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CORRESPONDANCE 

DE   BUSSY-RABUTIN 

AVEC  SA  FAMILLE  ET  SES  AMIS. 


2289.  —  L'évêgue  d'Autun  à  Bussy. 

A  Paris,  ce  i"  décembre  1686. 

J'ai  reçu ,  monsieur,  les  deux  lettres  que  vous  m'avez 
fait  l'honneur  de  m'écrire  le  8  et  le  2i  de  novembre  der- 
nier et  j'ai  bien  à  me  reprocher  de  répondre  si  tard  à  la 
première ,  mais  je  me  suis  trouvé  obligé  à  des  courses  con- 
tinuelles qui  ne  me  l'ont  pas  permis.  Ce  retardement  ne  di- 
minue rien  de  ce  que  je  vous  dois  sur  ce  que  vous  avez  eu 
occasion  d'expliquer  à  madame  de  Saint- Andoche  et  que 
vous  avez  fait  avec  tant  de  sagesse  et  de  justice;  c'est  ce  qui 
s'appelle  un  trait  d'ami  ;  permettez-moi  ce  terme,  monsieur, 
puisqu'il  ne  rabat  rien  du  respect  avec  lequel  je  vous  ho- 
nore. Mais  pour  en  revenir  à  madame  de  Saint-Andoche, 
je  vous  dirai  qu'elle  écrit  à  M.  le  chancelier  des  lettres  du 
sens  de  la  réponse  que  vous  me  mandez  qu'elle  vous  a 
faite.  J'en  ai  vu  plusieurs  et  je  n'ai  pas  eu  le  temps  de 
lire  la  dernière  parce  qu'elle  étoit  trop  longue ,  mais  il 
m'a  paru  en  substance  qu'elle  prétend  que  les  abbesses 
ont  des  droits  auxquels  ni  les  évêqnes  ni  les  parlements 

TI.  «  1 


2  CORRESPONDANCE  DE  BUSSY-RABUTIN. 

ne  peuvent  toucher,  et  qu'elle  demande  sa  protection  pour 
y  être  maintenue.  Tout  cela  ne  sert  qu'à  la  faire  mieux 
connoître  et  je  souhaiterais  de  tout  mon  cœur  qu'elle  pût 
apprendre  à  s'épargner  elle-même,  ce  qui  peut  faire  son 
véritable  bien  ,  et  son  repos  me  touchant  plus  sensible- 
ment qu'elle  n'en  peut  être  touchée. 

Je  vous  suis  très -obligé,  monsieur,  des  nouvelles  que 
vous  me  donnez  de  madame  de  Toulongeon  qui  prétend 
que  c'est  s'être  souvenue  de  moi  que  de  m'avoir  fait  l'hon- 
neur de  nvécrire  une  fois  depuis  quatre  mois  à  l'occasion 
de  mes  sœurs  de  Sirot. 

Je  suis  ravi  que  son  hâtiment  avance ,  et  ce  que  vous  me 
dites  que  les  marchés  qu'il  font  tous  les  jours  font  juger 
que  la  dépense  triplera  ce  qu'ils  avoient  cru,  c'est  ce  qui 
arrive  toujours  quand  on  bâtit;  il  en  sera  de  même  chez 
moi.  Quelle  joie  ne  seroit-ce  point  d'y  pouvoir  passer 
avec  vous  et  avec  la  bonne  compagnie  où  vous  marquez 
qu'on  a  songé  à  moi ,  à  Chaseu ,  des  journées  entières  ! 
Des  heures  interrompues  ne  suffiront  plus.  J'ai  comme 
vous  envie  de  vivre  et  je  sens  que  j'ai  besoin  de  me  pré- 
cautionner pour  cela ,  rien  n'y  peut  tant  contribuer  que 
l'agrément  de  vos  conversations. 


Sur  ce  que  j'appris  que  le  roi  avoit  guéri  de  sa  fistule  par 
l'opération  qu'on  lui  avoit  faite,  j'écrivis  cette  lettre  à  Sa 
Majesté. 
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2290.  —  Bussy  au  roi. 

A  Chaseu  ,ce  S  décembre  1686. 

Sire, 

L'opération  qu'on  a  faite  à  Votre  Majesté  dont  je  fis 
en  1681  une  pareille  expérience,  nie  donna  les  alarmes 
qu'un  tidèlc  sujet  et  passionné  pour  la  conservation  de 
son  maître  peut  avoir  en  cette  rencontre.  Quoique  je  sois 
bien  plus  âgé  que  Votre  Majesté ,  Sire,  je  ne  fus  jamais  en 
danger.  Cependant  je  n'ai  pas  laissé  d'appréhender  pour 
vous.  L'importance  de  votre  santé  et  ma  tendresse  ont  fait 
ma  crainte,  jusqu'à  ce  que  j'aie  appris  que  Votre  Majesté 
se  portoit  fort  bien.  C'est  ce  qui  m'oblige  de  lui  en  témoi- 
gner aujourd'hui  ma  joie.  Si  le  méchant  état  de  mes  affai- 
res ne  m'empêchoit  de  sortir  de  chez  moi,  je  courrois  à 
Versailles  faire  juger  à  Votre  Majesté,  par  l'excès  de  ma 
joie  présente,  de  la  grandeur  de  ma  crainte  passée,  et  lui 
protester  qu'on  ne  peut  avoir  pour  sa  personne  sacrée  plus 
de  zèle  que  j'en  ai,  ni  être  avec  un  plus  profond  respect,  etc. 

2291.  —  Bussy  au  P.  delà  Chaise. 

A  Chaseu ,  ce  8  décembre  1686. 

Jusqu'ici,  mon  R.  P.,  j'ai  demandé  du  secours  au  roi, 
comme  une  pure  grâce,  mais  Sa  Majesté  n'ayant  pas  assez 
de  bonté  pour  m'en  faire,  je  ne  lui  demande  plus  que  jus- 
tice; elle  ne  la  refuse  à  personne. 

Sur  ce  que  le  roi  a  été  persuadé  que  j'avois  eu  une  mau- 
vaise conduite,  Sa  Majesté  m'a  tenu  en  prison  treize  mois, 
exilé  dix-sept  ans  et  fait  perdre  trente  et  une  années  de 
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services  dans  des  emplois  considérables  dont  la  moitié 
moins  a  fait  des  maréchaux  de  France. 

Il  sembloit  que  ce  qui  avoit  déplu  au  roi  dans  ma  con- 
duite devoit  être  suffisamment  expié  par  ma  prison  et  par 
l'exil,  sans  ajouter  à  ces  châtiments  la  perte  de  tant  de 
services.  Cependant  mon  maître  avoit  cru  que  je  méritois 
tout  cela  ;  c'étoit  à  moi  à  prendre  patience  et  à  prier  Dieu 
qu'il  le  radoucît  sur  mon  sujet  ;  je  l'ai  fait  et  Dieu  m'a 
exaucé  :  le  roi  m'a  fait  revenir  à  la  cour  et  m'a  reçu  comme 
je  le  pouvois  souhaiter,  en  me  disant  qu'il  n'avoit  pas 
toujours  été  content  de  moi,  mais  qu'il  l'étoit  alors. 

Personne  ne  douta  que  cette  réception  ne  m'attirât 
quelque  grâce ,  sinon  sur  moi  au  moins  sur  ma  famille  à 
laquelle  Sa  Majesté  m'avoit  fait  dire  par  M.  le  duc  de 
Saint- Aignan  en  1680  qu'elle  feroit  volontiers  du  bien  aux 
occasions  ;  cependant,  mon  R.  P.,  ni  mes  enfants  ni  moi 
n'avons  rien  eu,  quoique,  comme  vous  savez,  ce  n'ait  pas 
été  faute  de  demander  et  de  demander  dans  de  fort  grands 
besoins,  puisque  mes  terres  sont  en  décret  depuis  deux 
ans,  et  de  l'heure  que  je  vous  écris,  il  y  a  céans  un  huis- 
sier de  la  part  des  révérends  pères  du  collège  du  Grand- 
Louis  (1),  lequel  est  venu  saisir  mes  revenus  pour  dix-sept 
cents  livres  que  je  leur  dois  des  pensions  de  mon  fils 
l'abbé;  vous  le  pouvez  savoir  du  R.  P.  Mégret. 

Si  je  n'étois  pas  le  plus  malheureux  homme  de  France, 
tout  cela  devroit  m'attirer  des  charités  du  roi  quand  Sa 
Majesté  ne  me  devroit  rien,  mais  elle  me  doit  quatre-vingt 
mille  livres  de  mes  appointements  de  mestre  de  camp  gé- 
néral de  la  cavalerie,  et  c'est  là  la  justice  que  je  lui  de- 
mande et  ce  que  le  roi  devroit  faire  payer  à  mes  enfants, 
quand  je  serois  encore  dans  sa  disgrâce. 

Pour  justifier  maintenant  ce  que  j'avance  de  ce  qui  m'est 


(l  )  Le  collège  Louis-le-Grand. 
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dû,  mon  R.  P.,  je  vous  dirai  que  mes  appointements  de 
mestre  de  camp  général ,  étoient  de  dix-neuf  mille  deux 
cents  livres  par  an  ;  que  je  fus  reçu  dans  cette  charge  en 
1653  et  que  j'envoyai  ma  démission  au  roi  depuis  la  Bas- 
tille en  1666.  Ce  sont  treize  années  qui  se  montent  à  deux 
cent  quarante-neuf  mille  six  cents  livres.  Mes  quittances  se 
peuvent  monter  à  cent  soixante-dix  mille  livres.  Les  ori- 
ginaux en  sont  à  l'Épargne,  le  roi  les  peut  faire  voir.  Cette 
vérité  supposée,  il  m'est  dû  quatre-vingt  mille  livres  de  mes 
appointements. 

Vous  savez,  mon  R.  P.  que  retenir  le  salaire  des  domes- 
tiques est  une  des  plus  grandes  offenses  qu'on  puisse  com- 
mettre; cependant  ces  domestiques  n'achètent  point  leurs 
emplois  auprès  de  leurs  maîtres  et  ne  hasardent  pas  leur 
vie  à  leur  service.  Jugez  donc,  s'il  vous  plaît,  combien  les 
gages  d'un  homme  de  guerre  qui  achète  une  charge  de 
quatre-vingt  dix  mille  écus  sont  privilégiés. 

Vous,  mon  R.  P.  dont  le  ministère  est  de  parler  au  roi 
seulement  de  ce  qui  regarde  sa  conscience,  avez  eu  pour- 
tant la  charité  de  parler  à  Sa  Majesté  du  mauvais  état  de 
mes  affaires  sans  savoir  alors  les  obligations  indispensables 
que  le  roi  avoit  de  me  secourir  ;  cela  m'empêche  de  douter 
que  vous  vous  employiez  aujourd'hui  fortement  pour  lui 
faire  entendre  mes  très-humbles  supplications,  puisque 
c'est  purement  une  affaire  de  conscience. 

Je  ne  vous  ai  point  encore  parlé  si  nettement  que  je  fais 
aujourd'hui,  mon  R.  P.,  parce  que  je  sais  avec  quelle  déli- 
catesse il  faut  parler  de  ses  droits  quand  on  en  a  fait  parler 
à  son  maître,  et  que  de  peur  de  lui  déplaire  il  faut  appeler 
grâce  tout  ce  qu'on  lui  demande,  quoique  souvent  ce  soit 
une  pure  justice.  Mais  enfin  l'extrémité  où  je  suis  me 
force  d'appeller  les  choses  par  leurs  noms  et  de  vous  ou- 
vrir mon  cœur  comme  à  la  seule  personne  dont  je  puis 
avoir  du  secours. 

Tant  que  j'ai  cru  le  roi  assez  malade,  j'ai  été  sen^ible- 

i. 
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ment  affligé,  j'ai  prié  Dieu  de  tout  mon  cœur  pour  lui,  et 
quelque  intérêt  que  j'eusse  à  faire  faire  à  Sa  Majesté  de 
très-humbles  supplications  de  ma  part  dans  un  temps  plus 
propre  à  réussir  que  pas  un  autre,  je  n'ai  été  occupé  que 
de  ma  douleur.  Mais  ayant  appris  que  le  roi  seportoit  bien 
je  viens  de  lui  témoigner  ma  joie,  et  je  prends  ce  temps-là, 
mon  R.  P.  pour  vous  supplier  très-humblement  de  m'as- 
sister  auprès  de  Sa  Majesté  quand  vous  en  trouverez  l'oc- 
casion. 

Quoique  le  roi  soit  l'un  des  plus  grands  et  l'un  des  plus 
puissants  princes  du  monde,  il  a  aussi  les  plus  grandes  dé- 
penses du  monde  à  faire  ;  cela  m'oblige  de  vous  dire,  mon 
R.  P.,  que  si  Sa  Majesté  trouve  mieux  son  compte  à  me 
donner  une  pension  qu'une  somme,  je  recevrai  avec  toute 
sorte  de  respect  et  de  reconnoissance  tout  ce  qu'il  lui  plaira. 
Au  nom  de  Dieu,  mon  R.  P.,  aidez  notre  bon  maître  à  me 
faire  justice,  et  par  là  tirez-moi  de  l'extrême  misère  où  je 
suis.  Je  vous  assure  que  c'est  une  belle  action  à  faire  de- 
vant Dieu  et  devant  les  hommes.  Si  après  cela  ma  recon- 
noissance pouvoit  être  comptée  pour  quelque  chose ,  je 
vous  dirois  que  pas  un  gentilhomme  de  France  ne  seroit 
tant  à  vous  que  moi  qui  suis  déjà  depuis  longtemps 
votre,  etc. 

2292.  —Bussy  au  duc  de  Saint-Aignan. 

A  Chaseu,  ce  8  décembre  1G86. 

Je  ne  réponds  point  ici,  monsieur,  à  votre  lettre  du  20 
de  l'autre  mois;  vous  verrez  qu'il  est  question  d'autre 
chose.  Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  présenter  cette 
lettre  (1)  au  roi  ;  vous  verrez  dans  la  lettre  que  je  me  donne 
l'honneur  de  lui  écrire  ce  qui  m'oblige  de  le  faire.  Adieu. 


(X)  La  lettre  donnée  plus  haut,  p.  173, 
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2293.  —  Mademoiselle  de  Rabutin  à  Bussy. 

A  Selle  ,  ce  9  décembre  1686. 

Monsieur, 

Mon  frère  le  comte  de  Rabutin  nous  a  mandé  en  en- 
voyant à  ses  cadets  des  chevaux  turcs ,  d'une  beauté  sin- 
gulière, harnachés  magnifiquement,  que  l'empereur  l'avoit 
fait  général  de  bataille  et  que  madame  sa  femme  souhaite 
d'avoir  auprès  d'elle  ma  sœur  et  moi.  Nous  ne  pouvons  ni 
ne  devons  accepter  la  chose,  monsieur,  sans  vous  en  de- 
mander votre  avis  et  sans  vous  supplier  très-humblement 
de  nous  aider  de  vos  conseils.  Les  deux  frères  que  j'ai 
dans  le  service ,  et  que  je  puis  dire  avoir  du  mérite,  veu- 
lent bien  faire  un  effort  pour  nous  de  faire  une  dépense 
honnête  pour  faire  le  voyage  de  Vienne.  Nous  attendons, 
monsieur,  votre  réponse  pour  résoudre  la  chose,  et  j'es- 
père que  vous  aurez  la  bonté  de  pardonner  la  liberté  que 
nous  prenons  de  vous  être  importunes.  Nous  vous  connois- 
sons  trop  généreux  pour  le  trouver  mauvais  et  pour  ne  pas 
aider  deux  filles  orphelines  qui  ont  l'honneur  de  porter 
votre  nom.  Nous  tâcherons  par  nos  respects  de  ne  pas 
nous  rendre  indignes  de  cet  avantage  et  de  vous  marquer 
par  nos  soumissions  que  nous  sommes  avec  une  passion 
très-respectueuse,  monsieur,  vos  très-humbles,  etc.  (1). 


(1)  Nous  n'avons  pas  la  réponse  de  Bussy  à  la  lettre  de  sa  cousine, 
qui,  comme  on  le  verra  plus  loin,  lui  écrivit  de  Vienne  le  23  octo- 
bre 1687. 
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2294.  —  Le  marquis  de  Montataire  à  Bussy. 

A  Caen,  ce  13  décembre  1686. 


Madame  de  Montataire  est  accouchée  heureusement ,  et 
dans  le  moment  je  me  donne  l'honneur  de  vous  écrire , 
monsieur,  pour  vous  en  informer,  vous,  madame  la  com- 
tesse et  toute  la  famille.  Elle  a  eu  deux  garçons  qui  sont 
grands  et  forts  et  qui  ont  bien  l'air  de  vivre.  Je  vous  ren- 
drai compte  de  la  suite  de  sa  couche;  elle  est  si  fort  per- 
suadée de  vos  bontés  et  de  votre  amitié  pour  elle  et  de 
celle  de  toute  la  famille,  qu'elle  croit  que  vous  serez  tous 
bien  aises  de  la  grâce  que  Dieu  lui  a  faite.  Elle  et  moi  vous 
assurons  de  nos  profonds  respects. 

Elle  accoucha  le  12  décembre  à  neuf  heures  du  soir. 

2295.  —  Bussy  au  prince  de  Condé  (1). 

A  Chaseu,  ce  18  décembre  1686. 

Monseigneur, 

L'honneur  que  j'ai  eu  d'être  lieutenant  de  Monseigneur 
le  Prince  votre  père,  et  la  profession  que  je  veux  faire 
toute  ma  vie  d'un  attachement  particulier  à  Votre  Altesse 
Sérénissime,  me  font  prendre  une  très-grande  part  à  la 
perte  que  vous  venez  d©  faire.  J'eus  l'honneur  de  vous 
assurer  de  cet  attachement  à  votre  dernier  voyage  en 
Bourgogne,  Monseigneur  :  et  la  manière  dont  vous  reçûtes 
ces  assurances,  me  confirma  plus  fort  qu'auparavant  dans 

(1)  Henri  de  Bourbon,  due  d'Enghien,  devenu  prince  de  Condé 
par  la  mort  de  son  père. 
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la  résolution  de  vivre  et  de  mourir  avec  un  zèle  pour  votre 
personne  proportionné  au  respect  infini  qu'on  lui  doit,  et 
de  lui  témoigner  qu'on  ne  peut  être  avec  plus  de  soumis- 
sion que  je  suis,  Monseigneur,  votre,  etc. 


Relation  de  la  mort  du  prince  deCondë(l). 

M.  le  Prince  n'avoit  point  cru  sa  maladie  mortelle  jusqu'au 
10  de  décembre  1686;  il  pensoit  même  être  en  état  de 
s'en  aller  à  Paris,  et  il  avoit  donné  tous  les  ordres  nécessaires 
pour  partir  le  11  de  Fontainebleau;  mais  la  continuation 
d'un  dévoiement  l'ayant  fort  abattu,  il  se  sentit  plus  foible 
le  10  environ  à  midi.  Il  fit  approcher  un  de  ses  médecins 
pour  lui  tàter  le  pouls  ;  il  lui  demanda  ensuite  comment 
il  le  trouvoit  et  ce  qu'il  pensoit  de  son  mal;  le  médecin  hé- 
sitant un  peu  à  lui  dire  son  sentiment,  il  lui  dit  :  «  Parlez 
franchement  je  ne  crains  plus  la  mort.  »  Cela  encouragea  le 
médecin  à  lui  dire  qu'il  se  trouvoit  dans  un  grand  danger. 
M.  le  Prince  repartit  :  «  Voilà  parler  nettement;  il  faut  mou- 
rir et  il  y  faut  penser.  »  Et  sur-le-champ  ordonna  qu'on  en- 
voyât chercher  le  père  Des  Champs,  en  toute  diligence,  son 
confesseur  ordinaire.  Un  moment  après,  M.  de  Gourville  étant 
entré  dans  sa  chambre,  il  lui  dit  qu'il  falloit  se  séparer  et  que 
le  temps  en  étoit  venu.  11  dit  ensuite  la  même  chose  à  ma- 
dame la  Duchesse  (2)  et  témoigna  être  sensible  à  ses  alarmes 
et  à  ses  sanglots.  Il  conserva  la  fermeté  qu'il  avoit  marquée 
en  parlant  au  médecin  ;  il  employa  quelque  temps  à  faire  ses 
dispositions  pour  des  œuvres  pieuses  et  pour  la  récompense 
de  ses  domestiques,  et,  après  qu'il  eût  donné  ordre  à  ses  af- 
faires de  ce  monde  ,  il  ne  pensa  plus  le  reste  de  la  journée 
qu'à  celles  de  l'autre,  demandant  souvent  quand  le  P.  Des 
Champs  arriveroit,  et  marquant  une  grande  impatience  de 


(1)  Elle  fut  envoyée  au  comte  cle  Bussy  et  nous  la  tirons  de  ses 
manuscrits. 

(2)  Sa  hellc-fille. 
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son  arrivée.  Le  11,  vers  les  deux  heures  après  minuit,  se  sen- 
tant encore  plus  foible  et  craignant  que  ce  qui  lui  restoit 
encore  de  vie  ne  fût  trop  court  pour  attendre  le  P.  Des 
Champs,  il  se  confessa  au  P.  Bergier  ;  et  après  la  confession 
il  demandât  qu'on  lui  apportât  le  saint-sacrement.  M.  le 
curé  de  Fontainebleau  le  lui  apporta  ;  il  fit  une  réconciliation 
avec  lui ,  et  devant  que  de  recevoir  le  saint-viatique,  qu'il 
reçut  avec  grande  piété  ,  il  demanda  pardon  à  tous  ses  do- 
mestiques et  aux  autres  qu'il  pouvoit  avoir  offensés  par  des 
mouvements  de  colère.  Une  demi-heure  après  il  demanda 
l'extrême-onction;  M.  le  curé,  après  lui  avoir  oint  les  pieds 
et  les  mains,  lui  témoigna  qu'il  lui  oindroit  les  reins,  s'il 
n'avoit  peur  de  l'incommoder  ;  M.  le  Prince  lui  dit  qu'il  ache- 
vât et  se  fit  lever  pour  achever  cette  sainte  cérémonie.  Dès 
qu'elle  fut  finie,  il  commanda  qu'on  fit  la  recommandation 
de  l'âme  ;  son  aumônier  en  lut  les  prières  ;  il  les  écouta  avec 
une  attention  et  une  dévotion  qui  tira  les  larmes  de  tous  ceux 
qui  étoient  dans  sa  chambre.  Après  qu'il  eût  accompli  tous 
ces  saints  devoirs,  il  fit  approcher  les  médecins  pour  leur  de- 
mander combien  de  temps  il  avoit  encore  à  vivre,  et  lui  ayant 
répondu  qu'ils  n'en  pouvoient  pas  juger  précisément,  il  pria 
M. de  Gourville  de  ne  le  point  laisser  surprendre  et  de  l'avertir 
alors  que  les  médecins  le  trouveroient  dans  les  derniers  mo- 
ments. Il  attendoit  avec  impatience  M.  le  Duc,  et  avoit  de- 
mandé de  temps  en  temps  quand  il  arriveroit»  Il  arriva  vers 
les  huit  heures  du  matin ,  et  leur  entrevue  fut  la  plus  tou- 
chante qu'on  se  puisse  imaginer,  se  marquant  l'un  à  l'autre 
des  sentiments  de  tendresse  qui  faisoient  assez  juger  combien 
ils  s'aimoient.  Madame  la  Duchesse ,  mêlant  ses  sentiments 
avec  les  leurs  et  donnant  des  marques  de  sa  douleur,  en  re- 
çut de  très-sensibles  de  l'estime  et  de  l'amitié  que  M.  le 
Prince  avoit  toujours  eues  pour  elle.  Us  se  retirèrent  de  sa 
chambre,  et  dès  qu'ils  furent  sortis,  il  éleva  ses  yeux  et  con- 
tinua de  s'occuper  dans  les  pensées  de  l'autre  vie.  Sur  les 
onze  heures ,  il  eut  un  redoublement  et  il  se  trouva  encore 
plus  mal  qu'il  n'avoit  été.  Il  fît  recommencer  la  recommanda- 
tion de  l'âme  ;  peu  de  temps  après  on  lui  dit  que  le  P.  Des 
Champs  étoit  arrivé.  «  Où  est-il ,  dit-il,  qu'il  s'approche.»  Il 
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sombloit  en  ce  moment  avoir  plus  de  force,  et  le  Père  s'ap- 
prochant  de  lui,  il  étendit  les  bras  et  l'embrassa  plusieurs 
fois ,  en  lui  disant  qu'il  l'attendoit  avec  une  grande  impa- 
tience, qu'il  avoit  une  grande  consolation  de  le  voir,  qu'il 
avcit  tâché,  en  l'attendant  de  remplir  ses  devoirs,  et  qu'il  le 
conjuroit  de  lui  faire  bien  employer  le  peu  de  temps  qui  lui 
restoit  à  vivre.  Il  ordonna  que  tout  le  monde  sortît  de  sa 
chambre  et  parla  quelque  temps  au  P.  Des  Champs  qui  lui  fit 
faire  ensuite  des  actes  de  foi ,  d'espérance  et  de  charité  et 
d'autres  prières.  Vers  le  midi,  M.  le  prince  de  Conti  arriva, 
et  l'ayant  fait  approcher  il  l'embrassa  plusieurs  fois.  M.  le 
prince  de  Conti  se  jeta  à  ses  pieds  fondant  en  larmes  et  lui  de- 
manda sa  bénédiction,  il  la  lui  donna,  et  un  demi-quart 
d'heure  après  il  le  fit  sortir  et  dit  à  ses  médecins  qu'il 
n'avoit  plus  besoin  d'eux,  mais  seulement  des  PP.  Des  Champs 
et  Kergier,  qui  lui  firent  faire  plusieurs  prières,  et,  comme 
il  avoit  peine  à  parler,  il  leur  disoit  de  fois  à  autre  :  «  Quoique 
je  ne  vous  réponde  pas,  ne  laissez  pas  à  me  parler  de 
Dieu,  mon  cœur  est  attentif  à  ce  que  vous  dites.»  Vers 
les  cinq  heures ,  il  demanda  à  ces  Pères  s'il  pouvoit  dire 
le  dernier  adieu  à  M.  le  Duc,  à  madame  la  Duchesse  et  à 
M,  le  prince  de  Conti,  qu'il  entendoit  pleurer  près  de  sa 
chambre,  et  s'il  le  pouvoit  faire  sans  offenser  Dieu.  Ils  lui  di- 
rent que  oui.  Les  deux  princes  et  la  princesse  entrèrent.  Il 
les  embrassa  souvent,  tous  trois  à  la  fois,  tenant  leurs  mains 
ensemble,  en  leur  disant  toujours,  «  adieu,  mes  enfants,  »  et 
recommandant  à  M.  le  Duc  et  à  M.  le  Prince  de  Conti  de  s'ai- 
mer comme  frères,  il  leur  donna  sa  bénédiction  et  les  pria 
ensuite  de  se  retirer.  Il  continua  d'écouter  les  Pères ,  et  on 
remarquoit  qu'en  répétant  souvent  :  In  te,  Domine,  speravi, 
et  Miserere  met,  Deus,  il  élevoit  les  yeux  au  ciel.  Sur  les  six 
heures  et  demie  il  appela  un  de  ses  médecins  et  lui  demanda 
s'il  le  croyoit  bien  près  de  sa  fin;  le  médecin  lui  répondit  : 
«  Monseigneur,  votre  poitrine  s'emplit ,  cela  ira  bien  vite  ;  » 
et  lui  ayant  redemandé  :  «  mon  esprit  ne  se  troublera-t-il 
point  ?  »  le  médecin  lui  répondit  que  cela  pourroit  arriver  un 
demi-quart  d'heure  avant  sa  mort.  Il  demanda  ensuite  les 
prières  des  agonisants  et  élevant  les  yeux  au  ciel  et  faisant 
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quelques  petits  mouvements  des  bras  on  remarquoit  qu'il 
redoubloit  ses  prières,  ce  qu'il  fit  jusqu'à  son  dernier  mo- 
ment, qui  fut  vers  les  neuf  heures  et  demie  du  soir  qu'il 
expira  avec  une  très -grande  tranquillité  et  sans  aucun  trou- 
ble d'esprit. 

Dès  le  10  du  mois,  les  médecins  ayant  témoigné  à  M.  le 
Prince  qu'il  étoit  dans  un  extrême  péril,  il  écrivit  cette  lettre 
au  roi  (1)  : 

Sire, 

Je  supplie  très- humblement  Votre  Majesté  de  trouver  bon 
que  je  lui  écrive  pour  la  dernière  fois  de  ma  vie.  Je  me  trouve 
en  un  état  où  apparemment  je  ne  serai  pas  longtemps  sans 
aller  rendre  compte  à  Dieu  de  toutes  mes  actions.  Je  sou- 
haiterais de  tout  mon  cœur  que  celles  qui  le  regardent 
fussent  aussi  innocentes  que  celles  qui  regardent  Votre 
Majesté.  Je  n'ai  rien  à  me  reprocher  sur  tout  ce  que  j'ai  fait 
quand  j'ai  commencé  de  paroître  dans  le  monde  ;  je  n'ai  rien 
épargné  pour  le  service  de  Votre  Majesté  et  j'ai  tâché  de 
remplir  avec  plaisir  les  devoirs  auxquels  ma  naissance  et  le 
zèle  sincère  que  j'avois  pour  la  gloire  de  Votre  Majesté  m'o- 
bligeoient.  Il  est  vrai  que,  dans  le  milieu  de  ma  vie,  j'ai  eu  une 
conduite  que  j'ai  condamnée  le  premier  et  que  Votre  Majesté 
a  eu  la  bonté  de  me  pardonner.  J'ai  ensuite  tâché  de  réparer 
cette  faute  par  un  attachement  inviolable  à  Votre  Majesté  et 
mon  déplaisir  a  toujours  été  de  n'avoir  pas  pu  faire  de  ces 
grandes  actions  qui  méritassent  les  bontés  que  vous  aviez 
eues  pour  moi.  J'ai  eu  au  moins  cette  satisfaction  de  n'avoir 
rien  oublié  de  tout  ce  que  j'avois  de  plus  cher  et  de  plus  pré- 
cieux pour  marquer  à  Votre  Majesté  que  j'avois  pour  elle 
et  pour  son  État  tous  les  sentiments  que  je  devois  avoir.  Après 
toutes  les  grâces  dont  Votre  Majesté  m'a  comblé,  oserai-je 
encore  lui  en  demander  une ,  laquelle  dans  l'état  où  je  me 
trouve  me  seroit  d'une  grande  consolation  ?  C'est  en  faveur 


(0  Elle  a  été  imprimée  dans  l'Histoire  de  Louis  de  Bourbon,  prince 
de  Condé,  par  Désormeaux ,  1766 ,  t.  IV. 
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de  M.  le  Prince  de  Conti.  Il  y  a  un  an  que  je  le  conduis  ;  j'ai 
cette  satisfaction  de  l'avoir  mis  dans  des  sentiments  tels  que 
Votre  Majesté  peut  souhaiter.  Le  P.  de  La  Chaise  en  sait  la  vé- 
rité, il  la  pourra  témoigner  à  Votre  Majesté  quand  il  lui  plaira. 
C'est  un  prince  qui  a  assurément  du  mérite,  toute  la  sou- 
mission imaginable  et  une  envie  sincère  de  n'avoir  point 
d'autre  règle  de  sa  conduite  que  la  volonté  de  Votre  Majesté. 
Je  ne  lui  en  parlerois  pas  et  je  ne  la  prierois  pas  comme  je  fais 
très-humblement  de  lui  rendre  ce  qu'il  estime  plus  que  toutes 
les  choses  du  monde  ;  il  y  a  plus  d'un  an  qu'il  soupire  après 
et  qu'il  se  regarde  en  l'état  où  il  est,  comme  s'il  étoit  en  pur- 
gatoire. Je  conjure  Votre  Majesté  de  l'en  vouloir  sortir  et  de 
lui  accorder  un  pardon  général.  Je  me  flatte  peut-être  un  peu 
trop,  mais  que  ne  peut-on  point  espérer  du  plus  grand  roi  de 
la  terre,  duquel  je  meurs  comme  j'ai  vécu  très-humble,  très- 
obéissant  et  très-fidèle  sujet  et  serviteur  ! 

Louis  de  Bourbon. 

P.  S.  Comme  je  finissois  cette  lettre  mon  fils  vient  d'arriver 
de  Versailles.  Il  m'a  dit  la  bonté  que  Votre  Majesté  avoit  eu 
de  pardonner  à  ma  considération  à  M.  le  prince  de  Conti  et  de 
le  remettre  en  ses  bonnes  grâces.  Une  nouvelle  de  cette  na- 
ture m'a  comblé  de  consolation.  Je  reçois  comme  je  dois  cette 
bonté  de  Votre  Majesté.  J'en  ai  toute  la  reconnoissance  ima- 
ginable, conforme  aux  sentiments  de  vénération  que  j'ai  tou- 
jours eus  pour  Votre  Majesté,  et  si  je  l'ose  dire,  d'amitié  et  de 
tendresse. 


2296.  —  Bussy  à  madame  de  Montmorency. 

A  Chaseu ,  ce  18  décembre  1686. 

Madame  de  Bussy  qui  vient  d'arriver  ici  dit  que  le  roi 
avoit  donné  la  lieutenance  du  pays  Chartrain  à  M.  votre 
fils  (1),  madame. 

(1)  Léon  de  Montmorency,  chef  du  nom  et  armes  de  sa  maison, 
né  le  31  octobre  1664. 

vi.  %  2 
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J'en  suis  ravi,  j'en  suis  ravi,  j'en  suis  ravi  (1). 

On  me  vient  de  mander  la  mort  de  M.  le  Prince. 

J'en  suis  fâché,  j'en  suis  fâché,  j'en  suis  fâché. 

Mais  je  suis  bien  aise  que  tout  ceci  m'ait  donné  lieu  de 
recommencer  notre  commerce.  Je  vous  supplie,  ma- 
dame, de  ne  le  pas  laisser  tomber  et  de  me  croire  toujours 
le  meilleur  de  vos  amis. 


2297. — Bussy  à  madame  de  Sêvignê. 

A  Chaseu,  ce  19  décembre  1686. 

Qu'est  ceci,  madame?  Je  n'écris  à  personne  que  j'aime 
et  que  j'estime  autant  que  vous.  Cependant  il  y  a  sept 
mois  que  je  ne  vous  ai  écrit.  Si  je  croyois  aux  charmes, 
je  croirois  être  ensorcelé;  en  effet,  vous  aimer  fort  et  ne 
pouvoir,  en  sept  mois,  vous  écrire  est  une  espèce  de 
nouement  d'aiguillette.  Enfin  voilà  le  charme  rompu,  si 
charme  y  a.  Mais  après  avoir  trouvé  que  j'ai  tort,  il  me 
semble  que  vous  n'avez  pas  raison ,  madame ,  d'être  si 
longtemps  sans  vous  en  plaindre.  Je  voudrois  bien  faire 
quitte  à  quitte;  quoi  que  vous  fassiez,  entrons  en  matière. 

Je  me  suis  occupé  depuis  que  vous  n'avez  été  ici,  non 
pas  à  bâtir,  car  cela  coûte  trop,  mais  à  des  petits  soins 
qui  amélioiïssent  {sic)  ma  terre  de  Chaseu. 

Dans  les  commerces  de  lettres  que  j'entretiens  partout 
avec  mes  amis  (hormis  quand  le  diable  s'en  mêle),  j'écrivis 
à  mademoiselle  de  Ragny  sur  son  mariage  une  petite  lettre 
du  caractère  que  j'ai  vu  que  vous  aimiez;  je  vous  l'en- 
voie (2). 


(1)  Ce  sont  les  termes  mêmes  dans  lesquels  madame  de  Montmo- 
rency avoit  félicité  Bussy  de  son  retour  à  la  cour. 

(2)  Yoy.  plus  haut ,  p.  146= 
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Le  25  septembre ,  je  m'en  revins  à  Chaseu  de  Bussy, 
avec  votre  nièce  de  Coligny.  Vous  connoissez  le  mérite  de 
cette  situation,  madame;  tout  ce  que  je  vous  dirai,  c'est 
qu'il  augmente  tous  les  jours  par  les  propretés  dont  je 
l'embellis.  Nous  avons  pris  deux  saumons  que  j'ai  eu  du 
regret  de  manger  sans  vous,  ne  songeant  point  à  vous 
écrire,  et  vous  voyiez  bien  encore  que  cela  n'étoit  point 
naturel.  Nous  nous  sommes  fort  vus  les  Toulongeon,  les 
Montjeu  et  nous.  Tout  cela  sont  des  gens  de  manière 
aisée,  dont  nous  nous  accommodons  fort.  Cependant  il 
est  arrivé  à  Montjeu,  depuis  six  semaines,  une  petite  dame 
de  Paris,  jolie  de  sa  figure,  vive,  qui  a  de  l'esprit,  mais 
qui  fait  bien  plus  rire  par  la  liberté  qu'elle  se  donne  de 
dire  tout  ce  que  vous  autres  prudes  vous  contentez  de 
penser,  que  par  les  choses  plaisantes  d'elles-mêmes  qu'elle 
dit.  La  première  fois  que  je  la  vis ,  elle  me  pria  de  lui 
écrire,  je  le  lui  promis,  et  je  vous  envoie  ma  lettre  et  sa 
réponse  (1). 

Voilà,  madame,  comment  nous  nous  amusons.  Je  ne 
vous  dis  pas  que  madame  de  Bussy  est  de  retour  de  Paris 
depuis  un  mois  ;  car  ce  divertissement-là  n'est  pas  tout  à 
fait  de  la  force  des  autres. 

Je  vous  veux  dire  deux  mots  de  l'opération  qu'on  a  faite 
au  roi.  Il  falloit  que  le  mal  fût  grand  et  pressant  ;  car  s'il 
avoit  été  seulement  médiocre ,  tout  ce  qu'il  y  a  d'habiles 
gens  dans  l'Europe  se  seroit  appliqué  à  le  guérir  par  les 
cataplasmes  et  à  lui  sauver  les  douleurs  et  le  péril  d'une 
opération.  Cependant  cela  va  bien.  Nous  autres  gens,  qui 
avons  passé  par  les  mains  de  Bessières,  savons  qu'il  n'est 
pas  seulement  adroit,  mais  encore  heureux.  J'ai  écrit  au 
roi  en  cette  rencontre.  Je  vous  enverrai  la  lettre,  si  vous 
avez  envie  de  la  voir;  et  je  finirai  celle-ci  en  vous  assu- 


M)  Voy.  plus  haut,  p.  165. 
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rant  que  je  vous  aime  aussi  tendrement  que  si  je  vous 
écrivois  tous  les  jours. 


Le  22  décembre  1686,  à  cinq  heures  du  soir,  il  se  fit  un 
tremblement  de  terre  qui  ne  fut  ni  grand  ni  long,  ni  général. 
Nous  le  sentîmes  à  Chaseu  avec  un  bruit  comme  un  tour- 
billon. 


2298.  —  Le  prince  {Henri)  de  Condé  à  Bussy. 

A  Paris,  ce  24  décembre  1686. 

Monsieur,  j'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'écrivez  sur  la 
perte  que  j'ai  faite,  et  vous  suis  bien  obligé  de  la  part 
que  vous  témoignez  prendre  à  mon  déplaisir.  Je  vous 
prie  d'être  bien  persuadé  que  je  suis,  monsieur,  votre 
très -affection  né  à  vous  faire  service. 


On  m'envoya  dans  ce  temps-là  un  sonnet  pour  M.  le  Prince 
que  je  rapporterai  ici  plutôt  pour  la  beauté  de  la  matière  que 
pour  la  beauté  de  l'expression. 

L'Espagne  par  mon  bras  aux  plaines  de  Rocroi 
Reçut  le  coup  mortel  qui  commença  ma  gloire; 
Lens;  Norlingue,  Fribourg  gardent  avec  effroi 
De  mes  sanglants  combats  l'éternelle  mémoire. 

Les  plus  fermes  remparts  tremblèrent  devant  moi. 
De  leurs  tristes  débris  j'enrichis  notre  histoire. 
Fier  de  me  voir  encor  son  tonnerre  à  la  main, 
A  Senef  j'atterrai  l'Ibère  et  le  Germain. 

Un  loisir  héroïque  acheva  ma  carrière. 
Mais  à  quoi  m'eût  servi  tout  ce  faste  éclatant, 
Si  Dieu  n'eût  daigné  faire  à  mon  heure  dernière 
D'un  superbe  vainqueur  un  humble  pénitent? 
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Trois  jours  après  que  j'eus  reçu  ce  sonnet,  on  me  manda 
que,  sur  ce  que  M.  lo  Prince  d'aujourd'hui  dit  qu'il  don- 
neroit  mille  écus  à  quiconque  feroit  quelque  chose  de  fort 
beau  pour  feu  M.  son  père ,  l'abbé  Gautier  avoit  fait  ces 
quatre  vers  pour  lesquels  il  avoit  eu  avec  raison  les  mille 
écus  : 

Pour  exprimer  tant  de  vertus, 
Tant  de  combats  et  tant  de  gloire 
Mille  écus?  Rien  que  mille  écusP 
Ce  n'est  pas  deux  sols  par  victoire. 


(  Ici  finit  le  troisième  et  dernier  volume  du  manuscrit  de  la 
correspondance  de  Bussy.  Pour  les  années  suivantes,  à  part 
un  certain  nombre  de  lettres  que  je  tirerai  du  manuscrit 
Brottier,  j'en  serai  réduit  à  reproduire  le  texte  des  ancienne-; 
éditions.  ) 


2299. — Le  P.  Archange  à  Bussy. 

A  Autun,  ce  30  décembre  1686. 

Pour  qui  êtes- vous,  monsieur,  et  quel  est,  selon  vous, 
le  meilleur  parti  à  prendre  et  le  meilleur  exemple  à  donner 
pour  un  magistrat,  de  finir  ses  jours  dans  la  retraite  ou 
dans  le  barreau?  Ce  fut  hier  le  sujet  d'une  dispute  dans 
une  maison  où  je  me  trouvai,  et  les  deux  parties  sont  con- 
venues de  vous  en  croire.  Décidez-donc,  monsieur  :  vos 
décisions  sont  des  oracles.  Pour  moi,  je  suis  avec  mon  at- 
tachement ordinaire,  monsieur,  votre,  etc. 


2. 
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2300.  —  Bussy  au  P.  Archange. 

AChaseu,  ce  3)  décembre  i6S6. 

Les  deux  partis  que  vous  me  proposez,  mon  R.  P.,  se 
peuvent  soutenir  tous  deux  avec  raison.  Voici  comme  un 
de  mes  amis  en  a  parlé  : 

Heureux  qui  se  trouvant  trop  foible  et  trop  tenté, 

Du  monde  enfin  se  débarrasse! 

Heureux  qui  plein  de  charité 
Pour  servir,  le  prochain  y  conserve  sa  place! 
Différents  dans  leurs  vues,  égaux  en  piété, 

L'un  espère  tout  de  la  grâce, 
L'autre  appréhende  tout  de  sa  fragilité. 

Pour  moi,  je  crois  que  le  magistrat  qui  se  regardera  seul 
prendra  le  parti  de  la  retraite;  mais  comme  je  trouve  hon- 
teux de  n'être  né  que  pour  soi,  et  que  nous  sommes  re- 
devables au  public  des  talents  que  Dieu  nous  a  donnés, 
soit  pour  gouverner,  soit  pour  instruire;  il  me  paroît  qu'un 
magistrat  doit  finir  ses  jours  dans  la  fonction  de  la  charge 
où  la  providence  l'a  placé. 

2301.  —  Madame  de  Sévigné  à  Bussy. 

A  Paris ,  ce  S  janvier  1687. 

Bon  jour  et  bon  an,  mon  cher  cousin,  et  bon  jour  et 
bon  an,  ma  chère  nièce.  Que  cette  année  vous  soit  plus 
heureuse  que  celles  qui  sont  passées  ;  que  la  paix,  le  repos 
et  la  santé  vous  tiennent  lieu  de  toutes  les  fortunes  que  vous 
n'avez  pas  et  que  vous  méritez;  enfin,  que  vos  jours  dés- 
ormais soient  filés  de  soie;  mais  surtout  plus  d'enchante- 
ments, car,  afin  que  vous  le  sachiez,  le  charme  étoit  double  : 
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il  étoit  jeté  sur  moi  comme  sur  vous,  et  nous  en  sentions 
la  force  par  le  souvenir  continuel  que  nous  avions  de 
vous  deux,  M.  de  Corbinelli  et  moi,  et  par  l'impossibilité 
où  nous  étions  de  le  rompre.  Nous  faisions  quelquefois 
des  efforts,  comme  des  gens  qui  dorment  et  qui  veulent 
nager  ou  courir;  mais  nous  les  faisions  inutilement 
comme  eux.  Nous  ne  mangions  point  à  la  vérité  de  sau- 
mons qui  nous  donnassent  occasion  de  vous  souhaiter  : 
mais  dès  que  nous  avions  un  peu  d'esprit,  ou  que  l'air  de 
Livry,  le  chocolat,  ou  le  thé  avoient  réveillé  notre  viva- 
cité, nous  étions  au  désespoir  de  ne  vous  avoir  pas,  et 
nous  faisions  scrupule  de  rire  sans  vous.  Qui  ne  croiroit 
qu'au  moins  nous  vous  l'autiôïîs  mandé  le  lendemain? 
Mais  non,  l'enchantement  étoit  trop  fort;  il  falloit  une 
nouvelle  année,  et  la  voilà  qui  tire  le  rideau,  qui  nous 
rend  la  liberté  et  qui  me  fait  commencer  dès  les  premiers 
jours  un  commerce  où  nous  gagnons  beaucoup.  Je  suis 
toujours  ravie  de  revoir  de  la  joie  dans  votre  esprit,  que 
vous  cherchiez  à  vous  amuser  et  à  mettre  en  œuvre  tout 
ce  que  vous  avez  emporté  de  ce  pays-ci.  Vos  vers  sont  jo- 
lis et  aisés  et  font  souvenir  agréablement  de  vous.  La 
lettre  à  mademoiselle  deRagny  nous  a  réjouis;  mais  celle 
que  vous  écrivez  à  la  petite  dame  de  Paris  est  encore  au- 
dessus.  Elle  se  défend  fort  poliment.  Je  ne  puis  croire 
que  vous  n'ayez  point  aidé  à  ce  qu'elle  vous  mande  en 
vers  de  ses  vapeurs  et  de  la  raison  qui  fit  peut-être  man- 
quer M.  de  Mon tj eu  aux  droits  de  l'hospitalité  :  rien  n'est 
plus  joli. 

Il  me  semble  que  je  vous  dois  remercier  des  soins  que 
\uus  prenez  d'embellir  Chaseu.  Cette  situation  charmante 
mérite  bien  la  peine  que  vous  y  prenez.  Je  comprends  ai- 
sément que  vous  aimiez  les  Toulongeon,  les  Ragny  et 
tout  Montjeu.  Cela  fait  une  bonne  société.  Je  rencontrai 
l'autre  jour  M.  d'Autun ,  qui  me  dit  merveilles  de  vous 
tous.  Je  crois  ^que  Toulongeon  est  bien  aise  d'être  riche, 
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de  manger  dans  de  la  vaisselle  d'argent  et  d'ajuster 
Alonne.  M.  d'Autun  me  dit  hier  que  ma  tante  avoit  payé 
les  dettes  de  son  fils,  avant  de  mourir.  J'en  suis  surprise 
et  bien  aise;  car  je  craignois  toujours  l'avarice,  et  j'étois 
fâchée  que  cette  vilaine  bêle  se  trouvât  dans  mon  sang. 
Pour  nous,  mon  cousin,  nous  en  sommes,  Dieu  merci, 
bien  exempts.  Cette  Provençale  est  bien  nette  aussi  de  ce 
côté-là.  Ce  qu'elle  a  de  Rabutin ,  joint  à  Sévigné  et  à  Gri- 
gnan,  la  met  fort  à  couvert  d'en  être  soupçonnée.  Elle  est 
toujours  à  Paris,  occupée  à  plusieurs  affaires.  Elle  a  eu  le 
plaisir  de  voir  mademoiselle  de  Grignan  (1)  faire  une  dona- 
tion à  M.  son  père  de  tout  ce  qu'il  lui  devoit,  qui  ne  mon- 
toit  pas  à  moins  de  quarante  mille  écus.  Cette  maison  est 
un  peu  soulagée  par  ce  présent,  qui  étoit  un  pesant  far- 
deau pour  elle.  Cette  sainte  tille,  ayant  pris  le  voile  blanc  à 
vingt-cinq  ans  aux  Carmélites  et  en  étant  sortie  par  la  dé- 
licatesse de  son  tempérament  qui  n'a  pu  soutenir  la  règle  , 
a  voulu,  en  entrant  pensionnaire  dans  un  autre  couvent, 
où  elle  fait  peu  de  dépense,  donner  cette  marque  d'ami- 
tié à  sa  maison.  Je  crois  que  vous  en  aurez  assez  pour 
votre  cousine  pour  prendre  part  à  ce  petit  bonheur  :  elle 
y  a  fait  merveille;  et  comme  elle  s'est  toujours  intéressée 
à  tout  ce  qui  vous  touche ,  j'ai  cru  que  ce  petit  récit  ne 
vous  ennuieroit  pas;  elle  vous  fait  mille  baise-mains  et  à 
madame  de  Coligny  ;  elle  a  écouté  avec  bien  du  plaisir  vos 
lettres  et  la  réponse  de  l'une  de  vos  amies. 

Vous  avez  su,  mon  cher  cousin,  les  circonstances  de  la 
mort  de  M.  le  Prince.  Je  crois  que  c'est  faire  son  éloge  en 


(1)  Louise-Catherine,  fille  du  premier  mariage  du  comte  de  Gri- 
gnan avec  la  fille  du  marquis  de  Rambouillet.  On  lit  à  ce  sujet  dans 
le  Journal  de  Dangeau,  à  la  date  du  20  janvier  168G  -.  «Mademoiselle 
de  Grignan  l'aînée  s'est  mise  dans  les  carmélites.  La  résolution 
qu'elle  a  prise  rendra  mademoiselle  d'\lerac,  sa  cadette,  un  parti 
très-considérable.  On  croit  qu'elle  aura  plus  de  500,000  francs.  * 
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peu  de  mots  que  de  dire  qu'il  a  joint  à  la  beauté  de  sa 
vie,  tout  héroïque,  une  mort  toute  chrétienne;  qu'il  s'est 
également  acquitté  des  devoirs  de  bon  chrétien,  de  fidèle 
sujet,  de  bon  père  et  de  bon  maître;  et  qu'i  n  vingt-quatre 
heures  il  a  réglé  toutes  ces  choses  avec  une  fermeté  une- 
tranquillité,  une  douceur  et  une  étendue  d'esprit  qui  le 
faisoient  paroitre  comme  en  un  jour  de  bataille;  car  on 
dit  que  dans  ces  occasions  il  étoit  parfait  ;  et  que  la  mort, 
qui  est  la  plus  importante  action  de  notre  vie,  a  été  aussi 
le  plus  bel  endroit  de  la  sienne.  Je  me  souviens  a  cette 
occasion  de  ces  beaux  vers  que  vous  avez  mis  autrefois 
sous  son  portrait  : 

De  sa  gloire  la  terre  est  pleine; 
Comme  le  foudre  on  craint  son  bras; 
11  a  gagné  mille  combats 
Et  l'on  doute  encor  s'il  n'est  pas 
Plus  soldat  qu'il  n'est  capitaine. 

M.  d'Autun  est  encore  tout  pénétré  de  cette  mort  :  il 
vous  en  dira  bien  des  particularités  quand  vous  le  verrez. 
Le  roi  a  regretté  cette  perte  et  a  remis ,  pour  faire  plaisir 
à  ce  prince,  M.  le  prince  de  Conti  en  ses  bonnes  grâces. 
M.  le  Duc,  à  présent  M.  le  Prince  ,  a  pris  toute  sa  maison 
et  a  augmenté  toutes  les  récompenses.  Il  paroit  affligé  au 
dernier  point.  Enfin ,  tout  le  monde  a  fait  son  devoir. 
Mais  ce  qui  remplace  ce  malheur  et  qui  comble  de  joie 
c'est  la  parfaite  santé  du  roi,  dont  on  ne  peut  assez  re- 
mercier Dieu ,  et  dont  l'allégresse  publique  persuade  la 
sincérité  de  la  douleur  qu'on  avoit  eue  de  ses  maux.  Si 
vous  nous  voulez  envoyer  votre  lettre  que  vous  avez  écrite 
au  roi,  vous  nous  ferez  plaisir. 


22  CORRESPONDANCE  DE  BUSSY-RABUTIN. 

2302.  —  Madame  de  Montmorency  à  Bussy, 

A  Paris,  ce  8  janvier  1687, 

Je  vous  remercie ,  monsieur,  de  ce  que  vous  êtes  trois 
fois  ravi  de  la  grâce  que  le  roi  vient  de  faire  à  mon  fils.  Je 
vous  assure  que  vous  avez  raison,  les  vieux  amis  sont 
toujours  les  plus  sûrs,  et  le  proverbe  est  fort  vrai  qui  dit  : 
Vieux  amis  et  vieux  écus.  Vous  voulez  que  nous  recom- 
mencions notre  ancien  commerce.  Je  ne  demande  pas 
mieux;  mais  il  faudra  que  vous  souffriez  quelquefois  mes 
inégalités  sans  gronder,  car  j'ai  des  affaires  qui  m'occu- 
pent et  qui  me  rendent  souvent  fort  chagrine,  et  les  épîtres 
chagrines  ne  sont  bonnes  que  de  Scarron.  D'ailleurs  j'ai 
peur  que  vous  ne  gardiez  mes  lettres,  et  je  ne  me  soucie 
point  de  réjouir  la  postérité. 

Les  nouvelles  de  ce  jour  sont,  que  l'on  a  donné  les  îles 
Saint-Honorat  et  Sainte-Marguerite  à  Saint-Marc  qui  gar- 
doit  M.  deLauzun.  Le  roi  se  porte  à  merveille;  madame 
la  Dauphine  assez  bien  de  sa  fausse  couche,  ce  qui  remet 
le  baptême  des  trois  princes  si  loin  que  l'on  n'en  sait  point 
le  jour.  On  ne  parle  ici  que  de  Te  Deicm  pour  la  santé  du 
roi  :  c'est  une  joie  universelle.  Je  ne  sais  point  de  sottise 
qui  coure  le  monde,  qui  vous  puisse  divertir,  ni  la  char- 
mante madame  de  Coligny. 

2303.  —  Corbinellià  Btissy. 

A  Paris,  ce  12  janvier  1687. 

Nous  avons  admiré ,  monsieur,  madame  de  Sévigné  et 
moi,  votre  version  de  quelques  épigrammes  de  Martial  que 
vous  nous  avez  envoyée,  et  dans  la  chaleur  de  mon  imagi- 
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nation ,  j'ai  parodié  le  sonnet  de  Benserade  pour  le  roi , 
représentant  nn  esprit,  et  j'ai  adressé  mon  imitation  à 
madame  de  Sévigné. 

Est-ce  chose  réelle,  est-ce  sorcellerie? 
Ne  saunez-vous,  madame,  éclaircir  ce  soupçon' 
Martial  est  fort  beau.  Pourtant  sans  flatterie, 
Les  vers  que  nous  lisons,  ont  meilleure  façon. 

Ces  vers  ont  l'air  de  ceux  que  ce  divin  garçon 
Qui  préside  aux  neufs  Sœurs  fait  avec  industrie, 
Sur  qui  tous  les  auteurs  pourroient  prendre  leçon 
En  fait  de  vers  badins  ou  de  galanterie. 

Comme  ceux  d'Apollon,  ces  vers  sont  tout  ainsi. 
Ils  paroitront  charmants  dans  deux  mille  ans  d'ici, 
A  toute  la  gent  grise,  à  toute  la  gent  blonde  : 

Et  n'est  homme  en  ce  siècle,  et  dans  ces  siècles-là, 
Qui  n'ait  en  les  lisant  tout  le  plaisir  du  monde 
Et  qui  n'en  désirât  faire  comme  cela. 


2304. — Bussy  à  madame  de  Sévigné. 

AChaseu,  ce  18  janvier  1097. 

Ça,  madame,  continuons  notre  commerce,  puisque  le 
charme  est  levé  de  part  et  d'autre;  pour  moi ,  je  me  presse 
de  vous  écrire  pour  assurer  la  crise.  Mais  avant  que  d'al- 
ler plus  loin,  il  faut  que  je  vous  dise  qu'on  n'est  jamais 
mieux  entré  que  vous  dans  les  figures  qu'on  vous  pré- 
sente, et  qu'on  n'a  jamais  mieux  répondu  que  vous  n 
faites  sur  le  même  ton  qu'on  vous  a  parlé.  Après  cela,  je 
commencerai  par  vous  rendre  mille  grâces  des  souhaits 
que  vous  faites  que  je  sois  plus  heureux  cette  année  que 
les  autres.  Votre  nièce  dit  que  cela  peut  arriver  sans  qu'il 
en  coûte  beaucoup  à  la  fortune.  Je  suis  bien  aise  que 
vous  approuviez  nos  amusements,  et  en  effet,  quand  ils 
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n'empêchent  pas  de  songer  au  solide,  on  ne  sauroit  trop 
longtemps  garder  cet  esprit-là. 

De  la  même  manière  dont  je  badine  avec  mademoi- 
selle de  Ragny  et  avec  la  petite  dame  de  Paris,  j'écrivis 
au  roi.  Mais  à  propos  de  la  petite  dame,  vous  avez  bien 
deviné  :  les  vers  de  sa  lettre  ne  sont  point  d'elle  ;  il  faut 
aussi  lui  rendre  justice,  je  n'ai  fait  que  polir  et  rimer  sa 
pensée,  parce  qu'il  me  parut  qu'elle  auroit  en  vers  la 
grâce  que  vous  lui  trouvez.  M.  d'Autun  a  raison  de  nous 
aimer  et  de  nous  estimer  ;  il  voit  bien  que  nous  avons 
pour  lui  ces  mêmes  sentiments.  Les  Toulongeon  sont  fort 
aises  d'être  riches,  et  tout  le  monde  est  fort  aise  aussi 
qu'ils  le  soient.  Le  bien  qui  leur  est  venu  par  la  mort  de 
leur  mère  leur  sied  beaucoup  mieux  qu'à  elle.  Alonne, 
qui,  par  ordre  du  roi,  s'appelle  aujourd'hui  Toulongeon, 
avec  le  titre  de  comté,  va  être  une  des  plus  jolies  maisons 
de  Bourgogne,  de  la  manière  qu'ils  l'accommodent. 

Vous  m'avez  fait  un  fort  grand  plaisir,  ma  chère  cou- 
sine, de  m'apprendre  le  soin  qu'a  eu  la  belle  Madelonne 
d'inspirer  de  nobles  sentiments  à  l'aînée  de  ses  belles- 
filles,  et  l'heureux  succès  de  ses  peines.  Je  ne  m'en  étonne 
pas,  car  lui  peut-on  refuser  quelque  chose?  J'en  suis  ravi 
et  ma  fille  aussi ,  qui  dit  que  Dieu  lui  a  fait  une  grande 
grâce  de  ne  lui  avoir  pas  donné  une  belle-mère  comme 
elle,  parce  qu'elle  seroit  aujourd'hui  dans  un  couvent 
pour  lequel  sa  vocation  étoit  très-médiocre. 

On  m'a  envoyé  la  lettre  que  M.  le  Prince  écrivit  au  roi 
la  veille  de  sa  mort,  et  un  récit  de  ses  dernières  actions  et 
de  ses  dernières  volontés.  Je  l'ai  trouvé  par  tout  cela  tel 
que  vous  me  le  mandez  :  un  héros  chrétien  ;  mais  avec 
tous  ces  beaux  dehors,  je  crois  qu'il  pensoit  alors  ce  que 
lui  mandoit  autrefois  Voiture. 

La  mort,  qui  dans  les  champs  de  Mars, 
Parmi  les  cris  et  les  alarmes, 
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Le  feu,  les  glaives  et  les  dard?  , 
Le  bruit  et  la  fureur  des  arme?, 
Vous  parut  avoir  quelques  charmes 
Et  vous  sembla  belle  autrefois 
A  cheval  et  sous  le  harnois  , 
N'a-t-elle  pas  une  autre  mine 
Lorsqu'à  pas  lents  elle  chemine 
Vers  un  malade  qui  languit? 
Et  semble-t-elle  pas  bien  laide 
Quand  elle  vient,  tremblante  et  froide, 
Prendre  un  homme  dedans  son  lit? 

La  convalescence  du  roi  en  si  peu  de  temps,  après  une 
telle  opération ,  est  un  ouvrage  de  la  même  main  qui  i'a 
conduit  dans  toute  sa  vie.  Je  vous  envoie  le  compliment 
que  je  lui  ai  fait(l). 


2305.  —  Bussy  à  madame  de  Montmorency. 

A  Chaseu,  ce  2b  janvier  «687. 

Voici  donc  un  renouvellement  de  commerce,  madame, 
véritablement  conditionnel,  je  le  veux  bien.  Vous  ne  me 
ferez  réponse  que  quand  vous  serez  en  bonne  humeur,  et 
vous  prendrez  bien  garde  que  les  nouvelles  que  vous  me 
manderez  ne  fâchent  personne,  de  peur  que  la  postérité 
ne  sache  que  vous  disiez  à  vos  amis  ce  que  tout  le  monde 
disoit.  Pour  les  louanges  du  roi  et  les  nouvelles  avanta- 
geuses aux  particuliers,  vous  ne  me  les  tairez  pas. 

Le  gouvernement  des  îles  Saint -Honorât  et  Sainte - 
Marguerite  a  été  longtemps  vacant ,  il  y  a  six  mois  que 
Guitaud  est  mort. 

Il  y  a  longtemps  que  je  me  suis  donné  l'honneur  d'é- 
crire au  roi  sur  sa  convalescence,  et  je  m'en  réjouis  au- 


(1)  Voy.  plus  haut,  p.  173. 

VI. 
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jourd'hui  avec  vous.  Les  gens  qu'il  a  comblés  de  grâces , 
n'en  sont  pas  plus  aises  que  moi  qu'il  a  comblé  d'infor- 
tunes; mais  c'est  que  je  crains  Dieu  et  que  je  suis  per- 
suadé que  le  roi  me  fera  enfin  justice. 

Adieu ,  madame  ;  la  charmante  Coligny  et  moi  vous  ai- 
mons tendrement. 


2306.  — La  duchesse  de  ffolstein,  comtesse  de  Rabutin, 
àBussrj. 

A  Vienne ,  ce  24  janvier  1687. 

Je  vous  suis  bien  obligée,  monsieur,  de  la  part  que 
vous  prenez  à  l'avancement  de  M.  de  Rabutin.  Sa  Majesté 
impériale  lui  a  fait  encore  la  grâce  de  lui  donner  un  écrit, 
par  lequel  il  lui  promet  le  premier  régiment  de  dragons 
vacant.  C'est  le  pas  le  plus  difficile,  car  il  y  a  beaucoup  de 
gens  de  service  qui  ne  l'obtiennent  point,  et  cela  est  d'un 
grand  profit.  La  bonté  que  vous  avez  de  vous  souvenir  de 
mon  fils  m'oblige  infiniment.  Il  se  porte  fort  bien,  Dieu 
merci.  J'ai  bien  de  la  joie  de  voir  que  vous  approuviez  le 
dessein  que  j'ai  pris  de  faire  venir  chez  moi  les  sœurs  de 
M.  de  Rabutin.  Votre  approbation ,  leur  esprit  et  leur 
vertu  augmentent  l'envie  que  j'avois  de  les  avoir  bien- 
tôt. Toute  mon  ambition  est  d'établir  la  maison  de  Rabu- 
tin en  Allemagne  ;  pour  cette  fin,  je  tâcherai  de  faire  rece- 
voir mon  fils  comte  du  Saint-Empire.  Nous  ne  l'avons  pas 
fait  jusqu'à  présent,  parce  qu'il  faut  beaucoup  d'argent 
pour  cela.  Je  n'en  ai  pas  beaucoup,  mais  ce  que  j'ai  nous 
aidera  à  faire  faire  de  la  dépense  à  M.  votre  cousin.. Je  suis 
bien  aise,  mon  cousin,  de  vous  donner  part  de  toutes  nos 
pensées,  parce  que  vous  êtes  fort  raisonnable.  Je  voudrois 
bien  finir  promptement  nos  affaires  en  Champagne,  parce 
que  si  nous  venions  à  avoir  la  guerre  avec  la  France,  nous 
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aurions  bien  des  difficultés  qui  n'en  sont  pas  à  présent,  et  je 
ne  verrais  de  longtemps  nies  belles-sœurs.  Elles  font  des 
réflexions  fort  sages,  mais  qui  ne  nous  accommodent  pas. 
Vous  m'obligerez  beaucoup  si  vous  prenez  part  à  tout 
ceci,  afin  que  tout  cela  soit  bientôt  achevé,  vous  priant  de 
me  conserver  toujours  votre  amitié  et  de  me  croire  toute 
à  vous. 

Je  vous  donne  part,  mon  cher  cousin,  que  ma  fille  se 
va  marier  avec  le  prince  de  Hohenzollern,  prince  de  l'Em- 
pire (1). 

2307.  —  Madame  de  Montmorency  à  Dussy. 

A  Paris ,  ce  28  janvier  1687, 

J'ai  balancé  si  je  vous  écrirois,  monsieur,  car  votre 
lettre  m'a  paru  entre  aigre  et  douce.  Ce  n'est  pas  sur  le 
reproche  d'avoir  oublié  à  dater,  mais  sur  un  autre  article 
où  il  me  semble  que  vous  ne  vous  souciez  pas  trop  de  mes 
lettres. 

Le  roi  va  entendre  jeudi  la  messe  à  Notre-Dame,  et  dî- 
ner à  l'hôtel  de  ville.  Le  prévôt  des  marchands  lui  de- 
manda ses  officiers;  mais  Sa  Majesté  les  refusa,  disant 
qu'il  se  fioit  bien  à  la  ville  de  Paris.  Cependant  le  magis- 
trat les  demanda  à  Livry,  qui  les  lui  prêta.  La  gazette 
vous  apprendra  comment  cela  se  sera  passé.  Le  duc  de 
Créqui  s'en  va  mourant.  Vingt  personnes  demandent  le 
gouvernement  de  Paris  avant  qu'il  soit  vacant. 

Le  roi  retourne  lundi  à  Marly  jusqu'à  jeudi.  Il  y  aura 
une  loterie,  de  vingt  mille  écus  :  celle  de  la  semaine  passée 


(1)  Frédéric-Guillaume,  prince  de  Hohenzollern,  né  en  16G3,  ma- 
rié le  22  juin  1687  à  Marie-Léopoldine-Louise,  fille  du  premier  ma- 
riage de  la  duchesse  de  Holstein  avec  le  comte  de  Sinzendorf, 
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n'étoit  que  de  deux  mille  pistoles,  on  a  vu  que  c'étoit  trop 
peu  ;  les  billets  de  celle-ci  sont  onze  pour  un  louis. 

Loubes  (1)  prend  demain  l'habit  à  Sainte-Marie  du 
faubourg  Saint- Jacques.  Mesdemoiselles  de  Biron,  de  Mé- 
davi  et  de  Quélus  ont  dansé  au  Louvre  pour  la  première 
fois,  le  jour  du  baptême.  On  dit  que  personne  ne  danse  si 
bien  que  mademoiselle  de  Médavi.  Le  premier  président 
fera  chanter  un  Te  Deum  dans  la  grand'salle  du  palais. 
Il  dit  au  roi  qu'il  prieroit  les  ducs  de  s'y  trouver;  Sa  Ma- 
jesté lui  répondit  que  cela  feroit  des  affaires.  Le  premier 
président  l'assura  que  non,  et  qu'il  avoit  trouvé  un  moyen 
pour  cela.  «  Je  vous  prie,  lui  dit  le  roi,  que  cela  ne  se  fasse 
point.  »  Je  ne  sais  quel  étoit  son  moyen.  Mais  le  premier 
président  a  envoyé  l'abbé  de  Bellebat  chez  quelques  ducs 
qui  n'ont  pas  bien  entendu  ses  raisons,  car  ils  n'iront 
point  à  ce  Te  Deum. 


2308.  —  Bussy  à  madame  de  Montmorency. 

A  Chaseu,  ce  5  février  1687. 

Si  je  ne  gardois  la  copie  des  lettres  que  j'écris,  ma- 
dame, vous  m'auriez  fait  croire  que  j'aurois  été  assez  ridi- 
cule pour  vous  témoigner  que  votre  commerce  m'étoit 
indifférent.  Je  suis  à  cent  lieues  de  là  :  vous  êtes  non-seu- 
lement ma  première,  mais  encore  ma  plus  agréable  amie. 


(1)  Mademoiselle  de  Loubes  avait  été  fille  d'honneur  de  Madame. 
«  La  princesse,  qui  lui  fit  l'honneur  d'assister  à  cette  cérémonie,  dit 
le  Mercure  galant,  lui  attacha  son  voile  elle-même.  Mademoiselle 
de  Loubes  prit  pour  nom  de  religion,  sœur  Françoise  de  Sainte-Eli- 
sabeth. En  sa  considération,  M.  l'évéque  de  Chartres  fit  la  cérémonie, 
et  M.  l'abbé  Roileau  prononça  un  très-beau  discours  sur  ce  sujet.  « 
(Jauviov  1687,  p.  304.) 
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Non ,  madame,  je  ne  méprisois  point  vos  lettres ,  mais  je 
me  moquois  un  peu  de  vous,  comme  je  crois  que  vous 
faisiez  de  moi,  quand  vous  me  mandiez  que  je  ne  gardasse 
plus  vos  lettres  et  que  vous  n'aviez  que  faire  de  réjouir 
la  postérité.  Vous  n'entendez  donc  plus  raillerie. 

Le  roi  et  le  prévôt  des  marchands  ont  chacun  fait  leur 
devoir  :  celui-ci  de  demander  à  Sa  Majesté  ses  officiers 
pour  ne  se  charger  de  rien ,  et  pour  lui  faire  meilleure 
chère;  le  roi  de  les  lui  refuser  pour  lui  témoigner  une 
grande  confiance ,  et  le  prévôt  des  marchands  de  les  em- 
prunter à  Livry. 

Si  Dieu  appeloit  M.  de  Créqui  à  lui ,  je  crois  que 
M.  de  Montausier  auroit  le  gouvernement  de  Paris,  et 
j'en  serois  bien  aise. 

La  résolution  de  Loubes  me  fait  remarquer  que  tout  est 
extrême  à  la  cour  :  ou  l'on  y  a  de  grands  établissements, 
ou  l'on  en  sort  pour  se  mettre  dans  un  couvent,  et  même 
d'ordinaire  c'est  dans  les  plus  austères. 

Je  ne  comprends  pas  pourquoi  le  roi  ne  règle  point 
l'affaire  des  ducs  avec  les  présidents  à  mortier. 

Adieu,  madame. 


2309.  —  Bussy  à  la  marquise  d' Uxelles. 

A  Chaseu,  ce  5  février  1687. 

Puisque  vous  me  pardonnez  mon  silence,  madame,  je 
veux  jouir  de  la  grâce  que  vous  m'avez  faite,  et  en  atten- 
dant que  j'aille  grossir  le  nombre  de  vos  courtisans,  je 
veux  augmenter  celui  de  vos  correspondances;  et  pour 
commencer,  je  vous  ferai  part  de  mes  réflexions  sur  ce 
qui  se  passe  à  la  cour,  vous  croyant  curieuse  des  nou- 
velles de  l'Autunois.  Commençons  par  M.  le  Prince.  Il  a 
été,  comme  vous  savez,  madame,  un  des  plus  grands 
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princes  qu'on  ait  jamais  vus  en  France.  Personne  ne  l'a 
guère  mieux  connu  que  j'ai  fait,  car  j'ai  longtemps  servi 
sous  lui,  et  j'ai  même  eu  l'honneur  d'être  six  ans  son 
lieutenant.  Il  a  passé  plus  de  soixante  ans  dans  une  vie 
aussi  dangereuse  devant  Dieu  que  glorieuse  devant  les 
hommes.  Enfin  il  a  fait  deux  ans  de  pénitence  qu'il  a  cou- 
ronnés d'une  mort  toute  chrétienne.  Voila,  madame,  ce  qui 
m'a  plus  prêché  que  ne  pourroient  faire  vingt  sermons  du 
P.  Bourdaloue  et  dont  j'espère  faire  mon  profit  le  reste  de 
ma  vie  Une  autre  réflexion  que  j'ai  faite,  c'est  sur  la  maladie 
et  sur  la  santé  du  roi.  Elles  m'ont  paru  toutes  deux  ex- 
traordinaires, et  sa  prompte  guérison  m'a  étonné  autant 
qu'elle  m'a  réjoui.  Il  y  a  trois  ans  et  demi  que  j'ai  passé 
par  les  horreurs  d'une  opération.  A  la  vérité,  j'avois  alors 
quinze  ans  plus  que  n'a  le  roi.  On  lui  a  fait  dix  incisions  à 
deux  fois,  et  on  ne  m'en  fit  qu'une,  et  je  fus  soixante-trois 
jours  couché  sur  le  dos  sans  oser  me  tourner.  Cela  me  fait 
croire  que  la  Providence  qui  depuis  trente  ans  a  soin  de  sa 
gloire,  en  a  eu  non-seulement  de  sa  convalescence,  mais 
encore  de  sa  prompte  convalescence.  Car  dans  la  conjoncture 
présente,  il  étoit  de  la  dernière  conséquence  qu'il  guérît 
promptement,  et  pour  le  bien  de  l'État  et  pour  la  joie  du 
peuple. 

Voilà,  madame,  les  réflexions  d'un  solitaire.  Vous  au- 
tres gens  du  monde  avez  bien  plus  de  pénétration ,  mais 
vous  n'avez  pas  tant  de  loisir  de  penser  que  moi ,  ni  tant 
de  sincérité,  surtout  quand  je  vous  assure  que  personne 
ne  vous  honore,  ne  vous  estime  et  ne  vous  aime  plus  que 
je  fais. 
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2310.  —  Le  comte  de  Bahut  in  à  Bussy, 

A  Vienne,  ce  6  février  168T. 

J'ai  reçu  votre  lettre,  monsieur,  et  je  vous  suis  infini- 
ment obligé  de  la  part  que  vous  prenez  à  la  grâce  que  Sa 
Majesté  impériale  m'a  faite,  laquelle  est  d'autant  plus 
grande,  qu'il  est  sans  exemple  que  de  lieutenant-colonel 
on  soit  parvenu  à  être  général  de  bataille  sans  avoir  été 
colonel.  Et  comme  en  ce  pays-ci  le  généralat  n'est  utile 
qu'avec  un  régiment,  Sa  Majesté  Impériale  a  eu  la  bonté 
de  me  donner  sa  parole  pour  le  premier  régiment  de  dra- 
gons vacant.  Voilà ,  monsieur  mon  cousin  ,  l'état  de  mes 
affaires.  Encore  une  fois,  je  suis  ravi  de  la  part  que  vous 
y  prenez.  J'avois  cru  qu'en  mon  absence,  madame  de  Ra- 
butin  vous  auroit  donné  avis  de  la  naissance  de  mon  fils, 
que  je  tâcherai  d'établir  dans  ce  pays-ci  avec  le  plus  d'éclat 
qu'il  me  sera  possible. 

23 1 1 .  —  Corbinelli  à  Bussy. 

A  Paris,  ce  14  février  1687. 

Vous  m'avez  fait,  monsieur,  recevoir  un  affront  auprès 
de  M.  de  Vardes  qui  est  avec  les  savants  de  Languedoc. 
Je  lui  envoyai  vos  deux  vers  de  Martial  (1)  comme  une 
épigramme  entière,  parce  que  vous  me  l'intituliez  ainsi; 
on  me  mande  que  ce  n'est  que  les  deux  derniers  vers 
d'une  épigramme  de  six  ou  de  huit  vers  sur  la  mort  d'un 
jeune  esclave  beau  comme  le  jour.  Si  vous  m'aviez  mandé 


(1)  Voy.  plus  haut,  p,  ICO. 
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cela,  monsieur,  j'aurois  été  de  votre  sentiment,  car  jo 
n'aurois  pu  douter  que  le  premier  vers  ne  concernât  les 
personnes.  Horace  a  fait  une  satire  dont  la  pensée  répond  à 
celle  de  Martial.  Vous  la  devriez  traduire  en  vers,  elle  est 
belle.  Les  beaux  esprits  sont  divisés  jusqu'à  la  haine  per- 
sonnelle. J'ai  mandé  à  M.  de  Tardes  d'assembler  les  sa- 
vants de  Languedoc  pour  grossir  les  factions.  Je  vous  ex- 
horte à  la  même  chose,  monsieur.  C'est  le  vingtième  vers  de 
la  cinquième  satire  du  second  livre  d'Horace,  où  il  intro- 
duit Ulysse  qui  va  consulter  Tirésias  aux  enfers  sur  les 
moyens  de  devenir  riche.  La  satire  commence  par  ces 
mots  :  Hoc  guoque,  Tiresia.  Le  vers  commence  par  Pauper 
eris,  et  la  difficulté  roule  sur  le  pronom  hoc,  savoir  s'il  se 
rapporte  à  la  bassesse  ou  à  la  pauvreté. 

Mêlez-vous ,  madame  la  marquise,  dans  cette  affaire, 
Les  dames ,  qui  ont  de  l'esprit,  en  sont  capables  comme 
les  hommes.  Cependant,  croyez,  s'il  vous  plaît,  monsieur 
et  madame,  que  je  vous  honore  toujours  parfaitement. 


2312.  —  Madame  de  Sévigné  à  Bussy. 

A  Paris,  ce  14  février  1687. 

Jouissons  donc  du  plaisir  de  n'être  plus  embarrassés 
dans  les  enchantements.  Il  ne  me  faut  pas  louer  d'être  en- 
trée d'abord  dans  cette  pensée  ;  car  il  est  certain  que  de 
mon  côté  j'en  sentois  les  effets.  Mais,  mon  cher  cousin, 
que  prétendez-vous  de  moi  aujourd'hui?  Vous  n'aurez 
que  des  morts.  J'en  ai  l'imagination  si  remplie  que  je  ne 
saurois  parler  d'autre  chose. 

Je  vous  dirai  donc  la  mort  du  maréchal  de  Créqui  en 
quatre  jours;  combien  il  a  trouvé  sa  destinée  courte,  et 
combien  il  étoit  en  colère  contre  cette  mort  barbare,  qui , 
sans  considérer  ses  projets  et  ses  affaires,  venoit  ainsi  fié- 
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ranger  ses  escabelles.  On  ne  l'a  jamais  reçue  avec  tant  de 
chagrin  que  lui  :  cependant  il  a  fallu  se  soumettre  à  ses 
luis.  Il  a  reçu  ses  sacrements  ,  mais  avec  moins  d'édifica- 
tion que  ce  grand  prince,  qui  avoit  rempli  avec  une  tran- 
quillité admirable  tous  les  devoirs  de  chrétien,  de  bon 
sujet ,  de  bon  maître  et  de  bon  père  de  famille.  Le  maré- 
chal de  Créqui  n'a  pas  été  de  même  en  toutes  manières; 

Différents  en  leurs  fins  comme  en  leur  procédé. 

Neuf  jours  après,  son  frère  aîné,  le  duc  de  Créqui,  l'a 
suivi.  Ce  fut  hier  matin,  après  une  longue  maladie;  et  trois 
heures  après,  le  duc  de  Gèvres  a  eu  son  gouvernement  de 
Paris.  Il  est  en  année,  il  a  dit  le  premier  cette  nouvelle  au 
roi,  çt  il  a  obtenu  le  premier  ce  beau  présent  (1).  Je  viens 
de  lire  de  mes  yeux  l'almanach  de  Milan  :  Le  même  jour 
13  de  ce  mois,  dans  un  tel  signe,  un  grand  gouvernement 
sera  rempli;  un  frère  ne  pleurera  pas  la  mort  de  l'autre. 
Vous  m'avouerez  que  cette  justesse  est  plaisante.  Voilà 
cette  maison  de  Créqui  bien  abattue,  et  de  grandes  digni- 
tés sorties  en  peu  de  jours  de  cette  famille. 

Le  duc  d'Estrées  est  mort  à  Rome  (2);  et  le  jour  qu'on 
en  reçut  la  nouvelle  à  Paris,  la  duchesse  d'Estrées,  sa 
belle-mère,  votre  cousine,  mourut  aussi  du  reste  de  son 
apoplexie.  Le  chanoine  (3)  est  inconsolable;  et  je  crois  que 
M.  de  Montataire  lui  doit  donner,  par  générosité  quelque 


(1)  «  Cette  nuit,  à  trois  heures,  le  duc  de  Créqui  est  mort,  à  Pa- 
ris :  le  duc  de  Gèvres,  premier  gentilhomme  de  la  chambre  en 
année,  en  ouvrant  le  rideau  du  roi ,  lui  en  a  appris  la  nouvelle  et 
lui  demanda  le  gouvernement  de  Paris,  que  Sa  Majesté  lui  a  donné 
en  se  levant.  »  {Journal  de  Dangeau,  13  février  1687.)  —  Voy.  Ibid. 
la  note  que  Saint-Simon  a  jointe  au  passage  de  Dangeau. 

(2)  Mort  d'apoplexie,  le  30  janvier  1687. 

(3)  Françoise  de  Longueval,  chanoinesse  de  Remiremont,  sœur  de 
la  maréchale  d'Estrées. 
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légère  pension  ,  et  le  laisser  pleurer  et  mourir  en  paix. 
Vous  voyez  bien,  mes  pauvres  enfants,  que  rien  n'est  si 
triste  que  cette  lettre  :  si  j'en  écrivois  souvent  de  pa- 
reilles, il  vaudrait  mieux  être  encore  enchantée.  Votre 
belle  et  bonne  humeur  et  cette  gaieté  si  nécessaire  et  si 
salutaire  n'y  pourraient  pas  résister.  Parlons  d'un  autre 
temps.  J'ai  trouvé  sous  ma  main  par  hasard  Moréri  :  j'ai 
cherché  nos  Rabutins  ;  je  les  ai  trouvés  fort  bons  et  fort 
anciens.  Ce  Mayeul  vivoit  en  grand  seigneur  en  1147,  il  y 
a  plus  de  cinq  cents  ans.  Cette  source  est  belle.  Mais  j'ai 
trouvé  que  ce  seigneur  de  Montagu ,  que  j'ai  toujours  cru 
prince  du  sang  de  nos  ducs  de  Bourgogne,  n'a  pour  titre 
que  chevalier  de  la  ïoison-d'Or  et  chambellan  du  duc  : 
expliquez-moi  cela,  mon  cousin. 

Je  consens  avec  le  roi  qu'Alonne  soit  devenue  le  comté 
deToulongeon.  Je  voudrais  ajouter  au  bonheur  de  ce  mé- 
nage des  enfants  de  toutes  les  façons.  Je  l'ai  dit  à  mon 
grand  cousin  ;  il  falloit  pour  cela  amener  sa  femme  à  Pa- 
ris. Mais  après  tout,  si  la  Providence  le  veut  ainsi,  ma 
nièce  de  Coligny  leur  tiendra  lieu  de  tout  et  soutiendra 
dignement  la  grandeur  de  cette  succession  avec  ce  petit 
d'Andelot.  Ne  devient -il  pas  grand  et*  n'est-il  pas  tou- 
jours bien  joli?  La  belle  Madelonne  reçoit  toutes  vos  ami- 
tiés avec  une  joie  et  une  reconnoissance  plus  qu'à  demi 
rabvtine. 

On  donnoit  hier  au  maréchal  de  Lorges  le  gouverne- 
ment de  Lorraine  5  je  ne  crois  pas  encore  cette  nouvelle 
bien  assurée. 

Adieu,  mon  cher  cousin,  vous  avez  fort  bien  fait  d'écrire 
au  roi  ;  votre  lettre  est  fort  bonne  :  vous  auriez  bien  de  la 
peine  d'en  écrire  de  méchantes.  J'embrasse  de  tout  mon 
cœur  l'aimable  Coligny. 
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iî313.  —  Madame  de  Montmorency  à  Bussy, 

A  Paris,  ce  1S  février  1687. 

M.  de  Montausier  n'a  pas  eu  le  gouvernement  de  Paris, 
monsieur.  Il  ne  l'a  pas  même  demandé.  Le  roi  le  donna 
au  duc  de  Gêvres  aussitôt,  qu'il  sut  la  mort  du  duc  de 
Créqui.  Sa  Majesté  a  donné  aussi  fort  promptenu  nt  l'ab- 
baye d'Avenay  à  la  sœur  de  M.  de  Boufflers  (1). 

Monsieur  a  fait  un  jeu;  je  ne  sais  pas  qui  en  est;  mais 
à  propos  de  joueurs,  on  fait  lundi  prochain  la  grande  opé- 
ration  à  Dangeau(2).  On  dit  qu'il  y  a  treize  ans  qu'il  porte 
une  fistule. 

.Mademoiselle  de  Noailles  épouse  le  comte  de  Cluiche(3). 
<  In  lui  donne  quatre  cent  mille  francs  et  on  les  nourrit 
neuf  ans.  Le  maréchal  de  Bellefonds  demande  à  cor  et  à 
cri  le  gouvernement  de  Lorraine.  Il  y  a  d'autres  préten- 
dants; mais  c'est  lui  qui  fait  le  plus  de  bruit.  Ils  étoient 
quatorze  qui  demandoient  le  gouvernement  de  Paris.  On 
dit  que  le  roi  fera  un  voyage  après  Pâques  à  Compiègne 
Les  bombardiers  sont  partis. 

M.  de  Savoie,  qui  étoit  à  la  tète  de  ses  troupes  et  de 
celles  que  le  roi  lui  a  prêtées,  est  retourné  fort  prompte- 
ment  à  Turin ,  et  cela  ,  dit-on,  sur  une  lettre  du  roi.  On 
dit  à  la  cour  que  ce  sont  les  plaisirs  du  carnaval  qui  l'y 
ont  ramené. 

Notre  ami  Hauterive  joue  tant  que  les  jours  et  les  nuits 


(i)  Marguerite-Françoise  de  Bouliers,  fille  de  François ,  comte  de 
Bouliers,  et  sœur  du  maréchal  de  ce  nom. 

(2)  Dançeau  en  parle  à  la  date  du  2  i  février. 

(3)  Marie -Christine  de  Noailles,  née  le  4  août  1G72  ,  mariée  le  13 
mars  1G87  ,  à  Antoine  alors  comte  de  Guiche  et  qui  fut  depuis  duc  de 
Gramont,  pair  et  maréchal  de  France. 
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durent,  et  perd  tout  son  bien.  J'en  suis  presque  aussi  fâ- 
chée que  lui,  car  outre  l'incommodité  qu'il  s'attire,  tout 
le  monde  blâme  sa  conduite. 

J'ai  la  plus  grande  joie  du  monde,  monsieur,  de  ce 
que  vous  me  mandez  que  je  suis  votre  première  et  meil- 
leure amie  :  vous  verrez  que  je  ferai  toujours  tout  ce  qu'il 
faut  pour  ne  pas  perdre  auprès  de  vous  une  place  que 
j'estime  si  fort. 

Adieu,  monsieur. 


2314.  — Bussy  à  Corbinelli. 

A  Chaseu ,  ce  20  février  1687. 

Cela  est  plaisant  que  j'aie  traduit  deux  fois  ce  qu'il  y  a 
de  plus  beau  dans  Martial,  et  que  je  ne  connoisse  son  Immo- 
dicis  que  par  la  traduction  que  Pellisson  en  a  faite.  Ainsi, 
monsieur,  vous  avez  été  trompé  parce  que  je  l'étois.  Mais 
je  maintiens  encore  qu'on  ne  peut  pas,  sur  ces  deux  seuls 
vers,  croire  avec  raison  que  Martial  ait  voulu  parler  des 
choses  inanimées. 

Immodicis  brevis  est  cetas ,  et  rara  senectus. 
Quicquid  âmes  ,  cupias  non  placuisse  nimis. 

Ce  n'est  que  sur  ces  deux  vers  que  j'ai  trouvé,  dans  la 
traduction  de  Pellisson ,  qu'il  se  trompoit,  en  disant  au 
dernier  vers  : 

Evitez  d'aimer  trop  un  objet  trop  aimable. 
Et  j'ai  cru  que  Martial  avoit  voulu  dire  : 

Ainsi  pour  éviter  des  chagrins  en  aimant, 

Il  faudrait  n'aimer  rien  d'extrêmement  aimable. 
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C'est  un  conseil  qu'il  a  voulu  donner,  et  non  pas  un  pré- 
cepte qui  n'est  pas  au  pouvoir  humain.  S'il  a  pensé  autre- 
ment, il  a  tort,  et  je  ne  le  respecte  pas  assez  pour  vouloir 
avoir  tort  avec  lui.  Il  n'y  a  point  de  savants  en  ce  pays-ci 
dignes  d'être  consultés  sur  les  beaux  endroits  des  poètes 
latins. 

On  ma  envoyé  un  factum  d'un  particulier  contre  un 
évêque  de  je  ne  sais  où ,  dont  vous  trouverez  cet  endroit 
plnisant  :  «On  s'étonnera  peut-être  qu'après  que  saint 
Pierre  a  quitté  une  barque  et  des  filets  qui  étoient  à  lui 
pour  suivre  Jésus-Christ  et  pour  remplir  dignement  les 
devoirs  de  sa  vocation,  un  évêque  abandonne  son  diocèse 
et  interrompe  les  fonctions  de  son  ministère  pour  courir 
après  un  droit  de  pèche  qui  ne  lui  appartient  pas.  »  Vous 
m'avouerez,  monsieur,  que  ce  début  est  plaisant. 

Ma  fille  de  Coligny  dit  qu'elle  aime  mieux  que  vous  l'ai- 
miez que  de  l'honorer,  et  qu'elle  se  souvient  de  ces  deux 
vers  de  Martial  : 

Mais  sachez,  si  je  vous  révère , 
Que  je  ne  vous  aimerai  guère. 

Elle  vous  offre  aussi  la  même  chose  qu'elle  vous  de- 
mande. Je  lui  traduirai  assez  bien  l'endroit  que  vous  me 
marquez  d'Horace,  pour  qu'elle  en  puisse  raisonner. 


2315.  —  Bussy  à  Jeannin  de  Castille. 

A  Chaseu ,  ce  20  février  1687. 

Je  ne  saurois  tarder  davantage,  monsieur,  à  me  réjouir 
avec  vous  de  votre  bonne  santé  et  de  la  fin  prochaine  de 
vos  affaires.  Ce  sont  des  biens  considérables  en  tout 
temps ,  et  surtout  en  celui-ci  où  nous  voyons  beaucoup  de 
gens  se  ruiner  et  mourir.  En  effet,  voilà  bien  du  deuil  et 
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de  l'affliction  dans  Paris.  D'un  autre  côté,  cela  fait  aussi 
de  la  joie.  Les  successeurs  qui  ne  sont  point  parents  se 
réjouissent;  comme  par  exemple,  notre  ami  le  duc  de 
Gêvres  ne  seroit  pas  gouverneur  de  Paris,  si  le  duc  de 
Créqui  ne  lui  avoit  fait  place.  Je  sais  que  vous  en  êtes 
bien  aise,  monsieur,  et  je  le  suis  aussi.  Je  lui  en  viens  de 
faire  compliment.  Au  reste,  j'ai  été  quinze  jours  à  Autun 
pendant  et  après  le  carnaval.  Il  me  prit  un  grand  rhume  le 
soir  du  mardi  gras,  dont  je  fus  huit  jours  au  lit  et  saigné 
deux  fois.  Je  m'en  porte  fort  bien,  et  je  me  tiens  l'esprit 
en  gaieté  comme  si  j'en  avois  de  véritables  sujets.  C'est  le 
premier  et  le  meilleur  remède  dont  les  gens  de  notre  fige 
doivent  user.  Je  sais  bien  que  le  tempérament  y  contri- 
bue, mais  je  sais  aussi  que  la  raison  le  peut  redresser. 
Puisque  Dieu  nous  a  honnêtement  partagé  de  ces  biens- 
là,  servons-nous-en  et  nous  réjouissons. 
Adieu. 


2316.  —  Bwsy  à  madame  de  Sévigné. 

A  Chaseu,  ce  20  (ou  2b)  février  1687. 

Je  ne  suis  pas  surpris,  madame,  que  le  maréchal  de 
Créqui  ait  appréhendé  la  mort,  quand  il  lui  a  fallu  passer 
le  pas  ;  cela  lui  arrivoit  quelquefois  pendant  sa  vie.  Pour 
M.  le  Prince,  il  a  eu  l'esprit  présent  et  ferme  en  mourant, 
comme  il  l'avoit  le  jour  d'une  bataille  : 

Différents  en  leurs  fins  comme  en  leur  procédé. 

Le  duc  de  Créqui ,  qui  n'a  pas  tant  fait  de  bruit  dans  le 
monde  que  le  maréchal,  étoit  un  homme  d'un  bon  gros 
sens,  qui  avoit  les  manières  d'un  grand  seigneur;  et  je 
crois  que  son  tempérament  et  sa  longue  maladie  lui  ont 
fait  prendre  la  mort  en  patience,  car  tout  cela  y  contribue. 
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Pour  le  duc  de  Gêvres,  il  est  bien  heureux  et  j'en  suis  ra- 
vi ;  cette  grâce  raccommodera  sa  maison  et  lui  fera  mieux 
marier  son  fils  qu'il  n'auroit  fait.  J'admire  comme  vous 
la  justesse  de  l'almanach  de  Milan,  s'il  est  \rai  que  l'as- 
trologue ait  songé  aux  Gréqui  :  mais  je  doute  fort  que  les 
étoiles  s'abaissent  jusqu'aux  mortels.  Comme  disoit  le  car- 
dinal Mazarin  :  «La  comète  me  fait  trop  d'honneur (1).  » 
Ce  que  je  trouve  de  surprenant,  c'est  que  Canaples,  que 
les  opérateurs  tailloient ,  hachoient,  découpoient  il  y  a 
quatre  ans,  survive  à  ses  frères,  qui  se  portoient  tort  bien 
alors.  Qu'est-ce  que  la  fortune,  madame  ?  Il  y  a  quinze 
jours  que  l'aîné  Créqui  étoit  duc  et  pair  de  France,  pre- 
mier gentilhomme  de  la  chambre  du  roi ,  gouverneur  de 
Hesdin,  de  l'Ile  de  France  et  de  Paris  ;  tout  cela  est  perdu 
par  sa  mort,  hors  la  charge  de  premier  gentilhomme  de  la 
chambre,  et  il  ne  laisse  qu'une  fille.  Son  cadet  étoit  maré- 
chal de  France,  et  gouverneur  de  Lorraine  et  de  Béthune; 
tout  cela  est  perdu  par  sa  mort,  et  son  fils  aîné  est  en  dis- 
grâce. C'est  donc  Canaples  qui  est  aujourd'hui  le  restaura- 
teur de  cette  maison  :  cependant  il  a  soixante  ans  passés 
et  n'a  ni  biens,  ni  santé,  ni  femme. 

Je  ne  pense  pas  qu'on  remplace  (à  Borne)  le  duc  d'Es- 
tréestant  qu'on  y  tiendra  le  cardinal  son  frère;  aussi  bien 
celui-ci  étoit-il  l'âme  de  l'ambassade.  Je  crois  que  la  du- 
chesse d'Estrées  rajeunissoit  son  mari  et  que  le  bon 
homme  la  vieillissoit;  si  je  l'avois  épousée,  comme  c'étoit 
l'intention  du  vieux  Manicamp,  peut-être  vivroit-elle  en- 
core. En  tout  cas ,  je  serois  en  état  de  convoler  en  troi- 
sièmes noces,  ce  que  Dieu  ne  veuille.  Si  la  douleur  faisoit 
sur  le  chanoine  le  même  effet  que  l'apoplexie  sur  la  du- 
chesse, non-seulement  le  procès  seroit  fini,  mais  madame 
de  Bussy  pourroit  avoir  de  quoi  porter  le  deuil. 


(î)  Voy.  t.  V,  p.  208. 
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Mais  n'admirez-vous  pas  comment  la  Providence  ren- 
verse les  desseins  des  hommes  ?  Pendant  que  je  recherche 
mademoiselle  de  Manicamp,  son  père  envoie  à  ma  mère, 
dans  le  dénombrement  du  bien  qu'aura  sa  fille,  la  succession 
infaillible  de  sa  cousine  de  Rouville,  qui  est,  dit-il,  à  Cha- 
ronne  pour  être  religieuse,  et  sur  ce  que  nous  découvrons 
que  ce  dénombrement  ne  contient  que  billevesées,  nous 
rompons  cette  affaire;  et  six  mois  après,  j'épouse  cette 
cousine  de  Rouville,  laquelle  trente-cinq  ans  après,  ou  par 
procès ,  ou  par  succession ,  a  tous  les  biens  de  la  maison 
de  Manicamp. 

Il  est  vrai,  ma  chère  cousine,  que  ma  belle  humeur  ne 
résisteroit  pas  à  la  lecture  de  lettres  pareilles  à  la  vôtre 
du  14  de  ce  mois,  si  elles  étoient  fréquentes,  à  moins  que 
je  ne  succédasse  aux  établissements  de  quelqu'un  de  ces 
morts. 

Moréri  rapporte  une  charte  de  Mayeul  en  H47,  mais 
Guichenon  en  rapporte  une  autre  du  même  Mayeul 
en  1H8.  Pour  Claude  de  Montagu,  père  de  Jeanne,  d'où 
nous  sommes  sortis,  vous  l'avez  cru,  dites-vous,  jusqu'ici 
prince  de  la  maison  de  Bourgogne;  il  l'est  aussi,  et  quand 
Moréri  le  nomme  chevalier  de  la  Toison-d'Or  et  chambel- 
lan du  duc,  cela  ne  lui  donne  pas  l'exclusion  à  la  princi- 
pauté. M.  le  Prince  est  bien  grand  maître  de  la  maison 
du  roi,  son  cousin.  Si  vous  lisez  Sainte-Marthe,  il  vous 
dira  que  Claude  de  Montagu  fut  le  dernier  prince  de  l'an- 
cienne maison  de  Bourgogne  et  un  des  principaux  offi- 
ciers de  la  maison  du  bon  duc  Philippe ,  qui  étoit  de  la 
maison  de  France.  Ne  vous  alarmez  donc  plus ,  ma  chère 
cousine,  et  croyez  assurément  que  Jeanne  de  Montagu, 
notre  aïeule,  étoit  princesse. 

Je  ne  sais  pas  pourquoi  mon  frère  de  Toulongeon  n'a 
point  mené  sa  femme  à  Paris,  car  c'est  un  air  bien  fertile. 
Le  petit  d'Andelot  devient  grand  et  toujours  fort  joli. 
Nous  lui  avons  fait  prendre  le  nom  de  Coligny  à  la  mort 
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du  comte  de  Coligny-Saligny  ;  il  en  a  le  marquisat ,  et  il 
ne  me  paroît  pas  que  cet  abbé,  qui  vient  de  prendre  l'épée 
sous  le  nom  du  comte  de  Coligny,  efface  votre  petit  ne- 
veu. Je  ne  me  lasserai  jamais  d'aimer  la  belle  comtesse  ni 
de  vous  le  dire. 

Dès  que  je  sus  la  mort  du  maréchal  de  Créqui.  je  don- 
nai le  gouvernement  de  Lorraine  au  maréchal  de  Lorges; 
je  ne  sais  si  j'aurai  bien  deviné,  mais  enfin  c'est  un  pauvre 
diable  de  qualité  à  qui  le  roi  a  donné  des  honneurs,  mais 
qui  n'a  de  solide  que  le  bien  que  lui  rapportera  la  fille  du 
laquais  qu'il  a  épousée  (1). 

Le  roi  a  bon  esprit  et  juge  bien  de  toutes  choses;  ce- 
pendant les  bonnes  lettres  que  je  lui  écris  ne  m'attirent 
rien  de  bon  de  sa  part.  Dieu  y  pourvoira ,  s'il  lui  plaît. 
L'aimable  Coligny  vous  embrasse  et  vous  serre  de  tout 
son  cœur. 


2317.  —  Bussy  à  madame  de  Montmorency. 

A  Chaseu ,  ce  Î6  février  1087. 

Quand  je  vois,  madame ,  qu'on  donne  le  gouvernement 
de  Paris  au  duc  de  Gêvres  plutôt  qu'aux  ducs  de  Riche- 
lieu ou  de  Montausier,  cela  ne  me  surprend  pas;  c'est 
toujours  un  officier  de  la  couronne,  et  de  plus  premier 
gentilhomme  de  la  chambre  en  année. 

Voici  la  seconde  opération  qu'on  fait  à  Dangeau  :  je  le 
plains  fort.  Je  me  trouve  bien  vieux ,  quand  j'entends  dire 
qu'on  marie  le  comte  Guiche  de  qui  j'ai  vu  le  père,  qu'on 


(l)  Geneviève,  fille  de  Nicolas  Frémont,  seigneur  d'Auneuil,  garde 
du  trésor  royal.  —  Voy.  sur  elle  Saint-Simon,  1. 1,  p.  217;  t.  VI, 
p.  157. 
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nommoit  le  gros  homme,  à  dix  ans,  moi  déjà  un  homme 
fait. 

Le  départ  des  bombardiers  ne  me  fait  pas  croire  que  le 
roi  parte  ;  mais  cela  est  bon  pour  tenir  tout  le  monde  en 
respect.  J'admire  dans  le  prompt  retour  de  M.  de  Savoie 
à  Turin  la  considération  où  le  roi  s'est  mis  dans  l'Europe. 

Je  suis  fâché  comme  vous  de  la  passion  de  notre  ami 
Hauterive  pour  le  jeu  :  je  remarque  sur  son  sujet  qu'on 
ne  peut  être  heureux  en  ce  monde.  Sans  le  jeu,  y  auroit- 
il  un  homme  en  France  qui  dût  être  plus  content  que  lui? 

2318. —  Le  P.  Rapinà  Bussy. 

A  Paris ,  ce  28  février  1687. 

Mes  amis  m'obligent,  monsieur,  de  faire  un  éloge  de 
feu  M.  le  Prince  pour  faire  ma  paix;  car  M.  le  Prince 
d'aujourd'hui  n'a  pas  été  content  de  moi  dans  le  petit 
livre  du  Sublime.  Personne  n'a  mieux  connu  que  vous  feu 
M.  le  Prince  :  je  vous  demande  en  grâce  comme  une 
marque  de  votre  amitié  de  me  donner  quelques  ouvertures 
sur  cela ,  par  ces  traits  ressemblants  que  vous  remarquez 
mieux  que  les  autres.  Je  suis  à  vous,  monsieur,  avec  tout 
le  respect  dont  je  suis  capable. 

2319.  —  Le  marquis  de (1)  à  Bussy. 

A  Versailles,  ce  1er  mars  1687. 

La  distribution  des  abbayes  est  remise  à  la  semaine 
sainte.  Madame  la  Dauphine  est  au  lit  depuis  deux  jours  : 

(1)  L'une  des  éditions  porte  le  marquis  de  Brosses.  Il  est  possible 
que  cette  lettre  soit  de  Dubreuil  ou  du  marquis  de  Bussy, 
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on  la  croit  grosse.  La  loterie  se  ferme  aujourd'hui.  Le  roi 
va  mardi  à  Marly,  où  il  sera  quelques  jours  pour  la  tirer. 
M.  de  Meaux ,  qui  est  un  des  inspecteurs ,  a  été  obligé  de 
remettre  pour  quelques  jours  l'oraison  funèbre ,  qu'il  doit 
faire  à  Notre-Dame,  de  feu  M.  le  Prince.  Il  y  a,  dit-on, 
quarante  mille  louis  d'or  à  la  loterie.  Lavardin  est  am- 
bassadeur à  Rome.  Saint-Vallier  cherche  à  vendre  sa 
charge  (1).  Lulli  est  à  l'extrémité. 

2320.  —  Bussy  à  la  duchesse  de  Holstein,  comtesse  de 
Rabutin. 

A  Chaseu,  ce  5  mars  1687. 

Il  y  a  plus  d'un  an ,  madame,  que  je  n'ai  reçu  de  vos 
lettres.  J'en  suis  fort  en  peine,  car  vous  nous  devez  à  ma 
fille  et  à  moi  une  réponse  sur  la  généalogie  de  Rabutin 
que  nous  vous  envoyâmes  il  y  a  dix-huit  mois,  et  je  vous 
ai  envoyé  depuis  cela  les  portraits  de  ma  famille ,  qui  est 
encore  augmentée  de  deux  garçons  dont  ma  fille  de  Monta- 
taire  est  accouchée.  Je  suis  toujours  avec  autant  d'amitié 
que  de  respect,  madame,  votre,  etc. 

2321 .  —  Jeannin  de  Castille  à  Bussy. 

A.  Earis,  ce  9  mars  1687. 

Je  vous  suis  sensiblement  obligé ,  monsieur,  de  ce  que 
vous  voulez  bien  vous  réjouir  avec  moi  de  ma  bonne 
santé,  qui  est  la  principale  affaire  après  le  salut,  pour  les 
gens  qui  sont  avancés  en  âge  comme  nous.  Quant  à  mes 
affaires,  je  ne  m'attends  pas  d'en  voir  une  bonne  fin,  car 

(1)  Le  comte  de  Saint-Vallier  vendit,  en  1G87  ,  sa  charge  de  capi- 
taine de*  gardée  de  la  porta  au.  comte  de  la  Chaise» 
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je  ne  vois  pas  qu'ici  on  songe  à  payer  ses  dettes  ;  mais  je 
ne  laisserai  pas  de  sortir  d'un  embarras ,  et  cela  sera  bon 
pour  ma  famille. 

Je  vous  avoue  que  j'ai  été  fort  aise  que  M.  le  duc  de 
Gêvres  ait  eu  le  gouvernement  de  Paris.  C'est  la  plus 
grande  joie  que  j'aie  eu  depuis  mes  disgrâces,  n'ayant 
trouvé  personne  à  qui  j'aie  fait  quelque  plaisir  durant  le 
temps  que  j'étois  en  état  de  le  faire,  qui  en  ait  mieux  usé 
que  lui.  Je  l'ai  toujours  trouvé  quand  j'ai  eu  besoin  de 
lui,  il  a  encore  conservé  cela  de  notre  temps.  Mais  à  pré- 
sent on  n'en  trouve  plus  de  la  sorte.  Chacun  ne  songe  qu'à 
son  intérêt  et  l'on  ne  trouve  que  de  la  dureté  partout  : 
voilà  ce  que  j'ai  trouvé  à  ce  voyage-ci  plus  qu'en  aucun 
autre.  C'est  aussi  sur  cela  qu'il  faut  prendre  son  parti,  et 
tâcher  de  se  rendre  la  vie  la  plus  heureuse  que  l'on  peut 
en  province  et  se  passer  de  ce  pays-ci,  où  dans  le  particu- 
lier, je  trouve  beaucoup  de  nécessité,  quoique  l'extérieur 
soit  encore  beau.  Enfin ,  monsieur,  il  faut  savoir  vivre  en 
tous  lieux  et  essayer  d'avoir  du  repos,  c'est  tout  ce  que 
je  cherche. 

Adieu,  monsieur,  je  suis  toujours  à  vous  du  meilleur  de 
mon  cœur. 


2322.  —  Madame  de  Sévigné  à  Bussy. 

A  Paris,  ce  10  mars  1687. 

Voici  encore  de  la  mort  et  de  la  tristesse,  mon  cher 
cousin;  mais  le  moyen  de  ne  vous  pas  parler  de  la  plus 
belle,  de  la  plus  magnifique  et  de  la  plus  triomphante 
pompe  funèbre  qui  ait  jamais  été  faite  depuis  qu'il  y  a  des 
mortels?  C'est  celle  de  feu  M.  le  Prince,  qu'on  a  faite  au- 
jourd'hui à  Notre-Dame.  Tous  les  beaux  esprits  se  sont 
épuisés  à  faire  valoir  tout  ce  qu'a  fait  ce  grand  prince  et 
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tout  ce  qu'il  a  été.  Ses  pères  sont  représentés  par  des  mé- 
dailles jusqu'à  saint  Louis;  toutes  ses  victoires  par  des 
basses-tailles  (1),  couvertes  comme  sous  des  tentes  dont 
les  coins  sont  ouverts,  et  portés  par  des  squelettes  dont 
les  attitudes  sont  admirables.  Le  mausolée,  jusque  près 
de  la  voûte,  est  couvert  d'un  dais  en  manière  de  pavillon 
encore  plus  haut,  dont  les  quatre  coins  retombent  en  guise 
de  tentes.  Toute  la  place  du  chœur  est  ornée  de  ces  basses- 
tailles  et  de  devises  au-dessous ,  qui  parlent  de  tous  les 
temps  de  sa  vie.  Celui  de  sa  liaison  avec  les  Espagnols  est 
exprimé  par  une  nuit  obscure,  où  trois  mots  latins  disent  : 
Ce  qui  s'est  fait  loin  du  soleil  doit  être  caché.  Tout  est  semé 
de  fleurs  de  lis  d'une  couleur  sombre,  et  au-dessous  une 
petite  lampe  qui  fait  dix  mille  petites  étoiles.  J'en  oublie 
la  moitié  :  mais  vous  aurez  le  livre,  qui  vous  instruira  de 
tout  en  détail.  Si  je  n'avois  point  eu  peur  qu'on  ne  vous 
l'eût  envoyé,  je  l'aurois  joint  à  cette  lettre;  mais  ce  dupli- 
cata ne  vous  auroit  pas  fait  plaisir. 

Tout  le  monde  a  été  voir  cette  pompeuse  décoration. 
Elle  coûte  cent  mille  francs  à  M.  le  Prince  d'aujourd'hui  ; 
mais  cette  dépense  lui  fait  bien  de  l'honneur.  C'est  M.  de 
Meaux  qui  a  fait  l'oraison  funèbre  :  nous  la  verrons  im- 
primée. Voilà ,  mon  cher  cousin  ,  fort  grossièrement  le 
sujet  de  la  pièce.  Si  j'avois  osé  hasarder  de  vous  faire 
payer  un  double  port,  vous  seriez  plus  content.  Nous  re- 
voilà donc  encore  dans  la  tristesse.  Mais  pour  vous  soute- 
nir un  peu,  je  m'en  vais  passer  à  une  autre  extrémité, 
c'est-à-dire  de  la  mort  à  un  mariage,  et  de  l'excès  de  la  cé- 
rémonie à  l'excès  de  la  familiarité,  l'un  et  l'autre  étant  aussi 
originaux  qu'il  est  possible.  C'est  du  fils  du  duc  de  Gra- 
mont,  âgé  de  quinze  ans,  et  de  la  fille  de  M.  de  Noailles, 
dont  je  veux  parler.  On  les  marie  ce  soir  à  Versailles; 


(1)  Bas-reliefs. 
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voici  comment  :  personne  n'est  prié,  personne  n'est 
averti,  chacun  soupera  ou  fera  collation  chez  soi.  A  mi- 
nuit on  assemblera  les  deux  mariés  pour  les  mener  à  la 
paroisse,  sans  que  les  pères  et  mères  s'y  trouvent,  qu'en 
cas  qu'ils  soient  alors  à  Versailles.  On  les  mariera  ;  on  ne 
trouvera  point  un  grand  étalage  de  toilette;  on  ne  les  cou- 
chera point  :  on  laissera  le  soin  à  la  gouvernante  et  au 
gouverneur  de  les  mettre  dans  un  même  lit.  Le  lende- 
main on  supposera  que  tout  a  bien  été.  On  n'ira  point  les 
tourmenter;  point  de  bons  mots,  point  de  mauvaises 
plaisanteries.  Ils  se  lèveront  :  le  garçon  ira  à  la  messe  et 
au  diner  du  roi  ;  la  petite  personne  s'habillera  comme  à 
l'ordinaire  ;  elle  ira  faire  des  visites  avec  sa  bonne  maman  : 
elle  ne  sera  point  sur  son  lit,  comme  une  mariée  de  vil- 
lage, exposée  à  toutes  les  ennuyeuses  visites  (1)  :  et  cette 
noce  (chose  qui  ordinairement  est  bien  marquée)  sera 
confondue  le  plus  joliment  et  le  plus  naturellement  du 
monde  avec  toutes  les  autres  actions  de  la  vie,  et  sera 
glissée  si  insensiblement  dans  le  train  ordinaire,  que  per- 
sonne ne  s'avisera  qu'il  soit  arrivé  quelque  fête  dans  ces 
deux  familles.  Voilà  de  quoi  je  veux  remplir  cette  lettre, 
mon  cousin;  et  je  prétends  que  cette  peinture,  dans  son 
espèce,  est  aussi  extraordinaire  que  l'autre. 

Je  viens  de  voir  un  prélat  qui  étoit  à  l'oraison  funèbre. 
Il  nous  a  dit  que  M.  de  iMeaux  s'étoit  surpassé  lui-même, 


(t)  La  Bruyère  fut  peut-être  le  premier  à  flétrir  cette  coutume  in- 
convenante :  «  Le  bel  et  judicieux  usage  que  celui  qui ,  préférant  une 
sorte  d'effronterie  aux  bienséances  de  la  pudeur,  expose  une  femme 
d'une  seule  nuit  sur  un  lit  comme  sur  un  théâtre,  pour  y  faire  pen- 
dant quelques  jours  un  ridicule  personnage  et  la  livrer  en  cet  état  à 
la  curiosité  des  gens  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  qui ,  connus  ou  in. 
connus ,  accourent  de  toute  une  ville  à  ce  spectacle  pendant  qu'il 
dure  !  Que  manque-t-il  à  une  telle  coutume,  pour  être  entièrement 
bizarre  et  incompréhensible,  que  d'être  lue  dans  quelque  relation  de 
la  Mingrélie  ?  »  {Caractères  ;  la  Ville.  ) 
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et  que  jamais  on  n'a  fait  valoir  ni  mis  en  œuvre  si  noble- 
ment une  si  belle  matière.  J'ai  vu  deux  ou  trois  fois  ici 
M.  d'Autun.  Il  me  paroît  fort  de  vos  amis;  je  le  trouve 
très-agréable,  et  son  esprit  d'une  douceur  et  d'une  facilité 
qui  me  fait  comprendre  l'attachement  qu'on  a  pour  lui 
quand  on  est  dans  son  commerce.  Il  a  eu  des  amis  d'une 
si  grande  conséquence,  et  qui  l'ont  si  longtemps  et  si 
chèrement  aimé,  que  c'est  un  titre  pour  l'estimer,  quand  on 
ne  le  connoîtroit  pas  par  lui-même.  La  Provençale  vous 
fait  bien  des  amitiés;  elle  est  occupée  d'un  procès  qui  la 
rend  assez  semblable  à  la  comtesse  de  Pimbêche  (1).  Je 
me  réjouis  avec  vous  que  vous  ayez  à  cultiver  le  corps  et 
l'esprit  du  petit  de  Langheac.  C'est  un  beau  nom  à  médica- 
menter,  comme  dit  Molière;  et  c'est  un  amusement  que 
nous  avons  ici  tous  les  jours  avec  le  petit  de  Grignan. 

Adieu,  mon  cher  cousin;  adieu,  ma  chère  nièce.  Con- 
servez-nous vos  amitiés,  et  nous  vous  répondons  des  nô- 
tres. Je  ne  sais  si  ce  pluriel  est  bon  :  mais,  quoi  qu'il  en 
soit,  je  ne  le  changerai  pas. 

De  Corbinelli. 

Je  ne  vous  dirai  rien  aujourd'hui,  monsieur,  sinon  que 
je  vous  honore  parfaitement.  Je  viens  d'achever  de  lire  un 
livre  intitulé  :  La  Vérité  de  la  religion  chrétienne  (2) , 
qui  est  à  mon  gré  un  livre  parfait.  Je  finirai  en  vous 
assurant  que  je  suis  entièrement  à  vous  et  à  votre  divine 
fille. 


(1)  Des  Plaideurs. 

(2)  Par  Jacques  Abbadie,  célèbre  théologien  protestant,  né  dans 
le  lîcarn  en  lG57,mort  à  Londres  en  1727. 
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2323.  —  Bussy  au  P.  Rapin. 

A  Ghaseu ,  ce  23  mars  1687. 

Je  ne  fais  que  de  recevoir  votre  lettre  du  28  février, 
mon  R.  P.  ;  il  faut  que  ma  fille  de  Montataire  l'ait  gardée 
quelque  temps. 

Vous  me  dites  que  peut-être  ne  suis-je  pas  content  de 
vous  sur  le  méchant  succès  de  ma  lettre  au  P.  de  la 
Chaise;  il  y  a  longtemps  que  vous  m'avez  dit  le  peu  de 
crédit  que  vous  avez  auprès  de  lui ,  et  ce  n'étoit  que 
comme  ami  du  P.  Verjus  que  je  vous  supphois  de  faire 
tenir  ma  lettre.  J'ai  même  écrit  à  celui-ci  pour  le  supplier 
de  faire  souvenir  le  P.  de  la  Chaise  de  moi.  Je  n'ai  eu  non 
plus  de  réponse  de  lui  que  de  l'autre  ;  peut-être  que  le 
Père  confesseur  attend  la  semaine  sainte  pour  parler  au 
roi  de  me  faire  justice. 

Je  viens  de  faire  compliment  au  P.  de  la  Chaise  sur  l'a- 
grément que  son  frère  a  eu  d'entrer  pour  quatre  cent 
trente  mille  francs  dans  la  charge  de  capitaine  de  la  porte 
du  Louvre,  sans  lui  parler  de  nos  intérêts.  Peut-être, 
comme  je  viens  de  vous  dire ,  que  cela  le  fera  ressouvenir 
de  moi,  et  je  verrai  après  Pâques  ce  que  j'aurai  d'en  es- 
pérer de  lui. 

Quand  je  ne  trouverai  aucun  secours  dans  le  ministre  ni 
aucune  justice  dans  le  maître,  Dieu  sera  mon  recours, 
mon  R.  P.,  et  s'il  ne  veut  pas  que  le  roi  me  fasse  le  bien 
qu'il  me  doit,  il  me  doit  les  moyens  et  la  force  de  m'en 
passer. 

Je  ne  m'étonne  pas  que  le  P.  de  la  Chaise  ne  soit  pas 
au  goût  du  pape  ;  ils  ne  se  ressemblent  point  :  Sa  Sainteté 
a  la  modération  de  ne  pas  avancer  ses  parents;  le  Père 
confesseur  n'est  pas  si  scrupuleux,  comme  vous  voyez; 
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il  ne  vous  aime  pas ,  et  je  suis  assuré  que  si  le  pape  vous 
connoissoit ,  comme  je  fais,  il  feroit  un  très-grand  cas  de 
vous. 

Au  reste,  mon  R.  P.,  vous  me  demandez  les  beaux  en- 
droits de  feu  M.  le  Prince  ;  je  vous  envoie  ce  que  je  dis 
de  lui  dans  mes  Mémoires,  sur  quoi  vous  pourrez  le  défi- 
nir. Je  ne  vous  envoie  pas  ce  qu'il  a  fait  pour  les  Espa- 
gnols, quoiqu'il  ait  fait  pour  eux  de  belles  choses,  mais 
cela  ne  peut  pas  entrer  dans  un  éloge  fait  pour  lui  par  un 
François. 

Je  vous  supplie  de  m'envoyer  l'éloge  que  vous  en  ferez 
dès  qu'il  sera  imprimé ,  et  de  me  croire  toujours  le  plus 
tendre  de  tous  vos  amis  et  celui  qui  vous  estime  davan- 
tage. Ma  fille  de  Coligny  est  dans  les  mêmes  sentiments 
que  moi  sur  votre  sujet;  elle  est  malade  depuis  quelques 
jours  d'une  colique  assez  forte. 

P.  S.  Si  pour  mieux  persuader  les  grandes  choses  que 
vous  avez  à  dire  de  feu  M.  le  Prince,  mon  R.  P.,  vous 
aviez  besoin  de  citer  quelqu'un,  je  pourrois  être  un  aussi 
bon  témoin  que  qui  que  ce  soit.  Ce  qui  me  fait  vous  pro- 
poser ceci ,  mon  R.  P. ,  c'est  qu'après  avoir  été  brouillé 
à  l'hôtel  de  Condé,  je  serois  bien  aise  qu'il  parût  à  M.  le 
Prince  d'aujourd'hui  que  j'ai  contribué  en  quelque  chose 
à  la  gloire  de  M.  son  père. 

Quand  vous  m'écrirez  envoyez  vos  lettres  à  la  grand' 
poste  :  Pour  M.  le  comte  de  Bussy,  à  Autun. 

2324.  — L'évèque  d' Autun  à  Bussy. 

A  Autun,  ce  25  mars  1687. 

J'arrive  ici ,  monsieur,  et  il  me  semble  que  je  ne  puis 
vous  témoigner  assez  tôt  la  joie  que  je  ressens  de  me  voir 
rapproché  de  vous.  Elle  seroit  entière  si  je  pouvois  me 

VI.  5 
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promettre  que  ce  fût  pour  ne  me  plus  éloigner  de  mon 
diocèse  ;  mais  je  ne  sais  pas  encore  quel  sera  sur  cela  mon 
destin.  Ce  que  je  sais  bien,  monsieur,  c'est  qu'on  ne  peut 
avoir  plus  d'impatience  que  j'en  ai  d'avoir  l'honneur  de 
vous  assurer  bientôt  des  sentiments  d'estime  et  de  respect 
avec  lesquels  je  vous  honore.  Je  vous  supplie  très-hum- 
blement que  cette  lettre  soit  pour  vous  et  pour  madame 
de  Coligny.  Je  lui  en  dirois  tout  autant  et  même  davan- 
tage, si  je  n'étois  aussi  surchargé  que  je  le  suis  pour  sa- 
tisfaire à  mes  devoirs  dans  ce  saint  temps  et  la  conjonc- 
ture de  mon  arrivée.  Ne  voudriez-vous  point  entendre 
notre  admirable  prédicateur? 


2325.  —  Bussy  àfévêqued'Autun. 

A  Chaseu,  ce  26  mars  1687. 

Je  vous  aurois  épargné  la  peine  de  m'écrire,  monsieur, 
en  me  trouvant  mardi  à  Autun  à  votre  arrivée,  si  la  mala- 
die de  ma  fille  de  Coligny  ne  m'empêchoit  depuis  trois 
semaines  de  la  pouvoir  quitter.  J'espère  que  cet  obstacle 
ne  durera  pas  encore  longtemps ,  et  elle-même  espère 
d'avoir  l'honneur  de  vous  aller  voir  après  les  fêtes.  Nous 
en  avons  tous  deux  une  impatience  extrême,  et  d'autant  plus 
grande  qu'on  nous  a  fait  craindre  que  vous  vous  en  retour- 
nerez bientôt  à  Paris.  Pour  le  P.  Cenami,  personne  ne  peut 
souffrir  plus  que  nous  de  ne  l'avoir  pas  entendu,  car  per- 
sonne ne  l'estime  plus  que  nous  faisons ,  et  sans  vanité, 
ne  connoît  mieux  le  mérite  de  ce  qu'il  dit.  Je  n'ai  ouï 
qu'un  de  ses  sermons  de  ce  carême,  c'étoit  de  l'aumône 
qu'il  prêcha.  Si  j'eusse  eu  au  sortir  de  l'église  tout  mon 
bien  en  argent,  j'en  aurois  donné  la  moitié  aux  pauvres. 
11  plaît,  il  touche,  il  persuade,  il  entraîne;  et  ce  que  j'es- 
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time  encore  plus  de  lui ,  c'est  que  sa  vie  prêche  encore 
plus  que  ses  paroles.  Adieu,  monsieur, 

2326.  —  Bussy  à  madame  de  Sévigné. 

A  Chaseu,  ce  31  mars  1687. 

Je  ne  vous  dirai  que  deux  mots,  madame,  sur  votre 
ifettre  du  40  de  ce  mois,  où  vous  me  parlez  de  la  pompe 
funèbre  de  feu  M.  le  Prince.  Nous  l'avons  vue  ici  impri- 
mée. Il  est  vrai  qu'elle  est  fort  extraordinaire  et  digne  du 
mort  pour  qui  elle  est  faite.  Comme  j'ai  ouï  parler  de 
l'oraison  funèbre  qu'a  faite  M.  de  Meaux,  elle  n'a  fait  hon- 
neur ni  au  mort  ni  à  l'orateur.  On  m'a  mandé  que  le 
comte  de  Gramont,  revenant  de  Notre-Dame,  dit  au  roi 
qu'il  venoit  de  l'oraison  funèbre  de  M.  de  Turenne.  En 
effet,  on  dit  que  M.  de  Meaux,  comparant  ces  deux  grands 
capitaines  sans  nécessité,  donna  à  M.  le  Prince  la  vivacité 
et  la  fortune,  et  à  M.  de  Turenne  la  prudence  et  la  bonne 
conduite. 

Je  trouve  la  noce  des  petites  personnes  fort  jolie  et  fort 
commode  ;  la  mode  en  pourroit  bien  venir. 

Il  est  vrai  que  M.  d'Autun  est  fort  de  mes  amis  et  qu'il 
est  fort  aimable.  Je  ne  m'étonne  pas  que  la  belle  Made- 
lonne  soit  un  peu  chagrine  de  son  procès;  il  faut  être 
née  tout  sucre  et  tout  miel  pour  n'être  pas  Pimbêche 
quand  on  plaide. 

A  Corbinelli. 

J'aurai  le  livre  intitulé  :  De  la  Vérité  de  la  religion  chré- 
tienne }  s'il  se  vend  en  France.  Après  l'extrémité  où  a  été 
depuis  peu  ma  fille  de  Coligny,  elle  dit  qu'elle  voit  bien 
qu'elle  n'est  pas  fille  de  Jupiter,  et  qu'ainsi  elle  ne  mérite 
pas  le  titre  de  divine  que  vous  lui  donnez;  cependant  elle 
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vous  sait  le  gré  qu'elle  doit  de  toute  la  bonne  opinion  que 
vous  avez  d'elle. 


2327.  —  Madame  de  Sévignê  à  Bussy. 

A  Paris,  ce  5  avril  1687. 

Ma  nièce  de  Montataire  m'est  venue  voir  aujourd'hui  ; 
et  me  parlant  de  vous,  elle  m'a  fait  une  frayeur  étrange, 
mon  cher  cousin,  de  l'état  où  elle  m'a  dit  qu'avoit  été  ma 
pauvre  nièce  de  Coligny.  Il  n'y  a  qu'un  degré  au  delà  de 
ce  qu'elle  a  été;  et  ce  degré  est  si  terrible,  que  je  n'ose 
seulement  y  penser,  et  par  rapport  à  elle  et  par  rapport  à 
vous,  mon  cousin,  dont  la  vie  feroit  pitié  sans  cette  douce 
et  agréable  société.  Dites-moi  donc  vitement  comment 
elle  se  porte,  et  comment  vous  vous  portez.  Je  ne  m'é- 
tonne pas  que  vous  ne  me  fissiez  point  de  réponse  :  hélas  ! 
mes  pauvres  enfants,  vous  aviez  bien  d'autres  choses  à 
faire.  Vous  avez  présentement  votre  aimable  évêque.  Je 
vous  plains  si  vous  n'êtes  pas  en  état  de  profiter  du  séjour 
qu'il  doit  faire  à  Autun.  Il  m'avoit  priée  de  lui  écrire, 
mais  je  vous  déclare  que  je  n'en  ferai  rien  :  je  suis  étour- 
die et  accablée  de  la  beauté  de  son  esprit.  Je  vis  par  ha- 
sard, au  moment  qu'il  partoit ,  deux  pièces  toutes  divines 
qu'il  a  faites,  et  à  mesure  que  je  les  lisois,  et  que  j'en  étois 
charmée,  je  prenois  ma  résolution  de  n'écrire  jamais  à  un 
tel  homme.  Qu'il  revienne  donc,  s'il  veut  savoir  ce  que  je 
pense.  La  douceur  et  la  facilité  de  son  esprit  s'accommo- 
dent à  ma  foiblesse  ;  l'éclat  en  est  caché  par  sa  modestie 
et  par  sa  bonté.  Voilà  l'état  où  je  suis  pour  votre  prélat, 
et  pour  vous  dans  une  véritable  peine  de  celles  que  vous 
et  ma  nièce  avez  souffertes. 

Le  roi  s'en  va  le  20  à  Maintenon,  et  peu  de  jours  après, 
à  Luxembourg  voir  cette  belle  conquête.  11  ira  en  onze 
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jours;  il  y  séjournera  trois  jours  et  en  mettra  onze  à  re- 
venir. Cela  pourra  aller  jusqu'au  20  mai.  M.  le  Dauphin  , 
madame  la  Duchesse,  madame  la  princesse  de  Conti,  ma- 
dame de  Maintenon  et  plusieurs  autres  dames  feront  le 
voyage.  Madame  la  Dauphine  ne  partira  point  de  Ver- 
sailles. Le  roi  mène  peu  de  troupes  et  la  moitié  de  sa 
garde. 
Adieu,  mon  cher  cousin,  je  suis  toujours  tout  à  vous. 


23-28.  —  Bus&y  à  la  duchesse   de  Holstein,  comtesse  de 
Robutin. 

A  Chaseu,  ce  5  avril  1687. 

Je  viens  de  recevoir  votre  lettre  du  24  janvier  dernier, 
madame,  avec  une  très-grande  joie,  et  plus  grande  que 
les  autres  fois ,  parce  que  j'étois  en  peine  de  votre  santé 
et  de  n'avoir  point  reçu  de  vos  nouvelles  depuis  votre  ac- 
couchement. Cela  me  surprit  même  de  recevoir  une  lettre 
de  mon  cousin  votre  mari ,  sans  en  avoir  des  vôtres.  Vous 
m'avez  tellement  accoutumé  à  cette  grâce-là ,  madame , 
que  je  ne  m'en  saurois  plus  passer.  Ne  me  la  refusez  donc 
point ,  s'il  vous  plaît.  Au  reste,  les  particularités  que  vous 
m'apprenez  des  grâces  que  l'empereur  a  faites  à  mon  cou- 
sin me  font  un  fort  grand  plaisir  ;  et  quand  je  lui  en- 
tends dire  qu'il  établira  son  fils  en  Allemagne,  je  le  trouve 
du  meilleur  sens  du  monde.  Je  voudrais  bien  voir  mon 
petit  cousin  ;  je  m'imagine  que  c'est  un  bel  enfant ,  son 
père  et  sa  mère  étant  les  plus  beaux  de  l'Empire. 

Vous,  madame,  ni  madame  votre  fille,  n'avez  pas  un 
parent  au  monde  qui  prenne  plus  de  part  à  son  établisse- 
ment que  moi.  Je  vous  supplie  toutes  deux  d'en  être  bien 
persuadées.  Mais  j'oubliois  de  vous  demander,  madame, 
si  vous  n'avez  pas  reçu  la  généalogie  que  je  vous  ai  en- 
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voyée  il  y  a  près  de  deux  ans  et  le  portrait  de  ma  fille  de 
Coligny  que  je  vous  envoyai  il  y  a  un  an,  car  vous  ne  m'en 
avez  rien  écrit.  Je  vous  supplie  de  me  le  mander. 


2329.  —  Bussy  au  duc  de  Gèvres. 

A  Chaseu,  ce  6  avril  1687. 

J'ai  sur  le  cœur  de  ne  vous  avoir  pas  encore  rendu  grâ- 
ces, monsieur,  de  l'honnêteté  avec  laquelle  vous  avez 
présenté  mon  fils  l'abbé  au  roi.  Je  ne  suis  pas  le  seul, 
monsieur,  qui  vous  trouve  le  meilleur  et  le  plus  généreux 
ami  du  monde  (4  ).  Cependant  si  je  n'eusse  été  trop  pressé 
de  ma  reconnoissance,  je  ne  vous  aurois  rien  dit  en  cette 
rencontre ,  dans  la  crainte  que  vous  ne  voulussiez  tou- 
jours me  faire  réponse.  C'est  ce  que  je  vous  demande  en 
grâce  de  ne  plus  faire.  Lisez  mes  lettres,  quand  je  me 
donnerai  l'honneur  de  vous  écrire  ;  faites  ce  dont  je  vous 
supplierai,  quand  vous  le  trouverez  faisable,  mais  ne  me 
répondez  point  par  lettres.  Je  n'ai  rien  à  faire  et  vous  avez 
desoccupations  d'importance.  Aimez-moi  seulement,  mon- 
sieur, et  croyez  que  vous  n'avez  pas  unamiplusreconnois- 
sant  que  moi,  ni  plus ,  etc. 

2330.  —  Bussy  à  Benserade. 

A  Chaseu,  ce  6  avril  1G87. 

Je  ne  vous  écris  pas  toutes  les  fois  que  je  songe  à  vous, 
monsieur,  car  je  vous  écrirois  trop  souvent.  Cependant  il 
me  semble  qu'il  y  a  si  longtemps  que  je  ne  l'ai  fait,  que 

(l)  Voy.  plus  haut  la  lettre  de  Jeannln  de  Castille,  p.  214. 
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différer  davantage  ce  seroit  rompre  tout  commerce.  Je  ne 
sais  pourtant  pas  si  ce  seroit  à  moi  de  recommencer,  car 
si  j'ai  plus  de  loisir  que  vous,  vous  avez  plus  de  matière 
que  moi!  Il  n'importe;  n'ayant  rien  à  vous  dire  démon 
pays,  je  vais  vous  interroger  sur  le  vôtre.  Qu'est  devenu 
le  célèbre  Furetière?  Y  a-t-il  eu  un  arrêt  contre  lui? 
N'avez-vous  plus  de  ressentiment  de  votre  gravelle?  Quand 
lèrez-vous  imprimer  vos  Heures  royales?  Comment  sou- 
tenez-vous l'absence  de  madame  de  la  Rongère,  après  la 
déclaration  que  je  vous  fis  l'année  passée?  N'avez-vous  pas 
de  grandes  alarmes  de  la  voir  dans  mon  pays?  Il  ne  faut 
pas  vous  faire  languir  davantage;  je  m'en  vais  vous  don- 
ner le  coup  de  grâce  :  je  l'ai  tenue  quinze  jours  dans  mon 
château  de  Bussy  depuis  un  mois.  Avec  tout  cela,  il  me 
prend  un  scrupule  d'assassiner  mon  ami,  quoique  mon 
rival.  Vivez  donc,  monsieur,  car  je  n'étois  pas  avec  elle. 
Avez-vous  lu  l'histoire  de  Gordemoy  (4),  et  me  conseillez- 
vous  de  la  faire  venir?  Comment  se  porte  Monsieur  de  sa 
fièvre  tierce?  Si  j'avois  l'honneur  d'être  à  lui,  je  n'en  se- 
rois  pas  plus  en  peine  que  j'en  suis.  Je  vous  supplie  de  lui 
en  faire  mon  compliment.  Y  a-t-il  longtemps  que  vous 
n'avez  vu  madame  de  Montataire?  Ne  la  voulez-vous  pas 
accommoder  avec  le  chanoinel  Que  faites-vous?  A  quoi 
vous  amusez-vous?  Ne  laissez-vous  point  éteindre  votre 
feu?  11  me  semble  qu'il  aide  la  chaleur  naturelle.  J'ai 
appris  que  vous  aviez  écrit  une  lettre  sur  la  santé  du  roi  ; 
je  vous  supplie  de  me  l'envoyer  :  je  vous  enverrai  aussi 
mes  amusements. 


(1)  Géraud  de  Cordemoy,  membre  de  l'Académie  française,  auteur 
d'une  histoire  de  France  en  2  vol.  in-f°,  mort  en  1684. 
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2331 .  —  Madame  de  Montmorency  à  Bussy. 

A  Paris,  ce  7  avril  1687. 

Je  ne  sais  ce  que  vous  jugerez  de  mon  silence ,  mon- 
sieur; mais  afin  que  vous  le  sachiez,  c'est  que  je  ne  sais 
que  vous  dire,  à  moins  que  je  ne  vous  conte  les  sermons 
que  j'ai  entendus  toute  cette  sainte  semaine.  Mais  comme 
vous  pourriez  en  avoir  autant  ouï  que  moi ,  ce  seroit  un 
assassinat  que  de  vous  en  faire  lire  unedemi-douzainesur 
la  pénitence  dans  le  temps  que  vous  chantez  alléluia.  De 
vous  parler  de  mon  amitié,  ce  sera  bientôt  fait.  Je  n'ai  pas 
le  talent  d'en  remplir  des  lettres  comme  d'autres,  et  je 
laisse  à  mes  petits  soins  à  vous  en  persuader.  Pour  des 
nouvelles,  je  n'en  sais  point  ou  peu.  Votre  cousine,  ma- 
dame de  Vassé,  a  épousé  Surville ,  le  second  fils  de  Hau- 
tefort  (1).  Y***  (2)  ne  mourra  point  de  son  opération; 
mais  on  dit  qu'il  lui  en  restera  des  incommodités  et  que 
la  postérité  y  perdra.  Madame  Colbert  mourut  hier.  Il  y  a 
deux  jours  qu'elle  se  portoit  bien.  On  croit  le  voyage  du 
roi  à  Luxembourg. 

Adieu,  mon  vrai  ami;  c'est  beaucoup  dire,  dans  le 
temps  où  nous  sommes. 


(1)  Anne-Louise,  fille  du  maréchal  d'Humières,  mariée  :  1°  en 
août  1G82  à  Louis-Alexandre,  comte  de  Vassé,  vidame  du  Mans; 
2°  à  Charles  Louis  de  Hautefort,  marquis  de  Surville,  lieutenant  gé- 
néral des  armées  du  roi.  On  lit  à  ce  sujet  dans  le  Journal  de  Dan- 
ceau  (t.  11,  p.  30)  :  a  Madame  de  Vassé,  se  trouvant  grosse,  a  été 
obligée  de  déclarer  son  mariage  avec  M.  de  Surville,  second  01s  de 
M.  d'Hautefort.  Les  pères  et  mères  y  ont  consenti,  et  l'on  espère  que 
iq  maréchal  d'Humières  leur  pardonnera.  »  —  11  leur  pardonna  en 
effet,  à  la  prière  du  duc  d'Isenghien  mourant.  (Ibid.,  p.  39.) 

(2)  Il  s'agit  évidemment  de  Dangeau ,  à  qui  l'on  venait  de  faire 
la  grande  opération.  Voy.  plus  haut,  p.  205. 
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2332.  —  Bussy  à  madame  de  la  fîongère. 

A  Chaseu,  co  9  avril  1687. 

Enfin  ,  madame,  vous  êtes  à  Bussy  et  je  vous  en  rends 
mille  grâces,  car  je  n'aurois  pas  été  content  que  vous  n'y 
eussiez  pas  fait  plus  de  séjour  ce  voyage-ci  que  l'autre. 
Mais  j'ai  peur  que  vous  n'y  ayoz  pas  été  bien  à  votre  aise, 
et  que  les  matelas  de  ma  tille  de  Coligny  ne  vous  aient  pas 
paru  assez  bons.  Vous  avez  la  mine  cette  fois-ci  d'en  avoir 
de  bien  doux  pour  votre  personne.  Pour  mademoiselle  de 
la  Rongère ,  je  ne  la  plains  pas  tant  :  à  son  âge  on  dormi- 
roit  sur  une  table.  Si  j'avois  pu  quitter  ma  fille,  je  ne  me 
serois  pas  tout  à  fait  fié  à  mon  concierge  de  vous  faire  les 
honneurs  de  ma  maison;  mais  il  y  a  plus  de  six  semaines 
qu'elle  ne  sort  du  lit  ou  de  la  chambre.  Elle  a  été  fort  mal, 
mais  elle  se  porte  mieux ,  Dieu  merci ,  et  j'espère  que  les 
beaux  jours  achèveront  de  la  rétablir.  Au  reste,  madame, 
je  sais  que  vous  devez  retourner  à  Dijon  à  la  Pentecôte , 
et  je  m'attends  que  vous  ferez  encore  une  petite  station  à 
Bussy  avant  que  de  rentrer  dans  les  horreurs  des  sollici- 
tations. A  propos  de  cela,  je  me  réjouis  des  deux  incidents 
que  vous  avez  gagnés.  C'est  un  bon  présage  pour  le 
reste. 

2333.  —  Bussy  à  madame  de  Sévigné, 

A  Chaseu,  ce  t  »yril  1637. 

Je  songeois  à  vous  écrire,  madame,  quand  j'ai  reçu  vo- 
tre lettre  du  5  de  ce  mois.  Je  voulois  vous  mander  toutes 
mes  alarmes  sur  les  grandes  et  longues  douleurs  de  ma 
fille  de  Coligny.  C'a  été  une  colique  de  rhumatisme  qui 
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l'obligea  de  se  mettre  au  lit  le  4  de  mars  dernier,  dont  elle 
n'a  été  hors  de  péril  que  le  1"  d'avril  ;  encore  une  fois, 
elle  a  souffert  dansle  corps  des  douleurs  incroyables  et  moi 
de  mortelles  angoisses  dans  l'esprit;  mais  enfin  nous 
voilà  hors  d'intrigue.  Vous  ne  sauriez  croire ,  ma  chère 
cousine,  combien  nous  sentons  tous  deux  vos  frayeurs 
pour  nous.  Jamais  reconnoissance  ne  fut  si  tendre  que  la 
nôtre. 

Nous  avons  eu  notre  aimable  évêque  quinze  jours  en  ce 
pays-ci.  J'allai  dîner  avec  lui  samedi  ;  il  me  mit  sur  votre 
chapitre  après  dîner,  dans  un  cercle  de  vingt  personnes, 
où  étoient  entre  autres  le  comte  et  le  commandeur  d'Es- 
pinac,  et  un  certain  P.  Archange,  capucin,  un  des  plus 
grands  prédicateurs  que  j'aie  jamais  entendus,  et  du  plus 
agréable  commerce  pour  la  délicatesse  de  l'esprit;  d'ail- 
leurs un  religieux  parfait. 

Mais  pour  en  revenir  à  M.  d'Autun,  il  est  aussi  entêté 
de  vous  et  de  madame  de  Grignan  que  vous  de  lui  ;  j'ai 
même  remarqué  qu'il  redouble  d'amitié  pour  moi  à  cause 
des  liaisons  qu'il  sait  que  nous  avons  ensemble.  Après  m'a- 
voir  dit  mille  choses  sur  le  commerce  qu'il  avoit  l'année 
passée  avec  vous,  il  me  conta  qu'il  vous  avoit  dit  qu'il  ai  - 
meroit  mieux  avoir  à  faire  une  oraison  funèbre  qu'à  vous 
écrire.  Il  est  parti  aujourd'hui  d'Autun;  s'il  avoit  encore 
attendu  un  jour,  j'aime  tant  à  le  faire  bien  aise  que  j'au- 
rois  couru  lui  montrer  ce  que  vous  me  dites  de  lui  :  mais 
je  lui  enverrai  la  copie. 

Ne  vous  souvenez-vous  point,  madame,  que  quand  je 
vous  envoyai  notre  généalogie,  vous  me  fîtes  de  grands 
remerciements,  et  en  même  temps  quelques  petits  repro- 
ches d'avoir  laissé  M.  votre  fils  dans  cette  charge  de  gui- 
don où  il  s'étoit  tant  ennuyé,  et  que  je  n'avois  même  rien 
dit  de  son  mariage?  Je  m'en  souviens,  moi,  et  cela  m'o- 
blige de  vous  supplier  de  m'envoyer  un  petit  mémoire  du 
temps  qu'il  sortit  de  la  charge  de  guidon  ;  s'il  passa  par 
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celle  d'enseigne  avant  que  de  venir  à  la  sous-lieutenance, 
et  quand  il  s'en  défit  ;  quand  il  se  maria,  le  nom  et  la 
maison  de  madame  sa  femme  ,  et  ce  que  vous  jugerez  à 
propos  que  je  dise  de  tout  cela. 

N'allez  pas  me  dire,  par  un  excès  d'honnêteté,  que 
vous  aimez  mieux  vous  passer  de  voir  tous  ces  articles 
dans  notre  généalogie  que  de  me  donner  la  peine  de  les 
dresser;  car  cela  ne  me  coûte  rien  à  faire,  et  je  le  veux 
avoir  pour  moi,  quand  vous  n'en  voudriez  pas  pour 
vous.  Je  vous  enverrai  ces  articles  écrits  de  ma  main,  et 
vous  les  ferez  relier  à  l'endroit  du  livre  que  je  vous  mar- 
querai. 

Mon  beau-frère  de  Toulongeon  a  failli  mourir  depuis 
huit  jours.  Il  y  avoit  longtemps  qu'il  avoit  la  goutte  aux 
genoux.  Il  s'avisa,  il  y  a  trois  ou  quatre  ans,  daller  avec 
sa  femme  trouver  le  prieur  de  Cabrières  pour  qu'il  leur  fit 
faire  des  enfants.  Il  prit  aussi  de  ses  remèdes  pour  guérir 
sa  goutte.  A  la  vérité  ce  charlatan  ne  leur  fit  pas  faire 
d'enfants,  mais  en  récompense  il  guérit  mon  beau-frère 
de  sa  goutte  aux  genoux,  et  il  la  lui  mit  dans  la  tête,  où 
il  a  de  temps  en  temps  des  douleurs  insupportables  :  c'est 
de  cela  qu'il  vient  d'être  à  l'extrémité;  il  en  est  revenu, 
mais  j'ai  peur  que  cela  ne  lui  fasse  tôt  ou  tard  un  méchant 
tour. 

La  comtesse  de  Dalet,  delà  maison  d'Estaing  (1),  votre 
ancienne  amie,  n'a  pas  été  si  heureuse  que  lui,  car  elle 
fut  enterrée  le  lendemain  de  Pâques. 

Adieu ,  ma  chère  cousine. 


(1)  Gilberte  d'Estaing,  mariée  à  Gilbert   de   Langeac,  comte  de 
Dalet.  Elle  était  fille  de  Jean-Louis   comte  d'Estaing,  mort  en  1628. 
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2334.—  Bussy  au  P.  P.  Brulart. 

A  Chaseu,  ce  9  avril  1687. 

Vous  avez  été  longtemps  cette  fois  à  Paris ,  monsieur, 
et  quoique  je  n'aille  guère  à  Dijon,  je  vous  aurois  mieux 
aimé  dans  la  province,  où  à  un  coup  près  j'aurois  eu 
l'honneur  de  vous  voir  en  deux  jours.  Voilà  bien  des  morts 
depuis  quelque  temps ,  et  même  de  grandes.  Cela  nous 
avertit,  nous  autres  contemporains ,  de  veiller.  Pour  moi, 
qui  suis  votre  aîné,  je  ne  m'endors  pas.  Cependant  je  n'ai 
ni  goutte  ni  gravelle.  Je  crois  que  vous  êtes  de  même,  et 
j'espère  que  nous  irons  pour  le  moins  aussi  loin  que  ma- 
dame de  Villesavin,  qui  vient  de  mourir  à  quatre-vingt- 
dix  ans.  Je  le  souhaite,  monsieur,  et  que  vous  croyiez  bien 
que  je  suis  à  vous  de  tout  mon  cœur. 

2335.  —  Bussy  à  madame  de  Montmorency. 

A  Chaseu,  ce  il  avril  1687. 

Je  commencois  à  m'impatienter,  madame,  et  j'allois 
faire  beau  bruit,  si  je  n'avois  reçu  votre  lettre.  Elle  est 
toute  propre  à  me  radoucir,  car  elle  est  badine  et  tendre. 

Madame  de  Vassé  a  raison  de  faire  la  fortune  d'ua 
homme  de  qualité  qu'elle  aime  et  qui  le  mérite  bien. 

Je  plains  fort  Y***  (2),  et  plus  encore  sa  femme,  si  elle 
aime  la  postérité. 

Madame  Colbert  est  allé  retrouver  son  mari.  S'ils  font 
en  l'autre  monde  une  aussi  belle  figure  qu'ils  ont  fait  en 

(1)  Dangeau.  Voy.  plus  haut,  p.  205. 
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celui-ci,  ils  ne  sont  pas  à  plaindre.  On  est  bien  heureux  en 
ce  cas  de  n'avoir  plus  à  mourir. 

Je  ne  croirai  le  voyage  du  roi  que  quand  il  sera  parti  ; 
encore  ne  croirai -je  où  il  va  que  quand  il  y  sera  arrivé. 
J'ai  été  si  souvent  trompé  sur  ses  marches ,  qu'il  ne  m'at- 
trapera plus  ;  et  je  suis  toujours  si  fâché  d'avoir  été  la  dupe 
de  ce  qui  n'arrive  point,  que  je  ne  veux  plus  croire  rien 
que  ce  qui  sera  arrivé. 

Adieu,  madame;  vous  avez  raison  de  me  croire  votre 
vrai  ami.  C'est  de  cela  que  vous  ne  serez  jamais  la  dupe. 


2336.  —  Bussy  à  madame  de  Sévigné  (\). 

A  Chaseu,  ce  12  avril  1687. 

11  n'est  pas,  ma  chère  cousine,  que  vous  n'ayez  ouï 
parler  d'Abeilard  et  d'Héloïse  ;  mais  je  ne  crois  pas  que 
vous  ayez  jamais  vu  de  traduction  de  leurs  lettres  :  pour 
moi ,  je  n'en  connois  point  (2) .  Je  me  suis  amusé  à  en  tra- 
duire quelques-unes  qui  m'ont  donné  beaucoup  de  plaisir. 
Je  n'ai  jamais  vu  un  plus  beau  latin  ,  surtout  celui  de  la 
religieuse,  ni  plus  d'amour  ni  d'esprit  qu'elle  en  a.  Si  vous 
ne  lui  en  trouvez  point,  ma  chère  cousine,  ce  sera  ma 
faute.  Je  vous  prie  que  notre  ami  Corbinelli  vous  les  lise 
en  tiers  avec  la  belle  comtesse  et  je  réglerai  l'estime  de 
mon  amusement  sur  les  sentiments  que  vous  en  aurez  tous 
trois. 


(1)  Cette  lettre  manque  dans  l'édition  Monmerqué. 

(2)  Bussy  est  en  effet  le  premier  qui  ait  traduit  ces  lettres,  mais 
il  n'en  a  traduit  qu'une  partie.  Voy.  au  sujet  de  l'authenticité  fort 
douteuse  de  ces  lettres,  la  Correspondance  littéraire,  décembre  185C. 
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2337.  —  Le  P.  P.  Brulart  à  Bussy, 

A  Dijon,  ce  16  avril  1687. 

J'ai  bien  eu  de  la  joie,  monsieur,  de  recevoir  devos  nou- 
velles et  de  voir  que  vous  vous  portez  assez  bien  pour  pré- 
tendre aller  aussi  loin  que  madame  de  Villesavin.  Vous 
avez  longtemps  à  veiller,  si  vous  ne  vous  endormez  pas 
jusque-là.  Cependant  vous  avez  raison  de  regarder  d'un 
autre  œil  ce  long  avenir,  et  quoique  ce  que  disoit  derniè- 
rement madame  Cornuel  sur  cette  mort  (qu'elle  se  trouvoit 
à  présenta  découvert)  soit,  ce  semble,  assez  juste  pour 
elle,  dont  nous  ne  sommes  pas  à  vingt  ans  près,  il  est  plus 
sûr  de  ne  pas  s'endormir.  Je  vous  cède  de  bien  des  ma- 
nières ,  monsieur,  et  je  vous  respecte  sans  envier  votre  aî- 
nesse. Au  reste,  vous  parlez  comme  si  vous  aviez  renoncé 
aux  grandes  villes.  C'est  le  moyen  d'être  davantage  à 
vous  et  de  tirer  du  silence  les  profits  que  le  bruit  et  les 
affaires  vous  enlèvent.  Mon  temps  n'est  pas  encore  venu 
d'y  renoncer  :  je  pense  bien  toutefois  qu'il  est  très-bon 
d'avoir  ces  sentiments ,  et  que  c'est  un  effet  de  la  grâce 
d'y  céder  et  de  les  suivre.  Jouissez  de  votre  bonheur, 
monsieur,  la  tranquillité  allonge  la  vie  comme  elle  l'adou- 
cit; et  croyez ,  s'il  vous  plaît,  que  les  occasions  de  vous 
servir  seront  de  vrais  agréments  dans  la  mienne. 

2338.  —  Madame  de  Sévigné  à  Bussy  (1). 

%  A  Taris,  ce  18  avril  1687. 

Nous  croyons,  la  belle  comtesse  et  moi,  que  vous  avez 
tout  au  moins  donné  de  l'esprit  à  Héloïse,  tant  elle  en  a. 

(1)  Cette  lettre  manque  dans  l'édition  Monmerqué. 
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Notre  ami  Corbinelli,  qui  connoit  l'original,  dit  que  non, 
mais  que  votre  françois  a  des  délicatesses  et  des  tours  que 
le  latin  n'a  pas  ;  et  sur  sa  parole  nous  n'avons  pas  cru  le 
devoir  apprendre  pour  avoir  plus  de  plaisir  à  cette  lec- 
ture :  car  nous  sommes  persuadés,  comme  lui,  que  rien 
n'est  au-dessus  de  ce  que  vous  écrivez. 


2339.  —  Le  duc  de  Saint-Aignan  à  Bussy. 
A  Paris,  ce 22  avril  1687. 

Je  suis  persuadé ,  monsieur,  que  vous  ne  doutez  pas  ni 
de  la  profession  que  je  fais  en  général  de  servir  ceux  qui 
m'emploient,  ni  de  l'attachement  que  j'ai  pour  un  homme 
de  votre  qualité,  de  votre  mérite  et  de  votre  amitié  pour 
moi.  J'ai  donné  votre  lettre  au  roi,  et  j'ai  pris  le  temps 
d'un  jour  de  dévotion  dans  lequel  il  semble  que  le  souve- 
nir des  services,  l'oubli  des  fautes  légères  et  la  compassion 
font  encore  de  plus  grands  effets  sur  le  cœur  d'un  prince 
aussi  bon  et  aussi  juste  que  le  nôtre.  Cette  lettre  a  été 
bien  reçue  et  j'en  espère  un  heureux  succès.  Comme 
M.  votre  fils  s'est  rendu  pendant  ce  temps-là  fort  assidu, 
il  n'est  pas  possible  que  la  lecture  de  votre  lettre  et  la  pré- 
sence de  M.  votre  tils ,  qui  a  du  mérite  et  des  services, ne 
fassent  son  effet. 

23-iO.  —  Madame  de  Sévigné  à  Bussy. 

A  Paris,  ce  25  avril  1687. 

Je  commence  ma  lettre  aujourd'hui,  et  je  ne  l'achèverai 
qu'après  avoir  entendu  demain  l'oraison  funèbre  de  M.  le 
Prince  par  le  P.  Bourdaloue.  J'ai  vu  M.  d'Autun,  qui  a 
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reçu  votre  lettre  et  le  fragment  de  celle  que  je  vous  écri- 
vois.  Je  ne  sais  si  cela  étoit  assez  bon  pour  lui  envoyer 
ici  :  ce  qui  est  bon  à  Autun  pourroit  n'avoir  pas  Ses  mêmes 
grâces  à  Paris.  Toute  mon  espérance  est  qu'en  passant 
par  vos  mains,  vous  l'aurez  raccommodé,  car  ce  que  j'é- 
cris en  a  besoin.  Quoi  qu'il  en  soit,  mon  cousin ,  cela  fut 
lu  à  l'hôtel  de  Guise;  j'y  arrivai  en  même  temps  :  on  me 
voulut  louer,  mais  je  refusai  modestement  les  louanges,  et 
je  grondai  contre  vous  et  contre  M.  d'Autun.  Voilà  l'his- 
toire du  fragment. 

La  pensée  d'être  fâché  de  paroître  guidon  dans  le  livre 
de  notre  généalogie  est  tellement  passée  à  mon  fils ,  et 
même  à  moi,  que  je  ne  conseille  point  de  retoucher  à  cela. 
Il  importe  peu  que  dans  les  siècles  à  venir  il  soit  marqué 
pour  cette  charge,  qui  a  fait  le  commencement  de  sa  vie, 
ou  pour  la  sous-lieutenance. 

Vos  réflexions  sont  tristes  et  justes  sur  la  déroute  de  la 
maison  de  Créqui.  Canaples  reste  seul  des  trois  frères 
après  toutes  ses  tribulations  et  tous  ses  maux ,  que  vous 
marquez  si  bien;  mais  il  y  a  un  petit  Blanchefort  (1)  resté 
du  naufrage,  revenu  glorieux  de  Hongrie,  beau,  bien  fait, 
sage,  honnête,  poli  et  affligé  sans  être  abattu  des  mal- 
heurs de  sa  maison,  qui  trouve  tous  les  chemins  bien  pré- 
parés à  le  recevoir  agréablement  dans  le  monde.  Il  con- 
sole fort  les  gens  de  l'absence  de  son  frère ,  qui  n'avoit 
nulle  de  ses  bonnes  qualités.  Il  fera  peut-être  une  aussi 
grande  fortune  que  ses  pères ,  se  voyant  présentement  à 
la  hauteur  de  tous  les  autres.  Rien,  à  mon  avis,  n'est 
meilleur  pour  être  honnête  homme  que  d'avoir  à  recom- 
mencer une  fortune  tout  entière. 

Je  suis  persuadée  comme  vous  que  la  destinée  de  la 


(1)  Nicolas-Charles  de  Créqui,  marquis  de  Blanchefort,  second  fils 
du  maréchal  de  Créqui,  mort  sans  alliance  le  16  mars  1096. 
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pauvre  duchesse  d'Estrées  auroit  été  changée  si  elle  avoit 
été  attachée  à  la  vôtre.  La  dignité  lui  a  porté  malheur,  et 
l'a  livrée  à  l'apoplexie,  qui  a  commencé  à  l'attaquer  par 
la  perte  de  son  aimable  esprit  :  ce  qui  est,  à  mon  sens,  un 
plus  grand  malheur  que  la  mort. 

Notre  ami  Corbinelli  me  montra  l'autre  jour  un  factum 
fait  par  Nuguet  contre  M.  d'Autun  (1  )  :  notre  nouvelle  ami- 
tié me  défend  de  trouver  plaisant  ce  que  j'en  lus,  car  je 
n'en  lus  que  six  lignes;  mais  si  je  l'avois  vu  deux  mois 
plus  tôt ,  j'en  anrois  ri  de  tout  mon  cœur.  11  y  a  un  tour 
malin,  mais  spirituel,  qui  réjouit  les  indifférents. 

Je  suis  charmée  et  transportée  de  l'oraison  funèbre  de 
II.  le  Prince  faite  par  le  P.  Bourdaloue.  Il  s'est  surpassé 
lui-même;  c'est  beaucoup  dire.  Son  texte  étoit  :  Que  le 
roi  r avoit  pleuré  et  dit  à  son  peuple  :  Nous  avons  perdu  un 
prince  qui  étoit  le  soutien  d'Israël. 

Il  étoit  question  de  son  cœur,  car  c'est  son  cœur  qui  est 
"enterré  aux  Jésuites.  Il  en  a  donc  parlé,  et  avec  une  grâce 
et  une  éloquence  qui  entraîne,  ou  qui  enlève,  comme  vous 
voudrez.  Il  fait  voir  que  son  cœur  étoit  solide,  droit  et 
chrétien.  Solide,  parce  que  dans  le  haut  de  la  plus  glo- 
rieuse vie  qui  fut  jamais  il  avoit  été  au-dessus  des  louan- 
ges; et  là  il  a  repassé  en  abrégé  toutes  ses  victoires,  et 
nous  a  fait  voir  comme  un  prodige  qu'un  héros  en  cet  état 
fût  entièrement  au-dessus  de  la  vanité  et  de  l'amour  de 
soi-même.  Cela  a  été  traité  divinement. 

Un  cœur  droit.  Et  sur  cela ,  il  s'est  jeté  sans  balancer 
tout  au  travers  de  ses  égarements  et  de  la  guerre  qu'il  a 


(1)  Suivant  M.  Monmerqué,  ce  factum  avait  été  occasionné  par 
une  querelle  de  l'évéque  d'Autun  avec  l'abbé  de  Cîteaux,  auquel  il 
refusait  l'honneur  d'avoir  un  fauteuil  aux  États  de  Bourgogne.  Cett'' 
querelle  fut,  d'après  Saint-Simon  (t.  IV,  p.  89  ),  décidée  en  169'J. 
Peut-être  s'agit-il  ici  du  factum  dont  Bussy  a  cité  plus  haut  quelques 
lignes  fort  plaisantes   Vo\.  p.  205. 
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faite  contre  le  roi.  Cet  endroit  qui  fait  trembler,  que  tout 
le  monde  évite,  qui  fait  qu'on  tire  les  rideaux,  qu'on  passe 
des  éponges,  il  s'y  est  jeté  lui  à  corps  perdu  et  a  fait  voir 
par  cinq  ou  six  réflexions,  dont  l'une  étoit  le  refus  de  la 
souveraineté  de  Cambrai ,  et  de  l'offre  qu'il  avoit  faite  de 
renoncer  à  tous  ses  intérêts ,  plutôt  que  d'empêcher  la 
paix,  et  quelques  autres  encore,  que  son  cœur  dans  ces 
dérèglements  étoit  droit,  et  qu'il  étoit  emporté  par  le 
malheur  de  sa  destinée  et  par  des  raisons  qui  l'avoient 
comme  entraîné  à  une  guerre  et  à  une  séparation  qu'il 
détestoit  intérieurement,  et  qu'il  avoit  réparées  de  tout 
son  pouvoir  après  son  retour,  soit  par  ses  services,  comme 
à  Tollus,  Senef,  etc.,  soit  par  les  tendresses  infinies  et 
par  les  désirs  continuels  de  plaire  au  roi  et  de  réparer 
le  passé.  On  ne  sauroit  vous  dire  avec  combien  d'esprit 
tout  cet  endroit  a  été  conduit ,  et  quel  éclat  il  a  donné  à 
son  héros ,  par  cette  peine  intérieure  qu'il  nous  a  si  bien 
peinte  et  si  vraisemblablement. 

Un  cœur  chrétien.  Parce  que  M.  le  Prince  a  dit  dans  ses 
derniers  temps  que ,  malgré  l'horreur  de  sa  vie  à  l'égard 
de  Dieu ,  il  n'avoit  jamais  senti  la  foi  éteinte  dans  son 
cœur;  qu'il  en  avoit  toujours  conservé  les  principes;  et 
cela  supposé,  parce  que  le  prince  disoit  vrai,  il  rapporte  à 
Dieu  ses  vertus  même  morales  et  ses  perfections  héroï- 
ques, qu'il  avoit  consommées  par  la  sainteté  de  sa  mort. 
Il  a  parlé  de  son  retour  à  Dieu  depuis  deux  ans,  qu'il  a 
fait  voir  noble,  grand  et  sincère;  et  il  nous  a  peint  sa  mort 
avec  des  douleurs  ineffaçables  dans  mon  esprit  et  dans 
celui  de  l'auditoire ,  qui  paroissoit  pendu  et  suspendu  à 
tout  ce  qu'il  disoit,  d'une  telle  sorte  qu'on  ne  respiroit  pas. 
De  vous  dire  de  quels  traits  tout  cela  étoit  orné,  il  est  im- 
possible, et  je  gâte  même  cette  pièce  par  la  grossièreté 
dont  je  la  croque.  C'est  comme  si  un  barbouilleur  vouloit 
toucher  à  un  tableau  de  Raphaël.  Enfin,  mes  chers  enfants, 
voilà  ce  qui  vous  doit  toujours  donner  une  assez  grande 
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curiosité  pour  voir  cette  pièce  imprimée.  Celle  de  M.  de 
Meaux  l'est  déjà.  Elle  est  fort  belle  et  de  main  de  maître. 
Le  parallèle  de  M.  le  Prince  et  de  M.  de  Turenne  est  ur 
peu  violent;  mais  il  s'en  excuse  en  niant  que  ce  soit  un 
parallèle  et  en  disant  que  c'est  un  grand  spectacle  qu'il 
présente  de  deux  grands  hommes  que  Dieu  a  donnés  au 
roi,  et  tire  de  là  une  occasion  fort  naturelle  de  louer  Sa 
Majesté,  qui  sait  se  passer  de  ces  deux  grands  capitaines, 
taut  est  fort  son  génie,  tant  ses  destinées  sont  glorieuses. 
Je  gâte  encore  cet  endroit;  mais  il  est  beau. 

Adieu,  mon  cousin;  je  suis  lasse,  et  vous  aussi.  Je 
t'embrasse,  ma  nièce,  et  ton  petit  de  Langheac. 

2341 .  —  Bussy  au  duc  de  Saint- Aignan. 
A  Chaseu ,  ce  26  avril  1 687. 

Personne  ne  connoît  mieux  que  moi ,  monsieur,  la 
grandeur  et  la  bonté  de  votre  cœur,  et  n'est  plus  convaincu 
de  vous  avoir  tant  et  de  si  grandes  obligations  que  je  vous 
en  ai.  Vous  m'en  avez  donné  une  nouvelle  marque  en 
donnant  ma  lettre  au  roi,  à  laquelle  je  suis  bien  sensible. 
Mais  il  faut  que  je  vous  ouvre  mon  cœur  en  cette  occasion, 
monsieur,  en  vous  disant  que  quand  le  roi  m'a  refusé  les 
justes  demandes  que  je  lui  ai  faites,  je  n'ai  pu  me  persua- 
der que  tant  de  châtiments  fussent  dus  aux  fautes  dont  le 
roi  croit  me  punir;  mais  je  me  suis  mis  dans  la  tête  que 
Dieu  a  rempli  le  cœur  de  Sa  Majesté  de  toute  la  colère 
qu'il  me  témoigne  pour  me  châtier  de  mes  péchés  ;  et 
cette  pensée  m'a  sauvé  du  désespoir.  Il  ne  m'abandonnera 
pas  assurément,  et  j'espère  que  ma  résignation  abrégera 
mes  souffrances  et  qu'il  me  donnera  la  persévérance  dans 
la  bonne  et  la  mauvaise  fortune.  Je  serai  toujours  dans 
l'une  et  dans  l'autre,  monsieur,  le  plus  fidèle  et  le  plus 
reconnoissant  de  vos  amis. 
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2342.  —  Madame  de  Montmorency  à  Bussy. 

■    A  Paris,  ce  12  mai  1687. 

Sachez ,  monsieur,  que  la  première  chose  que  je  fais  en 
recevant  vos  lettres,  c'est  de  voir  si  elles  sont  bien  lon- 
gues ,  et  quand  elles  ne  le  sont  pas  j'en  ai  un  vrai  chagrin; 
cela  vous  soit  dit  en  passant. 

Le  roi  partit  hier.  Son  voyage  sera  de  vingt-cinq  jours: 
il  mène  madame  de  Bourbon ,  que  la  fièvre  ne  fait  que 
quitter;  mais ,  à  la  cour,  les  corps  ne  sont  pas  faits  comme 
les  nôtres. 

On  soupçonne  que  madame  la  Dauphine  soit  grosse. 

Ce  n'est  pas  notre  ami  Hauterive  qui  va  à  Vienne,  c'est 
Lusignan  (1),  qui  n'y  songeoit  pas. 

Beuvron  a  deux  mille  écus  de  pension. 

Je  meurs  d'envie  que  vous  voyiez  l'Oraison  funèbre  de 
M.  le  Prince,  faite  par  le  P.  Bourdaloue  :  nous  l'ad- 
mirons. 

2343.  —  Madame  de  Coligny  à  Bussy. 

A  Toulongeon,  ce  14  mai  1687. 

Je  ne  reçus  votre  lettre  que  dimanche  au  soir,  monsieur, 
al  gran  dispetto  del  filia.  Je  vous  promets  de  bien  songer 
à  ma  santé,  puisque  vous  m'assurez  que  vous  vous  en  por- 
terez mieux.  J'ai  trouvé  Alonne,  aujourd'hui  Toulongeon, 
aussi  changé  de  figure  que  de  nom;  rien  n'est  plus  joli 

On  me  mande  de  Paris  que  le  roi  partit  samedi,  qu'il 


(1)  Claude-Hugues  de  Lezey,  marquis  de  Lusignan. 
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mit  pied  à  terre  à  la  place  des  Victoires  pour  voir  sa  sta- 
tue et  celle  de  la  Renommée.  Le  roi,  Monseigneur,  ma- 
dame la  Duchesse,  madame  la  princesse  de  Conti,  ma- 
dame de  Maintenon,  madame  de  Chevreuse  et  madame  la 
princesse  d'Harcourt  sont  dans  le  carrosse  du  roi. 

Le  roi  a  nommé  MM.  Voisin  ,  Bignon,  Pommereu,  d'A- 
guesseau  et  l'abbé  Pelletier  pour  aller,  chacun  assisté  d'un 
maître  des  requêtes,  dans  les  provinces  voir  de  quelle 
manière  on  pourroit  soulager  le  peuple,  sans  rien  retran- 
cher au  roi  ;  c'est-à-dire,  empêcher  les  partisans  de  voler. 
Madame  la  Princesse  est  allée  à  Bourbon  avec  mademoi- 
selle de  Bourbon. 

Nous  avons  lu  l'oraison  funèbre  de  M.  le  Prince,  faite 
par  M.  deMeaux.  Je  crois  qu'il  a  bien  retouchéau  parallèle 
en  la  faisant  imprimer.  Cette  pièce  nous  paroît  inégale  :  il 
y  a  de  beaux  endroits,  de  fort  médiocres  et  de  fort  languis- 
sants ,  souvent  de  mauvaises  épitbètes  et  de  méchantes 
expressions.  Je  ne  parle  ainsi  qu'à  vous,  monsieur,  parce 
que  vous  me  l'avez  ordonné  et  que,  si  je  dis  mal,  vous  me 
le  ferez  connoître  sans  vous  moquer  de  moi. 

2344.  —  Bussy  à  madame  de  Sévigné. 

A  Bussy.  ce  18  mai  1687. 

Après  avoir  laissé  ma  fille  en  état  de  rétablir  sa  santé 
je  suis  venu  faire  ici  un  tour,  madame.  Dans  huit  ou  dix 
jours  j'irai  à  Forléans;  ce  sont  des  terres  affermées;  cepen- 
dant il  y  a  toujours  quelque  choseà  faire  pour  le  seigneur. 
C'est  proprement  glaner  ce  que  je  fais;  je  ne  sais  si  vous 
entendez  ce  mot;  oui,  assurément,  car  que  n'entendez-vous 
pas?  Votre  nièce  va  à  ïoulongeon  changer  d'air.  J'ai  r^'i 
ici  votre  lettre  du  25  avril,  ma  chère  cousine;  à  quoi  je 
vais  répondre. 
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Ce  que  vous  écrivez  auroit  été  bon  à  lire  à  l'hôtel  de 
Condé  du  temps  de  Voiture,  à  plus  forte  raison  à  l'hôtel 
de  Guise.  M.  d'Autun  en  fera  le  cas  qu'il  doit  partout  où 
il  recevra  vos  lettres. 

Je  n'approuve  point  ce  grand  désintéressement  de 
M.  votre  fils  sur  notre  généalogie;  cela  fera  plus  d'hon- 
neur à  sa  postérité  que  l'on  voie  qu'il  a  été  sous-lieute- 
nant des  gendarmes  du  Dauphin,  que  seulement  guidon  : 
demandez-lui  donc  ses  mémoires  et  me  les  envoyez. 

Le  jeune  Blanchefort,  que  vous  me  mandez  qui  entre  si 
bien  dans  le  monde,  fera  peut-être  parler  un  jour  de  lui. 
J'ai  ouï  dire  à  Passage  qu'il  le  feroit  son  héritier,  et  il  l'a 
fait;  il  lui  a  laissé  vingt  mille  livres  de  rente.  Cela  aide  bien 
un  jeune  gentilhomme  qui  vient  à  la  cour  avec  un  nom  et 
de  bonnes  inclinations. 

Vous  avez  eu  raison,  madame,  de  ne  point  rire  du  com- 
mencement du  factum  de  Nuguet,  quoiqu'il  fût  plaisant  : 
l'amitié  nous  doit  donner  de  l'indignation  contre  ceux  qui 
disent  quelque  chose  contre  nos  amis;  mais  elle  ne  nous 
empêche  pas  d'y  trouver  de  l'esprit ,  s'il  y  en  a. 

Vous  me  donnez  une  grande  idée  de  l'oraison  funèbre 
de  M.  le  Prince  par  le  P.  Bourdaloue ,  en  me  disant  que  ce 
que  vous  m'en  envoyez  n'est  que  croqué.  Bon  Dieu!  quel 
est  donc  l'original ,  car  la  copie  nous  paroît  très-belle  ! 

Pour  moi ,  qui  n'ai  point  de  si  grandes  choses  à  vous 
envoyer,  je  vous  envoie  mes  amusements ,  qui  vous  ré- 
jouiront au  moins  :  c'est  une  lettre  que  j'écrivis  d'ici  à  ma- 
dame de  Toulongeon,  avec  sa  réponse. 

A  madame  de  Toulongeon. 

A  Bussy,  ce  il  mai  1687, 

Il  y  a,  ce  me  semble,  longtemps  que  je  ne  vous  ai  écrit, 
ma  chère  sœur,  parce  que  je  prétends  que  ce  que  j'écris  à  ma 
fille,  soit  aussi  pour  vous. 
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Cela  pourtant  ne  se  peut  comparer, 
Et  n'entre  point  en  parallèle; 
Car  je  pourrois  bien  vous  mander 
Ce  qui  ne  seroit  pas  pour  elle. 
Mais  je  crains  comme  des  rigueurs 
(Je  vousl'aidit  en  chansonnette) 
Que  vous  ne  lisiez  mes  douceurs, 
Sans  façon,  comme  la  Gazette. 

Il  n'importe,  ma  chère  sœur,  cela  deviendra  ce  qu'il 
pourra  : 

Mais  j'aurai  toujours  le  plaisir 

De  vous  dire  que  je  vous  aime 

Cent  et  cent  fois  plus  que  moi-même; 

Et  si  sur  cela  mon  désir 

Ne  se  peut  jamais  satisfaire , 

Du  moins  j'aurai,  ma  chère  sœur, 

La  bonne  place  en  votre  cœur, 

(  Cela  s'entend  après  mon  frère)  ; 

C'est  une  assez  grande  faveur. 

Réponse  de  madame  de  Touiongeon. 

A  Touiongeon  ,  ce  23  mai  1687. 

La  lettre  que  vous  me  faites  l'honneur  de  m'écrire,  mon 
cher  frère,  m'a  donné  tant  de  plaisir,  que  ne  croyant  pas  par 
une  lettre  vous  bien  expliquer  tout  ce  que  je  sentoîs  là-des- 
sus, j'avois  d'abord  résolu  d'attendre  votre  retour  pour  vous 
le  dire  moi-même.  Mais  tout  d'un  coup  il  m'a  pris  une  impa- 
tience de  vous  répondre  à  laquelle  je  n'ai  pu  résister.  Je 
vous  dirai  donc  en  vers,  seulement  pour  cette  fois,  ce  que  je 
pense. 

Je  crains  d'avoir  le  cœur  serré, 
Deux  n'y  sauroient  tenir  à  l'aise  ; 
Vous  aussi ,  sans  qu'on  vous  déplaise, 
Ne  souffrez  pas  d'être  pressé. 
Mais  je  vous  offre  une  autre  place 
Où  vous  tiendrez  le  premier  rang. 
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Vous  n'aurez  point  de  concurrent 
A  tout  le  moins  qui  vous  efface; 
Et  vous  recevrez  plus  d'honneur 
En  tenant  ceci  pour  maxime  : 
Qu'il  vaut  mieux  primer  dans  l'estime 
Que  de  seconder  (1  )  dans  le  cœur. 


2345 . — Madame  de  Sévigné  à  Bussy. 

A.  Paris,  ce 31  mai  1687. 

Je  demanderai  à  mon  fils  toutes  les  dates  que  vous  me 
demandez  sur  le  changement  de  ses  charges  :  il  sait  tout 
cela  à  point  nommé  ;  pour  moi ,  je  confonds  quasi  toutes 
les  années ,  parce  qu'il  n'y  en  a  qu'une  ou  deux  dans  mon 
imagination  qui  aient  mérité  d'y  demeurer  et  d'y  tenir 
leur  place  ;  j'écrirai  en  Bretagne. 

11  faudroit  n'avoir  jamais  été  à  la  campagne  pour  igno- 
rer la  signification  du  mot  glaner.  C'est  une  petite  conso- 
lation que  la  Providence  donne  aux  pauvres ,  dont  nous 
sommes  l'exemple,  quand  nous  allons  ramasser  de  petites 
parties  égarées. 

Je  ne  sais  comment  vous  vous  trouvez  de  vos  terres  ; 
pour  moi ,  mon  cousin ,  ma  terre  de  Bourbilly  est  quasi 
devenue  à  rien,  par  le  rabais  et  par  le  peu  de  débit  des  blés 
et  autres  grains.  Il  n'y  a  que  d'y  vivre  qui  pût  nous  tirer 
de  la  misère  ;  mais  quand  on  est  engagé  ailleurs,  il  est 
comme  impossible  de  transporter  ses  revenus. 

Je  soupirai  en  voyant  le  manoir  de  nos  pères  à  Monte- 
Ion;  mais  Toulongeon  soupiroit,  je  crois,  encore  davan- 
tage, en  voyant  la  longue  vie  de  sa  mère,  qui  ne  lui 
donnoit  pas  une  assiette  d'argent,  ayant  deux  coffres 
pleins  de  la  vaisselle  de  nos  oncles.  Pour  moi,  je  me  suis 

(1)  D'être  le  second. 
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dépouillée  avec  tant  de  plaisir  pour  établir  mes  enfants 
que  j'ai  peine  à  comprendre  qu'on  veuille  jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie  se  compter  pour  tout  et  les  autres  pour  rien.  Il 
me  semble  que  vous  êtes  assez  comme  moi ,  quoique  la 
mauvaise  fortune  vous  ait  tellement  maté  toute  votre  vie, 
que  votre  bon  naturel  n'a  pas  eu  toute  son  étendue. 
Je  crois  que  vous  entendez  le  mot  de  mater,  puisque 
j'ai  bien  entendu  celui  de  glaner,  et  sur  cela  passons  aux 
nouvelles. 

Nous  attendons  le  roi  dans  six  jours.  Il  a  vu  ces  mer- 
veilleuses fortifications  de  Luxembourg,  et  ses  nouveaux 
sujets  l'ont  vu  en  très-parfaite  santé. 

M.  de  Lavardin  n'est  pas  près  de  partir.  Le  pape  a  re- 
mis sur  pied  une  ancienne  bulle  par  où  il  ôte  les  immu- 
nités et  toutes  les  franchises  aux  princes  souverains ,  en 
vertu  de  quoi  il  fait  faire  le  procès  aux  criminels  qui  se  sont 
trouvés  dans  le  palais  de  la  reine  de  Suède  (  1  ) .  Vous  voyez 
bien  qu'il  faut  que  cette  fusée  soit  démêlée  avant  le  départ 
de  l'ambassadeur. 

J'embrasse  ma  chère  nièce,  et  je  comprends  le  plaisir 
qu'elle  peut  trouver  à  changer  d'air,  pourvu  que  ce  soit 
pour  peu  de  temps  :  elle  en  trouvera  votre  conversation 
plus  agréable.  On  s'accoutume  quelquefois  trop  aux  meil- 
leures choses,  et  on  sent  mieux  le  prix  en  s'en  éloignant 
un  peu  ;  je  dis  un  peu,  car  il  lui  seroit  trop  cruel  de  n'être 
pas  avec  vous  quand  elle  y  peut  être.  Demandez  à  notre 
ami  Corbinelli  si  je  dis  vrai.  Au  reste,  ce  que  vous  m'avez 
envoyé  de  vous  par  votre  dernière  lettre  me  plaît  fort.  Mon 
Dieu  !  mon  cousin,  que  vous  avez  d'esprit!  et  quel  dom- 
mage que  vous  n'ayez  été  heureux  !  car  la  prospérité,  qui 
fait  toujours  briller,  nous  auroit  donné  le  plaisir  de  voir 


(1)  Voy.  sur  cette  querelle  Legatio  marchionis  Laiardini  Romam^ 

1688,  in-12;  la  Hode,  Limiers,  etc. 

*  7 
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ce  que  vous  eussiez  fait  avec  elle.  Il  est  vrai  aussi  que  vous 
n'auriez  pas  eu  le  loisir  de  vous  amuser  comme  vous 
faites.  Vous  auriez  fait  de  plus  grandes  choses,  qui  au- 
roient  élevé  votre  maison;  mais  vous  n'auriez  pas  eu 
lieu  de  réjouir  si  fort  vos  amis.  C'est  là  qu'on  peut  dire 
qu'à  quelque  chose  malheur  est  bon.  Pour  moi,  je  vous 
admire. 

De  Corbinelli. 

Je  suis  d'accord  de  tout  ce  que  dit  madame  de  Sévigné, 
monsieur;  le  parallèle  de  M.  le  Prince  et  de  M.  de  Turenne 
n'est  pas  de  votre  goût,  à  ce  que  j'ai  vu  dans  votre  lettre  ; 
il  n'est  pas  non  plus  de  celui  des  connoisseurs  de  ce  pays- 
ci  ;  et  je  pris  l'autre  jour  la  liberté  de  dire  à  M.  de  Meaux 
qu'il  auroit  dû  ne  le  pas  pousser  jusqu'à  la  comparaison 
de  leur  mort. 

De  madame  de  Sévigné. 

Ma  fille  vous  fait  bien  des  amitiés.  Tl  me  semble  vous 
avoir  déjà  mandé  qu'après  avoir  été  la  belle  Madelonne, 
elle  étoit  devenue  la  comtesse  de  Pimbêche.  Voilà  ce  que 
font  toujours  les  procès. 

2346.  —  Bussy  à  madame  de  Sévigné. 

A  Chaseu,  ce  4  juin  1687. 

A  mon  retour  de  Forléans,  de  Bussy  et  de  Dijon,  j'ai 
trouvé  ici  votre  lettre,  madame,  qui  m'a  fait  bien  aise. 

Je  voudrais  bien  savoir  quelles  sont  les  deux  de  vos  an- 
nées qui  méritent  de  demeurer  dans  votre  mémoire  ;  d'une 
autre  que  vous,  je  dirois  que  c'est  l'année  où  vous  fûtes 
mariée,  et  celle  où  vous  devîntes  veuve. 

Je  tire  plus  de  mes  terres  à  proportion  que  vous  ne  tirez 
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de  Bourbilly,  parce  que  je  suis  sur  les  lieux  et  que  vous 
en  êtes  éloignée.  Comme  vous  dites,  madame,  on  vit  de 
ses  revenus  quand  on  les  consomme  soi-même;  et  trans- 
portés, ils  ne  reviennent  presque  à  rien.  Pour  ce  que  vous 
me  mandez ,  que  quand  on  est  engagé  à  la  cour,  il  est 
comme  impossible  d'y  transporter  ses  revenus ,  je  vous 
dirai  que  j'en  demeure  d'accord.  Mais  voulez-vous  que  je 
vous  donne  un  remède  à  cela?  Failes-vous  exiler,  ma- 
dame :  la  chose  n'est  pas  si  difficile  qu'on  pense ,  et  vous 
userez  vos  denrées  à  Bourbilly. 

Je  crois  comme  vous  queToulongeon  soupiroit  au  moins 
de  la  dureté  de  sa  mère.  Sa  femme  est  jolie  par  son  mi- 
nois et  par  son  esprit.  J'aurois  soupiré  tout  de  bon  pour 
elle  si  j'avois  été  plus  jeune  de  vingt  ans  que  je  ne  suis,  et 
je  ne  saurois  même  m'empêcher  d'en  faire  les  façons. 
Mais  pour  revenir  à  la  dureté  de  sa  belle-mère,  elle  n'étoit 
pas  imaginable.  Elle  s'amollissoit  pourtant  à  mesure  qu'elle 
tiroit  à  sa  fin,  c'est-à-dire  qu'elle  leur  donnoit  de  temps  en 
temps  quelques  denrées;  mais  plutôt  mourir  que  de  leur 
donner  sa  vaisselle  d'argent,  car  effectivement  elle  est 
morte  sans  le  faire. 

Ce  que  vous  avez  fait  pour  vos  enfants,  madame,  est  de 
fort  bon  sens  et  fort  humain ,  et  même  selon  Dieu.  En  les 
établissant,  vous  vous  êtes  insensiblement  dépouillée  des 
biens  de  la  terre,  que  vous  aurez  moins  de  peine  à  quitter 
ouand  il  le  faudra. 

Je  suis  comme  vous,  madame,  et  je  suis  prêt  d'achever 
de  me  dépouiller  pour  mon  fils  quand  l'occasion  s'en  pré- 
sentera. Pourvu  que  j'aie  le  vivre  et  le  vêtement,  je  suis 
assez  paré  de  ma  réputation;  et  la  fortune,  qui  m'a  fait  du 
pis  qu'elle  a  pu,  n'a  pu  m'abattre  ni  l'air  ni  le  courage. 
J'espère  que  je  serai  jusqu'au  bout  plus  grand  que  mes  mal- 
heurs, et  que  je  ferai  voir  au  moins  par  là  que  je  n'en  élois 
pas  digne.  Cependant,  il  est  cruel  de  n'avoir  point  d'autre 
usage  à  mettre  son  esprit. 
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Le  roi  est  bien  heureux,  madame,  il  est  même  digne  de 
l'être;  c'est  un  grand  prince  et  je  l'aime  fort;  et  dans  ce 
sentiment-là ,  je  ne  saurois  m'empêcher  d'avoir  peur  que 
mes  disgrâces  ne  lui  soient  pas  glorieuses.  Je  vous  envoie 
une  lettre  que  je  lui  écrivis  il  y  a  deux  mois ,  et  que  mon 
ami  Saint-Aignan  lui  rendit  le  vendredi  saint.  Vous  m'a- 
vouerez, après  l'avoir  lue,  qu'il  faudroit  être  bien  dur 
pour  n'en  être  pas  touché.  J'attendrai  encore  quelque 
temps,  après  lequel  si  je  n'ai  aucune  réponse,  je  ferai  un 
petit  voyage  à  la  cour.  Il  faut  que  j'aie  une  conversation 
avec  Sa  Majesté.  C'est  le  vin  émétique  pour  moi. 

Gomme  le  pape  est  un  grand  homme  de  bien,  il  est  fort 
entier  dans  ses  résolutions;  et  quand  il  est  bien  persuadé 
qu'il  a  raison,  rien  ne  le  sauroit  faire  changer.  Il  est  vrai 
qu'il  est  fâcheux  de  trouver  en  son  chemin  de  ces  saints 
opiniâtres;  mais  sa  vie  est  si  sainte  que  les  rois  chrétiens 
se  décrieroient  s'ils  se  brouilloient  avec  lui.  Il  faut  dire  la 
vérité  aussi,  les  franchises  sont  odieuses  quand  elles  vont 
à  rendre  les  crimes  impunis.  Il  est  de  la  gloire  d'un  grand 
pape  de  réformer  cet  abus,  et  même  de  celle  d'un  grand 
roi  de  ne  s'en  pas  trop  plaindre. 

Je  crois  comme  vous,  madame,  que  votre  nièce  m'a  re- 
trouvé meilleur  après  son  absence.  Il  y  a  longtemps  que 
j'ai  dit  sur  l'amour,  et  c'est  la  même  chose  sur  l'amitié  : 

La  longue  absence  en  amour  ne  vaut  rien  ; 
Mais  si  tu  veux  que  ton  feu  s'éternise  , 
II  faut  se  voir  et  quitter  par  reprise  : 
Un  peu  d'absence  fait  grand  bien  (1). 

La  nôtre  est  trop  longue,  madame;  et  quoique  nos  let- 
tres nous  rapprochent  quelquefois,  je  serois  bien  aise  de 
vons  revoir  plus  souvent.  Je  vous  trouve  encore  meilleure 


(I)  Voy.  Mémoires,  t.  II,  p.  182. 
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de  près  que  de  loin.  Votre  nièce  croit  cela  comme  moi,  et 
vous  assure  qu'elle  n'aime  ni  qu'elle  n'estime  pas  une 
femme  tant  que  vous.  Voici  ma  lettre  au  roi  (i). 

Sous  quelque  forme  que  la  belle  Madelonne  me  paroisse, 
je  la  plaindrai  si  elle  veut;  mais  je  l'aimerai  toujours, 
quand  elle  ne  voudroit  pas. 


2347.  —  Madame  de  Sévigné  à  Bussy. 

A  Paris,  ce  17  juin  1687. 

Je  ne  m'amuserai  point,  mon  cousin,  à  répondre  à  vos 
réponses,  quoique  ce  soit  la  suite  d'une  conversation.  Je 
veux  commencer  par  vous  dire  avec  douleur  que  vous 
avez  perdu  votre  bon  et  fidèle  ami  M.  le  duc  de  Saint-Ai- 
gnan  (2).  Sept  ou  huit  jours  de  fièvre  l'ont  emporté,  et  l'on 
peut  dire  qu'il  est  mort  bien  jeune,  quoiqu'il  eût,  à  ce 
qu'on  dit,  quatre-vingts  ans  (3).  Il  n'a  senti  ni  dans  l'es- 
prit, ni  dans  l'humeur,  ni  dans  le  corps,  les  tristes  incom- 
modités de  la  vieillesse.  Il  a  toujours  servi  le  roi  à  genoux 
avec  cette  disposition  (i)  que  les  gens  de  quatre-vingts 
ans  n'ont  jamais.  Il  a  eu  des  enfants  depuis  deux  ans. 
Enfin  tout  a  été  prodige  en  lui.  Dieu  veuille  le  récompen- 
ser de  ce  qu'il  a  fait  pour  l'honneur  et  pour  la  gloire  du 
monde.  J'ai  senti  vivement  cette  mort,  par  rapport  à  vous. 
Il  vous  a  aimé  fidèlement.  Vous  étiez  son  frère  d'armes,  et 
la  chevalerie  vous  unissoit.  11  vous  a  rendu  des  services 
que  nul  autre  courtisan  n'auroit  osé  ni  voulu  vous  rendre. 
Il  a  fait  profession  d'une  amitié  qui  n'a  point  eu  d'exemple 


(1)  Voy.  l'Appendice. 

(2)  Le  16  juin. 

(3)  11  n'en  avait  que  18. 

(4i  Agilité.  Nous  avons  conservé  avec  ce  sens  l'adjectif  dispos. 

♦  7. 
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depuis  longtemps.  Il  avoit  un  air  et  une  manière  qui  pa- 
roit  la  cour.  Quand  la  mode  viendroit  de  faire  des  paral- 
lèles dans  les  oraisons  funèbres,  je  n'en  souffrirai  jamais 
dans  la  sienne  :  car  il  étoit  assurément  unique  en  son  es- 
pèce, et  un  grand  original  sans  copie. 

Nous  avons  lu  avec  douleur  ce  que  vous  avez  écrit  au 
roi.  En  voulant  le  toucher,  vous  nous  avez  pénétrés.  Ce 
n'étoit  pas  à  moi  que  vous  visiez.  Plût  à  Dieu  que  cette 
lettre  eût  fait  sur  le  cœur  de  Sa  Majesté  l'effet  qu'elle  a 
fait  dans  le  nôtre  !  Ce  que  vous  lui  représentez  en  est  bien 
digne.  Tl  y  a  des  endroits  touchants  et  des  tours  pour  le 
porter  à  vous  secourir  qui  ne  sont  que  trop  singuliers,  trop 
pressants  et  trop  véritables  :  c'est  ce  qui  nous  tue.  Cette 
lettre  a  été  reçue,  et  ce  n'est  pas  la  faute  de  votre  pauvre 
ami,  ni  la  vôtre,  si  elle  ne  vous  attire  pas  des  justices  et 
des  grâces.  Il  est  vrai  que -vos  malheurs,  quoique  très- 
grands,  sont  au-dessous  de  votre  courage. 

Je  n'avois  retenu  de  dates  que  Tannée  de  ma  naissance 
et  celle  de  mon  mariage  ;  mais  sans  augmenter  le  nombre, 
je  m'en  vais  oublier  celle  où  je  suis  née ,  qui  m'attriste  et 
qui  m'accable,  et  je  mettrai  à  la  place  celle  de  mon  veu- 
vage, qui  a  été  assez  douce  et  assez  heureuse,  sans  éclat 
et  sans  distinction;  mais  elle  (1)  finira  peut-être  plus  chré- 
tiennement que  si  elle  avoit  eu  de  grands  mouvements; 
et  c'est  en  vérité  le  principal. 

Adieu,  mon  cher  cousin,  je  finis  en  vous  embrassant  et 
cette  chère  Coligny.  Si  nous  sommes  assez  heureux  pour 
vous  revoir  ici,  nous  en  aurons  une  véritable  joie,  et  nous 
vous  ferons  demeurer  d'accord  que  si  quelquefois  un  peu 
d'absence  fait  grand  bien,  quelquefois  aussi  beaucoup 
d'absence  fait  grand  mal.  La  belle  Provençale  est  contente 
et  ravie  que  vous  l'aimiez  sous  toutes  sortes  de  noms.  Elle 


(1)  Ma  vie,  —  Il  y  a  évidemment  une  omission  dans  cette  phrase= 
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vous  supplie,  père  et  fille,  de  continuer;  elle  le  mérite 
par  la  manière  dont  elle  est  pour  vous. 

De  Corbinelli. 

Je  serois  ravi,  monsieur/ que  vos  affaires  vous  forças- 
sent de  venir  ici,  et  de  vous  y  voir  hors  du  trouble  que 
donne  un  procès  désagréable.  En  attendant ,  je  vous  fais 
mon  compliment  sur  la  mort  du  duc  de  Saint-Aignan. 
Vous  y  perdez  un  véritable  ami,  chose  rare  en  tout  temps, 
mais  surtout  en  ce  siècle. 


2348.  —  Bussy  à  madame  de  Sévigné. 

A  Chaseu,  ce  20  juin  1687. 

Vous  avez  eu  raison ,  madame ,  d'interrompre  nos  con- 
versations pour  me  parler  de  mon  cher  ami.  Pour  moi, 
j'en  parle  à  tout  le  monde;  mais  je  vous  veux  dire  sur  son 
sujet  des  choses  que  je  ne  dis  point  aux  autres.  Il  y  a  plus 
de  quarante  ans  que  nous  étions  frères  d'armes,  comme 
vous  dites,  et  cette  amitié  dura  quinze  ou  seize  ans  ,  sans 
avoir  de  commerce  ensemble.  Il  y  a  trente  ans  que  nous 
nous  rassemblâmes  à  la  cour,  lui  premier  gentilhomme  de 
la  chambre  du  roi ,  et  moi  mestre  de  camp  général  de  la 
cavalerie.  Ce  fut  dès  ce  temps-là  que  mon  ami,  me  trou- 
vant persécuté  de  mauvais  offices  auprès  du  roi,  com- 
mença à  déclarer  à  Sa  Majesté  qu'il  étoit  mon  ancien  ami, 
et  qu'il  lui  répondoit  non-seulement  de  ma  fidélité  à  son 
service,  mais  de  mon  respect  infini  pour  sa  personne. 

Un  jour  qu'on  apporta  au  roi  un  sonnet  horrible  contre 
lui  en  présence  des  ministres,  le  Tellier  dit  que  ce  pouvoit 
bien  être  moi  qui  l'eût  fait.  Le  roi  répondit  :  «  Cela  ne 
peut  pas  être,  Saint-Aignan  m'a  répondu  de  Bussy;  »  et 
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au  sortir  de  là ,  Sa  Majesté  redit  à  mon  ami  cette  conver- 
sation. 

Quand  j'eus  cette  cruelle  affaire  en  1664,  à  Fontaine- 
bleau ,  feu  Madame  m'aida  à  en  sortir;  mais  mon  ami 
Saint- Aignan  la  seconda  bien,  et  ce  fut  par  son  moyen 
que  j'eus  cette  conversation  avec  le  roi,  dont  je  sortis  si 
content  (1). 

Mes  ennemis ,  enragés  de  me  voir  hors  d'intrigue ,  re- 
doublèrent leurs  efforts  pour  me  perdre  ;  ils  intéressèrent 
la  reine  mère,  qui  dit  un  jour  au  roi,  parlant  de  moi  : 
«  Est-ce,  mon  fils,  que  j'aurai  toujours  devant  les  yeux  un 
homme  qui  ne  fait  autre  chose  que  de  me  déchirer?»  Sa 
Majesté  lui  répondit  qu'il  ne  condamnoit  pas  les  gens  sans 
les  entendre  et  sans  être  convaincu  qu'ils  étoient  coupa- 
bles. Cependant,  quelques  jours  après  ce  discours,  le  roi 
se  démentit  et  commença  par  me  faire  arrêter.  Le  jour 
que  je  fus  mené  à  la  Bastille ,  Saint-Aignan  dit  à  Sa  Ma- 
jesté qu'il  la  supplioit  très-humblement  de  trouver  bon 
qu'il  lui  demandât  si  la  raison  qui  causoit  ma  disgrâce  re- 
gardoit  sa  personne,  parce  qu'en  ce  cas-là  il  ne  lui  parle- 
roit  jamais  de  moi;  sinon  ,  qu'il  ne  trouvât  pas  mauvais 
qu'il  lui  parût  toujours  mon  ami,  comme  quand  j'étois  en 
liberté.  Le  roi  lui  répondit  ce  que  le  roi  Philippe  II  fit  dire 
à  son  fils,  en  le  faisant  étrangler,  que  c'étoit  pour  son 
bien  et  qu'il  s'alloit  perdre;  qu'il  me  faisoit  mettre  à  la 
Bastille  pour  empêcher  mes  ennemis  de  m'assassiner. 

Pendant  les  treize  mois  que  je  fus  en  prison ,  il  ne  se 
passa  point  de  semaine  que  Saint-Aignan  ne  dit  quelque 
chose  au  roi  sur  mon  sujet,  et  souvent  avec  une  hardiesse 
pardonnable  seulement  à  l'amitié  qu'il  avoit  pour  moi. 

Toutesjes  fois  que  madame  de  Bussy  voulut  persécuter 
Sa  Majesté,  ce  fut  par  le  moyen  de  mon  ami,  et  enfin  l'un 


(i)3Voy.  Mémoires,  t.  Il,  p.  159,205. 
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et  l'autre  ayant  fait  valoir  ma  maladie,  ils  me  sortirent  de 
la  Bastille. 

Durant  les  seize  années  de  mon  exil ,  hormis  une  lettre 
que  présenta  M.  de  Pomponne  au  roi  de  ma  part ,  et  ma- 
dame de  Thianges  une  autre,  mon  ami  lui  en  donna  vingt  ; 
et  après  avoir  obtenu  pour  moi  quatre  permissions  de  ve- 
nir à  Paris  pour  travailler  à  mes  affaires  pendant  ces  seize 
années,  il  n'a  pas  eu  de  cesse  que  Sa  Majesté  ne  m'ait  fait 
retourner  à  la  cour. 

Je  ne  vous  dis  pas  les  tournois  qu'il  a  soutenus  pour  me 
défendre  contre  tout  le  monde,  les  premiers  jours  que  je 
fus  arrêté,  et  entre  autres  contre  Humières,  qui  lui  parut 
le  plus  déchaîné.  Mon  ami  lui  dit  :  «Cela  est  bien  vilain 
de  parler  contre  un  homme  qui  est  en  prison,  avec  qui 
vous  viviez  bien  avant  qu'il  y  entrât,  et  dont  vous  avez 
épousé  la  nièce  :  je  suis  assuré  que  vous  ne  parleriez  pas 
comme  vous  faites  s'il  étoit  en  liberté;  mais  ne  croyez 
pas,  parce  qu'il  est  arrêté,  que  tout  vous  soit  permis.  Je 
suis  ici  pour  faire  taire  ceux  qui  ne  l'aiment  pas.  »  Hu- 
mières tila  doux  et  lui  répondit  qu'il  prenoit  les  choses 
d'un  autre  sens  qu'il  ne  les  avoit  dites.  Saint-Aignan  lui 
répliqua  qu'il  entendoit  le  françois  aussi  bien  que  lui,  et 
le  quitta.  Vous  croyez  peut-être,  madame,  qu'il  s'est  con- 
tenté de  me  servir  de  son  crédit  auprès  du  roi  et  de  me 
défendre  contre  mes  ennemis.  Point  du  tout.  11  n'y  a  au- 
cune marque  d'amitié  que  je  n'en  aie  reçue.  Il  a  sollicité 
mes  procès  comme  les  siens.  lime  donna,  en  1676,  un 
carrosse  presque  tout  neuf  avec  de  fort  belles  glaces,  qui 
valoit  quatre  cents  écus;  c'est-à-dire  il  me  le  prêta  et  ne 
le  voulut  jamais  reprendre;  il  m'a  prêté  de  l'argent,  dont 
il  m'a  renvoyé  la  quittance,  et  je  le  lui  dois  encore;  mais 
vous  croyez  bien  que  je  le  payerai  à  sa  veuve  dès  que  je  le 
pourrai . 

Voilà  l'ami  que  j'ai  perdu  ,  madame  :  jugez  s'il  y  a  un 
homme  plus  à  plaindre  que  moi,  ni  un  homme  plus  à  es- 
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timer  que  lui.  Car  enfin,  avec  tout  le  mérite  qu'il  avoit  à 
mon  égard,  il  avoit  de  l'esprit,  un  courage  extraordinaire, 
et  un  cœur  comme  le  devroient  avoir  les  rois. 

Je  suis  ravi,  madame,  que  vous  ayez  trouvé  ma  lettre  au 
roi  à  votre  gré  ;  feu  mon  pauvre  ami  me  manda  que  Sa 
Majesté  lui  en  parut  touchée;  jusqu'ici  cela  ne  me  paroît 
pas  :  je  verrai...,  comme  il  dit  lui-même.  Adieu,  ma  chère 
cousine  ;  je  ne  croyois  pas  pouvoir  vous  aimer  plus  que 
je  ne  fais;  cependant  la  mort  de  mon  pauvre  ami  m'a 
laissé  vide  une  partie  de  mon  cœur,  que  je  ne  saurois 
mieux  remplir  que  de  vous  :  les  amis  qu'on  perd  nous 
rattachent  encore  plus  à  ceux  qui  nous  restent.  Votre  chère 
Coligny  vous  tient  bien  chère  aussi  ;  elle  et  moi  nous  ai- 
mons fort  madame  de  Grignan,  et  nous  ne  le  cédons  pas 
même  à  madame  sa  mère  ni  à  M.  son  mari. 


2349.  —  La  marquise  de  [Montataire?)  à  Bussy. 

A  Paris,  ce 20  juin  1687. 

J'ai  de  la  peine,  monsieur,  à  vous  parler  de  la  mort  du 
pauvre  M.  de  Saint-Aignan,  car  je  sais  la  douleur  que  vous 
en  aurez.  Il  est  mort  d'une  grosse  fièvre  qui  auroit  em- 
porté un  homme  de  trente  ans.  Sa  fermeté  a  paru  jusqu'aux 
derniers  moments  de  sa  vie.  Sa  femme  s'alla  mettre  aux 
filles  de  Saint-Joseph,  et  madame  de  Claire  vint  pren- 
dre ses  enfants.  M.  et  madame  de  Beauvillier  sont  à 
Bourbon. 
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2350.  —  Bussy  au  duc  de  Beauvillier. 

A  Chaseu ,  ce  26  juin  1687. 

Vous  auriez  raison ,  monsieur,  de  croire  que  j'aurois 
perdu  l'esprit  ou  la  vie  si  je  ne  vous  disois,  sur  la  perte 
que  vous  venez  de  faire  de  M.  votre  père,  que  si  Dieu  ne 
me  soutenoit  je  serois  au  désespoir.  C'est  là  le  comble  de 
mes  disgrâces  et  où  j'aurois  grand  besoin  d'une  vertu  pa- 
reille à  la  vôtre.  Je  vous  demande  pardon,  monsieur,  si  je 
ne  vous  parle  que  de  ma  douleur  :  vous  ne  doutez  pas  que 
je  ne  prenne  part  à  la  vôtre  -,  car  outre  que  vous  êtes  le  fils 
du  meilleur  ami  que  j'eusse  au  monde,  vous  m'avez  tou- 
jours donné  des  marques  de  l'honneur  de  votre  amitié. 
Continuez-les  moi ,  monsieur;  remplacez-moi,  s'il  vous 
plaît ,  l'ami  que  je  viens  de  perdre,  et  croyez  que  je  n'au- 
rai pas  moins  pour  vous  que  j'ai  eu  pour  lui  d'estime,  de 
respect,  de  tendresse  et  de  reconnoissance ,  et  que  je  ne 
serai  pas  moins ,  monsieur,  etc. 

2351 .  —  Jeannin  de  Castille  à  Bussy. 

A  Paris,  ce  1er  juillet  1687; 

Il  m'auroit  été  plus  avantageux,  monsieur,  d'avoir  reçu 
l'honneur  de  saluer  le  roi  un  peu  plus  tôt,  puisque  j'en 
aurois  joui  plus  longtemps  et  que  cela  m'auroit  aidé  à 
sortir  plus  tôt  de  mes  affaires.  Mais  il  vaut  mieux  tard  que 
jamais;  et  comme  vous  dites  fort  bien, monsieur,  le  temps 
finit  toutes  choses  et  nous  finissons  aussi.  Cependant  je 
vous  remercie  des  marques  que  vous  me  donnez  de  votre 
amitié  en  cette  occasion,  vous  assurant  qu'on  n'en  peut 
avoir  plus  de  reconnoissance  que  j'en  ai. 
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On  m'a  dit  que  le  roi  avoit  mis  auprès  de  M.  le  duc  de 
Bourgogne  le  fils  aîné  du  second  lit  de  M.  le  duc  de  Saint- 
Aignan  ;  que  Sa  Majesté  a  voulu  qu'on  fit  le  second  cheva- 
lier de  Malte ,  avec  deux  mille  livres  de  pension  qu'il  lui 
donne  et  douze  mille  livres  à  sa  mère.  Le  duc  de  Beau- 
villier  a  envoyé  à  sa  belle-mère  dix  mille  francs  pour  son 

deuil. 

• 

2352.  —  Bussy  à  Benserade. 

A  Paris,  ce  10  juillet  1687. 

Je  vous  écrivis  il  y  a  quelque  temps,  monsieur.  Après 
la  perte  que  je  viens  de  faire  de  mon  ami  Saint- Aignan , 
je  suis  plus  disposé  à  craindre  sur  la  moindre  interruption 
du  commerce  que  j'ai  avec  mes  amis  ;  ce  n'est  pas  que 
celui  que  je  regrette  ne  fût  bien  plus  vieux  que  vous,  mais 
on  meurt  à  tout  âge.  Ëclaircissez-moi  donc  promptement 
de  l'état  où  vous  êtes ,  et  croyez  que  vous  êtes  toujours 
mon  bon  ami. 

2353.  —  Madame  de  Sévigné  à  Bussy, 

A  Paris,  ce  28  juillet  1687. 

On  ne  peut  faire  un  plus  beau  et  un  plus  juste  panégy- 
rique ,  mon  cousin,  que  celui  que  vous  faites  de  votre  preux 
et  de  votre  généreux  ami  le  feu  duc  de  Saint» Aignan. 
Vous  nous  faites  voir  en  même  temps  un  cœur  plein 
de  tendresse  et  de  reconnoissance,  qui  mérite  aussi  qu'on 
fasse  votre  éloge.  Je  sentis  d'abord  cette  perte  pour  l'a- 
mour de  vous;  et,  quelque  sensible  que  vous  y  soyez  main- 
tenant, vous  la  sentirez  encore  davantage  si  vous  venez  en 
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ce  pays-ci ,  ne  trouvant  plus  cet  admirable  ami  entre  le  roi 
et  vous. 

Le  sujet  de  votre  voyage  est  triste  ;  vous  trouverez  à 
Versailles  peu  de  disposition  à  sentir  les  malheurs  des  au- 
tres; on  n'a  que  les  mêmes  paroles  à  dire  pour  découvrir 
son  état,  et  elles  sont  si  souvent  répétées  parla  plus  grande 
partie  des  courtisans,  que  les  oreilles  y  sont  accoutumées 
et  qu'elles  ne  sauroient  aller  jusqu'au  cœur.  Je  sais  qu'il 
y  a  des  circonstances  dans  vos  prétentions  qui  mériteroient 
de  grandes  distinctions,  mais  on  n'a  pas  le  loisir  de  les  exa- 
miner. En  un  mot,  je  meurs  de  peur  que  toute  votre  des- 
tinée ne  soit  malheureuse  depuis  un  bout  jusqu'à  l'autre. 
Cependant ,  je  ne  veux  point  vous  décourager  ni  vous  pa- 
roitre  un  oiseau  de  mauvais  augure.  Vous  allez  avoir  des 
lumières  plus  vives  mille  fois  que  les  miennes;  notre  cher 
évêque  (M.  d'Autun)  est  parti  d'ici,  vous  le  verrez  bientôt  ; 
il  connoît  ce  pays-ci,  il  vous  aime  :  ses  conseils  vous  seront 
fort  bons  et  fort  utiles. 

Je  garderai  soigneusement  la  lettre  qui  contient  l'éloge, 
sans  parallèle,  de  votre  généreux  ami.  Elle  fait  connoît  re  la 
perfection  de  vos  deux  cœurs,  et  elle  me  sert  comme  d'une 
promesse  qui  me  fait  tenir  dans  votre  amitié  une  partie  de 
celle  que  vous  aviez  pour  M.  de  Saint-Aignan.  Cette  suc- 
cession d'un  côté  est  fort  triste,  mais  de  l'autre  fort 
agréable. 

La  gazette  vous  aura  fait  savoir  l'élévation  de  M.  de 
Boufflers  et  de  tous  les  autres  (1).  Pour  moi,  je  me  fusse 
bien  passée  de  vous  le  dire  :  c'est  un  redoublement  de 
malheur  d'en  voir  tant  d'autres  heureux.  N'est-il  pas  vrai, 


(l)  «  Le  roi  a  donné  au  marquis  de  Boufflers  le  gouvernement  de 
Lorraine  et  de  la  province  de  Luxembourg;  le  gouvernement  de  la 
ville  de  Luxembourg  et  la  lieutenance  de  roi  de  la  province  à  Catinat, 
la  lieutenance  de  roi  de  la  Franche-Comté  au  marquis  de  Renty.  » 
(  JournaZde  Dangeau  ,  23  juillet.) 
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ma 'chère  nièce?  Les  Italiens  disent  sagement  :  Nontiin- 
vidio,  no,  ma  piango  il  mio. 

Je  ne  sais  si  j'en  demeure  là,  moi;  car  il  me  semble  que 
non-seulement  je  me  plains ,  mais  encore  que  j'envie  les 
autres.  La  morale  sévère  de  notre  ami  Corbinelli  me  va 
gronder  :  je  m'enfuis. 

De  Corbinelli. 

D'abord  la  lettre  de  madame  votre  cousine  paroît  celle 
d'un  oiseau  de  mauvais  augure ,  dont  les  gens  fermes  se 
moquent  ;  cependant  c'est  un  récit  en  abrégé,  mais  vérita- 
ble ,  des  mœurs  du  pays  dont  elle  parle.  Il  est  vrai  que  la 
fortune  y  fait  si  souvent  des  changements,  que  les  augures 
des  oiseaux  se  trouvent  faux  bien  souvent  :  on  y  aime 
quelquefois  à  surprendre  et  à  faire  manquer  les  pronos- 
tics; d'où  je  conclus,  monsieur,  que  vous  pourrez  venir 
ici,  et  en  peignant  au  naturel  la  justice  de  vos  prétentions 
et  donnant  une  idée  vive  et  sensible  de  vos  anciens  servi- 
ces, vous  pourrez  obtenir  quelque  chose.  Voilà  ce  que  je 
vois  dans  l'avenir,  soit  par  inspiration ,  soit  par  quelques 
lumières  fondées  sur  l'expérience. 

Je  dînai  hier  chez  le  lieutenant  civil  (1)  avec  M.  de  Ma- 
rillac ,  qui  me  demanda  tout  bas  de  vos  nouvelles;  je  lui 
répondis  du  même  ton  que  vous  seriez  bientôt  ici,  et  nous 
nous  en  communiquâmes  nos  joies  en  catimini,  parce  que, 
comme  vous  savez,  non  erat  hic  locus. 

De  madame  de  Sévignê. 

Je  prie  Dieu ,  mon  cousin ,  que  ces  moments  heureux 
que  vous  prédit  notre  ami  arrivent  ;  ils  le  seront  pour  moi 

(l)  Jean  le  Camus,  frère  du  premier  président  de  la  cour  des  aides 
et  de  l'évêque  de  Grenoble. 
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infiniment.  Quand  vous  serez  ici  épluchant  des  écrevisses, 
nous  repasserons  votre  lettre  au  roi,  dont  certains  endroits 
nous  percent  le  cœur, 


2354.  —  L'abbé  de  Choisy  à  Bussy. 

A  Paris ,  ce  4  août  1637. 

Qui  vous  eût  dit  /monsieur,  il  y  a  quinze  ans,  que  cet  ab- 
bé de  Choisy,  votre  voisin,  seroit  un  jour  votre  confrère  (1)? 
Vous  ne  l'eussiez  jamais  cru  en  lisant  ses  lettres,  et  même 
en  lisant  celle-ci ,  pourrez-vous  croire  que  MM.  de  l'Aca- 
démie, tous  gens  de  bon  sens  et  de  bon  esprit,  aientvoulu 
mettre  son  nom  dans  la  même  liste  que  le  vôtre?  Conso- 
lez-vous ,  monsieur,  il  faut  bien  qu'il  y  ait  des  ombres 
dans  les  tableaux.  Les  uns  parlent,  les  autres  écoutent,  et 
je  saurai  fort  bien  me  taire,  surtout  quand  ce  sera  à  vous 
à  parler.  Venez  donc  quand  il  vous  plaira,  vous  ne  me 
trouverez  point  dans  votre  chemin.  Quoique  ma  nouvelle 
dignité  me  fasse  votre  égal  (en  Apollon,  s'il  vous  plaît),  je 
me  rangerai  toujours  pour  vous  laisser  passer,  et  je  n'en 
serai  pas  davantage,  etc. 

2355.  —  Bussy  à  madame  de  Sévigné. 

A  Cressia ,  ce  4  août  1687. 

Je  ne  sais,  madame,  si  je  vous  ai  mandé  par  ma  der- 
nière lettre  que  je  faisois  dessein  de  venir  en  ce  pays-ci 
avec  votre  nièce  de  Coligny;  il  y  a  un  mois  que  nous 

(1)  Il  venait  d'être  nommé  à  l'Académie  française  en  remplacement 
du  duc  de  Saint-Aignan. 
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y  sommes.  Elle  y  est  venue  affermer  ses  terres,  dont  les 
grands  droits  marquent  bien  encore  la  souveraineté 
qu'elles  avoient,  il  y  a  trois  cents  ans.  Si  elles  avoient  au- 
tant de  revenu  que  de  grandeur,  ce  seroit  un  Pérou.  En 
lisant  les  vieux  titres,  nous  y  voyons  l'ancienneté  de  cette 
grande  maison.  Le  premier  pourtant  que  nous  trouvons, 
qui  est  Humbert  de  Coligny,  vivoit  en  1132,  et  notre 
Mayeul  de  Rabutin  vivoit  en  4118  :  ils  étoient  contempo- 
rains. L'ancienneté  est  égale,  les  honneurs  ne  le  sont  pas. 
Il  y  a  eu  dans  Coligny  deux  maréchaux  de  France  (1),  un 
cardinal  (2) ,  un  duc  (3)  et  un  amiral  (4)  ;  et  quel  homme 
que  cet  amiral!  Cependant  sans  être  huguenot  et  sans 
faire  la  guerre  au  roi,  je  marche  aujourd'hui  sur  ses  pas, 
dans  ses  vieux  châteaux. 

Nous  serons  encore  en  ce  pays- ci  jusqu'au  mois  d'oc- 
tobre. J'y  viens  de  perdre  un  de  mes  anciens  amis  :  le 
pauvre  Montauban,  lieutenant  général  pour  le  roi  dans 
cette  province,  vient  de  mourir.  On  dit  que  Renty  va  le 
remplacer  (5).  On  fait  bonne  chère  à  bon  marché  en  ce 
pays- ci.  Je  m'y  plairois  assez  si  l'on  y  avoit  commerce 
avec  les  autres  gens  ;  mais  il  n'y  a  point  de  poste,  qu'à 
dix  lieues  d'ici.  Il  ne  laisse  pas  d'y  avoir  des  gens  qui  ont 
de  l'esprit.  Un  de  ceux-là  me  dit  hier  un  madrigal  que  je 
trouve  joli.  Voici  ce  que  c'est  :  sur  ce  que  M.  le  Prince 
d'aujourd'hui  avoit  dit  qu'on  n'avoit  rien  fait  qui  lui  plût 
sur  le  sujet  de  la  mort  de  feu  M.  son  père,  et  qu'il  donne- 
roit  volontiers  mille  écus  de  quatre  vers  qui  lui  plairoient, 
l'abbé  Gaultier  fit  ceux-ci  : 


(1)  Gaspard  de  Coligny,  mort  en  1522.  —Gaspard  de  Coliguy ,  dit 
le  maréchal  de  Châtillon,  mort  en  1C46. 

(2)  Odet  de  Coligny,  dit  le  cardinal  de  Châtillon,  mort  en  157 1. 

(3)  Gaspard  de  Coligny,  duc  de  Châtillon,  tué  en  1649. 

(4)  L'amiral  de  Coligny. 

(5)  Yoy.  plus  haut,  p.  255,  note. 


1687.— AOUT.  89 

Pour  exprimer  tant  de  vertus , 
Tant  de  combats  et  tant  de  gloire, 
Mille  éeus  !  rien  que  mille  écus! 
Ce  n'est  pas  deux  sous  par  victoire. 

Je  ne  sais  s'il  a  eu  les  mille  écus,  mais  il  les  mérite.  Si 
vous  aviez  déjà  vu  ce  madrigal ,  madame,  il  ne  vous  dé- 
plaira pas  de  le  revoir;  si  vous  ne  le  saviez  pas,  vous  se- 
rez bien  aise  de  l'apprendre.  Voilà  aussi  un  petit  rondeau 
que  je  vous  envoie;  c'est  toujours  pour  madame  de  Tou- 
longeon. 

C'est  trop  longtemps  tarder  à  vous  écrire  , 
Aimable  Iris,  il  faut  enfin  vous  dire 
Que  mon  esprit  est  tout  en  désarroi 
En  votre  absence  ,  et  qu'encor  je  prévoi 
Qu'a  l'avenir  je  n'y  pourrai  suffire. 

Deux  mois  d'absence  à  quiconque  soupire, 
C'rst  plus  d'un  an  de  peine  et  de  martyre. 
C'en  est  bien  plus,  c'est  un  siècle  pour  moi, 
C'est  trop  longtemps. 

Le  temps  est  cher  à  tout  ce  qui  respire, 
Mais  le  barbon,  sous  l'amoureux  empire, 
Est  plus  pressé  d'en  faire  un  bon  emploi. 
Toujours  vous  voir,  je  m'en  fais  une  loi  : 
Être  un  moment  sans  voir  ce  qu'on  désire, 
C'est  trop  longtemps. 

Un  peu  de  vers ,  un  peu  de  prose,  un  peu  de  livres,  un 
peu  de  conversation,  un  peu  de  vieux  titres  :  voilà  com- 
ment se  passe  la  vie,  qui  est  aussi  longue  ainsi  et  plus 
tranquille  qu'en  gouvernant  les  États. 

Adieu,  ma  chère  cousine,  j'aime  fort  à  vous  écrire; 
mais  je  voudrois  pourtant  bien  vous  revoir.  Votre  nièce 
en  a,  dit-elle,  pour  le  moins  autant  d'impatience  que  moi. 


8. 
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2356.  —  Bussy  à  madame  de  Sévigné. 

A  Cressia,  ce  6  août  1687. 

Je  ne  doutois  pas,  madame,  que  vous  n'eussiez  fait  ré- 
ponse à  ma  dernière  lettre  de  Chaseu  :  je  viens  de  la  re- 
cevoir; cependant  je  vous  écrivis  d'ici,  il  y  a  deux  jours. 
Je  suis  bien  aise  que  vous  soyez  contente  de  mon  cœur 
sur  le  sujet  de  mon  pauvre  ami ,  et  je  vous  confirme  la 
donation  de  la  place  qu'il  y  avoit.  Il  est  vrai,  madame, 
que  je  ne  retrouverai  jamais  un  Saint-Aignan  entre  le  roi 
et  moi;  mais  j'y  aurai  un  Beauvillier,  un  Noailles,  un  Gè- 
vres,  un  d'Aumont,  qui  donneront  au  moins  mes  lettres  à 
Sa  Majesté  quand  je  voudrai. 

Pour  l'inutilité  que  vous  croyez  du  voyage  que  je  pré- 
tends faire  à  la  cour,  cela  ne  me  décourage  pas.  Il  y  avoit 
moins  d'apparence  de  mon  rappel,  après  dix-huit  ans 
d'exil,  qu'il  n'y  en  a  que  le  roi  me  donne  quelque  chose 
sur  les  appointements  qu'il  me  doit,  et  surtout  au  déplo- 
rable état  où  sont  mes  affaires. 

J'avois  demandé  vingt  fois  mon  retour  sans  l'obtenir, 
l'heure  n'en  étoit  point  encore  venue;  le  même  prince  qui 
refuse  aujourd'hui  une  chose,  et  qu'il  croit  lui-même  qu'il 
n'accordera  jamais,  l'accorde  au  bout  de  quelque  temps. 
On  n'a  pas  changé  les  paroles  en  lui  demandant  ce  qu'il  a 
donné,  mais  Dieu  a  changé  son  cœur  ;  et  je  prétends  si 
bien  faire  connoître  au  roi  la  singularité  de  mon  état,  qu'il 
ne  croira  pas  que  cela  tire  à  conséquence  d'accorder  ma 
requête ,  et  qu'il  lui  faudra  une  dureté  faite  tout  exprès 
pour  moi  pour  me  refuser.  Que  si  mon  étoile  étoit  assez 
maudite  pour  endurcir  le  cœur  du  prince  le  plus  pitoyable 
du  monde  ,  j'ai  pris  mon  parti  pour  la  négative;  mais  je 
ne  veux  pas  faire  ce  tort  à  Sa  Majesté,  de  croire,  sans 
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faire  une  dernière  tentative ,  qu'elle  me  refusera  justice. 
Pour  des  lumières  plus  grandes  que  les  vôtres ,  je  n'en 
veux  point  chercher  :  quand  je  vous  aurai  entretenue 
deux  heures ,  vous  conviendrez  avec  moi  que  j'ai  raison 
de  faire  ce  voyage. 

Je  n'ai  point  vu  la  gazette  :  ainsi,  je  ne  sais  ce  qu'on  a 
fait  pour  Boufflers  ou  pour  les  autres  ;  mais  je  ne  m'en 
soucie  point  du  tout.  Quand  on  fit  Créqui,  Bellefonds  et 
Humières  maréchaux  de  France,  comme  c'étoit  au  com- 
mencement de  ma  disgrâce  et  que  je  n'étois  pas  encore 
tué,  je  sentis  vivement  ces  élévations.  A  la  vérité  la  cohue 
des  huit  maréchaux  qu'on  fit  à  la  mort  de  M.  de  Turenne 
fut  le  coup  de  grâce  pour  moi.  Après  tout  cela,  tout  ce 
qu'on  fera  de  promotions  me  trouvera  insensible;  et  bien 
loin  d'en  être  fâché,  cela  me  consolera  de  n'être  point 
dans  un  corps  que  l'on  a  rendu  méprisable  par  le  grand 
nombre  et  par  le  peu  de  choix  ;  et  les  maréchaux  de  France 
que  l'on  fait  présentement  me  font  aussi  peu  de  peine  que 
ceux  que  fit  Henri  IV,  ou  que  ceux  que  fera  M.  le  duc  de 
Bourgogne. 

Votre  nièce,  qui  a  présentement  une  grande  douleur  de 
dents,  dit  qu'elle  est  pour  la  santé  ce  que  les  Italiens  sont 
pour  la  fortune,  qu'elle  n'envie  pas  ceux  qui  se  portent 
bien,  mais  qu'elle  se  plaint  seulement. 

Le  P.  la  Tournelle  est  mort  depuis  quinze  jours,  à  Di- 
jon. Après  qu'il  eut  reçu  tous  ses  sacrements,  on  lui  de- 
manda s'il  ne  vouloit  pas  que  son  confesseur  demeurât 
auprès  de  lui  pour  lui  aider  à  bien  mourir.  11  répondit 
que  non,  et  s'il  s'étoit  toujours  si  bim  trouvé  de  faire  ses 
affaires  lui  seul,  qu'il  feroit  bien  encore  celle-là  de  même. 
Cela  me  paroît  un  peu  trop  ferme  pour  un  chrétien,  qui 
doit  souhaiter  plus  que  jamais  de  n'être  pas  seul  en  cette 
rencontre. 
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A  Corbinelli. 

Vous  me  parlez  de  la  cour,  monsieur,  comme  si  je  ne  la 
connoissois  pas;  je  sais  les  barbaries  de  ce  pays-là  et  les 
caprices  de  la  fortune,  et  c'est  pour  cette  raison  que  je  ne 
désespère  pas  d'y  faire  une  affaire  après  vingt  refus. 

M.  de  Marillac  est  un  des  hommes  de  France  que 
j'aime  et  que  j'estime  davantage;  le  lieutenant  civil  (le 
Camus)  est  l'homme  du  monde  que  je  hais  et  que  je  mé- 
prise le  plus. 

A  madame  de  Sévigné. 

Encore  une  fois ,  madame,  je  vous  assure  que  je  ne 
serai  point  abattu ,  s'il  est  possible  que  je  ne  trouve  point 
le  roi  juste.  Dieu  ne  m'a  pas  encore  abandonné  dans  mes 
afflictions;  j'espère  qu'il  m'assistera  de  ses  grâces  jusqu'au 
bout. 

2357.  — Bussy  à  l'abbé  de  Choisy. 

A  Coligny,  ce  19  août  1687. 

Rien  au  monde  n'étoit  plus  vraisemblable  il  y  quinze 
ans,  monsieur,  que  vous  seriez  un  jour  un  digne  acadé- 
micien. Je  n'en  connois  point  qui  mérite  mieux  de  l'être 
que  vous.  Vous  aviez  déjà  un  beau  feu  dans  l'esprit  quand 
vous  étiez  mon  voisin  et  mon  ami.  Aujourd'hui  que  vous 
n'êtes  plus  que  mon  ami  et  mon  confrère,  l'âge  a  réglé 
cette  vivacité  et  vous  a  donné  pour  plaire  tout  ce  qui  pou- 
voit  vous  manquer.  Je  n'étois  pas  sur  les  lieux  pour  vous 
donner  ma  voix,  mais  je  bats  les  mains  sur  votre  élection 
et  j'ai  peine  à  m'empêcher  de  faire  compliment  à  mes- 
sieurs de  l'Académie  sur  le  choix  qu'ils  ont  fait  de  vous. 
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Je  vous  assure  que  mon  estime  pour  vous  n'est  pas  moin- 
dre que  mon  amitié,  et  que  je  serai  toujours  à  vous  du 
meilleur  de  mon  cœur. 


2358.  —  Bussy  à  la  comtesse  de  Toulongeon. 

A  Coligny,  ce  27  août  16S7. 

Je  pensois  finir  notre  absence  par  le  rondeau  que  je 
vous  ai  envoyé,  ma  chère  sœur,  mais  je  vois  bien  que  je 
n'aurai  encore  que  trop  de  temps  pour  vous  écrire  en 
prose.  Au  reste,  ma  chère  sœur,  votre  remède  m'a  presque 
guéri,  j'entends  du  bras.  Je  vous  en  rends  mille  grâces; 
et,  à  ce  propos,  je  vous  veux  conter  ce  que  fit  Marot  après 
la  bataille  de  Pavie , 

Marot,  un  des  valets  de  chambre  de  François  Ier,  ayant 
été  blessé  au  bras  à  la  bataille  de  Pavie,  écrivit  à  une 
femme  qu'il  aimoit  en  France,  le  détail  de  cette  journée, 
et  comment  il  y  avoit  été  blessé  ;  et  après  avoir  badiné 
sur  les  blessures  que  lui  avoient  faites  ses  amis  et  ses  en- 
nemis, il  finit  sa  lettre  comme  je  vais  finir  la  mienne  : 

Celle  du  bras  journellement  s'amende; 
Celle  du  cœur,  je  vous  la  recommande. 

2359  —  Bussy  à  madame  de  Montmorency . 

A  Coligny,  ce  27  août  1687. 

Si  vous  m'aimez  toujours,  madame,  vous  devez  être  en 
peine  de  n'avoir  point  eu  de  mes  nouvelles  depuis  deux 
mois  que  je  suis  en  Comté.  Je  vous  pardonne  de  ne  m'y 
avoir  pas  trouvé,  c'est  un  pays  de  traverses,  d'où  les 
postes  n'approchent  pas  de  dix  lieues.  C'est  pourtant  le 
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lieu  d'où  je  vous  écris,  dont  le  nom  a  fait  tant  de  bruit  en 
France  il  y  a  six-vingts  ans.  Cette  terre  a  été  entre  les 
mains  de  trop  grands  seigneurs  pour  être  en  bon  état. 
Nons  avons  trouvé  dans  les  papiers  de  cette  maison  une 
Louise  de  Montmorency,  sœur  du  grand  connétable  et 
mère  de  l'amiral,  qui  étoit  une  fort  habile  femme.  Si  ses 
enfants  avoient  eu  autant  de  conduite  qu'elle,  nous  n'au- 
rions pas  tant  de  peine  à  rechercher  aujourd'hui  les  droits 
perdus  ou  égarés  de  son  arrière-petit-fils  dans  cette  terre. 
Je  me  suis  déjà  réjoui  avec  vous,  madame,  de  la  lieu- 
tenance  de  roi  que  Sa  Majesté  a  donné  à  M.  votre  fils.  Le 
grand  connétable  n'étoit  que  gendarme  à  l'âge  qu'il  a.  Il 
est  dans  le  chemin  de  tous  les  honneurs  de  la  guerre,  et 
il  a  un  nom  qui  fait  bien  valoir  le  mérite. 

2360.  —  Madame  de  Sévigné  à  Bussy. 

A  Paris,  ce  2  septembre  16S7. 

Je  viens  de  recevoir  vos  lettres  de  Cressia ,  mon  cher 
cousin,  qui  m'ont  donné  quelque  consolation,  car  je  suis 
accablée  de  tristesse  ;  j'ai  vu  mourir  depuis  dix  jours  mon 
cher  oncle  (1)  :  vous  savez  ce  qu'il  étoit  pour  sa  chère 
nièce.  Il  n'y  a  point  de  bien  qu'il  ne  m'ait  fait,  soit  en  me 
donnant  son  bien  tout  entier,  soit  en  conservant  et  réta- 
blissant celui  de  mes  enfants.  Il  m'a  tirée  de  l'abîme  où 
j'étois  à  la  mort  de  M.  de  Sévigné  :  il  a  gagné  des  procès  ; 
il  a  remis  toutes  mes  terres  en  bon  état  ;  il  a  payé  nos 
dettes  ;  il  a  fait  la  terre  où  demeure  mon  fils  la  plus  jolie 
et  la  plus  agréable  du  monde  ;  il  a  marié  mes  enfants  ;  en 
un  mot,  c'est  à  ses  soins  continuels  que  je  dois  la  paix  et 
le  repos  de  ma  vie.  Vous  comprenez  bien  que  de  si  sen- 


(1)  L'abbé  de  Coulange9. 
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sibles  obligations  et  une  si  longue  habitude  font  souffrir 
une  cruelle  peine  quand  il  est  question  de  se  séparer  pour 
jamais.  La  perte  qu'on  fait  des  vieilles  gens  n'empêche 
pas  qu'elle  ne  soit  sensible,  quand  on  a  de  grandes  raisons 
de  les  aimer  et  qu'on  les  a  toujours  vus.  Mon  cher  oncle 
avoit  quatre-vingts  ans;  il  étoit  accablé  de  la  pesanteur 
de  cet  âge  :  il  étoit  infirme  et  triste  de  son  état.  La  vie 
n'étoit  plus  qu'un  fardeau  pour  lui.  Qu'eîit-on  donc  voulu 
lui  souhaiter?  Uuu  continuation  de  souffrances.  Ce  sont 
ces  réflexions  qui  m'ont  aidée  à  me  faire  prendre  patience. 
Sa  maladie  a  été  d'un  homme  de  trente  ans;  une  fièvre 
continue,  une  fluxion  sur  la  poitrine.  En  sept  jours  il  a 
fini  sa  longue  et  honorable  vie ,  avec  des  sentiments  de 
piété,  de  pénitence  et  d'amour  de  Dieu,  qui  nous  font  es- 
pérer miséricorde  pour  lui.  Voilà,  mon  cousin,  ce  qui  m'a 
occupée  et  affligée  depuis  quinze  jours.  Je  suis  pénétrée 
de  douleur  et  de  reconnoissance. 

Nos  cœurs  ne  sont  point  ingrats,  car  je  me  souviens  de 
tout  ce  que  la  reconnoissance  et  l'amitié  vous  fit  penser  et 
écrire  sur  le  mérite  et  sur  les  qualités  de  M.  de  Saint-Ai- 
gnan.  Nous  sommes  bien  loin  d'oublier  ceux  à  qui  nous 
sommes  obligés. 

J'ai  trouvé  votre  rondeau  fort  joli  :  tout  ce  que  vous 
touchez  est  toujours  d'un  agrément  qui  ne  se  peut  com- 
parer à  nul  autre,  quand  même  votre  cœur  n'est  pas 
de  la  partie  ;  car  je  comprends  que  la  galanterie  est  de- 
meurée dans  votre  esprit,  sans  que  les  charmes  de  l'ai- 
mable Toulongeon  fassent  une  grande  impression  sur 
votre  cœur. 

Je  ne  doute  pas  des  beaux  titres  que  vous  avez  trouvés 
dans  les  archives  de  la  maison  de  Coligny.  11  y  a  bien  des 
réflexions  à  faire  sur  les  restes  de  ces  grands  personnages, 
dont  les  biens  sont  passés  en  d'autres  mains.  L'origine  de 
la  nôtre  est  tout  à  fait  belle  et  dans  le  goût  de  ceux  qui 
s'y  connoissent. 
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Vous  savez  toutes  les  merveilles  qu'on  a  faites  sur  les 
Turcs.  Notre  cousin  de  Vienne  n'y  étoit-il  pas  des  plus 
avant  ?  Je  suis  quelquefois  en  colère  de  ne  l'entendre  ja- 
mais nommer;  n'est-il  pas  général  de  bataille?  Je  vou- 
drais que  votre  grand  garçon  eût  été  à  cette  campagne 
contre  les  Turcs ,  où  tous  nos  François  ont  acquis  tant 
d'honneur. 

Adieu,  mon  cher  cousin;  si  vous  venez  ici,  nous  cause- 
rons à  l'infini.  Je  me  repens  de  tout  ce  que  je  vous  ai  dit 
pour  vous  détourner  de  faire  ce  voyage;  j'étois  de  mé- 
chante humeur  de  votre  fortune,  qui  n'est  pas  heureuse. 
Oubliez  mes  sots  raisonnements ,  je  vous  prie,  et  venez 
avec  toute  la  confiance  que  vous  doivent  donner  vos  longs 
services  et  la  grande  justice  de  vos  raisons.  J'embrasse 
ma  nièce;  je  la  plains  des  maux  qu'elle  a  eus  et  je  l'ex- 
horte autant  qu'il  est  en  moi  à  se  bien  porter,  car,  après 
le  salut,  je  mets  la  santé  au  premier  rang,  et  je  prie  Dieu 
qu'il  vous  conserve  tous  deux.  Il  me  semble  que  c'est 
souhaiter  en  même  temps  que  vous  m'aimiez  longues  an- 
nées; car  je  m'imagine  que  nous  ne  nous  aviserons  ja- 
mais de  mettre  à  nos  amitiés  d'autres  bornes  que  celles  de 
nos  vies. 

De  Corbinelli. 

Il  est  vrai ,  monsieur,  que  je  vous  ai  parlé  de  la  cour 
comme  si  vous  ne  la  connoissiez  pas  ;  mais  je  vous  en  ai 
parlé  comme  on  fait  aux  plus  vieux  courtisans  quand  ils 
en  ont  été  dehors  seulement  huit  jours.  C'est  un  Protée 
qui  change  de  face  à  tout  moment.  J'ai  ouï  dire  à  un  of- 
ficier de  la  cour,  des  plus  assidus,  que  quand  il  a  été  deux 
jours  à  Paris,  il  tâte  le  pavé  quand  il  retourne  à  Versailles, 
comme  s'il  ne  connoissoit  plus  le  maître  ni  ses  ministres; 
on  y  change  de  maxime  tous  les  huit  jours  pour  le  moins. 
Prenez  donc  tout  ce  que  je  vous  ai  dit  sur  ce  pied-là ,  et 


1687.  —  SEPTEMBRE.  97 

comptez  qu'il  n'y  a  rien  de  fixe  en  ce  pays-là  que  la  gran- 
deur du  roi,  sa  magnanimité,  sa  bonté  et  sa  piété. 

J'entendis  un  sermon  aux  Jésuites  le  jour  de  Saint-Louis, 
dont  je  vous  conterai  le  détail  et  les  plus  beaux  endroits , 
et  vous  en  serez  surpris.  C'est  un  Père  de  l'Oratoire, 
nommé  la  Roche  (I),  dont  le  cœur  est  de  roche  contre  les 
fausses  vertus. 

Adieu,  monsieur,  trouvez  bon  que  j'assure  ici  madame 
de  Coligny  de  mes  très-humbles  respects  et  que  je  la  fasse 
souvenir  de  mon  attachement  pour  sa  personne  et  pour 
son  mérite. 

De  madame  de  Sévigné. 

Le  madrigal  de  M.  le  Prince  nous  a  paru,  comme  à 
vous ,  très-joli ,  et  la  mort  du  vieux  la  Tournelle  trop 
ferme.  Comme  vous  dites,  en  ces  rencontres,  un  peu 
d'aide  fait  grand  bien. 


2361 .  —  Bussy  à  madame  de  Sévigné. 

A  Coligny,  ce  13  septembre  1687. 

La  perte  que  vous  avez  faite  de  M.  votre  oncle,  ma- 
dame, me  touche  sensiblement,  et  le  peu  de  liaison  qu'il 
y  avoit  entre  lui  et  moi  vous  doit  empêcher  de  croire  qu'il 
y  ait  autre  chose  que  votre  douleur  qui  m'afflige;  comme 
vous  dites,  madame,  nous  ne  sommes  pas  ingrats,  vous 
et  moi.  Le  sang  et  votre  vie  que  vous  avez  passée  avec 
M.  votre  oncle  vous  rendent  sa  perte  bien  plus  sensible  qu'à 


(1)  Jean  delà  Roche,  auteur  de  sermons  et  d'un  éloge  du  chance- 
lier Boucherat. 
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moi  celle  de  mon  cher  ami  Saint-Aignan.  Dieu  leur  fasse 
miséricorde  !  Je  n'en  doute  pas ,  car  l'abbé  de  Coulanges 
étoit  un  homme  de  bien,  et  le  duc  de  Beauvillier  ne  craint 
pas  Dieu  plus  que  faisoit  M.  son  père. 

J'ai  été  fâché  comme  vous  de  ne  pas  trouver  dans  les 
relations  des  combats  d'Allemagne  le  nom  de  notre  cou- 
sin; il  est  vrai  qu'elles  ne  nomment  presque  personne, 
hors  le  duc  de  Bavière  et  le  prince  de  Commerci,  qui 
viennent  d'être  blessés.  Je  viens  de  recevoir  une  lettre 
de  nos  cousines  de  Rabutin,  datée  de  Vienne;  elles  me 
mandent  que  leur  frère  est  à  l'armée,  et  leur  belle-sœur 
sur  le  point  d'accoucher.  Mon  grand  garçon  ne  pouvoit 
être  à  ces  combats  d'Allemagne ,  étant  capitaine  dans  le 
régiment  du  roi;  il  n'y  a  en  ce  pays-là  de  François  que 
des  volontaires. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  ne  vous  opposiez  plus  au  des- 
sein que  j'ai  d'aller  faire  un  petit  voyage  à  la  cour;  j'es- 
père qu'il  ne  me  sera  pas  inutile,  mais  au  moins  ne  m'en 
sauroit-il  arriver  de  mal,  et  je  ne  veux  pas  me  pouvoir  re- 
procher d'avoir  rien  négligé  pour  sortir  d'affaire.  Une 
chose  encore  qui  me  fait  trouver  plus  de  goût  à  ce  voyage, 
c'est  le  plaisir  que  j'aurai  de  vous  voir  et  de  discourir  de 
mille  choses. 

Vous  avez  raison  de  croire  que  la  galanterie  n'est  plus 
que  dans  mon  esprit  ;  quand  je  ne  songerois  pas,  comme 
je  fais ,  à  mon  salut ,  je  suis  trop  glorieux  pour  avoir  de 
l'amour,  sachant  bien  que  je  ne  suis  pas  assez  aimable  pour 
être  fort  aimé,  quand  même  l'âge  ne  rendrait  pas  ma  pas- 
sion ridicule.  Il  est  vrai  que  mon  amitié  pour  ma  petite 
sœur  est  fort  tendre. 

Votre  nièce  a  tellement  pris  à  cœur  les  affaires  de  ses 
terres,  qu'elle  s'en  est  incommodée:  elle  a  une  fluxion  sur 
un  œil  pour  avoir  trop  lu  de  vieux  titres  :  cela  l'empêche 
de  vous  témoigner  elle-même  la  part  qu'elle  prend  à  votre 
affliction;  mais  je  vous  assure  qu'elle  est  y  aussi  sensible 
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que  moi.  Vous  avez  raison  ,  ma  chère  cousine,  de  croire 
que  nous  nous  aimerons  toujours;  nous  ne  saurions  mieux 
faire. 

A  Corbinelli. 

Je  demeure  d'accord  avec  vous,  monsieur,  que  quelque 
connoissanee  qu'on  ait  de  la  cour,  pour  peu  qu'on  en  soit 
absent,  on  est  désorienté  quand  on  y  retourne;  mais  cela 
n'embarrasse  que  ceux  qui  veulent  s'y  rétablir  pour  long- 
temps, car  quand  on  n'y  a  affaire  que  pour  trois  semaines 
ou  un  mois,  comme  moi,  on  n'en  craint  pas  les  fréquents 
changements;  au  contraire,  c'est  mon  compte;  car  après 
que  cette  cour  aura  passé  par  toutes  les  formes ,  qu'elle 
aura  été  capricieuse,  dure,  épineuse,  ingrate,  je  trouverai 
quelque  moment  où  elle  sera  douce,  juste  et  reconnois- 
sante,  et  ayant  fait  mes  affaires  dans  ce  temps-là,  on  ne 
m'y  rattrapera  plus. 

J'ai  bien  envie  de  savoir  comment  le  P.  la  Roche  prêche 
contre  les  fausses  vertus  :  je  n'en  trouve  presque  point 
d'autre  dans  le  monde.  Pour  moi,  je  ne  sais  si  j'ai  des 
vertus,  mais  je  sais  bien  que  je  n'ai  rien  de  faux  dans  le 
cœur,  non  plus  que  dans  l'esprit. 

2362.  —  Corbinelli  à  Bussy. 

A  Paris,  ce  24  septembre  1687. 

Toutes  vos  réflexionssur  les  vicissitudes  de  la  cour,  mon- 
sieur, sont  très- judicieuses;  et  comme  l'espérance  anime 
ceux  qui  la  composent,  on  ne  peut  manquer  d'y  venir  avec 
confiance ,  quand  on  considère  les  changements  qui  y  ar- 
rivent tous  les  jours.  Je  ne  doute  pas  qu'il  ne  s'en  fasse 
quelqu'un  en  votre  faveur,  quand  je  songe  à  la  justice  qu'il 
y  auroit  de  vous  donner  depuis  tant  d'années  des  restes 


100  CORRESPONDANCE  DE  BUSSY-RABUTIN. 

d'appointements  qui  raccommoderoient  le  méchant  état  de 
vos  affaires.  Le  roi  donna  il  y  a  quelque  temps  deux  cent 
mille  francs  au  contrôleur  général  pour  achever  de  payer 
la  charge  de  président  à  mortier  ;  c'est  une  pure  gratifica- 
tion :  jugez  ce  que  fera  Sa  Majesté  quand  ce  même  contrô- 
leur général  lui  représentera  que  vous  recevrez  l'acquit 
d'une  dette  comme  un  grand  bienfait.  Que  si  tout  cela  n'a- 
boutissoit  à  rien ,  nous  dirons  que  Dieu ,  qui  donne  et  qui 
ôte  tout  avec  justice,  parce  que  tout  lui  appartient  unique- 
ment, aura  voulu  vous  priver  d'un  bien  qui  n'étoit  votre 
propre  que  très-improprement.  Venez  donc ,  monsieur, 
nous  moraliserons  sur  toutes  sortes  de  sujets.  Je  me  suis 
jeté  dans  la  politique,  je  repasse  des  fragments  d'histoire, 
et  de  tout  ce  que  je  lis  je  me  forme  l'idée  d'Horace,  et  je 
dis  comme  lui  : 

Délirant  reges,  plectuntur  Achivi. 

Si  cette  règle  a  une  exception ,  comme  il  n'y  en  a  point 
de  générale,  c'est  à  l'égard  du  roi ,  le  modèle  de  ceux  qui 
viendront,  quoiqu'il  n'en  ait  eu  aucun  parmi  ceux  qui  sont 
passés. 

Adieu ,  monsieur  ;  mes  compliments  à  la  divine  mar- 
quise, que  j'honore  parfaitement.  Madame  de  Sévigné  est 
allée  à  Bourbon. 


2363.  —  Mademoiselle  de  Rabutin  à  Bussy. 

A  Vienne ,  ce  23  octobre  1687. 

Depuis  que  je  n'ai  eu  l'honneur  de  vous  écrire,  mon- 
sieur, ma  belle-sœur  est  accouchée  d'un  garçon  et  elle  m'a 
chargée  de  vous  le  faire  savoir,  sachant  que  vous  vous  in- 
téressez si  obligeamment  à  tout  ce  qui  la  regarde.  Cette 
joie  a  été  troublée  par  la  mort  de  M.  son  fils  aîné  du  pre- 
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mier  lit,  qui  fut  tué  au  dernier  combat  donné  par  les  Turcs. 
Elle  n'en  a  plus  qu'un  de  quinze  ans.  fort  joli  garçon. 
Elle  n'en  a  pas  été  quitte  pour  ce  chagrin  :  après  que  mon 
frère  fut  sorti  heureusement  de  ce  combat ,  il  tomba  ma- 
lade et  fut  à  l'extrémité.  Il  guérit  et  retomba  encore  plus 
mal  que  la  première  fois.  Il  est  pourtant  hors  de  péril. 
Toute  la  cour  de  l'empereur  lui  a  fait  l'honneur  de  lui 
rendre  visite.  M.  le  duc  de  Bavière,  qui  n'en  fait  jamais, 
l'a  vu  deux  fois.  Je  ne  vous  saurois  assez  dire,  monsieur, 
combien  ma  belle- sœur  vous  est  obligée  des  sentiments 
avantageux  que  vous  avez  pour  elle;  si  vous  l'aviez  vue, 
vous  l'estimeriez  encore  davantage.  Vous  ne  sauriez  vous 
imaginer  combien  elle  aime  son  mari;  cela  lui  donne  de 
l'amitié  pour  tout  ce  qui  s'appelle  Rabutin.  Mais  outre 
cela,  elle  a  pour  votre  personne  une  estime  et  une  vénéra- 
tion sans  pareille.  Pour  nous,  il  n'y  a  point  d'honnêteté 
que  nous  n'en  recevions  tous  les  jours.  La  jeune  princesse 
sa  fille ,  qui  est  fort  aimable  ,  espère  d'aller  l'année  pro- 
chaine en  France.  Elle  se  fait  un  plaisir  de  songer  qu'elle 
pourra  vous  y  voir.  Les  États  de  son  mari  sont  près  de 
Strasbourg.  Il  est  de  la  maison  de  Brandebourg  et  on  l'ap- 
pelle le  prince  de  Lauffen. 
Adieu,  mon  cher  cousin. 

2364.  —  Bussy  à  madame  de  Sévigné. 

A  Chaseu ,  ce  5  novembre  1687. 

Je  suis  fort  en  peine  de  vous,  ma  chère  cousine,  depuis 
que  notre  ami  m'eut  mandé  que  vous  étiez  allée  à  Bour- 
bon. Je  vous  aurois  plus  tôt  témoigné  mon  inquiétude,  si 
je  n'avois  été  dans  le  dessein  d'aller  à  Fontainebleau ,  et 
de  là  à  Paris,  seulement  pour  vous  voir.  Cependant  un 
grand  rhume  a  rompu  mon  voyage;  car,  encore  que  j'en 

9. 
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sois  presque  guéri,  nous  ne  sommes  pas  dans  une  saison 
propre  à  voyager  au  sortir  d'un  rhume  considérable.  C'est 
ce  qui  m'oblige  de  vous  supplier  de  m'apprendre  de  vos 
nouvelles.  Si  votre  mal  étoit  encore  un  rhumatisme  sur 
cette  main  droite  qui  fut  attaquée  il  y  a  huit  ou  dix  ans  , 
priez  notre  ami  de  m'informer  de  l'état  où  vous  êtes.  Je 
vous  aimai  toute  ma  vie ,  ma  chère  cousine,  et  nos  petites 
brouilleries  même  n'ont  pas  été  une  marque  que  vous  me 
fussiez  indifférente  ;  mais  je  ne  vous  ai  jamais  tant  estimée 
ni  tant  aimée  que  je  fais  aujourd'hui.  Ce  qui  me  le  fait 
croire,  c'est  que  je  crains  de  vous  perdre  plus  que  je  n'ai 
jamais  fait.  Que  feraïs-je  au  monde  sans  vous,  ma  pauvre 
chère  cousine?  Avec  qui  pourrois-je  rire?  Avec  qui  pour- 
rois-je  avoir  de  l'esprit?  En  qui  aurois-je  une  entière  con- 
fiance d'être  aimé  ?  A  qui  parlerois-je  à  cœur  ouvert  de 
toutes  choses  ?  Car  la  belle  Madelonne,  qui  est  de  mes  amies, 
n'est  pourtant  pas  vous,  et  ne  vous  remplaceroit  pas  sur 
mon  sujet.  Son  mari  et  sa  famille  remplissent  tout  son  cœur 
et  tout  son  esprit.  Il  ne  me  resteroit  donc  que  votre  nièce 
et  notre  ami;  et  bien  loin  de  me  consoler  de  vous,  ils  m'en 
feroient  ressouvenir  et  vous  regretter  davantage.  Ayez  soin 
de  vous,  ma  chère  cousine,  et  joignez  à  l'intérêt  que  vous 
y  avez  la  considération  du  repos  de  madame  deGrignan  et 
de  nous  autres ,  vos  meilleurs  amis.  J'ai  eu  de  la  philoso- 
phie pour  me  passer  des  honneurs  et  des  établissements 
que  je  croyois  m' être  dus;  mais  je  n'en  aurois  point  pour 
me  passer  de  vous  :  il  me  faudroit  du  christianisme  tout 
pur. 

2365.  —  Bussy  au  P.  Boukours. 

A  Chaseu,  ce  8  novembre  1687. 

Il  y  a  déjà  quelque  temps,  mon  R.  P.,  qu'on  a  mandé  à 
ma  fille  de  Coligny  que  le  P.  Rapin  étoit  dangereusement 
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malade.  L'état  où  j'étois  alors  ne  me  permit  pas  de  vous 
demander  de  ses  nouvelles  ;  j'étois  moi-même  très-incom- 
modé.  Aujourd'hui  que  je  me  porte  mieux,  je  vous  sup- 
plie, mon  R.  P.,  de  me  mander  l'état  où  il  est,  j'en  suis 
bien  en  peine.  J'aime  toujours  fort  mes  bons  amis  ;  mais  il 
y  a  des  rencontres  où  l'amitié  se  fait  sentir  davantage. 
Mandez-moi  aussi  comment  vous  vous  portez  de  vos  dou- 
leurs de  tête  :  elles  m'ont  fait  vous  plaindre  extrêmement. 
Je  n'ai  point  appréhendé  pour  votre  vie,  et  les  langueurs 
du  P.  Rapin  m'ont  toujours  donné  plus  d'alarmes.  Vos 
maux  me  paroissent  venir  de  trop  de  santé  et  les  siens 
d'une  défaillance  de  nature.  Ëclaircissez-moi  de  tout  cela, 
s'il  vous  plaît ,  et  croyez  que  personne  ne  prend  plus  de 
part  en  tout  ce  qui  vous  touche  que  moi. 


2366.  — Le  P.  Boukours  à  Bussy. 

A  Paris,  ce  13  novembre  1687. 

Vous  savez  déjà  sans  doute  la  perte  que  nous  avons  faite 
du  P.  Rapin ,  monsieur,  et  je  suis  assuré  que  vous  n'en 
serez  guère  moins  touché  que  moi;  car  je  connois  la 
bonté  de  votre  cœur  et  je  sais  combien  vous  aimiez  le 
P.  Rapin.  Le  pauvre  homme  est  tombé  tout  à  coup.  11 
alla  au  commencement  de  septembre  à  Rasville  avec  sa 
santé  ordinaire  qui  étoit  bonne  et  qui ,  aux  apparences 
près,  valoit  mieux  que  la  mienne.  Dès  le  second  jour,  il 
fut  attaqué  d'une  espèce  de  légère  apoplexie  qui  ne  lui 
ôta  pas  la  connoissance  ni  la  parole,  mais  qui  le  tint  pour- 
tant trois  jours  dans  un  grand  assoupissement  qui  fut 
suivi  d'un  commencement  de  paralysie  sur  le  côté  droit. 
Sa  tête  s'embarrassa  en  même  temps,  et  son  esprit  com- 
mença à  s'affoiblirotà  s'égarer.  Comme  il  nosentoit  point 
de  mal  et  qu'il  aime  fort  Basville,  on  eut  peine  h  lui  per- 
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suader  qu'il  seroit  mieux  à  Paris,  et  on  ne  l'y  ramena  qu'en 
lui  promettant  de  le  remener  à  Basville  quand  il  auroit  vu 
les  médecins.  Les  remèdes  qu'on  lui  fit  ne  servirent  qu'à 
dégager  un  peu  sa  tète  et  à  lui  donner  un  jour  ou  deux 
libres  pour  se  confesser.  11  fut  depuis  dans  un  état  pi- 
toyable; n'ayant  honte  de  rien,  ne  disant  mot  ou  parlant 
sans  raison  et  sans  suite,  hors  quelques  moments  qu'il 
élevoit  son  cœur  à  Dieu  par  habitude,  et  qu'il  entroit  dans 
des  sentiments  de  piété  qu'on  lui  suggéroit  :  du  reste ,  ne 
croyant  point  être  en  danger,  et  me  disant  quelquefois 
qu'on  ne  mouroit  jamais  sans  fièvre.  Pour  vérifier  sa  pa- 
role, la  fièvre  le  prit  le  25  octobre,  et  l'emporta  le  27  dans 
un  redoublement.  Je  vous  ai  fait  ce  petit  détail  comme  à 
un  bon  ami,  et  je  vous  laisse  à  penser  quelle  a  été  ma 
douleur  de  voir  mourir  le  meilleur  de  mes  amis  sans  en 
pouvoir  tirer  une  parole  raisonnable.  C'est  la  plus  grande 
perte  que  je  puisse  faire,  et  je  vous  avoue,  monsieur,  que 
je  ne  sais  comment  la  soutenir.  Il  semble  que  Dieu  ne 
m'ait  donné  de  la  santé  depuis  quelque  temps  que  pour 
me  faire  sentir  davantage  tout  mon  malheur,  ou  pour  me 
le  faire  souffrir  plus  constamment.  Il  est  le  maître,  et 
nous  devons  nous  soumettre  à  tous  ses  ordres ,  quelque 
rigoureux  qu'ils  soient.  Je  vous  demande  plus  que  jamais 
la  continuation  de  vos  bonnes  grâces,  et  la  permission  de 
lier  avec  vous  un  commerce  d'amitié.  Un  ami  comme 
vous,  monsieur,  est  tout  propre  à  me  consoler,  ou  du 
moins  à  me  retirer  de  la  langueur  où  les  chagrins  seraient 
capables  de  me  jeter. 
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2307.  —  Madame  de  Sévigné  à  Bussy. 

A  Paris,  ce  13  novembre  1687 

Je  reçois  présentement  une  lettre  de  vous,  mon  cher 
cousin ,  la  plus  aimable  et  la  plus  tendre  qui  fut  jamais. 
Je  n'ai  jamais  vu  expliquer  l'amitié  si  naturellement,  et 
d'une  manière  si  propre  à  persuader.  Enfin ,  vous  m'avez 
persuadée  ;  et  je  crois  que  ma  vie  est  nécessaire  à  la  con- 
servation de  la  vôtre.  Je  m'en  vais  donc  vous  en  rendre 
compte,  pour  vous  rassurer  et  vous  faire  connoître  l'état 
où  je  suis. 

Je  reprends  dès  les  derniers  jours  de  la  vie  de  mon  cher 
oncle  l'abbé,  à  qui,  comme  vous  savez,  j'avois  des  obliga- 
tions infinies.  Je  lui  devois  la  douceur  et  le  repos  de  ma 
vie  ;  c'est  lui  à  qui  vous  devez  la  joie  que  j'apportois  dans 
votre  société;  sans  lui,  nous  n'aurions  jamais  ri  ensemble; 
vous  lui  devez  toute  ma  gaieté,  ma  belle  humeur,  ma  vi- 
vacité, le  don  que  j'avois  de  bien  vous  entendre,  l'intelli- 
gence qui  me  faisoit  comprendre  ce  que  vous  aviez  dit  et 
deviner  ce  que  vous  alliez  dire;  en  un  mot,  le  bon  abbé, 
en  me  retirant  des  abîmes  où  M.  de  Sévigné  m'avoit  lais- 
sée, m'a  rendue  telle  que  j'étois,  telle  que  vous  m'avez 
vue,  et  digne  de  votre  estime  et  de  votre  amitié.  Je  tire  le 
rideau  sur  vos  torts;  ils  sont  grands,  mais  il  les  faut  ou- 
blier, et  vous  dire  que  j'ai  vivement  senti  la  perte  de 
cette  agréable  source  de  tout  le  repos  de  ma  vie.  Il  est 
mort  en  sept  jours,  d'une  fièvre  continue,  comme  un 
jeune  homme,  avec  des  sentiments  très-chrétiens,  dont 
j'étois  extrêmement  touchée;  car  Dieu  m'a  donné  un  fonds 
de  religion  qui  m'a  fait  regarder  assez  solidement  cette 
dernière  action  de  la  vie.  La  sienne  a  duré  quatre-vingts 
ans;  il  a  vécu  avec  honneur,  il  est  mort  chrétiennement  : 
Dieu  nous  fasse  la  même  grâce!  Ce  fut  à  la  fin  d'août.  Ouc 
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je  le  pleurai  amèrement  !  Je  ne  l'eusse  jamais  quitté  s'il 
eût  vécu  autant  que  moi.  Mais,  voyant  au  15  ou  16  de 
septembre  que  je  n'étois  que  trop  libre,  je  me  résolus  d'al- 
ler à  Vichy,  pour  guérir  tout  au  moins  mon  imagination 
sur  des  manières  de  convulsions  à  la  main  gauche,  et  des 
visions  de  vapeurs  qui  me  faisoient  craindre  l'apoplexie. 
Ce  voyage  proposé  donna  envie  à  madame  la  duchesse  de 
Chaulnes  de  le  faire  aussi.  Je  me  joignis  à  elle;  et  comme 
j'avois  quelque  envie  de  revenir  à  Bourbon,  je  ne  la  quit- 
tai point.  Elle  ne  vouloit  que  Bourbon;  j'y  fis  venir  des 
eaux  de  Vichy,  qui ,  réchauffées  dans  les  puits  de  Bour- 
bon, sont  admirables.  J'en  ai  pris,  et  puis  de  celles  de 
Bourbon  ;  ce  mélange  est  fort  bon.  Ces  deux  rivales  se 
sont  raccommodées  ensemble  ;  ce  n'est  plus  qu'un  cœur 
et  qu'une  âme  :  Vichy  se  repose  dans  le  sein  de  Bourbon, 
et  se  chauffe  au  coin  de  son  feu,  c'est-à-dire  dans  les 
bouillonnements  de  ses  fontaines.  Je  m'en  suis  fort  bien 
trouvée,  et  quand  j'ai  proposé  la  douche,  on  m'a  trouvée 
en  si  bonne  santé  qu'on  me  l'a  refusée,  et  l'on  s'est  mo- 
qué de  mes  craintes;  on  les  a  traitées  de  visions,  et  l'on 
m'a  renvoyée  comme  une  personne  en  parfaite  santé.  On 
m'en  a  tellement  assurée  que  je  l'ai  cru,  et  je  me  regarde 
aujourd'hui  sur  ce  pied-là.  Ma  fille  en  est  ravie,  qui 
m'aime  comme  vous  savez. 

Voilà,  mon  cher  cousin,  où  j'en  suis.  Votre  santé  dé- 
pendant de  la  mienne,  en  voilà  une  grande  provision  pour 
vous.  Songez  à  votre  rhume,  et  comme  cela  faites-moi 
bien  porter.  11  faut  que  nous  allions  ensemble,  et  que 
nous  ne  nous  quittions  point.  Il  y  a  trois  semaines  que  je 
suis  revenue  de  Bourbon;  notre  jolie  petite  abbaye  n'étoit 
point  encore  donnée;  nous  y  avons  été  douze  jours;  enfin, 
on  vient  de  la  donner  à  l'ancien  évêque  de  Nîmes,  tiès- 
saint  prélat  (1).  J'en  sortis  il  y  a  trois  jours,  tout  affligée 

(1)  «  Le  roi  a  donné  l'abbaye  de  Livry,  vacante  par  la  raorl  i!c 
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de  dire  adieu  pour  jamais  à  cette  aimable  solitude,  que 
j'ai  tant  aimée;  après  avoir  pleuré  l'abbé,  j'ai  pleuré  l'ab- 
baye. Je  sais  que  vous  m'avez  écrit  pendant  mon  voyage 
de  Bourbon  ;  je  ne  me  suis  point  amusée  aujourd'hui  à 
vous  répondre  :  je  me  suis  laissée  aller  à  la  tentation  de 
parler  de  moi  à  bride  abattue,  sans  retenue  et  sans  me- 
sure. Je  vous  en  demande  pardon ,  et  je  vous  assure 
qu'une  autre  fois  je  ne  me  donnerai  pas  une  pareille  li- 
berté, car  je  sais,  et  c'est  Salomon  qui  le  dit,  que  celui-là 
est  haïssable  qui  parle  toujours  de  lui.  Notre  ami  Corbi- 
nelli  dit  que,  pour  juger  combien  nous  importunons  en 
parlant  de  nous,  il  faut  songer  combien  les  autres  nous 
importunent  quand  ils  parlent  d'eux.  Cette  règle  est  assez 
générale;  mais  je  crois  m'en  pouvoir  excepter  aujour- 
d'hui, car  je  serois  fort  aise  que  votre  plume  fût  aussi  in- 
considérée que  la  mienne .  et  je  sens  que  je  serois  ravie 
que  vous  parlassiez  longtemps  de  vous.  Voilà  ce  qui  m'a 
engagée  dans  ce  terrible  récit  :  et  dans  cette  confiance, 
je  ne  vous  ferai  point  d'excuses,  et  je  vous  embrasse, 
mou  cher  cousin  et  la  belle  Goligny.  Je  rends  mille  grâces 
à  madame  de  Bussy  de  son  compliment.  On  me  tueroit 
plutôt  que  de  me  faire  écrire  davantage. 


2368.  —  Bussy  à  la  marquise  de  Montjeu, 

A  Chaseu ,  ce  i8  novembre  1687. 

Vous  oubliez  bien  vos  pauvres  amis,  madame;  je  ne 
vous  y  ai  pourtant  point  obligée,  si  ce  n'est  que  je  vous  ai 
déplu  par  ma  maladie.  Effectivement  vous  avez  assez  la 
mine  de  n'aimer  que  les  gens  qui  se  portent  bien.  Gepen- 


l'abbé  de  Coulanges,  à  l'abbé  Seguier,  qui  vient  de  se  démettre  de  l'é- 
véchéde  Nimes.  »  {Journal  de  Dangeau,  Ie»  novembre  1687.) 
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dant  il  est  toujours  prudent  de  se  ménager  avec  tout  le 
monde  :  on  ne  sait  ni  qui  meurt  ni  qui  vit.  Sérieusement, 
madame,  cela  me  fait  de  la  peine  de  ne  recevoir  aucune 
marque  de  votre  amitié  en  cette  rencontre  ,  vous  que  j'ai 
toujours  fort  aimée,  et  surtout  quand  vous  fûtes  entre  les 
mains  d'oculiste  de  Langres.  Après  tout,  madame,  vous 
voyez  bien  que  quand  on  se  plaint  avec  autant  de  ten- 
dresse et  avec  autant  de  douceur  que  je  fais,  on  ne  cher- 
che qu'à  être  apaisé. 

2369.  —  Bussy  à  madame  de  Sévigné. 

A  Chaseu,  ce  19  novembre  1687. 

J'ai  bien  de  la  joie,  madame,  que  vous  soyez  contente 
de  ma  dernière  lettre  ;  pour  moi,  je  suis  ravi  de  votre  ré- 
ponse, car  elle  me  tire  d'une  fort  grande  peine  où  j'étois 
de  votre  santé.  Je  craignois  que  la  douleur  de  la  perte 
que  vous  veniez  de  faire,  jointe  à  votre  rhumatisme,  ne 
fût  un  dangereux  mal  pour  vous;  et  la  réflexion  que  je 
faisois  sur  ma  crainte  extraordinaire  me  paroissoit  d'un 
méchant  augure  et  augmentoit  mes  alarmes  :  ma  peur  me 
faisoit  peur;  enfin  je  n'ai  eu  que  cela,  Dieu  merci.  Vivat  ! 
ma  chère  cousine. 

Vous  vous  récriez  sur  la  longueur  de  votre  lettre  et  sur 
ce  que  vous  ne  me  parlez  que  de  vous  :  je  vous  assure  que 
vous  ne  me  sauriez  parler  de  chose  qui  me  soit  plus 
agréable.  Ce  que  dit  notre  ami,  que  pour  juger  combien 
nous  importunons  les  gens  en  parlant  de  nous,  il  faut  songer 
combien  ils  nous  importunent  en  parlant  d'eux,  ne  vous  re- 
garde pas.  Il  a  raison  pour  ceux  qui  sont  indifférents  les 
uns  aux  autres;  mais  pour  nous,  deux  choses  nous  doi- 
vent rassurer  sur  cela  :  l'une  que  nous  prenons  un  grand 
intérêt  à  ce  qui  nous  touche,  et  'autre  que  nous  racontons 
bien. 
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Mais  est-il  possible ,  madame ,  que  vous  ne  sachiez  pas 
la  mort  de  notre  pauvre  ami  le  P.  Rapin?  Il  étoit  le  vôtre 
aussi  bien  que  le  mien  ;  il  m'a  dit  des  choses  de  vous  qu'il 
ne  me  disoit  pas  par  complaisance  :  elles  étoient  si  véri- 
tables et  si  visibles,  que  je  voyois  bien  qu'il  en  étoit  per- 
suadé. Il  n'y  avoit  pas  dans  la  Société  de  Jésus  un  plus  bel 
esprit  ni  un  plus  homme  de  bien  que  lui.  Il  m'envoya, 
quinze  jours  avant  que  de  tomber  malade  de  la  maladie 
dont  il  est  mort,  l'éloge  de  feu  M.  le  Prince,  pour  la  com- 
position duquel  il  m'avoit  demandé ,  trois  mois  aupara- 
vant, tous  les  endroits  considérables  où  j'en  parlois  dans 
mes  Mémoires,  et  je  les  lui  envoyai.  L'hôtel  de  Condé,  me 
manda-t-il,  lui  en  Ht  changer  une  partie ,  et  qu'il  n'en 
avoit  pas  été  le  maître.  Je  vous  dirai,  quand  nous  nous 
verrons,  les  raisons  qui  ont  fait  préférer  à  ce  que  je  disois 
que  j'avois  vu,  le  témoignage  des  gazettes.  Le  pauvre  Père 
cite  à  la  marge  mes  mémoires  en  deux  endroits ,  et  en 
wiVnvoyant  son  livre  il  me  fait  de  grandes  excuses  de  ne 
m'avoir  pas  suivi  partout.  Je  lui  fis  réponse  qu'il  avoit  eu 
raison  de  servir  à  leur  mode  les  gens  qui  Pavoient  em- 
ployé; mais  que  cela  m'alloit  rendre  les  histoires  encore 
plus  suspectes  qu'elles  ne  m'avoient  été  jusqu'ici.  S'il  vous 
prenoit  envie  de  voir  cet  éloge,  vous  le  trouverez  à  la  rue 
Saint- Jacques,  aux  Cigognes,  chez  la  veuve  Cramoisy  (1). 

Je  ne  sais,  madame,  si  je  vous  ai  mandé  que  je  serois 
présentement  à  la  cour  et  à  Paris  sans  une  fluxion  ;  et 
quoique  je  sois  guéri,  la  saison,  fort  contraire  aux  sexa- 
génaires convalescents,  m'empêche  de  me  mettre  en  cam- 
pagne avant  le  mois  d'avril.  11  faut  vivre,  ma  chère  cou- 
sine; la  première  et  la  plus  importante  affaire  qu'on  ait  en 
ce  monde  est  d'y  rester,  cela  s'entend  après  le  salut. 


(1)  Le  Magnanime,  ou  Eloge  de  Louis  de  Bourbon,  prince   de 
Condé;  Paris,  1687,  in-12. 
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Puisque  vous  ne  dites  rien  de  la  cour,  je  m'en  vais  vous 
en  parler  ;  je  vous  promets  aussi  de  ne  pas  trouver  mau- 
vais que  vous  m'appreniez  ce  qui  se  passera  à  Autun. 
Vous  remarquerez  donc  que  la  scène  est  à  Fontainebleau. 

On  me  mande  que  madame  de  Maintenon,  qui  ne  rend 
aucune  visite,  est  allée  voir  le  chancelier  qui  lui  a  rendu 
la  sienne.  Cela  fait  raisonner  le  courtisan. 

Madame  de  Montchevreuil  ayant  trouvé  dans  la  cham- 
bre des  filles  de  madame  la  Dauphine  un  livre  intitulé: 
L 'École  des  filles,  en  alla  faire  des  plaintes  au  roi,  disant 
qu'elle  n'en  pouvoit  plus  répondre.  Sa  Majesté  lui  répon- 
dit qu'il  la  déchargeroit  de  ce  fardeau,  et  que  la  reine 
sa  mère  et  la  reine  sa  femme  n'en  ayant  pu  garder,  il  ne 
croyoit  pas  que  madame  la  Dauphine  le  pût  mieux  faire 
qu'elles. 

Le  duc  de  Villeroi  se  cassa  le  bras  en  deux  endroits,  à  la 
chasse  par  la  chute  de  son  cheval.  Le  duc  de  La  Roche- 
foucauld tomba  aussi  ;  et  le  gazetier  de  Hollande  dit  qu'il 
tomba  sur  la  mâchoire.  Sur  ma  parole  ,  ce  gazetier  a  ouï 
parler  de  V Alléluia.  M.  le  Prince  tomba  aussi  et  se  blessa 
légèrement. 

Saintrailles   (1) ,    gouverneur   et  gentilhomme   de  la 


(2)  Mestrede  camp  de  cavalerie  (1678),  premier  écuyer  du  duc  de 
Bourbon  (1684),  mort  en  1713.  «  C'étoit,  a  dit  Saint-Simon ,  un 
homme  sage,  fort  mêlé  dans  la  meilleure  compagnie,  mais  qui  s'en 
étoit  gâté  en  s'élevant  au-dessus  de  son  petit  état,  ce  qui  l'avoit 
rendu  important  jusqu'à  l'impertinence.  C'étoit  un  gentilhomme  tout 
simple  et  brave ,  mais  qui  n'étoit  rien  moins  que  Poton ,  qui  est  le 
nom  du  fameux  Saintrailles.  »  11  ajoute  ailleurs  :  «  C'étoit  le  meil- 
leur joueur  de  trictrac  de  son  temps  et  qui  possédoit  aussi  tous  les 
autres  jeux  sans  en  faire  métier.  Il  avoit  l'air  important,  le  propos 
moral  et  sentencieux ,  avare,  et  avoit  accoutumé  à  des  manières  im- 
pertinentes tous  les  princes  du  sang  et  leurs  amis  particuliers,  qui 
étoient  devenus  les  siens.  Il  n'étoit  ni  Poton,  ni  Saintrailles,  mais 
un  petit  gentilhomme  et  point  marié.  Il  n'avoit  qu'une  nièce  fort  jo- 
lie et  fort  sage, fille  d'honneur  de  madame  la  Duchesse.  »  Elle  épousa 
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chambre  de  M.  le  Duc,  étant  embarqué  au  jeu  ,  le  petit 
prince  se  déroba  bien  finement,  et  avec  trois  de  ses  amis, 
qu'on  ne  nomme  pas,  se  mit  dans  un  fiacre,  qui  les  mena 
;i  Paris  chez  une  madame  Chevalier,  célèbre  par  le  métier 
qu'elle  fait ,  où  ils  firent  une  grande  débauche.  Le  roi 
l'ayant  appris  voulut  faire  chasser  les  complices  de  M.  le 
Duc,  et  se  plaignit  fort  à  M.  le  Prince  de  la  négligence 
de  Saintrailles;  il  lui  dit  ensuite  qu'il  s'étonnoit  qu'il  fît 
entrer  un  homme  comme  celui-là  dans  son  carrosse.  M.  le 
Prince  lui  répondit  que  monsieur  son  père  y  avoit  fait 
toujours  entrer  les  chevaliers  de  Rivière,  les  Lussan  et  les 
Briord.  Le  roi  lui  répliqua  qu'il  y  avoit  une  grande  diffé- 
rence de  ces  gens-là  à  celui-ci.  Je  vois  bien  que  Sa  Ma- 
ne  croit  pas  que  ce  Saintrailles  ici  soit  le  Xaintrailles 
de  Poton  (1),  et  je  le  tiens  pour  bien  averti.  Cependant,  il 
est  désigné  successeur  de  la  Tournelle  dans  l'élection  de 
lïourgogne,  si  le  discours  du  roi  ne  change  ce  choix. 

Votre  nièce  est  depuis  un  mois  à  Bussy,  où  je  l'ai  en- 
voyée pour  des  affaires  qu'elle  et  moi  avons  en  ces  quar- 
tiers-là; vous  croyez  bien  qu'elles  étoient  pressées,  puis- 
que nous  nous  sommes  séparés.  Elle  y  a  mené  son  fils. 
Adieu,  ma  chère  cousine;  ayez  bien  soin  de  ma  santé  en 
votre  personne ,  je  vous  promets  de  faire  la  même  chose 
pour  vous. 


d'abord  le  marquis  de  Lanques,  de  la  maison  de   Choiseul,  puis 
M.  d'Illiers.  (Voy.  Saint-Simon,  t.  XIV,  p.  247  ;  XX,  p.  120.) 

(1)  J.  Poton,  seigneur  de  Xaintrailles,  l'un  des  plus  célèbres  capi- 
taines du  xve  siècle,  sénéchal  du  Bordelais  et  du  Limousin,  maré- 
chal de  France  (H54),  mort  en  14GI. 
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2370.  —  Bussy  au  P.  Bouhours. 

A  Chaseu,  ce  22  novembre  1687. 

Je  me  donnai  l'honneur  de  vous  écrire  le  8  de  ce 
mois,  mon  R.  P.,  pour  vous  demander  des  nouvelles  de 
notre  pauvre  ami  le  P.  Rapin  qu'on  avoit  mandé  à  ma 
fille  être  à  l'extrémité.  J'ai  reçu  une  lettre  de  votre  part 
du  13,  par  laquelle  vous  m'apprenez  la  perte  que  nous  en 
avons  faite  et  le  détail  de  sa  mort  qui  m'a  fait  autant  de 
peine  que  sa  mort  même.  Dieu  veuille  avoir  son  âme  ! 
J'espère  qu'elle  priera  pour  nous.  C'étoit  un  homme  de 
bien  ;  je  vous  plains  fort,  mon  R.  P.,  sur  tous  les  amis 
que  vous  avez  perdus  ;  je  ne  savois  pas  la  mort  de 
M.  de  Romet  ni  celle  de  M.  Cramoisy.  Ayez  soin  de 
vous  ;  avec  l'âge  il  me  semble  que  vous  serez  moins  in- 
commodé. 

Je  reçois  du  meilleur  de  mon  cœur  l'offre  que  vous  me 
faites  de  faire  ensemble  une  plus  grande  liaison  que  celle 
que  nous  avions  et  de  redoubler  notre  commerce;  ma 
fille  de  Coligny  entre  volontiers  dans  cette  société  et  vous 
promet  comme  je  fais  aussi  de  mon  côté  de  n'aimer 
personne  plus  que  vous;  mais  vous  voulez  bien,  mon 
R.  P. ,  que  je  vous  demande  bonnement  si  je  vous  adres- 
serai mes  lettres  au  collège  du  Grand-Louis,  ou  si  je  les 
adresserai  à  mes  correspondants  pour  vous  en  épargner 
les  ports. 

Je  médite  un  voyage  à  la  cour  dès  que  je  pourrai  le 
faire  sans  hasarder  ma  santé.  J'allois  partir  les  premiers 
jours  d'octobre  pour  Fontainebleau  quand  je  tombai  ma- 
lade. J'espère  qu'à  ce  voyage  nous  aurons  de  grandes  con- 
férences ensemble.  Cependant,  mon  R.  P.,  croyez  bien 
que  je  vous  aime  toujours  et  que  je  vous  estime  de  toul 
mon  cœur. 
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Ma  fille  de  Coligny  vous  assure  de  ses  très-humbles 
services. 

2371 .  —  Madame  de  Coligny  à  Bussy. 

A  Bussy,  ce  25  novembre  1687. 

Il  faudrait,  monsieur,  faire  publier  à  qui  voudra  voler 
la  chasse,  la  pêche  et  les  bois  ;  nous  y  gagnerions  plus 
qu'à  les  affermer.  Il  est  vrai  que  je  n'avois  jamais  compté 
pour  une  ressource  ce  qu'on  nous  voleroit,  c'est  pourtant 
une  manière  de  subsistance  dont  on  ne  faisoit  pas  assez 
de  cas.  Je  vais  mettre  cela  désormais  dans  les  dénombre- 
ments des  terres  que  je  voudrai  affermer,  ou  vendre  ;  et  je 
vous  avoue  que  je  fais  autant  de  fond  sur  ce  qu'on  nous 
vole  que  sur  ce  qu'on  nous  doit. 

2372.  —  L'abbé  de  [Brosses?)  à  Bussy. 

A  Paris,  ce  29  novembre  1687. 

Le  Charmel  (1  )  s'est  retiré  aux  Pères  de  l'Oratoire  où  toute 
la  cour  le  va  voir.  Il  dit  au  roi ,  en  prenant  congé  de  lui. 


(1)  Louis  de  Ligni,  comte  du  Charmel,  lieutenant  général  du  gou- 
vernement de  l'Ile-de-France  (1079),  capitaine  des  cent  gentilshom- 
mes dits  becs  àcorbin  (1084).  «  C'étoit,  dit  Saint-Simon,  un  gentil- 
homme tout  simple  de  Champagne,  qui  s'étoit  introduit  à  la  cour 
par  le  jeu ,  qui  y  gagna  beaucoup  et  longtemps,  sans  avoir  jamais  été 
soupçonné  le  plus  légèrement  du  monde.  11  prêtoit  volontiers,  mais 
avec  choix  et  il  se  lit  beaucoup  d'amis  considérables.  M.  de  Créqui  le 
prit  tout  à  fait  sous  sa  protection.  Le  roi  le  traitoit  bien  et  lui  par- 
loit  souvent;  il  étoit  de  tous  ses  voyages  et  au  milieu  de  la  meil- 
leure compagnie  de  la  cour.  Tout  luirioit  :  l'âge,  la  santé,  le  bien,  la 
fortune,  la  cour,  les  amis,  même  les  dames,  et  les  plus  importait- 

10. 
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qu'il  devoit  sa  conversion  à  la  lecture  d'un  livre  intitulé  : 
La  Vérité  de  la  religion  chrétienne,  fait  par  Abbadie;  et 
sur  ce  que  le  roi  lui  vouloit  persuader  de  rester  à  la  cour 
pour  y  servir  d'exemple,  il  répondit  à  Sa  Majesté  qu'il  se 
sentoit  trop  foible  pour  résister  aux  méchants  exemples, 
et  pas  assez  fort  pour  ne  suivre  que  les  bons. 

Saint-Vallier  vient  enfin  de  vendre  sa  charge  au  frère 
du  P.  de  la  Chaise  (4).  Le  roi  ne  se  contente  pas  de  ré- 
former le  clergé,  il  réforme  les  séculiers  et  dans  la  robe 
et  dans  l'épée.  Les  filles  de  madame  la  Dauphine  sont  fort 
consternées.  On  ne  les  renvoiera  pas,  mais  madame  de 
Montchevreuil  ayant  obtenu  du  roi  la  permission  de  sortir 
de  cet  emploi,  on  leur  cherche  une  autre  gouvernante. 

Tonnerre  épouse  la  fille  de  Mennevillette,  secrétaire  de 
Monsieur;  son  père  lui  donne  six  cent  mille  francs  (2). 


tes,  quil'avoient  trouvé  à  leur  gré.  Dieu  le  toucha  par  la  lecture  d'Ab- 
badie  :  De  la  vérité  de  la  religion  chrétienne.  11  ne  balança  ni  ne  dis- 
puta, et  se  retira  dans  une  maison  joignant  l'institution  de  l'Ora- 
toire. Le  roi  eut  peine  à  le  laisser  aller,  «  Quoi  !  lui  dit-il ,  Char- 
mel,  vous  ne  me  verrez  jamais!  —  Non,  Sire,  répondit-il,  je  n'y 
pourrais  résister  ;  je  retournerais  en  arrière  ;  il  faut  faire  le  sacri- 
fice entier  et  s'enfuir.  »  Il  passoit  sa  vie  dans  toutes  sortes  de  bon- 
nes œuvres,  dans  une  pénitence  dure  jusqu'à  l'indiscrétion,  et  alloit, 
le  carnaval ,  à  la  Trappe,  Il  y  demeurait  jusqu'à  Pâques ,  où,  excepté 
le  travail  des  mains,  il  y  menoit  en  tous  points  la  même  vie  que  les 
religieux.  »  11  refusa  depuis  de  revoir  le  rai,  malgré  les  instances  de 
ses  amis  et  en  particulier  de  Saint  Simon,  se  lança  en  plein  dans  le 
jansénisme,  futexiléen  1706.  Huit  ans  plus  tard,  attaqué  de  la  pierre, 
il  fit  demander  la  permission  de  revenir  à  Paris.  Elle  lui  fut  impi- 
toyablement refusée  :  «  Le  mal  pressoit;  il  fallut  faire  l'opération  au 
Charmel.  Elle  fut  si  rude  et  peut-être  si  mal  faite  qu'il  en  mourut 
trois  jours  après,  dans  les  plus  grands  sentiments  de  piété  et  de  pé- 
nitence. »  (Saint-Simon,  t.  IV,  p.  19;  V,  p.  130  ;  IX,  p.  25  et  suiv.; 
XX,  p.  159  et  suiv.). 

(1)  Voy.  plus  haut ,  p.  48. 

(2)  François-Joseph  de  Clermont,  comte  de  Tonnerre,  premier  gen- 
tilhomme de  la  chambre  de  Monsieur,  marié  à  Marie,  fille  d'Adrien 
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La  nouvelle  de  la  mort  du  grand  vizir  est  fausse;  ce 
qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  que,  sur  les  avis  qu'il  eut  après  la 
perte  de  la  bataille ,  il  alla  trouver  le  Grand  Seigneur  au- 
près duquel  il  se  déchargea  de  tout  le  blâme  de  cette  ac- 
tion, sur  les  quatre  bâchas  qui  commandoient  sous  lui  : 
sur  cela  le  Grand  Seigneur  leur  envoya  demander  leurs 
têtes  ;  eux  qui  avoient  gagné  l'armée,  marchèrent  sans 
faire  réponse  vers  Constantinople.  Le  Grand  Seigneur  s'est 
sauvé  en  Asie.  Les  révoltés,  dit-on,  ont  mis  Soliman  son 
frère  sur  le  trône.  Voilà  ce  qu'il  y  a  d'assuré  (1). 


2373. —  Bussy  au  P.  Bouhours. 

A  Ghaseu,  ce  29  novembre  1687. 

Pour  répondre  à  votre  seconde  lettre  du  i8  de  ce 
mois,  mon  R.  P.,  je  vous  dirai  que  je  vous  rends  mille 
grâces  de  l'éloge  de  notre  ami  que  vous  m'avez  envoyé  ; 
j'en  suis  très-content,  il  est  fort  bien  fait;  ce  n'est  point 
un  portrait  d'imagination,  on  voit  bien  qu'il  est  fait  d'après 
nature  ;  vous  n'êtes  pas  un  exagérateur.  Pour  moi,  dès  que 
je  vois  un  éloge  trop  poussé ,  comme  je  ne  saurois  alors 
fixer  ma  croyance,  j'entre  en  chagrin,  je  crois  qu'on  m'en 
a  voulu  faire  accroire,  et  sur  cela  je  ne  crois  rien  du  tout, 
ou  du  moins  fort  peu  de  choses  ;  mais  outre  que  je  con- 
noissois  fort  l'homme  que  vous  nous  peignez ,  il  y  a  un 
grand  air  de  vérité  dans  ce  que  vous  nous  dites  de  lui. 

Je  serai  ravi,  mon  R.  P.,  de  voir  votre  livre  de  la  ma- 
nière de  bien  penser;  la  France  vous  aura  bien  plus 


de  Hanyvel,  comte  de  Mennevillette,  marquis  de  Crèvccœur,  mort 
le  30  octobre  1705,  à  30  ans. 

î)  Voy.de  Hammer,  Histoire  de  l'empire  ottoman,  1.  lvui, 
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d'obligation  qu'à  messieurs  de  l'Académie  :  ceux-ci  ne  re- 
dressent que  les  paroles  et  vous  redresserez  le  sens. 

Prenez  la  peine  d'envoyer  le  livre  à  l'abbé  de  Bussy  ;  il 
loge  chez  sa  sœur  de  Montataire  rue  de  Bourbon,  au  bout, 
du  côté  des  Invalides,  mais  il  aura  l'honneur  de  vous  voir 
et  il  le  recevra  de  vos  mains.  Adieu,  mon  R.  P.  ;  joignez, 
s'il  vous  plaît  à  l'amitié  que  vous  aviez  déjà  pour  moi  celle 
que  vous  aviez  pour  notre  cher  ami  ;  j'en  ferai  de  même 
pour  vous  ;  je  crois  qu'il  sera  bien  aise  que  nous  soyons 
ses  héritiers. 


2374.  —  Madame  de  Scudéry  à  Bussy. 

A  Paris,  ce  1er  décembre  1687. 

J'ai  un  ami ,  monsieur,  neveu  de  M.  Corneille,  qu'on 
appelle  Fontenelle,  qui  songe  à  la  place  de  M.  le  prési- 
dent de  Mesmes ,  vacante  à  l'Académie.  Il  a  beaucoup  de 
mérite  ;  je  vous  le  mènerai  si  vous  me  le  permettez,  et  je 
vous  ferai  voir  ses  derniers  ouvrages  qui  vous  charmeront 
assurément.  Je  vous  demande  pour  lui  votre  voix.  On  dit 
que  Monsieur  demande  cette  place  à  messieurs  de  PAca- 
démie  pour  le  précepteur  de  Mademoiselle.  Si  cela  est, 
personne  n'entrera  en  concurrence.  Je  ne  parle  en  faveur 
de  mon  ami,  qu'en  cas  que  ses  rivaux  n'aient  d'autre  re- 
commandation que  leur  propre  mérite.  Mandez- moi  quand 
vous  viendrez  à  Paris,  afin  que  nous  causions  tête  à  tête 
chez  vous  ou  chez  moi,  car  je  ne  parle  à  mon  aise  à  mes 
vrais  amis  que  de  cette  manière.  Adieu,  monsieur. 
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2375.  —  Madame  de  Sévigné  à  Bussy. 

A  Paris ,  ce  2  décembre  1(587. 

Je  suis  ravie  de  ne  m'être  pas  trompée,  quand  j'ai  cru 
que  ma  grande  lettre  ne  vous  ennuieroit  pas.  Ce  grand  in- 
térêt que  vous  avez  pris  à  ma  santé  et  ce  sang  dont  je  me 
trouvai  un  jour  tout  affoiblie,  parce  que  vous  vous  en  étiez 
fait  tirer  quatre  palettes  sans  m'en  avertir,  me  répondoient 
que,  même  par  rapport  à  vous,  tous  mes  détails  ne  vous 
déplairoient  pas.  J'ai  trouvé  aussi  fort  bon  tout  ce  que 
vous  me  mandez,  jusqu'aux  nouvelles  de  Fontainebleau, 
qui  ne  me  sont  plus  indifférentes  quand  elles  ont  passé 
par  vous. 

J'ai  regretté  le  bon  P.  Rapin.  Je  conviens  de  toutes  ses 
bonnes  qualités.  Sa  bonté  et  sa  douceur,   avec  une  si 
grande  capacité  qui  rend  quasi  les  autres  gens  glorieux , 
étoient  ce  qui  m'attachoit  principalement  à  lui.  Il  trouve 
présentement  la  récompense  de  toutes  ses  vertus.  Le  P.Eou- 
hours  cependant,  qui  étoit  son  intime  ami,  et  que  j'accu- 
sois  toujours  d'avoir  bu  le  sang  du  P.  Rapin ,  qui  étoit 
plus  pâle  que  la  mort,  a  repris  courage,  et  nous  a  donné 
un  livre  fort  amusant,  et  qu'on  lit  avec  plaisir  :  c'est  La 
manière  de  bien  penser  sur  les  ouvrages  d'esprit.  Je  vou- 
drais dire  juger;  car  c'est  précisément  cela  qu'il  fait.  Il 
ramasse  pour  cet  examen  tout  ce  que  nous  avons  vu  et 
admiré  en  vers  et  en  prose,  tantôt  louant,  tantôt  blâmant. 
Souvent  on  est  de  son  avis  ;  quelquefois  on  critique  sa 
critique.  Vous  jugez  bien  que  ce  livre  est  fort  amusant.  Je 
croyois  qu'il  vous  citeroit  :  mais  il  me  paroît  qu'il  n'y  a 
qu'un  endroit  où  il  vous  donne  pour  exemple.  Je  ne  doute 
pas  que  ce  Père  ne  vous  ait  envoyé  cet  ouvrage.  Notre 
ami  se  réjouit  fort  de  ces  sortes  d'ouvrages.  Tout  ce  qui 
fait  connoitre  les  injustes  approbations,  et  qui  traite  de  la 
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justesse  de  l'esprit,  est  justement  fait  pour  lui.  Nous  ver- 
rons l'éloge  de  M.  le  Prince;  les  oraisons  funèbres  nous 
en  ont  tant  parlé  que  nous  nous  laissons  un  peu  reposer, 
et  puis  nous  y  reviendrons.  Je  vous  souhaite  une  santé 
parfaite.  Nous  ne  sommes  plus  jeunes,  mon  pauvre  cousin  ; 
c'est  grand  dommage.  Il  me  semble  que  nous  étions  plus 
vifs  que  les  autres,  et  qu'il  n'y  a  guère  de  gens  qui  valus- 
sent plus  que  nous.  J'y  joins  aussi  notre  Gorbinelli;  car, 
encore  que  son  esprit  soit  aussi  bon  et  aussi  vif  qu'en  ce 
temps -là,  il  sait  pourtant  bien  en  sa  conscience  qu'il  n'en 
peut  pas  jouir  aussi  agréablement  qu'il  a  fait.  Êtes-vous 
à  Autun?  Votre  évêque  y  est-il?  S'il  y  est,  dites-lui  que 
j'ai  tellement  cru  qu'il  seroit  ici  après  la  Saint-Martin, 
que  je  n'ai  point  répondu  à  une  très-aimable  lettre  qu'il 
m'écrivit  à  la  mort  de  mon  pauvre  abbé.  Disposez-le  à  me 
pardonner,  en  l'assurant  que  je  l'attends  ici  avec  impa- 
tience. Vous  ne  sauriez  douter  que  je  n'en  aie  encore  da- 
vantage de  vous  y  revoir  en  joie  et  en  santé,  car  c'est  là  le 
tu  autem,  et  de  causer  avec  vous  de  mille  choses  qui  ne 
s'écrivent  point.  J'embrasse  avec  vous  l'aimable  Coligny, 
pourvu  que  vous  receviez  les  amitiés  sincères  de  la  belle 
Madelonne. 

De  Corbinelli. 

Le  P.  Bouhours  auroit  peut-être  aussi  bien  fait  de  rap- 
porter des  fragments  de  vos  lettres  et  de  celles  de  ma- 
dame de  Sévigné  que  de  celles  de  Balzac  et  de  Voiture, 
pour  donner  des  exemples  de  la  justesse,  de  la  délicatesse, 
ou  de  la  noble  simplicité  des  pensées.  L'un  de  ces  jours, 
nous  nous  assemblerons  chez  M.  de  Lamoignon,  pour 
lui  apprendre  nos  sentiments  et  ceux  du  public  sur  son 
livre;  mais  le  jugement  de  ce  qu'on  appelle  le  monde  en 
gros  est  ordinairement  bien  fade  et  bien  grossier  en  ce 
siècle ,  où  l'on  ne  sait  ce  que  c'est  que  bonnes  ou  belles 
choses,  et  où  l'on  n'a  le  loisir  que  de  calculer  et  de  courir 
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après  ses  affaires.  La  misère  étouffe  l'esprit;  il  est  trop 
occupé  de  besoins  pour  s'appliquer  aux  jolies  choses. 

Le  même  Père  m'a  prêté  un  livre  qu'on  a  fait  à  Rome 
contre  les  Quiétistcs,  dont  l'original  est  en  italien  (i),  et 
celui-ci  en  est  la  traduction,  belle,  facile,  noble  et  agréa- 
ble, faite  par  le  P.  B 11  combat  la  doctrine  d'un 

nommé  Molinos,  auteur  de  la  secte  de  ces  Quiclistes. 

Mais  pour  revenir  au  livre  du  P.  Bouhours,  de  La  ma- 
nière de  bien  penser  sur  les  ouvrages  d'esprit,  je  vous  dirai 
que  les  sentiments  du  public  ne  me  préviendront  ni  ne 
m'entraîneront  pas,  car  je  sais  que  c'est  d'ordinaire  l'envie 
ou  l'ignorance  qui  le  fait  juger.  Mes  compliments,  je  vous 
supplie,  à  madame  de  Coligny.  Je  trouvai  l'autre  jour 
madame  de  Montataire,  avec  qui  je  ris  beaucoup.  Madame 
de  Sévigné  dit  que  nos  âges  sont  incompatibles  avec  la 
joie  :  je  crois  qu'elle  se  trompe;  il  y  a  joie  et  joie.  Les  nô- 
tres d'à  présent  sont  plus  solides  que  celles  de  nos  jeu- 
nesses ;  et  je  suis  persuadé  avec  Épicure  que  le  discerne- 
ment est  nécessaire  à  la  possession  du  plaisir.  Je  soutiens 
même  qu'il  est  essentiel  à  la  volupté.  Ce  chapitre  est  cu- 
rieux ,  délicat  et  utile;  mais  après  tout  il  n'y  a  de  vraie 
joie  que  celle  d'aimer  Dieu  :  sur  quoi  je  vous  dirai  en 
passant  que  presque  pas  un  de  ceux  qui  en  ont  le  plus 
écrit  ne  savent  ce  que  c'est  que  cet  amour. 


(1)  Par  le  P.  Segneri.  Il  fut  traduit  en  1687  sous  ce  titre:  Le 
Quic'tistc,  ou  les  illusions  de  la  nouvelle  oraison  de  quiétude.  Cette 
traduction  est  attribuée  au  P.  Bullier. 
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23J6.  —  Bussy  à  la  comtesse  de  Toulongeon. 

A  Versailles ,  ce  22  décembre  1687. 

J'arrive  ici,  ma  chère  sœur,  où  je  n'ai  encore  vu  per* 
sonne.  Je  ne  veux  pas  me  reprocher  d'avoir  eu  une  heure 
de  loisir  depuis  que  je  vous  ai  quitté,  sans  l'employer  à 
vous  faire  voir  que  je  ne  vous  oublie  pas.  Il  est  assez  heu- 
reux pour  vous  faire  ma  cour,  que  je  trouve  ce  loisir  à 
Versailles.  Quand  il  me  manquera  pour  vous  écrire ,  je 
ne  laisserai  pas  de  songer  à  vous ,  ma  chère  sœur.  Mais 
faites-moi  aussi  la  grâce  quand  vous  ne  m'écrirez  pas,  de 
songer  à  moi  ;  car  vous  ne  sauriez  penser  à  personne  qui 
connoisse  et  qui  sente  plus  vivement  que  moi  le  prix  de 
votre  souvenir  et  de  votre  amitié. 

2377.  —  La  marquise  de  Coligny  à  Bussy 

A  Chaseu,  ce  24  janvier  1688. 

Je  suis  ravie,  monsieur,  de  vous  voir  la  confiance  que 
vous  avez  en  Dieu.  La  mienne  n'est  pas  compréhensible, 
grâce  à  sa  bonté;  car  je  compte  pour  un  grand  bien  d'es- 
pérer dans  le  malheur.  Il  y  a  un  petit  mot  italien  sur  cela 
qui  me  plaît  fort.  Spero  nel  disperato.  Tous  les  plaisirs 
de  la  vie  sont  traversés.  Le  roi  réussit  à  Cologne ,  et  l'on 
le  chagrine  à  Rome.  Sa  gloire  et  sa  piété  l'embarrasseront, 
mais  sa  conduite  et  sa  fortune  ne  le  laisseront  pas  long- 
temps en  peine.  Voilà  un  raisonnement  qui  est  prononcé 
comme  une  centurie;  mais  entin  c'est  ce  que  je  pense. 
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2378.  —  Bussy  à  la  comtesse  de  Toulongeon. 

A  Versailles,  ce  26  janvier  1688. 

Je  commence  à  nr ennuyer  beaucoup  ici,  ma  chère 
sœur  ;  la  petite  grâce  que  le  roi  a  faite  à  mon  fils  l'abbé  (I) 
me  fit  passer  agréablement  les  huit  premiers  jours.  Après 
cela,  la  fatigue  de  la  cour  à  quoi  je  ne  suis  plus  accoutumé, 
l'argent  qu'il  faut  toujours  avoir  à  la  main,  les  longueurs 
de  toutes  les  affaires  qu'on  y  a,  me  dégoûtent  fort  d'y 
faire  un  long  séjour.  Je  trouve  encore  que  la  raison  de 
mon  ennui  ne  vient  pas  tant  du  lieu  où  je  suis,  que  de 
celui  où  je  ne  suis  pas.  Je  ne  sais  si  je  me  fais  bien  enten- 
dre, je  m'en  fie  à  votre  vivacité  Je  vous  porterai  des  li- 
vres nouveaux;  j'ai  peur  qu'ils  ne  vous  réjouissent  plus 
que  mon  retour,  car  rien  n'est  plus  amusant  :  ce  sont  les 
Églogues  de  Fontenelle ,  qui  me  ravissent,  les  Caractères 
de  Théophraste  par  la  Bruyère,  les  ouvrages  de  madame 
Deshoulières,  et  la  Manière  de  bien  penser  sur  les  ouvrages 
d'esprit,  par  le  P.  Bouhours.  Tout  cela  vous  plaira  fort  ; 
et  ne  pouvant  vous  donner  plus  d'esprit  que  vous  en  avez, 
ils  vous  donneront  toute  la  délicatesse  qu'il  faut  pour  ju- 
ger bien  de  tout  ce  que  vous  lirez.  Je  plains  bien  ma  fille 
de  Coligny  du  temps  qu'elle  a  passé  sans  vous  et  sans 
moi.  Pourquoi  faut-il  que  les  gens  qui  s'accommoderoient 
toujours  bien  ensemble  soient  obligés  de  se  quitter  si 
souvent?  Mais  je  ne  finirois  pas,  si  je  me  jetois  sur  le  cha- 
pitre de  l'absence. 


(i)  11  venait  de  lui  donner  une  abbaye.  Voy.  Mémoires,  t.   II 
p.  301 


11. 
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2379.  —  Bussy  au  marquis  de  Termes. 

A  Paris,  ce  10  mars  1688. 

J'ai  lu  avec  plaisir,  monsieur,  la  traduction  de  Théo- 
phraste  ;  elle  m'a  donné  une  grande  idée  de  ce  Grec  ;  et 
quoique  je  n'entende  pas  sa  langue ,  je  crois  que  M.  de 
la  Bruyère  a  trop  de  sincérité  pour  ne  l'avoir  pas  rendu 
fidèlement.  Mais  je  pense  aussi  que  le  Grec  ne  se  plain- 
droit  pas  de  son  traducteur,  de  la  manière  dont  il  l'a  fait 
parler  françois. 

Si  nous  l'avons  remercié,  comme  nous  l'avons  dû  faire. 
de  nous  avoir  donné  cette  version,  vous  jugez  bien  quel  1rs 
actions  de  grâces  nous  avons  à  lui  rendre  d'avoir  joint  à 
la  peinture  des  mœurs  des  anciens  ,  celle  des  mœurs  de 
notre  siècle.  Mais  il  faut  avouer  qu'après  nous  avoir  mon- 
tré le  mérite  de  Théophraste  par  sa  traduction,  il  nous  l'a 
un  peu  obscurci  par  la  suite.  Il  est  entré  plus  avant  que 
lui  dans  le  cœur  de  l'homme,  il  y  est  même  entré  plus  dé- 
licatement et  par  des  expressions  plus  fines.  Ce  ne  sont 
point  des  portraits  de  fantaisie  qu'il  nous  a  donnés ,  il  a 
travaillé  d'après  nature ,  et  il  n'y  a  pas  une  décision  sur 
laquelle  il  n'ait  eu  quelqu'un  en  vue.  Pour  moi  qui  ai  le 
malheur  d'une  longue  expérience  du  monde,  j'ai  trouvé 
à  tous  les  portraits  qu'il  m'a  faits  des  ressemblances  peut- 
être  aussi  justes  que  ses  propres  originaux;  et  je  crois  que, 
pour  peu  qu'on  ait  vécu,  ceux  qui  liront  son  livre  en 
pourront  faire  une  galerie. 

Au  reste,  monsieur,  je  suis  de  votre  avis  sur  la  destinée 
de  cet  ouvrage  que ,  dès  qu'il  paraîtra ,  il  plaira  fort  aux 
gens  qui  ont  de  l'esprit,  mais  qu'à  la  longue  il  plaira  en- 
core davantage.  Comme  il  y  a  un  beau  sens  enveloppé 
sous  des  tours  fins,  il  sautera  aux  yeux,  c'est-à-dire  à  l'es- 
prit, à  la  révision.  Tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire,  vous 
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fait  voir  combien  je  vous  suis  obligé  du  présent  que  vous 
m'avez  fait,  et  m'engage  à  vous  demander  ensuite  la  con- 
noissance  de  M.  de  la  Bruyère.  Quoique  tous  ceux  qui 
écrivent  bien  ne  soient  pas  toujours  de  fort  honnêtes 
gens,  celui-ci  me  paroit  avoir  dans  l'esprit  un  tour  qui 
m'en  donne  bonne  opinion  et  qui  me  fait  souhaiter  de  le 
eonnoître. 

2380.  —  Bussy  à  la  comtesse  de  Toidongeon. 

A  Versailles,  ce  19  mars  1688. 

Les  affaires  de  la  nature  de  la  mienne  sont  si  longues 
en  ce  pays-ci,  ma  chère  sœur,  que  je  ne  saurois  en  atten- 
dre la  fin.  La  patience,  l'argent  et  vous,  tout  cela  me 
manquant,  je  vais  laissera  un  de  mes  amis  le  soin  de  sol- 
liciter pour  moi.  JM.  le  contrôleur  général  me  dit  que  c'est 
la  même  chose  que  si  je  demeurois;  et  je  le  crois  au  premier 
mut.  Quel  plaisir  n'aurai-je  pas,  ma  chère  sœur,  si  de 
Chaseu  j'apprends  que  mes  affaires  sont  faites  à  Ver- 
sailles !  Toujours  serai-je  bien  plus  consolé  d'un  méchant 
succès  dans  votre  voisinage  qu'ici. 

Je  sais  bien  que  l'argent ,  qui  fait  tous  nos  désirs, 
Est  la  source  aussi  des  plaisirs  : 
Que  sans  lui  l'on  ne  peut  rien  faire. 
Je  sais  des  choses  cependant, 
Qui  me  rendroient  bien  plus  content 
Que  le  surplus  du  nécessaire. 


Une  amie  de  la  comtesse  de  Toulongeon,  qui  se  trouva  avec 
elle,  répondit  au  comte  de  Bussy  : 

A  Toulongeon,  ce  22  mars  1688. 

L'amitié  la  plus  sincère 
Fort  rarement  se  préfère 
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A  beaucoup  d'argent  comptant. 
Pour  l'amour,  c'est  autrement 
Lui  seul  doit  rendre  content  ; 
Le  surplus  du  nécessaire 
N'est  pas  mettre  assez  au  jeu. 
Ainsi  c'est  trop  ou  trop  peu. 


2381.  —  Bussy  à  la  marquise  de  Mont  jeu. 

A  Versailles  ce  28  mars  1688. 

Quoique  je  ne  doutasse  point  de  votre  joie,  madame, 
sur  l'abbaye  que  le  roi  a  donnée  à  mon  fils,  j'ai  été  ravi 
que  vous  me  l'ayez  écrit.  Les  nouvelles  marques  de  voire 
amitié  me  touchent  aussi  sensiblement  que  les  premières, 
et  je  vous  assure  que  je  n'oublierai  jamais  ni  les  unes  ni 
les  autres. 

Nous  nous  sommes  fort  vus,  M.  (Jeannin  ?)  et  moi.  Il  se 
porte  à  merveille ,  il  m'a  trouvé  bon  visage  \  un  petit  air  de 
bonne  fortune,  fait  un  petit  air  de  bonne  santé.  Cependant 
je  suis  bien  las  d'être  longtemps  debout  sans  sortir  d'une 
place,  et  de  courir  le  long  de  ces  grands  appartements  pour 
se  faire  entrevoir  au  roi.  Je  ne  crois  pas  être  fou,  quand 
je  trouve  que  cette  vie  ici  est  bien  pénible,  et  s'il  s'y 
trouve  quelques  gens  heureux  et  contents,  ils  sont  encore 
jeunes,  riches,  et  titrés  :  moi  qui  ne  suis  rien  de  tout  cela, 
Je  me  trouverois  fort  misérable  d'avoir  à  y  passer  le  reste 
de  mes  jours. 

2382.  —  Bussy  au  P.  Bouhours. 

A  Paris,  ce  23  avril  1688. 

Je  vous  ai  promis,  mon  R.  P.,  de  vous  rendre  compte 
de  ce  qui  se  seroit  passé  entre  le  roi  et  moi  depuis  l'éclair- 
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dssement  que  j'eus  cet  hiver  avec  Sa  Majesté.  Je  le  vais 
faire  par  cette  lettre,  ne  pouvant  sortir  du  logis  que  pour 
partir  demain  à  la  pointe  du  jour  pour  m'en  retourner  en 
Bourgogne. 

Vous  saurez  donc,  mon  H.  P.,  que  huit  jours  après  l'é- 
claircissement, je  suppliai  le  roi  de  me  faire  payer  de  ce 
qui  m'étoit  dû  ;  il  me  dit  qu'il  verroit,  qu'il  songeroit  à 
cela,  et  n'ayant  <  u  que  cette  même  réponse  à  deux  autres 
demandes  pareilles  à  la  première,  je  vis  que  je  n'avois 
rien  à  espérer,  et  sur  cela,  je  lis  dessein  de  prendre  congé 
du  roi  ;  je  l'exécutai  avant-hier,  et  voici  ce  que  je  lui  dis  : 

«  Sire,  je  viens  prendre  congé  de  Votre  Majesté  n'ayant 
pas  de  quoi  demeurer  ici  plus  longtemps,  et  comme  je 
prévois  que  le  misérable  état  de  mes  affaires  pourra  bien 
encore  m'attirer  le  malheur  de  ne  la  revoir  jamais,  je  sup- 
plie très-humblement  Votre  Majesté  de  trouver  bon  que 
je  me  jette  à  ses  pieds  peut-être  pour  la  dernière  fois  de 
ma  vie.  » 

En  disant  cela ,  je  me  jetai  à  ses  genoux  et  j'embrassai 
les  jambes  du  roi  qui  s'arrêta  pour  me  laisser  faire;  et 
comme  je  me  relevois ,  il  me  répondit  quelque  chose  que 
je  n'entendis  pas,  car  on  faisoit  du  bruit  et  j'étois  moi- 
même  un  peu  troublé;  mais  trois  de  mes  amis  qui  étoient 
des  plus  proches  du  roi,  me  vinrent  faire  compliment  sur 
ce  qu'ils  avoient  ouï,  me  dirent-ils,  que  Sa  Majesté  m'a- 
voit  répondu  :  Je  vous  le  donne.  Cela  ne  peut  pas  être,  !  ur 
dis-je,  car  je  ne  lui  ai  rien  demandé;  si  vous  avez  assuré- 
ment ouï  le  mot  de  donner,  il  aura  dit  :  Je  vous  donnerai; 
la  suite  nous  fera  voir  si  c'est  ce  qu'il  a  répondu. 

Je  demeurai  deux  fois  vingt-quatre  heures  à  Versailles 
depuis  cet  adieu,  et  n'entendant  aucunes  nouvelles,  j'en 
suis  reparti. 

Je  vois  ce  que  je  dois  voir  là-dessus,  mon  R.  P.,  mais 
Dieu  me  fait  la  grâce  de  le  recevoir  avec  la  patience  et 
avec  la  résignation  à  ses  volontés  qu'il  demande;  je  l'ai 
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même  prié  pour  le  roi  d'aussi  bon  cœur  que  s'il  m'avoit 
fait  le  bien  qu'il  me  doit  faire.  Je  serai  une  autre  fois  plus 
heureux  et  Dieu  ne  m'abandonnera  pas.  Cependant,  mon 
R.  P.,  je  vous  dis  adieu  pour  cinq  ou  six  mois;  j'eusse 
bien  voulu  vous  le  dire  moi-même  et  vous  entretenir  plus  à 
fond,  mais  on  ne  fait  que  la  moitié  de  ce  qu'on  veut  en  ce 
monde,  sans  compter  les  affaires  d'argent,  dont  je  ne  crois 
pas  qu'il  s'en  fasse  une,  au  moins  par  mon  expérience. 

Écrivons-nous  de  temps  en  temps,  je  vous  en  supplie, 
et  nous  mandons  nos  occupations  :  mais  surtout  aimons- 
nous  toujours  bien 5  pour  moi,  je  vous  aime  du  meilleur 
de  mon  cœur. 


2383.  — .Bussy  à-Charpentier. 

A  Dijon,  ce  6  mai  1688. 

J'arrive  ici,  monsieur,  et  j'y  demeurerai  tout  le  reste  du 
mois  auprès  de  M.  le  Prince  qui  y  vient  tenir  les  États. 
Et  comme  je  me  trouve  aujourd'hui  avec  plus  de  loisir  que 
je  n'en  aurai  dans  quelque  temps,  je  suis  bien  aise  de 
prendre  celui-ci  pour  vous  entretenir,  ce  que  j'aime  à 
faire  par  tout  pays.  Comme  vous  savez  que  rien  n'est 
grand  ni  petit  qu'en  comparaison  de  quelque  chose,  j'ai 
trouvé  Dijon  une  solitude  au  sortir  de  Paris.  Je  ne  sais  si 
vous  êtes  comme  moi,  mais  tout  sociable  que  je  suis,  je 
veux  du  silence  de  temps  en  temps.  Après  avoir  parlé  aux 
autres,  je  veux  parler  à  moi;  la  compagnie  me  fournit  les 
aliments,  et  quand  je  suis  seul  je  rumine.  Mes  réflexions 
m'ont  fait  commencer  l'Histoire  de  M.  le  Prince  dont  je 
vous  envoie  le  début  (1).  Je  vous  supplie  de  m'en  mander 


(1)  Voy.  l'Appendice, 
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votre  sentiment  avec  la  franchise  d'un  bon  ami,  et  je  vous 
dirai  seulement  après  cela ,  que  ce  n'est  pas  la  vanité  qui 
me  fait  dire  d'abord  mes  emplois ,  mais  l'envie  de  faire 
honneur  à  mon  héros.  Je  n'entre  point  encore  en  ma- 
tière, car  il  faut  que  je  sache  auparavant  de  certains  dé- 
tails de  M.  le  Prince  d'aujourd'hui.  Au  reste,  monsieur, 
vous  vous  souviendrez  que  vous  m'avez  promis  de  m'en- 
foyer  les  deux  tomes  qui  suivent  le  premier  que  vous  me 
donnâtes  il  y  a  cinq  ou  six  ans. 


2384.  —  Charpentier  à  Bussy. 

A  Paris,  ce  14  mai  1688. 

Que  je  vous  sais  bon  gré,  monsieur,  de  m'avoir  tenu 
parole!  Vous  n'auriez  pas  tant  de  ponctualité,  si  vous 
aviez  toujours  demeuré  à  la  cour,  et  cette  bonne  qualité 
qur  vous  avez  conservée  est  une  marque  de  l'innocence 
de  votre  campagne.  Je  ne  vous  plaindrai  jamais,  mon- 
sieur, d'être  dans  les  lieux  où  les  vertus  sont  toutes 
pures  et  où  il  ne  manque  que  le  faste  et  la  tromperie. 
Vous  me  paroissez  un  des  plus  heureux  gentilshommes 
de  France,  en  dépit  de  la  fortune  :  beaucoup  d'esprit  na- 
turel ,  de  longs  services  à  la  guerre  qui  vous  ont  acquis 
beaucoup  de  réputation ,  de  grandes  disgrâces  qui  vous 
feront  plus  d*honneur  que  les  titres  et  les  grands  établis- 
sements  qu'elles  vous  ont  fait  perdre  ne  vous  enauroient 
fait.  Rien  ne  contribue  tant  à  faire  les  grands  hommes,  et 
rien  de  tout  cela  ne  vous  a  été  dénié.  Et  que  peut-on  sou- 
haiter au  delà,  pour  être  ce  que  tout  le  monde  désire  et 
ce  que  peu  de  yens  deviennent?  Au  reste,  monsieur,  vous 
savez  1  ien  à  quoi  vous  êtes  propre,  quand  vous  destinez 
votre  loisir  à  l'occupation  que  vous  avez  choisie  d'écrire  la 
vie  de  M.  le  Prince,  Cette  occupation  est  tout  à  fait  digne 
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d'un  homme  comme  vous.  Il  n'appartient  pas  à  tout  le 
monde  de  faire  une  peinture  vivante  des  héros.  Il  ne  suf- 
fit pas  d'avoir  des  mémoires  fidèles  de  leurs  vies ,  il  faut 
que  le  même  feu  qui  a  conduit  la  main  des  uns ,  conduise 
la  plume  des  autres;  à  moins  que  cela  ne  soit,  l'ouvrage 
ne  vaut  guère  mieux  que  la  gazette.  Votre  critique  sur  les 
vers  de  la  Pucelle  est  extrêmement  juste  (1);  si  l'auteur 
l'avoit  sue,  il  en  auroit  été  bien  mortifié ,  car  il  se  piquoit 
d'entendre  la  guerre.  Je  lui  ai  ouï  dire  autrefois  qu'à 
cause  de  cela,  ce  grand  prince  l'avoit  appelé  le  colonel 
Chapelain. 

Vous  recevrez  au  premier  ordinaire  les  deux  volumes 
que  vous  me  demandez.  Vous  trouverez  au  bout  du  pre- 
mier volume  l'écrit  latin  d'un  jésuite  célèbre  qui  voulut 
combattre  l'opinion  que  j'avois  soutenue  touchant  les  in- 
scriptions des  monuments  publics,  et  auquel  j'ai  répondu 
par  mes  deux  derniers  volumes.  Son  écrit  ne  mérite  pas 
une  si  longue  réponse,  mais  j'ai  voulu  traiter  à  fond  la 
question  de  l'excellence  de  notre  langue,  dont  il  n'avoit 
parlé  qu'en  passant  et  avec  le  mépris  qu'ont  ordinaire- 
ment pour  elle  les  gens  du  pays  latin.  J'ai  présentement 
d'illustres  sectateurs,  et  je  ne  pouvois  pas  espérer  un  plus 
heureux  succès  de  mon  opinion,  que  d'avoir  fait  résoudre 
le  roi  de  faire  effacer  les  inscriptions  latines  de  tous  les 
tableaux  historiques  de  la  grande  galerie  de  Versailles,  et 
d'y  en  mettre  de  françoises,  comme  il  y  en  a  présente- 
ment (2).  Je  joins  à  tout  cela  un  petit  cahier  dontjenevoûs 
dis  point  le  détail,  parce  qu'il  s'expliquera  bien  lui-même. 
J'eus  l'honneur  de  le  lire  à  M.  le  Prince  auprès  de  qui 


(1)  Voy.  à  l'Appendice  le  fragment  de  l'histoire  du  prince  deCondé. 

(2)  Charpentier  aurait  pu  dire  plus  tard  que  les  inscriptions  en 
français  qu'il  avait  composées  pour  Versailles  furent  trouvées  si  ridi- 
cules, que  le  roi  les  fit  effacer  et  remplacer  par  d'autres  dues  à  Builea.u 
et  à  Racine. 
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vous  êtes,  et  j'ose  vous  dire  qu'il  m'en  parut  très-satis- 
fait. C'est  un  grand  avantage  que  de  plaire  à  un  esprit 
aussi  beau  et  aussi  cultivé  que  le  sien ,  et  de  qui  l'on 
pourrait  dire,  ce  que  l'on  disoit  de  César,  qu'il  auroit  tenu 
son  rang  parmi  les  premiers  orateurs  de  son  siècle ,  s'il 
n'avoit  été  d'une  qualité  à  commander  aux  hommes  plu- 
tôt qu'à  les  persuader.  Vous  voyez  bien,  monsieur,  par  la 
longueur  de  ma  lettre  que  je  ne  saurois  vous  quitter.  Ne 
pensez  pas  aussi  me  faire  des  lettres  laconiques;  vous 
o'êtes  pas  un  homme  à  effleurer,  vous  êtes  excellent  à 
approfondir. 


2385.  —  Bussy  au  P.  Bouhours. 

A  Ctiaseu,  ce  5  juin  1638. 

Je  partis  si  brusquement  de  Paris,  mon  R.  P.,  que  je 
ne  pus  vous  aller  dire  adieu  ,  et  l'on  me  dit  même  que 
vous  gardiez  le  lit  quand  je  partis.  Je  vous  aurois  conté  la 
suite  de  ce  qui  s'étoit  passé  à  Versailles  entre  le  roi  et  moi, 
qui  est  qu'après  avoir  parlé  trois  fois  à  Sa  Majesté  de  ce 
qu'il  me  devoit  sans  en  avoir  eu  de  réponse,  je  résolus  de 
prendre  congé  de  lui  ce  que  je  fis  en  ces  termes  le  samedi 
saint  : 

«Je  viens,  prendre  congé  deVotre  Majesté,  Sire,  n'ayant 
pas  de  quoi  demeurer  ici  plus  longtemps ,  et  comme  je 
prévois  que  le  misérable  état  de  mes  affaires  pourra  bien 
encore  m'attirer  le  malheur  de  ne  la  revoir  jamais  je  la 
supplie  très-humblement  de  trouver  bon  que  je  me  jette  à 
ses  pieds,  peut-être  pour  la  dernière  fois  de  ma  vie.  » 

En  disant  cela  je  me  jetai  à  genoux  et  j'embrassai  les 
jambes  du  roi  qui  s'arrêta  pour  me  laisser  faire,  et  comme 
je  me  relevois  il  me  répondit  quelque  chose  que  je  n'en- 
tendis pas,  parce  qu'on  faisoit  du  bruit  et  que  j'étois  moi- 
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même  un  peu  troublé  ;  mais  trois  personnes  des  plus  pro- 
ches du  roi  me  vinrent  faire  compliment  sur  ce  qu'ils 
avoient  ouï,  me  dirent-ils,  que  Sa  Majesté  m'avoit  ré- 
pondu :  Je  vous  le  donne.  —  Cela  ne  peut  pas  être ,  leur 
dis-je,  car  je  ne  lui  ai  rien  demandé  ;  si  vous  avez  assu- 
rément ouï  le  mot  donner,  il  aura  dit  :  Je  vous  donnerai; 
la  suite  fera  voir  si  c'est  celui  qu'il  m'a  répondu.  Cepen- 
dant je  suis  venu  chez  moi  remplacer  par  être  mon  maître 
le  bien  que  je  n'ai  pu  attrapper  en  faisant  le  valet. 

J'ai  passé  par  Dijon  où  j'ai  été  quinze  jours  auprès  de 
M.  le  Prince;  j'y  ai  vu  et  entretenu  le  R.  P.  Berger  à  qui 
j'ai  demandé  son  amitié ,  non -seulement  comme  à  un 
homme  de  mérite,  mais  encore  comme  à  un  de  vos  amis, 
à  ce  qu'il  m'a  dit.  Je  lui  ai  fait  part  d'un  dessein  que  j'ai 
témoigné  à  M.  le  Prince  que  j'avois,  et  je  l'ai  prié  de  vous 
en  parler  et  de  vous  en  montrer  un  commencement. 
Mandez-moi  ce  que  vous  en  pensez,  mon  R.  P.  et  me 
cherchez  des  particularités  de  la  vie  que  je  veux  écrire. 
Le  R.  P.  Berger  m'a  promis  de  m'en  envoyer  aussi  de  son 
côté. 

On  m'a  mandé  qu'on  voyoit  dans  le  monde  une  critique 
de  La  manière  de  penser.  Envoyez-la  moi,  s'il  vous  plaît, 
par  l'abbé  de  Bussy  ou  lui  dites  chez  qui  il  la  pourra 
trouver.  Je  ne  pense  pas  que  vous  souffriez  sans  réplique 
les  impertinences  qu'on  peut  dire  contre  nous.  Adieu, 
mon  R.  P.  ;  je  suis  toujours  à  vous  du  meilleur  de  mon 
cœur. 

Ma  fille  de  Coligny  vous  assure  de  ses  très-humbles 
services. 


1G88. — JUIN.  J~'l 

2386.  —  Bussy  à  la  présidente  Massol. 

A  Chaseu,  ce  6  juin  1688. 

Il  m'a  pris  envie  de  vous  écrire,  madame-,  et  comme 
j'en  cherchois  un  prétexte,  je  me  suis  souvenu  que  vous 
m'aviez  prie  de  vous  donner  de  l'esprit.  Si  cela  ne  nuisoit 
à  mon  dessein,  je  vous  montrerois  bien  que  vous  en  avez 
de  reste.  Quant  à  moi,  j'ai  sur  cela  la  modestie  que  je  dois 
avoir,  mais  je  la  cache  en  cette  rencontre  pour  vous  dire 
que  rien  ne  fait  tant  l'esprit  que  le  commerce  de  lettres 
avec  ceux  qui  en  ont.  Supposez  donc  que  je  sois  de  ce 
nombre-là,  madame,  vous  ne  sauriez  mieux  faire  que  d'ac- 
cepter le  parti  que  je  vous  offre  : 

Nous  parlerons  de  toute  chose; 
Nous  pousserons  les  matières  à  bout, 
Et,  soit  en  vers  soit  en  prose, 
Un  peu  d'amour  sur  le  tout. 

2387.  —  Le  marquis  de  Termes  à  Bussy. 

A  Paris,  ce  8  juin  1688. 

Je  vous  trouve  bienheureux,  monsieur,  d'être  dans  votre 
maison  enchantée  et  de  vous  y  mettre  par  vos  réflexions 
au-dessus  de  tous  les  événements.  Gela  s'appelle  vivre 
véritablement  en  sage  : 

Mihi  m,  non  me  rébus  submitlere  conor. 

Votre  beau  salon  vous  tient  l'esprit  gai  et  contribue  à 

votre  santé  ;  et  les  pas  que  l'on  fait  dans  la  galerie  de 

ailles  ne  font  d'ordinaire  que  lasser.  Venez,  monsieur, 

et  venez  le  plus  tôt  qu'il  vous  sera  possible  :  il  m'en  cou- 
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tera  un  nouveau  dégoût  pour  tout  ce  que  je  verrai  de 
gens  après  cela.  Voilà  comme  on  est  au  sortir  de  vos 
mains;  mais  il  n'importe,  autant  de  bon  temps  passé. 

Je  ne  sais  si  vous  savez  que  le  roi  a  tiré  le  Montai  de 
Maubeuge,  pour  le  mettre  dans  le  Mont-Royal,  avec  quatre 
mille  livres  de  pension.  Catinat,  maréchal  de  camp  dans 
le  corps  que  commandoit  sur  la  Saône  le  comte  de  Sour- 
dis  (4)  vient  d'avoir  ordre  de  la  cour,  d'aller  camper  avec 
douze  régiments  de  cavalerie  sur  la  Meuse,  pour  favoriser, 
dit-on,  une  seconde  élection  de  M.  le  cardinal  de  Fur- 
stemberg  à  l'Électorat  de  Cologne.  Adieu,  monsieur. 


2388. — Bussy  à  madame  de  Sévigné. 

A  Chaseu,  ce  10  juin  1688. 

Me  voici  enfin  revenu  à  cette  demeure  que  vous  trouvez 
si  belle,  ma  chère  cousine,  et  dont  l'agrément  me  paroît 
toujours  nouveau.  Vous  ne  sauriez  vous  imaginer  avec 
quelle  tranquillité  j'y  regarde  les  injustices  qu'on  me  fait. 
Mon  tempérament  aide  bien  ma  raison  à  m'en  consoler; 
mais  il  faut  rendre  l'honneur  à  qui  il  est  dû  ;  sans  la  grâce 
de  Dieu,  je  ne  serois  pas  dans  l'état  où  je  suis.  Il  est  tout 
naturel  de  haïr  ceux  qui  nous  font  du  mal  :  cependant 
j'aime  le  roi,  je  lui  souhaite  du  bien,  et  je  prie  Dieu  de  tout 
mon  cœur  pour  lui.  Les  gens  vifs  et  qui  ont  du  courage 
n'ont  pas  naturellement  ces  sentiments  :  il  faut  donc  que 
cela  vienne  d'en  haut.  Cette  tranquilité  ne  me  laisse  pour- 
tant pas  sans  action;  comme  je  ne  me  désespère  pas 


(1)  François  Escoubleau;  comte  de  Sourdis,  maréchal  de  camp 
(1676),  lieutenant  général  (1682),  mort  en  1707.  Jusqu'à  son  mariage 
avec  Marie-Charlotte  de  Besiade  d'Avarey ,  il  porta  le  nom  de  cheva- 
lier de  Sourdis.— Voy.  sur  lui  Saint  Simon  ,  t.  VI ,  p.  1 14  ;  X ,  p.  242. 
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dans  ma  misère,  je  ne  m'attends  pas  aussi  à  des  miracles 
pour  en  sortir  ;  je  m'aide,  dans  l'espérance  que  Dieu  m'ai- 
dera, et  peut-être  qu'enfin  il  bénira  mes  peines.  Mais, 
quoi  qu'il  fasse,  je  ne  me  lasserai  point  de  ma  résignation. 
Voilà  l'état  où  je  suis,  ma  chère  cousine  ;  mandez-moi  le 
vôtre  et  celui  de  la  belle  comtesse  ;  car  après  le  vôtre  et  le 
mien,  c'est  celui  où  je  m'intéresse  le  plus. 

J'oubliois  de  vous  dire  que  si  Dieu  ne  me  donne  pas  les 
commodités  de  la  vie,  il  me  donne  au  moins  le  bien  sans 
lequel  on  ne  sent  pas  tous  les  autres  :  il  y  a  vingt  ans  que 
je  ne  me  suis  aussi  bien  porté  que  je  fais.  Nous  nous  en 
allons  en  Comté,  votre  nièce  de  Coligny  et  moi  :  je  vous 
écrirai  de  là  ;  cependant  croyez  bien  toujours  que  je  suis 
le  plus  tendre  ami  et  le  meilleur  parent  que  vous  aurez 
jamais.  Je  dis  la  même  chose  à  la  belle  Madelonne.  Je  lui 
écrirai  un  de  ces  jours ,  et  à  notre  cher  Corbinelli,  que 
j'ombrasse  con  licenzia,  signora. 


2389.  —  Madame  de  Sévignê  à  Bussy. 

A  Paris,  ce  15  juin  1688. 

Nous  ne  savions  ce  que  vous  étiez  devenu ,  mon  cher 
cousin.  Nous  disions,  Corbinelli  et  moi  :  «  Si  c'étoit  un  autre, 
nous  aurions  peur  qu'il  ne  se  fût  allé  pendre»  ;  mais  nous 
ne  pouvions  croire  une  chose  si  funeste  d'un  tempérament 
comme  le  vôtre.  En  effet,  vous  revoilà  encore,  et  en  la 
meilleure  santé  du  monde.  Ah  !  que  c'est  un  grand  bien, 
mon  cousin  ,  et  que  vous  le  nommez  précisément  par  son 
nom,  quand  vous  dites  que  c'est  celui  sans  lequel  tous  les 
autres  sont  insensibles  !  Conservez-le  donc  autant  que  vous 
pourrez  :  c'est  celui  sur  lequel  la  fortune  n'a  rien  à  voir, 
et  qui  fait  supporter  tous  les  maux  qu'elle  sait  faire.  J'a- 
voue que  la  grâce  de  Dieu  est  encore  un  fort  bon  secours; 
vi.  12 
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vous  voilà  bien  soutenu  :  ceux  qui  paroissent  pins  heu- 
reux bien  souvent  ne  le  sont  pas  tant.  Demandez  au  roi 
et  à  M.  de  Louvois  ;  le  maître  et  le  ministre  sont  tous  deux 
chicanés  par  des  retours  de  fièvres  mal  guéries  par  le  quin- 
quina, ce  qui  non-seuîement  leur  donne  beaucoup  de 
chagrin,  mais  en  vérité  à  tout  le  monde  pour  la  personne 
de  Sa  Majesté.  Il  a  fallu  pourtant  qu'il  soit  revenu  au  quin- 
quina ,  qu'il  avoit  quitté  ,  et  il  a  déjà  commencé  à  faire 
son  effet.  Enfin,  c'est  une  chose  étrange  que  la  fragilité 
de  nos  machines ,  et  la  part  que  prend  notre  pauvre  âme 
à  leurs  bonnes  ou  mauvaises  dispositions.  Celle  de  cette 
comtesse  de  Provence ,  ou  plutôt  de  Pimbêche ,  est  fort 
agitée  du  commencement  de  ses  sollicitations.  Tous  les 
Grignans  sont  arrivés  de  toutes  parts  pour  la  seconder  (1). 
Elle  est  toujours  sensible  à  votre  souvenir  et  à  votre 
estime  :  elle  vous  fait  mille  amitiés  et  à  ma  nièce  de  Co- 
ligny. 

Je  veux  vous  dire  deux  mots,  ma  chère  marquise.  Je 
vois  bien  que  vous  enlevez  mon  cousin  pour  l'emmener 
dans  vos  anciens  châteaux.  J'y  voudrois  toujours  lire  l'his- 
toire de  l'amiral  et  de  ces  grands  personnages,  pour  ad- 
mirer leur  mérite  et  leur  modestie,  en  comparaison  des 
magnificences  de  ce  siècle-ci.  Je  comprends  aisément, 
mon  cousin,  l'amitié  que  vous  avez  pour  votre  Chaseu.  Il 
y  a  des  beautés  naturelles  que  vous  vendriez  bien  cher,  si 
on  pouvoit  les  livrer. 

M.  le  duc  de  Valentinois  a  épousé  mademoiselle  d'Ar- 
magnac (2).  Ma  fille  revient  charmée  de  la  beauté  du  spec- 


(1)  La  famille  de  Grignan  avait  alors  un  grand  procès  contre 
M.  d'Urre  d'Aiguebonne. 

(2)  Marie ,  fille  du  grand  écuyer,  Louis  de  Lorraine ,  comte  d'Ar- 
magnac, mariée  le  13  juin  1G88  à  Antoine  de  Grimaldi,  prince  de 
Monaco,  duc  de  Valentinois,  morte  le  30  octobre  1724,  à  51  ans.  — 
«  Dans  le  contrat  de  mariage  que  signa  le  roi,  dit  Dangeau,  M.  le 
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tacle  :  c'étoit  mademoiselle  d'Armagnac,  belle,  aimable, 
et  toute  brillante  de  pierreries,  dont  la  queue  ,  à  la  ma- 
nière des  princesses,  étoit  portée  par  sa  sœur,  encore  plus 
belle  et  plus  jeune  qu'elle.  Toute  la  beauté  de  la  cour  étoit 
réduite  dans  cette  maison  ;  car  M.  et  madame  d'Armagnac 
etoient  admirables  aussi  en  leurs  espèces. 

Adieu,  mes  chers  parents.  Si  vous  revoyez  M.  et  ma- 
dame de  Toulongeon,  vous  pourrez  les  assurer  en  con- 
science que  j'aime  fort  leur  souvenir,  et  que  je  suis  leur 
très-humble  servante. 

De  Corbinelli. 

J'ai  pris  beaucoup  de  part,  monsieur,  à  votre  parfaite 
résignation  aux  décrets  de  la  Providence  j  et  votre  lettre 
m'a  servi  à  bien  comprendre  l'utilité  de  cette  conduite. 
Votre  exemple,  joint  à  mes  idées ,  me  fortifiera  de  plus  en 
plus  à  vous  imiter.  Il  y  a  des  rencontres  où  il  est  bien  dif- 
ficile de  ne  pas  dire  ce  vers,  tant  de  fois  répété  : 

La  constance  est  ici  d'un  difficile  usage. 

Mais  on  s'accoutume  à  tout.  Plus  je  vis  et  plus  je  trouve 
vrai  ce  paradoxe  :  Que  tous  les  hommes  sont  également 
heureux  et  malheureux.  Il  m'est  d'une  grande  utilité,  de- 
puis que  je  l'ai  entendu  comme  il  doit  l'être.  Pour  cet  effet, 
je  pose  un  gueux  de  soixante  ans  à  l'hôpital,  avec  des 


Grandet  M.  de  Monaco  sont  nommés  très-hauts,  très-puissants  et 
très-illustres  princes,  monseigneur,  etc.,  et  à  M.  de  Monaco  il  y  a 
de  plus  -.  Par  la  grâce  de  Dieu.  M.  de  Seignelay  avoit  fait  quelques 
difficultés  sur  ces  titres,  mais  ces  messieurs  firent  voir  au  roi  qu'ils 
avoient  été  traités  de  la  même  manière  dans  leurs  contrats  de  ma- 
riage et  ils  se  sont  fort  plaints  des  difficultés  de  M.  de  Seignelay, 
M.  le  Grand  signa  avant  M.  de  Monaco,  quoique  le  père  du  marié 
signe  d'ordinaire  le  premier.  »  (Journal,  8  juin  1C88.) 
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maux  de  tête  violents  qui  le  prennent  règlement  tous  les 
deux  jours  :  qu'il  soit  outre  cela  paralytique  d'un  côté,  et 
sujet  à  une  colique  néphrétique.  Je  pose  d'un  autre  côté 
un  roi  de  trente  ans,  beau,  bien  fait,  victorieux,  et  sain 
de  corps  et  d'esprit;  et  je  dis  que  le  gueux  est  aussi  heu- 
reux que  le  roi,  ou  qu'il  n'est  pas  plus  malheureux.  Si 
cela  est  véritable,  comme  je  le  crois,  personne  ne  doit  se 
plaindre  de  son  état.  Faites  la  comparaison  des  biens  et 
des  maux  de  ces  deux  personnages,  de  leurs  plaisirs  et 
de  leurs  peines,  et  je  suis  assuré  que  vous  serez  de  mon 
avis. 

.T'ai  traduit  depuis  peu  deux  oraisons  grecques  sur  deux 
versions  latines,  l'une  d'isocrate,  et  l'autre  de  Démosthè- 
nes,  pour  juger  de  leur  éloquence  par  comparaison  à  celle 
des  modernes;  mais  je  trouve  qu'il  y  a  partout  des  perfec- 
tions et  des  défauts,  selon  le  goût  des  siècles. 

2390.  —  Bussy  à  Charpentier. 

A  Chaseu,  ce  17  juin  1688. 

J'attends  avec  impatience  les  trois  livres  que  vous  m'a- 
vez promis  de  m'envoyer,  monsieur;  et  en  les  attendant  je 
lis  le  premier  que  vous  me  donnâtes  (1).  Je  vous  sais  bon 
gré  de  vouloir  désabuser  le  monde  que  les  inscriptions  ne 
se  doivent  faire  qu'en  latin.  Vous  nécessiterez  les  étran- 
gers d'apprendre  notre  langue,  après  que  vous  avez  con- 
tribué, comme  vous  faites  tous  les  jours,  à  la  rendre  par- 
faite. Pour  moi  je  vais  m'occuper  à  écrire  la  vie  de  mon 
héros,  avec  la  noble  simplicité  qui  convient  à  un  si  grand 
sujet.  J'espère  de  vous  en  faire  voir  une  bonne  partie 


(1)  De  l'excellence  de  la  langue  française,  1683,2  yoI.  in-12. 


1688.— JUIN.  157 

avant  la  fin  de  l'année,  en  allant  revoir  ce  maître  dont 
les  duretés  pour  moi  ne  me  rebuteront  jamais.  J'ai  appris 
la  mort  de  Furetière  (i).  Je  voudrois  bien  que  Fontenelle 
remplit  sa  place  à  l'Académie.  On  n'y  sauroit,  à  mon  avis, 
mettre  personne  qui  ait  l'esprit  mieux  fait  et  plus  délicat 
que  lui.  Dites-moi  des  nouvelles,  je  vous  prie,  de  notre 
ami  Perrault  (2),  et  quand  nous  verrons  son  ouvrage  en 
faveur  des  modernes.  Je  ne  suis  pas  un  tiède  mission- 
naire pour  prêcher  cet  évangile,  mais  l'opinion  contraire 
est  aussi  difficile  à  déraciner  qu'une  religion.  Cependant  à 
tout  bon  compte  revenir,  il  n'y  a  point  de  prescription  en 
matière  d'opinions.  Je  crois  qu'il  y  a  eu  des  siècles  où  les 
anciens  ont  été  jusque-là  incomparables;  il  y  en  a  eu 
d'autres  où  l'on  les  a  surpassés,  mais  où  l'on  n'a  pas  eu 
la  hardiesse  de  l'examiner  ni  de  le  dire.  Aujourd'hui  qu'on 
peut  soutenir  cette  proposition  avec  plus  de  raison  qu'on 
n'a  jamais  fait,  je  ne  doute  pas  qu'on  ne  la  fasse  recevoir, 
et  qu'on  détruise  bientôt  en  France  l'entêtement  qu'on  a 
pour  les  anciens,  comme  on  a  fait  celui  qu'on  a  eu  pour 
Calvin. 


2391 .  —  La  présidente  Massol  à  Bussy. 

A  Paris  ,  ce  23  juin  1688. 

Il  est  vrai ,  monsieur,  que  je  vous  ai  plusieurs  fois  de- 
mandé de  l'esprit.  Aujourd'hui  pour  m'en  donner  vous 
me  proposez  un  commerce  de  lettres  avec  vous,  j'y  con- 
sens :  je  crains  seulement  que  je  n'aie  passé  le  temps  de 


(l)  11  était  mort  le  14  mai.  Il  fut  remplacé  par  la  Chapelle.— Fon- 
tenelle n'entra  à  l'Académie  qu'en  1691. 

(-2)  Charles  Perrault,  l'auteur  des  Contes  de  fées,  né  en  1628,  mort 
ep  1703,  J2 
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la  docilité,  et  que  l'écolière  ne  fasse  point  d'honneur  au 
maître;  ainsi  il  seroit  fâcheux  qu'après  tant  de  soins  de 
part  et  d'autre  l'on  dit  dans  le  monde  que  nous  eussions 
tous  deux  perdu  notre  temps.  Vous  me  mandez  que  nous 
parlerons  de  toutes  choses  et  que  nous  pousserons  à  bout 
les  matières  : 

Je  voudrois  vous  parler  de  tout, 
Mais  je  fais  mal  et  vers  et  prose, 
Et  ne  pousserois  autre  chose 
Que  votre  patience  à  bout. 


2392.  —  Bussy  à  la  présidente  Massol. 

AChaseu,ce  27  juin  1688. 

Vous  me  mandez  que  vous  avez  passé  le  temps  de  la 
docilité ,  madame ,  et  que  vous  craignez  que  je  ne  fasse 
rien  de  bon  de  vous;  et  moi  je  vous  réponds  qu'avec  le 
seul  désir  que  vous  m'avez  témoigné  d'avoir  encore  plus 
d'esprit  que  vous  n'en  avez,  c'est-à-dire  plus  de  politesse, 
j'attends  de  vous  des  merveilles.  Recevez  toujours  mes 
lettres,  madame;  répondez-y,  n'y  répondez  pas,  je  ne 
laisserai  pas  de  vous  être  utile  quand  vous  ne  feriez  que 
me  lire  et  que  m'écouter  : 

Ce  sera  toujours  quelque  chose 
Dont  vous  aurez  contentement  : 
Ne  faites  donc  ni  vers  ni  prose, 
Laissez-moi  faire  seulement. 

Au  reste ,  madame ,  que  la  qualité  de  maître  ne  vous 
fasse  point  de  peur;  il  n'y  eut  jamais  de  supériorité  si  sou- 
mise que  la  mienne;  s'il  vous  déplaît  même  de  passer 
pour  mon  écolière,  vous  serez  ma  maîtresse  quand  vous 
le  voudrez.  Mais  je  reviens  à  ce  que  vous  me  mandez,  que 
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vous  n'entendez  ni  vers  ni  prose  ;  qui  a  donc  fait  la  lettre 
que  vous  m'écrivez  ,  et  surtout  un  quatrain  qui  m'auroit 
donné  de  l'envie  s'il  m'étoit  venu  de  tout  autre  que  de 
vous?  Je  n'en  ai  jamais  fait  un  si  joli,  moi  qui  ai  passé  au- 
trefois pour  un  bon  ouvrier. 


2393.  —  Bussy  à  madame  de  Sévigné. 

A  Cressia,  ce  5  juillet  1688. 

Je  reçus  votre  lettre  du  45  de  l'autre  mois,  madame,  en 
partant  de  Ghaseu  pour  venir  en  Comté.  Le  voyage  et  le 
nouvel  établissement  m'ont  empêché  jusqu'ici  de  vous 
ôter  de  la  cruelle  incertitude  où  vous  pourriez  être,  vous 
et  notre  ami  de  ce  que  je  serois  devenu;  car  enfin,  quel- 
;  que  confiance  que  vous  ayez  en  mon  tempérament,  il  se 
peut  démentir  et,  ma  mauvaise  fortune  continuant,  m'o- 
bliger  non  pas  de  m'aller  pendre ,  mais ,  ce  qui  seroit 
plus  tôt  fait,  de  me  jeter  par  les  fenêtres,  pour  peu  que 
j'eusse  à  prendre  les  matières  à  cœur.  Je  suis  ici  à  gogo, 
logé  sur 

Un  mont  pendant  en  précipices, 
Qui  pour  les  coups  du  désespoir 
Sont  aux  malheureux  si  propices. 

Ne  craignez  pourtant  rien,  madame-,  je  n'eus  jamais 

tant  d'envie  de  vivre,  et,  quoi  que  j'aie  dit  au  roi,  ce  n'est 

,  pas  assurément  pour  la  dernière  fois  de  ma  vie  que  je  lui 

Iai  embrassé  les  genoux.  Je  les  lui  embrasserai  encore  si 
souvent  que  j'irai  peut-être  jusqu'à  sa  bourse.  Je  suis 
ravi  de  sa  convalescence  et  du  secours  qu'il  a  trouvé  dans 
le  quinquina.  Dieu  veuille  que  dans  trente  ans  il  en  ait 
encore  besoin  ! 
Je  n'ai  pas  oublié  les  agitations  que-  ûçvine  un  grand 
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procès,  et  cela  me  fait  plaindre  la  jelle  comtesse.  Je  vous 
supplie  de  m'en  apprendre  le  gain  quand  elle  l'aura  ob- 
tenu, car  je  lui  en  veux  faire  compliment.  Elle  est  tou- 
jours dans  mon  estime  et  dans  mo  i  souvenir  immédiate- 
ment après  vous;  si  je  n'avois  que  trente  ans ,  elle  seroit 
devant.  Ma  tille  lui  rend  mille  grâce  ;  de  l'honneur  de  son 
souvenir. 

Nous  sommes  dans  ces  vieux  châteaux  des  Coligny  pour 
en  affermer  les  terres.  La  modestie  de  l'amiral  n'étoit  pas 
si  grande  que  vous  pensiez  ,  madame;  votre  petit-neveu 
est  bien  loin  d'avoir  toutes  les  terres  dont  il  jouissoit  : 
d'ailleurs,  on  faisoit  plus  alors  pour  dix  mille  francs  qu'on 
ne  fait  aujourd'hui  pour  dix  mille  écus,  et  puis  ce  fameux 
rebelle  partageoit  les  tailles  avec  son  maître.  Jugez  après 
cela  de  sa  modestie. 

Le  duc  de  Valentinois  et  mademoiselle  d'Armagnac  ont 
joué  un  beau  petit  rôle  depuis  un  mois;  peut-être  ne  les 
reverra-t-on  plus  de  leur  vie  sur  le  théâtre;  mais  ceux  qui 
n'en  sortent  point  et  ceux  qui  n'y  montent  jamais,  les 
premiers  personnages  et  les  allumeurs  des  chandelles, 
tout  cela  sera  égal  à  la  fin  de  la  comédie.  Il  faut  chercher 
autre  chose  que  tout  ce  que  nous  voyons  ;  et  savez-vous 
bien,  madame,  ce  qui  me  confirme  dans  ces  sentiments? 
C'est  le  second  livre  De  la  vérité  de  la  religion.  Nous  le 
lisons  à  présent ,  ma  fille  et  moi ,  et  nous  trouvons  qu'il 
n'y  a  que  ce  livre-là  à  lire  au  monde.  Adieu,  ma  chère 
cousine  :  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur. 

A   Corbinelli. 

Je  suis  très-aise,  monsieur,  que  vous  approuviez  mes 
sentiments  touchant  la  Providence,  car  j'aime  à  penser 
comme  vous,  et  surtout  en  fait  de  religion.  Je  suis  de  votre 
avis  sur  votre  paradoxe  ;  c'est  ce  qui  aide  fort  à  me  con- 
soler de  la  différence  extérieure  qu'il  y  a ,  par  exemple, 
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du  roi  à  moi ,  ne  doutant  pas  que  je  n'aie  le  cœur  moins 
agité  que  lui.  J'ai  bien  envie  de  voir  votre  version  d'Iso- 
crate  et  de  Démosthènes.  Vous  croyez  que  les  anciens  et 
les  modernes  ont  bien  et  mal  pensé  ;  je  le  crois  comme 
vous ,  mais  je  crois  les  modernes  au-dessus  des  anciens. 


2394.  —  Le  P.  Bouhours  à  Bussy. 

A  la  Chapelle,  ce  24  juillet  1688. 

Il  valoit  autant  parler  aux  rochers  que  de  m'écrire, 
monsieur,  pendant  les  quatre  mois  que  mes  vapeurs  m'ont 
tourmenté.  Elles  me  reprirent  dans  le  temps  que  vous 
étiez  à  Versailles,  et  mes  maux  de  tête  furent  si  violents 
d'abord,  que  je  ne  pus  répondre  à  la  lettre  que  vous  me 
fîtes  l'honneur  de  m'écrire  en  partant  de  la  cour;  mais  ils 
ne  m'empêchèrent  pas  de  sentir  vivement  la  continuation 
de  vos  malheurs  et  de  murmurer  un  peu  contre  la  for- 
tune. Je  suis  venu  chercher  ma  santé  en  Brie  dans  une 
belle  maison  qui  étoit  autrefois  au  duc  de  Luynes,  et 
qu'un  de  mes  amis  a  achetée.  C'est  celui  qui  a  épousé  ma- 
demoiselle de  Valence  ,  qui  s'appelle  maintenant  d'Entrai- 
gues(l).  Le  grand  air  et  le  bain  que  j'ai  pris  pendant 
quinze  jours  m'ont  remis  dans  mon  état  naturel  ;  peut-être 
aussi  que  le  mal  a  eu  son  cours.  Quoi  qu'il  en  soit,  je 
commence  à  revivre,  et  je  me  fais  un  vrai  plaisir  de  re- 
nouveler notre  commerce  et  de  le  continuer  dès  que  je  serai 
à  Paris,  c'est-à-dire  dans  quatre  ou  cinq  jours.  Votre 
lettre,  monsieur,  m'est  venue  trouver  ici,  et  cette  nouvelle 


(1)  Julie,  fille  de  Dominique  d'Estampes,  marquis  de  Valençay, 
mariée  à  Pierre-Georges,  seigneur  d'Antraigues,  morte  le  23  décem- 
bre 1705. 
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marque  de  votre  souvenir,  que  mon  silence  ne  méritoit 
pas,  n'a  pas  peu  contribué  au  rétablissement  de  ma  santé, 
en  me  donnant  de  la  joie.  Au  reste,  je  vous  sais  bon  gré 
du  parti  que  vous  prenez  de  n'avoir  point  d'autre  maître 
que  vous-même;  et  je  suis  ravi  du  dessein  que  vous  avez 
d'écrire  la  vie  d'un  héros  qui  vaut  lui  seul  Alexandre  et 
César.  Il  n'y  a  qu'un  homme  de  votre  caractère  qui  soit 
capable  d'un  tel  ouvrage,  et  je  ne  doute  pas  que  vous  ne 
fassiez  un  chef-d'œuvre;  je  meurs  d'envie  d'en  voir 
le  commencement.  On  m'a  mandé  qu'il  paroissoit  une 
seconde  critique  contre  moi,  mais  elle  ne  se  vend 
point  encore,  et  je  ne  sais  même  si  elle  est  imprimée. 
Quelque  forte  qu'elle  soit,  j'ai  assez  de  tête  pour  la  soute- 
nir. La  santé  me  met  au-dessus  de  tout ,  et  quand  on  n'a 
plus  de  vapeurs,  on  est  à  l'épreuve  de  tous  les  Géantes. 


2395.  —  Bussy  à  la  comtesse  de  Toulongeon. 

A  Cressia,  ce  25  juillet  1683. 

Je  vous  remercie  de  vos  nouvelles ,  ma  chère  sœur  :  je 
nJen  reçois  plus  de  Paris ,  ne  croyant  pas  être  ici  si  long- 
temps, et  c'est  ici  le  lieu  du  monde  où  l'on  peut  le  moins 
s'en  passer.  C'est  un  pays  sauvage  où  l'on  ne  sait  que  ce 
que  l'on  voit,  Vous  avez  commencé  vos  lectures  par  le 
Testament  du  cardinal  de  Richelieu,  et  vous  lisez  Bran- 
tôme aujourd'hui.  Vous  avez  raison  :  il  est  de  bon  sens 
d'aller  du  sérieux  au  badin.  On  n'a  pas  le  même  plaisir  de 
retourner  du  badin  au  sérieux.  Nous  avons  été  ravis  de 
nous  délasser  avec  Molière,  des  grands  sentiments  de 
Corneille  ;  on  est  si  fâché  en  le  lisant  de  n'être  pas  Ro- 
main et  d'être  forcé  d'admirer  ce  qu'on  n'est  plus  capable 
ni  de  faire  ni  de  penser,  qu'on  sort  tout  abattu  de  cette 
lecture.  Je  ne  vous  demande  pas  si  Brantôme  vous  a  plus 
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divertie  que  le  cardinal,  car  je  n'en  doute  point  ;  niais  je 
voudrois  bien  savoir  si,  sur  la  question  qu'il  propose  : 
quelle  est  la  plus  aimable,  de  la  fille,  de  la  femme  mariée 
ou  de  la  veuve,  mon  frère  est  de  son  avis.  Pour  moi,  je  ne 
suis  pas  du  goût  de  Brantôme,  et  je  ne  crois  pas  l'avoir 
dépravé.  Il  y  a  un  mois  que  nous  ne  lisons  que  des  ter- 
riers. A  ne  regarder  que  le  style ,  la  lecture  n'en  est  pas 
agréable;  mais  la  matière  est  pleine  de  suc,  et  c'est  sur 
cela  qu'on  peut  dire: 

Il  faut  passer  par  les  peines 
Pour  arriver  aux  plaisirs. 

2396.  —  Bussy  à  madame  do  Grignan. 

A  Cressia,  ce  13  août  1688. 

Je  n'attendois  à  vous  écrire,  madame,  que  le  gain  de 
votre  procès  ;  et  je  voulois  joindre  aux  assurances  de  la 
continuation  de  mon  estime  et  de  mon  amitié  pour  vous 
les  marques  de  ma  joie  de  vos  prospérités.  Pour  peu  que 
vous  eussiez  tardé  à  obtenir  votre  arrêt,  l'impatience  m'al- 
loit  prendre;  car  j'aime  fort  à  vous  parler,  et  encore  mieux 
à  vous  faire  parler.  Mandez-moi  donc  contre  qui  vous 
plaidiez,  et  ce  que  vous  avez  gagné.  Ce  n'est  pas  un  fac- 
tum  que  je  vous  demande,  c'est  grossièrement  le  sujet 
de  la  pièce.  Ma  fille  de  Montataire  avec  toute  sa  réputa- 
tion n'en  sait  pas  tant  que  vous,  madame;  car  le  Chanoine 
survit  encore  à  toutes  ses  défaites,  et  vos  parties  ne  respi- 
rent plus.  Du  temps  que  je  vous  appelois  la  plus  jolie  fille 
de  France,  il  n'y  a  guère  de  bonnes  qualités  au  monde 
que  je  ne  crusse  que  vous  eussiez;  mais  j'avoue  que  je  ne 
prévoyois  pas  en  vous  le  mérite  du  Palais,  et  je  crois 
même  que  vous  ne  vous  en  doutiez  pas.  Vous  me  parais- 
siez avoir  le  vol  pour  les  cœurs  et  pas  du  tout  pour  les 
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procès  ;  cependant  je  vois  bien  que  quand  on  a  de  l'esprit, 
on  est  capable  de  tout.  Pour  moi,  madame,  je  le  suis  de 
vous  admirer  et  de  vous  aimer  toute  ma  vie. 


2397.  —  Madame  de  Sévigné  à  Bv.ssy. 

A  Paris,  ce  13  août  1688. 

J'ai  toujours  eu  confiance  en  votre  heureux  tempéra- 
ment, mon  cher  cousin;  quoique  je  connusse  des  gens 
qui  se  seroient  fort  bien  pendus  dans  l'état  où  vous  êtes 
parti  d'ici ,  le  passé  me  répondoit  un  peu  de  l'avenir.  Il 
me  semble 

Qu'un  mont  pendant  en  précipices 
Qui  pour  les  coups  de  désespoir 
Sont  aux  malheureux  si  prospices, 

n'étoit  point  du  tout  le  chemin  que  vous  prendriez.  Et.  en 
vérité,  vous  avez  raison,  la  vie  est  courte  et  vous  êtes  déjà 
bien  avancé  :  ce  n'est  pas  la  peine  de  s'impatienter.  Cette 
consolation  est  triste,  et  ce  remède  pire  que  le  mal  ;  ce- 
pendant il  doit  faire  son  effet ,  aussi  bien  que  la  pensée, 
qui  n'est  guère  plus  réjouissante,  du  peu  de  place  que 
nous  tenons  dans  ce  grand  univers,  et  combien  il  importe 
peu  à  la  fin  du  monde  qu'il  y  ait  un  comte  de  Bussy  heu- 
reux ou  malheureux.  Je  sais  que  c'est  pour  le  petit  mo- 
ment que  nous  sommes  en  cette  vie  que  nous  voudrions 
être  heureux  ;  mais  il  faut  se  persuader  qu'il  n'y  a  rien  de 
plus  impossible,  et  que  si  vous  n'eussiez  eu  les  sortes  de 
chagrins  que  vous  avez,  vous  en  auriez  eu  d'autres  selon 
l'ordre  de  la  Providence.  Elle  veut,  par  exemple,  que 
notre  cousin  d'Allemagne  soit  romanesquement  trans- 
planté et  en  apparence  fort  heureux.  Nous  ne  voyons 
point  le  dessous  des  cartes  ;  mais  enfin  c'est  cette  Provi- 
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dence  qui  l'a  conduit  par  des  chemins  si  extraordinaires, 
et  si  loin  de  nous  faire  deviner  la  fin  du  roman,  qu'on  ne 
peut  en  tirer  aucune  conséquence,  ni  s'en  faire  aucun  re- 
proche. Il  faut  donc  revenir  d'où  nous  sommes  partis,  et 
se  résoudre  sans  murmure  à  tout  ce  qu'il  plaît  à  Dieu  de 
faire  de  nous. 

Je  ne  sais  comment  je  me  suis  embarrassée  dans  ces  mo- 
ralités :  j'en  veux  sortir,  en  vous  disant  que  c'est  le  mar- 
quis de  Villars  qui  est  revenu  d'Allemagne,  qui  nous  a  dit 
des  merveilles  de  notre  cousin.  Je  vous  dois  dire  aussi 
que  ma  fille  a  gagné  son  procès  tout  d'une  voix,  avec 
tous  les  dépens.  Cela  est  remarquable.  Voilà  un  grand 
fardeau  hors  de  dessus  les  épaules  de  toute  cette  famille  : 
c'étoit  un  dragon  qui  les  persécutoit  depuis  six  ans  ;  mais 
à  celui-là  qui  est  détruit  il  en  succède  un  autre.  C'est  la 
pensée  de  se  séparer  :  n'est-ce  pas  là  ce  que  je  disois  de  la 
manière  de  la  Providence?  Il  faudra  donc  nous  dire  adieu 
ma  fille  et  moi,  l'une  pour  la  Provence,  l'autre  pour  la 
Bretagne.  C'est  ainsi  vraisemblablement  que  la  Providence 
va  disposer  de  nous.  Elle  a  fait  mourir  aussi  la  nièce  de 
notre  Corbinelli  (1)  d'une  étrange  manière.  Elle  avoit  em- 
prunté avec  son  oncle  le  carrosse  d'un  de  ses  amis  :  un 
portier,  qui  n'avoit  jamais  mené,  prit  témérairement  de 
jeunes  chevaux;  il  monte  sur  le  siège;  il  va  choquant, 
rompant,  brisant,  courant  partout.  Un  cheval  s'abat,  le 
timon  va  enfiler  un  carrosse,  d'où  trois  hommes  sortent 
l'épée  à  la  main  :  le  peuple  s'assemble;  un  de  ces  hommes 
veut  tuer  Corbinelli  :  o Hélas!  messieurs,  leur  dit-il,  vous 
n'en  seriez  pas  mieux,  le  cocher  n'est  point  à  moi ,  nous 
sommes  au  désespoir  contre  lui.  a  Cet  homme  devient  son 
protecteur,  le  tire  de  la  populace  ;  mais  il  ne  tire  pas  sa 
pauvre  nièce  d'une  frayeur  si  excessive,  qu'elle  revient 


(1)  Mademoiselle  de  Réville. 

vi.  13 
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chez  elle  le  cœur  serré  au  point  que  la  fièvre  lui  prend  le 
soir,  et  quatre  jours  après  elle  meurt.  Elle  a  été  générale- 
ment regrettée  de  ceux  qui  la  connoissoient.  La  philoso- 
phie de  notre  ami  ne  l'a  pas  empêché  d'en  pleurer;  mais 
j'espère  qu'enfin  elle  le  consolera.  C'est  à  elle  que  je  le 
recommande,  car  je  n'ai  pas  la  vanité  de  croire  que  je 
puisse  en  cette  rencontre  quelque  chose  sur  son  esprit. 
Cependant,  mon  cher  cousin,  je  lui  laisse  la  plume,  après 
vous  avoir  embrassé  de  tout  mon  cœur  et  mon  aimable 
nièce,  à  qui  je  prétends  écrire  comme  à  vous  dans  cette 
longue  et  ennuyeuse  lettre.  Je  dis  ennuyeuse,  parce  que 
comme  elle  ne  m'a  point  divertie  en  l'écrivant,  je  crois 
qu'elle  ne  vous  divertira  point  en  la  lisant.  Je  voudrois 
bien  embrasser  le  joli  petit  Langheac.  Ma  fille  vous  fait  à 
tous  deux  mille  sincères  amitiés  :  elle  s'est  toujours  flattée 
d'être  reconnoissante  de  l'estime  et  de  l'amitié  que  vous 
avez  pour  elle.  Je  comprends  bien  que,  si  vous  étiez  jeune, 
elle  auroit  la  première  place  dans  votre  cœur.  Il  faut  que 
je  revienne  encore  à  vous ,  pour  vous  dire  la  joie  que  j'ai 
de  l'estime  que  je  vous  vois  pour  le  second  tome  d'Abba- 
die.  Vous  savez  de  quelle  manière  je  vous  en  ai  parlé  ; 
c'est  le  plus  divin  de  tous  les  livres.  Cette  estime  est  géné- 
rale, et  le  premier  qui  m'en  a  parlé  avec  transport  c'est 
notre  cher  ami.  Ce  livre  est  digne  de  vous  et  de  ma  chère 
nièce.  Je  ne  crois  pas  qu'on  ait  jamais  parlé  de  la  religion 
comme  cet  homme-là. 

De  Corbinelli. 

II  est  certain,  monsieur  ;  personne  n'en  a  jamais  parlé 
comme  lui.  Il  semble  que  le  Saint-Esprit  lui  ait  dicté  ses 
pensées  et  ses  preuves,  pour  donner  de  la  confusion  aux 
faux  docteurs.  Pour  moi,  je  me  nourris  de  morale  dont  je 
me  suis  armé  contre  la  mort  de  ma  nièce;  la  pitié  a  tou- 
jours été  ma  passion  dominante,  et  je  puis  dire  la  seule. 
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On  dit  que  c'est  une  épine  qu'on  m'a  ôtée  du  pied,  qui 
me  fait  encore  mal.  Les  obstacles  ne  me  seront  plus  un 
obstacle  pour  aller  en  Bourgogne  vous  y  voir;  je  le  désire 
passionnément,  sans  oublier  que  madame  de  Coligny  y 
aura  sa  part. 


2398.  —  Bussy  à  madame  de  Sévigné. 

A  Cressia  ,  ce  15  août  1688. 

Avez-vous  cru ,  ma  chère  cousine,  que  M.  d'Autun  se- 
roit  plus  aise  du  gain  du  procès  de  madame  do  Grignan 
que  moi,  pour  lui  en  avoir  donné  la  nouvelle  et  ne  m'en 
avoir  rien  dit?  Si  vous  l'avez  cru,  je  vous  assure  que  vous 
vous  êtes  trompée.  Voici  deux  agréables  nouvelles  que 
j'ai  reçues  en  même  temps  ;  l'arrêt  de  la  belle  comtesse  et 
la  pension  de  notre  ami  M.  de  Lamoignon  (4).  Je  leur  en 
écris  à  tous  deux  ;  mais  j'en  suis  encore  plus  aise  que  je 
ne  leur  puis  témoigner.  La  fortune  qui  me  persécute  de- 
puis longtemps  en  ma  personne,  se  raccommode  quelque- 
fois avec  moi  en  celle  de  mes  amis  :  c'est  toujours  quel- 
que chose.  Enfin  votre  nièce  et  moi  sommes  sur  les  fins 
du  second  tome  de  la  Vérité  de  la  Religion.  C'est  un  livre 
divin.  Je  ne  dis  pas  seulement  pour  la  matière,  mais  en- 
core pour  la  forme.  Je  ne  veux  plus  lire  que  ce  livre-là 
pour  ce  qui  regarde  mon  salut  :  il  ne  me  feroit  pas  quitter 
le  monde  comme  il  a  obligé  le  Charmel  (2),  quand  je  ne 
serois  non  plus  marié  que  lui;  mais  il  me  le  fera  bien  mé- 
priser, et  il  m'en  persuadera  le  détachement  par  l'esprit. 
Jusqu'ici  je  n'ai  point  été  touché  de  tous  les  autres  livres 


(i)  «  Le  roi  a  donné  2000  écus  de  pension  à  M.  de  Lamoignon, 
avocat  général.  »  (Journal  de  Dangeau,  25  juillet  1688.) 
(2)  Voy.  plus  haut,  p.  1 13,  note  1. 
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qui  parlent  de  Dieu  ;  et  j'en  vois  bien  aujourd'hui  la  rai- 
son. C'est  que  la  source  m'en  paroissoit  douteuse  :  mais 
la  voyant  claire  et  nette  dans  le  livre  d'Abbadie,  il  me  fait 
valoir  tout  ce  je  n'estimois  pas.  Encore  une  fois,  ma  chère 
cousine,  c'est  un  livre  admirable  ;  il  me  peint  tout  ce  qu'il 
me  dit,  et,  en  un  mot,  il  force  ma  raison  à  ne  pas  douter 
de  ce  qui  lui  paroissoit  incroyable.  Madame  de  Goligny 
dit  qu'elle  gageroit  qu'Abbadie  ne  mourra  pas  huguenot, 
ne  pouvant  pas  s'imaginer  que  Jésus-Christ  laisse  périr  un 
homme  qui  l'a  si  bien  prouvé  ;  et  moi ,  qui  ne  réponds  de 
rien,  je  dis  que  si  Abbadie  meurt  dans  sa  religion,  cela  me 
feroit  croire  que  l'on  se  peut  sauver  dans  les  deux,  et  cela 
par  la  même  raison  de  ma  fille. 

A  Corbinelli. 

Que  faites-vous,  monsieur?  que  lisez-vous?  qu'écrivez- 
vous?  Pour  moi,  j'amasse  mes  matériaux  pour  l'histoire 
de  mon  héros  ;  je  vous  montrerai  oe  que  j'aurai  fait  sur 
cela  quand  nous  nous  verrons. 


2399.  —  Bussy  au  P.  Bouhours. 

ACressia,  ce  15  août  1688. 

Je  ne  fais  que  de  recevoir  votre  lettre  du  24  juillet,  mon 
R.  P.,  parce  qu'on  me  la  gardoit  à  Dijon  où  je  devois  ar- 
river les  premiers  jours  de  ce  mois  d'août. 

Je  comprends  bien  que  vos  vapeurs  et  vos  migraines 
vous  rendent  incapable  d'aucune  fonction  de  l'esprit,  car 
mes  petites  coliques  qui  me  laissent  la  tête  libre  ne  me 
laissent  pas  la  liberté  d'écrire. 

Je  ne  doute  pas  que  les  duretés  que  j'ai  éprouvées  cet 
hiver  ne  vous  aient  choqué,  mon  R.  P.,  car  vous  avez  de 
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l'humanité  et  vous  êtes  mon  ami.  De  la  manière  que  Dieu 
me  les  a  fait  recevoir,  je  suis  assuré  qu'il  me  les  rem- 
placera. 

Pour  la  réponse  que  vous  craignez  que  le  roi  ne  m'ait 
faite,  je  vous  dirai,  mon  R.  P.,  que  deux  choses  me  ras- 
surent contre  cela  :  la  première,  que  Sa  Majesté  qui  ré- 
pond toujours  juste,  ne  Fauroit  pas  fait  s'il  avoit  répondu  : 
Je  vous  le  donne,  à  la  fin  de  mon  compliment;  le  voici  : 

«Sire,  je  viens  prendre  congé  de  Votre  Majesté  n'étant  pas 
en  pouvoir  de  demeurer  ici  plus  longtemps,  et  comme  le 
misérable  état  de  mes  affaires  pourra  encore  m'attirer  le 
malheur  de  ne  la  revoir  jamais,  je  la  supplie  très-humble- 
ment de  trouver  bon  que  je  me  jette  à  ses  pieds,  peut-être 
pour  la  dernière  fois  de  ma  vie  (I).» 

Et  l'autre  chose  qui  m'empêche  de  croire  ce  que  vous 
craignez,  c'est  que  les  sentiments  tendres  n'attendrissent  pas 
toujours  le  cœur  des  rois ,  mais  qu'au  moins  ils  n'attirent 
pas  leurs  insultes  et  leurs  injures,  comme  le  roi  m'en  auroit 
fait  une ,  si  après  mes  dernières  paroles  qui  étoient  tou- 
chantes, il  avoit  voulu  répondre  si  cruellement  aux  pre- 
mières qui  n'étoient  qu'indifférentes. 

Nous  en  saurons  peut-être  un  jour  la  vérité,  mais 
quelle  qu'elle  soit,  Dieu  m'a  fait  la  grâce  de  prendre 
tout  au  pis  et  de  m'en  consoler  avec  lui.  Cepen- 
dant, j'amasse  mes  matériaux  pour  l'histoire  de  mon  hé- 
ros, et  je  vous  envoie  le  prélude  dont  je  vous  supplie  de 
m'en  mander  votre  sentiment  et  de  n'en  parler  à  personne 
au  monde. 

J'ai  une  grande  impatience  de  voir  la  critique  qui  est 
tombée  entre  les  mains  de  l'abbé  de  Bussy;  je  l'attends 
ici  au  premier  jour  où  il  me  l'apportera.  Je  crois  que  qui 
a  bien  répondu  à  celle-là  pourra  encore  bien  répondre  à 
la  nouvelle  dont  on  parle. 


(l)  C'est  la  troisième  fois  que  Bussy  écrit  ceci  au  P.  Bouhours. 

13. 
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Adieu,  mon  R.  P.  Ma  fille  de  Coligny  vous  rend  mille 
grâces  de  l'honneur  de  votre  souvenir;  elle  en  fait  autant 
d'estime  et  de  votre  amitié  que  j'en  fais  moi-même  :  c'est 
tout  dire. 


2400.  —  Bussy  à  madame  de  Sévigné. 

A  Coligny,  ce  17  août  1688. 

Je  reçus  hier  votre  lettre  du  13  de  ce  mois,  ma  chère 
cousine;  je  n'ai  point  trouvé  votre  lettre  ennuyeuse, 
comme  vous  me  le  mandez.  Je  vous  avoue  que  j'en  ai 
reçu  quelquefois  de  vous  de  plus  généralement  belles  que 
celle-ci  :  cependant  il  y  a  des  traits  de  maître  en  beau- 
coup d'endroits  qui  me  contentent  l'esprit,  et  tout  le  reste 
me  touche  le  cœur.  En  un  mot ,  j'ai  été  ravi  de  la  rece- 
voir et  de  la  lire.  Quand  vous  me  dites  que  vous  croyez 
bien  que  je  ne  me  précipiterai  pas,  que  la  vie  est  courte, 
et  que  je  suis  déjà  bien  avancé,  que  ce  n'est  pas  la  peine 
de  m'impatienter,  peut -on  plus  égayer  une  matière  si 
triste?  Quand  vous  me  mandez,  pour  me  consoler,  que 
tout  le  monde  a  ses  peines;  que  si  je  n'avois  eu  les 
miennes,  j'en  aurois  eu  d'autres,  et  que  tel  est  l'ordre  de 
la  Providence,  cela  n'est -il  pas  chrétien  et  du  meilleur 
sens  du  monde?  Quand  après  cela  vous  me  parlez  de  la 
transplantation  romanesque  de  notre  cousin  d'Allemagne 
par  cette  même  Providence,  et  que  vous  ajoutez  que  cette 
bizarre  et  extraordinaire  fortune,  dont  il  n'a  point  été 
l'artisan,  me  doit  empêcher  de  tirer  aucune  conséquence 
en  sa  faveur,  ni  de  me  faire  aucun  reproche,  vous  fortifiez 
agréablement  les  raisons  que  je  me  suis  dites  et  que  je  me 
dis  tous  les  jours  pour  n'être  point  fâché.  Allez,  ma  chère 
cousine,  vous  êtes  bien  plus  aimable  que  vous  ne  pensez. 
Vous  me  mandez  ensuite  le  gain  du  procès  de  la  belle 
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comtesse.  Je  lui  en  ai  fait  compliment ,  et  je  vous  ai  fait 
reproche  de  l'avoir  appris  à  M.  d'Autun  avant  moi.  Vous 
me  mandez  que  cela  vraisemblablement  vous  va  séparer; 
j'en  ai  peur,  et  je  dis  là-dessus  que,  comme  à  quelque 
chose  malheur  est  bon,  à  quelque  chose  aussi  bonheur  est 
mauvais;  car  c'est  le  gain  du  procès  qui  vous  donnera  ce 
chagrin.  Il  ne  falloit  pas  aussi  que  madame  de  Grignan 
le  perdît,  mais  votre  compte  et  le  sien  étoient  qu'il  ne  fût 
jugé  de  dix  ans. 

La  mort  de  la  nièce  de  notre  ami  est  un  coup  particu- 
lier de  cette  Providence  qui  prend  à  tâche  de  sauver  notre 
ami.  Une  plus  longue  vie  de  cette  tille  pouvoit  engager 
son  oncle  dans  des  procès,  et  par  conséquent  des  haines 
qui  auroient  pu  nuire  à  son  salut.  Cette  aventure  me  l'a 
fait  juger  un  prédestiné.  Madame  de  Coligny  dit  que  quand 
on  a  dit  jusqu'ici  :  Je  faillis  à  mourir  de  peur,  c'a  été  une 
exagération  hyperbolique  ;  mais  aujourd'hui  c'est  une 
chose  de  fait.  Elle  vous  rend  mille  grâces  de  l'honneur  de 
votre  embrassade,  et  pour  elle  et  pour  son  fils.  Je  vous  ai 
parlé  dans  ma  dernière  lettre  si  amplement  d'Abbadie, 
que  je  n'ai  rien  à  y  ajouter,  sinon  que  je  le  relirai  tous  les 
trois  mois  du  reste  de  ma  vie. 

A  Corbinelli. 

Bien  vous  a  pris,  monsieur,  d'avoir  fait  provision  dans 
Abbadie  de  soumission  aux  ordres  de  la  Providence,  pour 
soutenir  la  perte  que  vous  avez  faite  de  mademoiselle 
votre  nièce.  Je  suis  de  l'avis  de  ceux  qui  vous  disent 
que  c'est  une  épine  hors  de  votre  pied  qui  vous  fait  en- 
core mal;  mais  ce  mal  ne  vous  durera  pas  longtemps 
et  vous  épargnera  bien  des  peines.  Nous  y  trouverons 
notre  compte  s'il  vous  fait  venir  en  Bourgogne,  et  vous 
ferez  fort  bien  d'y  venir,  quand  ce  ne  seroit  que  pour 
vous  désaccoutumer  des  lieux  où  vous  avez  vu  si  longtemps 
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cette  pauvre  fille;  mais  à  votre  retour  à  Paris,  il  faudra 
changer  de  maison.  Pour  le  quartier,  j'aime  trop  ma  cou- 
sine pour  vous  en  conseiller  un  autre.  Madame  de  Goligny 
dit  qu'elle  ne  quitteroit  pour  rien  au  monde  sa  part  de 
votre  séjour  en  Bourgogne. 


2401.  —  Madame  de  Grignan  à  Bussy. 

A  Paris,  ce  26  août  1688. 

Vous  me  demandez  qui  sont  les  gens  contre  qui  je  plai- 
dois,  monsieur?  Je  suis  si  lasse  d'entendre  nommer  mes 
ennemis,  que  je  ne  puis  me  résoudre  à  vous  dire  leurs 
noms;  je  veux  même  les  oublier,  et  mon  procès  aussi.  Il 
est  vrai  que  je  me  suis  acquis  bien  de  l'estime  parmi  les 
procureurs,  mais  je  ne  puis  atteindre  jusqu'à  madame  de 
Montataire  :  elle  demande  et  obtient,  et  je  ne  fais  que  me 
défendre.  Cette  différence  dans  le  succès  en  met  dans 
notre  bonheur.  Vraiment,  monsieur,  vous  vous  êtes  bien 
mépris  quand  vous  me  croyez  le  vol  pour  les  cœurs,  et 
non  pas  pour  les  procès  ;  c'est  Dieu  merci  tout  le  contraire. 
Ne  me  faites  donc  plus  l'injustice  de  ne  pas  compter 
au  nombre  de  mes  perfections  celle  d'entendre  la  procé- 
dure à  merveilles.  Mais,  monsieur,  dans  le  temps  que  j'es- 
père jouir  du  repos  que  ma  capacité  m'a  acquis,  un  bruit 
de  guerre  m'épouvante.  J'ai  un  fils  (1)  qui  s'avise  d'avoir 


(i)  Louis-Provence  Adhémar  de  Monteil ,  marquis  de  Grignan,  né 
en  1671,  mestre  de  camp  d'un  régiment  de  cavalerie,  brigadier  des 
armées  du  roi.  C'était  le  seul  fils  du  comte  de  Grignan  ,  et  il  avait 
épousé  Anne  de  Saint-Amand  ,  fille  d'un  fermier  général.»  Madame 
de  Grignan,  dit  Saint-Simon,  en  le  présentant  au  monde,  en  faisoit 
ses  excuses,  et  avec  sa  minauderie,  en  radoucissant  ses  petits  yeux, 
disoit  qu'il  falloit  bien  de  temps  en  temps  du  fumier  sur  les  meil- 
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dix-sept  ans  ;  on  dit  que  c'est  le  bel  Age,  non  pour  plai- 
der, mais  pour  aller  à  la  guerre  ;  et  c'est  ce  qui  m'oblige 
de  souhaiter  qu'il  fût  plus  vieux  pour  soutenir  les  fatigues, 
ou  plus  jeune  pour  n'y  être  pas  exposé.  Mais  c'est  un  mal 
à  quoi  il  n'y  a  point  de  remède.  Au  milieu  du  trouble 
comme  du  repos,  je  suis  très-sensible  à  toutes  les  marques 
de  votre  estime  et  votre  amitié;  je  vous  en  demande  la  con- 
tinuation et  je  vous  assure  que  je  vous  aime  et  que  je 
vous  honore  fort. 


2402.—  Madame  de  Sévigné  à  Bussy 

X  Taris ,  ce  26  août  16S8. 

Vous  verrez,  mon  cher  cousin,  par  une  grande  lettre 
que  je  vous  ai  écrite,  et  que  j'ai  donnée  à  ma  nièce  de 
Montataire  pour  vous  faire  tenir,  que  je  n'ai  point  manqué 
de  vous  apprendre  la  victoire  tout  entière  que  ma  fille  a 
remportée  sur  ses  parties,  tout  d'une  voix  et  avec  dépens. 
Si  je  ne  vous  l'ai  pas  mandé  aussi  tôt  qu'à  M.  d'Autun, 


leures  terres.  Elle  se  savoit  un  gré  infini  de  ce  bon  mot ,  qu'avec  rai- 
son chacun  trouva  impertinent,  quand  on  a  fait  un  mariage,  et  le  dire 
entre  bas  et  haut  devant  sa  belle-fille.  Saint-Amant,  son  père,  qui 
se  prêtoità  tout  pour  leurs  dettes,  rapprit  enfin  et  s'en  trouva  si  of- 
fensé qu'il  ferma  le  robinet.  9a  pauvre  fille  n'en  fut  pas  mieux  trai- 
tée, mais  cela  ne  dura  pas  longtemps.  Son  mari,  qui  s'étoit  distingué 
à  la  bataille  d'Hochstet,  mourut  au  commencement  d'octobre  (1704) 
à  Thionville-,  on  dit  que  ce  fut  de  la  petite- vérole.  Il  avoit  un  régi- 
ment ,  étoit  brigadier  et  sur  le  point  d'avancer.  Sa  veuve,  qui  n'eut 
point  d'enfants ,  étoit  une  sainte,  mais  la  plus  triste  et  la  plus  silen- 
cieuse que  je  vis  jamais.  Elle  s'enferma  dans  sa  maison,  où  ellepassa 
le  reste  de  sa  vie  ,  peut-être  une  vingtaine  d'années,  sans  en  sortir 
que  pour  aller  à  l'église  et  sans  voir  qui  que  ce  fût.  »  (  Mémoires, 
t.  VIII-  p.  45.)  —  Le  marquis  de  Grignan  était  l'ami  de  Saint-Simon, 
avec  qui  il  avait  été  élevé. 
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c'est  que  ne  vous  ayant  écrit  qu'un  jour  après  lui ,  on 
nous  fit  une  vilaine  chicane,  qui  troubla  un  peu  notre 
joie,  par  la  crainte  de  n'avoir  pas  notre  arrêt  signé  avant 
la  levée  du  parlement  ;  mais  ayant  donné  remède  à  ce 
mal,  je  vous  écrivis  une  grande  lettre,  que  vous  avez  dû 
recevoir  présentement.  Ainsi  vous  ne  serez  point  jaloux 
du  prélat,  et  vous  croirez  qu'il  n'est  point  arrivé  de  chan- 
gement dans  mon  cœur  qui  puisse  m'obliger  de  le  préfé- 
rer à  vous. 

C'est  avoir  envie  de  vivre  chrétiennement  avec  la  for- 
tune que  de  lui  pardonner  la  conduite  qu'elle  a  eue  avec 
vous,  en  faveur  des  bontés  qu'elle  a  pour  vos  amis.  Il  y  a 
toujours  lieu  de  se  consoler,  quand  on  observe  tout  ce 
qu'elle  fait  ;  car  fort  souvent  aussi  elle  rend  tant  de  gens 
malheureux  qu'on  peut  dire,  comme  à  l'opéra  : 

Goûtons  l'unique  bien  des  cœurs  infortunés: 
Ne  soyons  pas  seuls  misérables  (1). 

Les  personnes  bien  disposées  à  prendre  patience  et  à  se 
consoler  en  trouvent  partout  des  raisons  ;  et  c'est  en  vérité 
grande  sagesse  :  le  contraire  me  paroît  d'une  folie  et  d'une 
inutilité  pitoyables.  Je  suis  toujours  charmée  que  vous  ai- 
miez Abbadie.  Notre  ami  a  été  le  premier  à  lui  rendre  un 
témoignage  d'estime,  et  à  se  rendre  à  la  force  de  ses  rai- 
sonnements. Après  lui,  je  vous  souhaitois  rendu,  et  voilà 
qui  est  fait.  Ce  goût  a  été  assez  universel;  mais  je  m'en 
tiens  à  vous  deux  pour  croire  que  tout  le  transport  que 
j'ai  eu  en  lisant  principalement  le  deuxième  tome  est  tout 
à  fait  bien  fondé.  Je  crois  que  si  ce  livre  m'avoit  donné 
autant  d'amour  de  Dieu  qu'il  m'a  fortement  persuadée  de 
la  vérité  de  ma  religion  ,  je  serois  une  vraie  sainte;  mais 
c'est  toujours  une  grande  avance  et  une  grande  obligation 


(i)  Ces  vers  sont  de  Quinault. 
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que  nous  avons  à  cet  homme -là  de  nous  avoir  ôté  tous 
nos  misérables  doutes ,  et  d'avoir  si  fortement  répondu  à 
mille  objections  qui  paroissoient  fortes  ;  mais  après  lui, 
tout  est  aplani.  On  est  honteux  de  n'avoir  pas  pensé  ce 
qu'il  a  dit  :  on  est  tout  persuadé  et  tout  instruit  de  la  vé- 
rité et  de  la  sainteté  d'une  religion  qu'on  n'avoit  jamais 
considérée  que  superficiellement.  Je  trouve  que  vous  et 
ma  nièce  dites  fort  bien  sur  le  sujet  de  cet  homme  admi- 
rable; quoique  différemment,  nous  avons  dit  les  mêmes 
choses. 

Notre  Montataire  poursuit  vivement  le  Chanoine;  mais 
il  se  débat  si  violemment  dans  son  agonie  qu'il  les  em- 
pêche encore  de  pouvoir  aller  à  leurs  châteaux ,  par  les 
menaces  continuelles  des  arrêts  du  conseil  qui  cassent  fort 
souvent  les  arrêts  du  parlement  les  mieux  donnés  :  aussi 
fait- il  présentement  ce  qu'il  veut  faire,  qui  est  de  leur 
donner  toujours  de  la  peine,  même  en  expirant. 

Vous  avez  su  que  le  jeune  Villars,  fils  d'Orondate,  re- 
venu d'Allemagne,  où  il  a  fort  bien  fait,  soit  pour  sa  ré- 
putation dans  la  guerre  d'Allemagne,  soit  pour  les  négo- 
ciations, dont  il  s'est  fort  bien  acquitté,  a  eu  l'agrément 
pour  la  charge  de  commissaire  général  de  votre  défunte 
cavalerie.  Il  en  donne  cinquante  mille  écus  au  marquis  de 
Montrevel.  Il  vend  son  régiment  trente  mille  écus  à  Blan- 
chefort.  Ainsi  voilà  un  homme  placé  dans  une  charge 
dont  il  s'acquittera  fort  bien ,  à  la  veille  d'une  guerre  qui 
fait  présentement  la  nouvelle  publique.  On  lève  des  trou- 
pes et  on  les  envoie  en  Allemagne.  Nous  voulons  com- 
mencer sans  attendre  qu'on  nous  attaque.  Nous  sommes 
chagrins  de  l'élection  de  Liège  (1)  et  de  n'avoir  point  em- 
porté celle  de  Cologne  (2).  Le  pape,  qui  en  est  présente- 


(1)  Le  baron  Jean-Louis  cTEldcren,  grand  doyen  de  Liège,  avait  été 
élu  évëque  de  cette  ville. 

(2)  Voici  ce  qui  s'était  passé  à  Cologne.  Le  vieil  électeur,  Maximi- 
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ment  le  maître,  n'est  pas  bien  disposé  pour  nous.  Ainsi 
nous  voulons  être  en  état  de  répondre  à  tout,  et  peut-être 
même  d'attaquer  les  premiers.  Le  temps  nous  en  appren- 
dra davantage. 

Mon  cher  cousin  et  ma  chère  nièce,  je  vous  recom- 
mande toujours  à  l'un  et  à  l'autre  la  douceur  de  votre 
société.  C'est  un  bien  sur  lequel  la  fortune  n'a  point  de 
prise. 

De  Corbinelli. 

Pour  Abbadie,  je  suis  ravi,  monsieur,  que  votre  goût 
se  rencontre  avec  le  nôtre  ;  c'est  un  bon  signe  pour  nous. 
Il  a  ses  envieux  et  ses  censeurs  ;  mais  qui  est-ce  qui  n'en 
a  point,  ou  qui  n'en  a  point  eu?  Le  pauvre  M.  de  Vardes 
a  une  fièvre  lente ,  qui  le  dévore  petit  à  petit  et  qui  nous 
inquiète.  J'ai  bien  envie  d'aller  causer  avec  vous  sur  vos 
matériaux  d'histoire  et  sur  toutes  sortes  de  matières 
semblables  ou  différentes. 


2403.  — Bussy  à  la  duchesse  de  Holstein,  comtesse  de 
Rabutin. 

A  Coligny ,  ce  15  septembre  1688. 

Je  viens  de  voir  dans  la  gazette  la  blessure  à  l'épaule  de 
mon  cousin  votre  mari,  madame,  et  c'est  pour  cela  que  je 


lien-Henri  de  Bavière,  était  mort  le  1er  juillet  1688.  Les  Français  vou- 
laient le  faire  remplacer  par  son  premier  ministre  ,  le  cardinal  de 
Furstemberg,  vendu  à  Louis  XIV.  Le  roi  avait  la  majorité  dans  le 
chapitre  électoral ,  mais  il  fallait  que  le  candidat  réunit  les  deux  tiers 
des  voix ,  sans  quoi  l'élection  était  réservée  à  la  cour  de  Rome.  Fur- 
stemberg obtint  quatorze  voix,  et  son  concurrent,  le  prince  Clément 
de  Bavière,  neveu  du  défunt  électeur  et  âgé  seulement  de  17  ans, 
en  eut  neuf.  L'élection  fut  déférée  au  pape,  qui  choisit  le  jeune  prince 
et  lui  accorda  toutes  les  dispenses  nécessaires. 


1688.  —  SEPTEMniUï.  157 

me  donne  aujourd'hui  L'honneur  de  vous  écrire  pour  m'en 
réjouir  avec  vous.  Cette  blessure  n'étant  qu'honorable  et 
point  dangereuse,  elle  servira  à  la  fortune  de  mon  cousin. 
J'espère  même  qu'elle  lui  sauvera  les  périls  du  reste  du 
siège  de  Belgrade,  dont  il  y  a  grande  apparence  qu'il  ne 
seroit  pas  quitte  à  si  bon  marché.  Je  vous  supplie  très- 
humblement,  madame,  de  me  faire  savoir  la  suite  de  cette 
blessure.  Il  y  a  longtemps  que  je  n'ai  reçu  de  vos  nou- 
velles, cependant  personne  ne  prend  plus  de  part  que 
moi  à  tout  ce  qui  vous  touche. 


2404.  — Bussy  à  madame  de  Sévigné. 

A  Colipny,  ce  17  septembre  1688. 

Vous  vous  plaigniez,  ma  chère  cousine,  de  ne  point  voir 
le  nom  de  notre  cousin  d'Allemagne  dans  les  gazettes. 
Vous  allez  avoir  contentement.  La  gazette  de  Resançon  à 
l'article  de  Vienne,  du  29  août  dernier,  parle  ainsi  du  siège 
de  Belgrade  :  «  Les  assiégés  faisoient  de  continuelles  sor- 
ties qui  incommodoient  beaucoup  les  Impériaux  ;  et  dans 
l'une  de  ces  sorties  le  comte  de  Rabutin  y  a  été  blessé  à 
l'épaule  d'un  coup  de  mousquet,  et  le  comte  Taxis,  colo- 
nel des  troupes  de  Bavière,  d'un  autre  coup  de  mousquet 
assez  dangereux.  »  De  la  manière  que  la  gazette  parle  de 
la  blessure  du  comte  Taxis,  celle  du  comte  de  Rabutin  ne 
me  paroîtpas  considérable.  J'en  écris  à  la  duchesse-com- 
tesse, et  je  m'en  réjouis  avec  elle  comme  d'une  marque 
d'honneur  qui  servira  à  la  fortune  de  son  mari.  Si  nos 
commencements  de  guerre  ont  de  la  suite,  nous  ferons 
bien  d'autres  compliments  à  nos  amis.  Vous  y  aurez  inté- 
rêt pour  le  jeune  Grignan,  comme  moi  pour  mon  fils. 
Dieu  nous  les  conserve,  et  nous  aussi,  qui  par  nos  charges 
de  grands-pères  sommes  autant  exposés  que  les  jeunes 

vi.  14 


158  CORRESPONDANCE  DE  BUSSY-RABUT1N. 

gens  qui  vont  à  la  guerre.  Voyez  M.  de  Vardes-,  les  jeunes 
gens  tués  à  Belgrade  ne  sont  pas  plus  morts  que  lui. 

A  Corbinelli. 

Vous  me  préparâtes  à  la  mort  de  M.  de  Vardes,  mon- 
sieur, quand  vous  me  mandâtes  qu'il  avoit  une  fièvre 
lente.  Je  ne  pensois  pourtant  pas  que  cela  allât  si  vite.  Cet 
événement  ne  fait  pas  honneur  au  médecin  hollandois  (1), 
car  ce  n'étoit  pas  un  mal  extraordinaire.  Je  suis  fâché  de 
sa  mort  pour  la  douleur  que  vous  en  aurez,  mais  j'en  suis 
fâché  aussi  pour  l'amour  de  moi.  Nos  disgrâces,  arrivées 
et  finies  presque  en  même  temps,  nous  avoient  réchauffé 
l'un  pour  l'autre  ;  et  cela,  avec  une  estime  réciproque,  me 
fait  aujourd'hui  sentir  sa  mort  plus  que  je  n'aurois  fait  il 


(1)  Adrien  Helvétius ,  premier  médecin  du  duc  d'Orléans ,  né  en 
1G61,  mort  en  1727.  Voici  le  portrait  qu'en  trace  Saint-Simon: 

«  C'étoit  un  gros  Hollandois  qui,  pour  n'avoir  pas  pris  les  degrés 
de  médecine,  étoit  l'aversion  des  médecins  et  en  particulier  l'horreur 
de  Fagon,  dont  le  crédit  étoit  extrême  auprès  du  roi  et  la  tyrannie 
pareille  sur  la  médecine  et  sur  ceux  qui  avoient  le  malheur  d'en 
avoir  besoin.  Cela  s'appeloit  donc  un  empirique  dans  leur  langage  qui 
ne  méritoit  que  mépris  et  persécution  et  qui  attiroit  la  disgrâce,  la 
colère  et  les  mauvais  offices  de  Fagon  sur  qui  s'en  servoit.  Il  y  avoit 
pourtant  longtemps  qu'Helvétius  étoit  à  Paris,  guérissant  beaucoup 
de  gens  rebutés  ou  abandonnés  des  médecins  et  surtout  les  pauvres 
qu'il  traitoit  avec  une  grande  charité.  Il  en  recevoit  tous  les  jours 
chez  lui,  à  heure  fixée,  tant  qu'il  en  vouloit  venir,  à  qui  il  fournissoit 
les  remèdes  et  souvent  la  nourriture.  Il  excelloit  particulièrement 
aux  dévoiements  invétérés  et  aux  dyssenteries.  C'est  à  lui  qu'on  est 
redevable  de  l'usage  et  de  la  préparation  diverse  de  l'ipécacuanha 
pour  les  divers  genres  de  ces  maladies  et  le  discernement  encore  de 
celles  où  ce  spécifique  n'est  pas  à  temps  ou  même  n'est  point  propre. 
C'est  ce  qui  donna  la  vogue  à  Helvétius,  qui  d'ailleurs  étoit  un  bon  et 
honnête  homme,  homme  de  bien,  droit  etdebonnefoi.il  étoit  excel- 
lent encore  pour  les  petites  véroles  et  les  autres  maladies  de  venin, 
d'ailleurs  médiocre  médecin.  »  {Mémoires,  t.  V,  p.  134). 
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y  a  vingt  ans.  Dieu  veuille  avoir  son  âme!  Mandez-moi,  je 
vous  supplie,  comment  il  a  fini;  et  après  l'avoir  regretté 
honnêtement  tous  deux,  ne  songeons  plus  qu'à  ne  le  pas 
sitôt  suivre. 

A  madame  de  Sévigné. 

Je  reviens  à  vous,  ma  chère  cousine,  pour  vous  deman- 
der pardon  si  je  vous  écris  sur  du  carton  :  mon  papier 
fin  est  fini,  il  n'y  en  a  point  d'autre  en  ce  pays  que  celui- 
ci.  Je  crois  qu'il  n'y  a  pas  longtemps  qu'on  y  écrivoit  en- 
core sur  l'écorce  des  arbres. 


2405.  —  Le  marquis  de  Bussy  à  Bussy. 

A  Paris,  ce  10 septembre  1688. 

M.  d'Avaux,  ambassadeur  pour  le  roi  en  Hollande,  fit  il 
y  a  quelques  jours  une  harangue  aux  États-Généraux,  par 
laquelle  il  leur  déclare  la  guerre  au  nom  de  son  maître 
au  cas  qu'ils  assistent  les  mécontents  d'Angleterre.  Il 
ajoute  que  Sa  Majesté  prétendoit  soutenir  l'élection  du 
cardinal  de  Furstemberg  envers  et  contre  tous.  Le  prési- 
dent lui  répondit  que,  croyant  qu'il  s'agissoit  de  com- 
merce, il  n'étoit  pas  préparé  sur  ce  qu'il  venoit  de  lui 
dire  et  qu'il  assemblerait  les  députés  pour  savoir  leur  in- 
tention. M.  d'Avaux  eut  beau  dire  qu'ils  étoient  assez 
dans  l'assemblée  pour  en  décider,  ils  baissèrent  la  tête  et 
sortirent  sans  lui  répondre.  Depuis  ce  temps-là,  il  a  fait 
imprimer  cette  déclaration. 

Le  prince  d'Orange  a  mis,  dit-on,  beaucoup  de  vais- 
seaux en  mer,  qui  vont  quérir  quatorze  mille  Suédois.  On 
dit  que  l'électeur  de  Saxe  doit  fournir  vingt  mille  hommes, 
celui  de  Brandebourg  autant ,  commandés  par  le  maré- 
chal de  Schomberg.  On  dit  aussi  que  dès  que  Belgrade 
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sera  pris ,  l'empereur  fera  la  paix  avec  le  Turc  qui  la  lui 
demande,  et  qu'il  fera  marcher  ensuite  ses  troupes  sur  le 
Rhin. 

Le  roi  appela  hier  au  sortir  de  la  messe  Torf  (1) ,  l'un 
de  ses  ordinaires ,  et  lui  dit  tout  haut  d'aller  de  sa  part  à 
Bruxelles  dire  à  M.  de  Castanaga ,  gouverneur  des  Pays- 
Bas,  qu'il  prendroit  pour  une  déclaration  de  guerre  le 
moindre  secours  qu'il  donneroit  au  prince  d'Orange  ou 
aux  Hollandois.  L'état  de  la  cavalerie  qu'on  veut  lever  est 
de  dix-neuf  mille  chevaux,  et  de  quarante  mille  hommes 
pour  l'infanterie.  Le  roi  dit  l'autre  jour  que  le  prince  d'O- 
range avoit  été  surpris  d'une  si  grosse  levée  faite  tout 
d'un  coup. 

Le  maréchal  de  Vivonne  est  mort  subitement  :  on  a 
donné  son  gouvernement  de  Champagne  au  maréchal  de 
Luxembourg,  son  régiment  d'infanterie  au  jeune  Thianges, 
son  neveu,  et  sa  charge  de  général  des  galères  à  M.  le  duc 
du  Maine.  On  a  taillé  Dangeau  et  on  lui  a  tiré  une  pierre 
grosse  comme  un  œuf  (2). 


2406.  —  Madame  de  Sévigné  à  Bussy. 

A  Paris,  ce  22  septembre  1688. 

Il  est  vrai  que  j'aime  la  réputation  de  notre  cousin  d'Al- 
lemagne. Le  marquis  de  Villars  nous  en  a  dit  des  mer- 
veilles à  son  retour  de  Vienne ,  et  de  sa  valeur,  et  de  son 
mérite  de  tous  les  jours,  et  de  sa  femme,  et  du  bon  air  de 


(1)  Exempt  des  gardes  du  corps,  puis  (IG80)  gentilhomme  ordi- 
naire du  roi. 

(2)  «  Colo  me  tailla  et  me  tira  une  grosse  pierre  ronde  qui  pesoit 
une  once  et  un  quart,  »  dit  Dangeau  dans  son  Journal  à  la  date  du 
8  septembre. 
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sa  maison.  Je  sentis  la  force  du  sang,  et  je  la  sens  encore 
dans  tout  ce  que  dit  la  gazette  de  sa  blessure.  Vous  êtes 
cause,  mon  cher  cousin,  que  j'écris  à  cette  duchesse-com- 
tesse, en  lui  envoyant  votre  paquet.  J'admire  toujours  les 
jeux  et  les  arrangements  de  la  Providence.  Elle  veut  que 
ce  Rabutin  d'Allemagne,  notre  cadet  de  toutes  façons,  par 
des  chemins  bizarres  et  obliques  s'élève  et  soit  heureux, 
et  qu'un  comte  de  Bussy,  l'aîné  «le  sa  maison,  avec  beau- 
coup de  valeur,  d'esprit  et  de  services,  même  avec  la  plus 
brillante  charge  de  la  guerre,  soit  le  plus  malheureux 
homme  de  la  cour  de  France.  Oh  bien!  Providence,  faites 
comme  vous  l'entendrez  :  vous  êtes  la  maîtresse;  vous 
disposez  de  tout  comme  il  vous  plaît  et  vous  êtes  telle- 
ment au-dessus  de  nous,  qu'il  faut  encore  vous  adorer, 
quoi  que  vous  puissiez  faire,  et  baiser  la  main  qui  nous 
frappe  et  qui  nous  punit;  car  devant  elle  nous  méritons 
toujours  d'être  punis. 

Je  suis  bien  triste ,  mon  cher  cousin  :  notre  chère  com- 
tesse de  Provence,  que  vous  aimez  tant,  s'en  va  dans 
huit  jours;  cette  séparation  m'arrache  l'âme  et  fait  que  je 
m'en  vais  en  Bretagne.  J'y  ai  beaucoup  d'affaires,  mais  je 
sens  qu'il  y  a  un  petit  brin  de  dépit  amoureux".  Je  ne  veux 
plus  de  Paris  sans  elle.  Je  suis  en  colère  contre  le  monde 
entier;  je  m'en  vais  me  jeter  dans  un  désert.  Eh  bien, 
monsieur  et  madame,  en  savez-vous  plus  que  nous  sur  l'a- 
mitié? Nous  donnerions  des  leçons  aux  autres;  mais,  en 
vérité,  il  est  bien  douloureux  d'exceller  en  ce  genre  :  ceux 
qui  sont  si  sensibles  sont  bien  malheureux.  Parlons  d'au- 
tre  chose. 

Vous  savez  la  mort  de  votre  ancien  ami  Vivonne  (1).  Il 


(1)  «  Le  maréchal  de  Vivonne  mourut  à  Chaillot,  entre  les  mains 
d'un  médecin  calabrois,  qu'on  dit  qui  l'a  tué.  »  (Journal  de  Dangeau, 
1G  septembre  1088.)  Voy.  Mercure  Galant,  septembre,  p.  iJlu  et  octo- 
bre,  p,  ici  et  suiv. 

ii. 
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est  mort  en  un  moment,  dans  un  profond  sommeil ,  la 
tête  embarrassée,  et,  entre  nous,  aussi  pourri  de  l'âme 
que  du  corps.  On  a  donné  sa  charge  de  général  des  galères 
à  M.  du  Maine ,  quatre  cent  mille  francs  à  madame  de 
Vivonne,  et  après  elle  aux  enfants  du  jeune  Mortemart.  Le 
roi  va  le  28  de  ce  mois  à  Fontainebleau.  Il  y  a  quelque 
autre  dessein,  mais  il  est  encore  caché.  Il  y  a  un  air  de 
ralentissement  dans  tout  le  mouvement  de  guerre  qui  a 
paru  d'abord.  ;La  flotte  seule  du  prince  d'Orange,  toute 
prête  à  mettre  à  la  voile ,  est  digne  d'attention.  On  croit 
qu'elle  menace  l'Angleterre.  Cependant  on  garde  nos 
côtes  :  on  a  fait  partir  les  gouverneurs  de  Bretagne  et  de 
Normandie.  Tout  ceci  est  fort  embrouillé  ;  il  y  a  bien  des 
nuages  amassés;  ce  dénouement  mérite  qu'on  ne  le  perde 
pas  de  vue. 

Adieu,  mon  cher  cousin;  je  vous  écrirai  encore  avant 
que  de  partir,  et  je  vous  embrasse  tous  deux. 

De  Corbinelli. 

Le  prince  d'Orange  ni  ses  alliés  ne  songent  point  à  faire 
des  entreprises  contre  nous.  Ils  ne  songent  qu'à  l'Angle- 
terre, ou  à  empêcher  celle  que  nous  voudrions  faire  sur 
eux,  en  nous  montrant  qu'ils  ont  de  quoi  se  défendre, 
sans  vouloir  persuader  qu'ils  veulent  attaquer.  C'est  ce 
que  je  souhaite  dans  les  règles  de  la  politique.  On  a  en- 
voyé à  Rome  pour  préparer  des  accommodements  et  nous 
relâcher  de  toutes  nos  prétentions  de  régale  et  de  fran- 
chise, à  condition  que  le  pape  se  relâchera  du  prince  Clé- 
ment de  Bavière  (1)  et  se  contentera  de  lacoadjutorerie,en 
souffrant  que  M .  de  Furstcmberg  soit  électeur  {%)  et  évêque 


(1)  Voy.  plus  haut,  p.  155,  note  2. 

(2)  De  Cologne. 
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de  Liège;  la  difficulté  est  que  les  confédérés  d'Allemagne 
en  conviennent. 

Adieu ,  monsieur  ;  je  vous  remercie  de  tout  mon 
cœur  des  compliments  que  vous  m'avez  faits  sur  les  deux 
morts  qui  m'ont  affligé  depuis  deux  mois.  La  mienne 
viendra  quand  il  lui  plaira.  Je  ne  sais  si  elle  m'affligera  : 
mais  je  sais  bien  qu'elle  ne  me  surprendra  pas. 


2407.  —Bussy  au  P.Bouhours, 

A  Coligny,  ce  22  septembre  1689. 

Tour  répondre  à  votre  lettre  du  3  août  dernier,  mon 
R.  P.,  je  vous  dirai  que  voslouangesme  font  plus  de  plai- 
sir que  celles  de  toute  l'Académie  ensemble ,  parce  que 
je  suis  persuadé  de  votre  sincérité  et  de  vos  lumières. 

Le  souhait  que  vous  faites  pour  moi  que  je  sois  secondé 
par  les  intéressés  dans  les  Mémoires  qui  me  sont  néces- 
saires pour  l'histoire  du  Prince  (1)  me  fait  croire  que  vous 
vous  défiez  de  leur  empressement  \  je  m'en  défie  aussi 
bien  que  vous,  mon  R.  P.,  et  cette  froideur  me  surprend, 
car  ils  ont  eu  pour  cela  la  plus  grande  chaleur  du  monde 
dans  les  commencements.  Vous  croyez  bien,  mon  R.  P., 
que  je  ne  me  jetterai  pas  à  la  tête  des  gens ,  et  que  si  je 
ne  le  fais  pas  pour  le  maître,  je  le  f crois  bien  moins  pour 
les  subalternes. 

Je  suis  ravi  que  vous  approuviez  ma  résignation  ;  Dieu 
me  fera  la  grâce  d'en  avoir  jusqu'à  la  fin  autant  qu'il  m'en 
sera  nécessaire. 

Il  est  vrai  que  voici  un  grand  bruit;  je  crois  pourtant 
que,  comme  les  princes  habiles  font  ce  qu'ils  peuvent  pour 


(1)  De  Cordé. 
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épargner  leurs  troupes  et  leur  argent,  on  tentera  la  voie  d 
la  négociation  avant  le  sort  des  armes. 

L'emprisonnement  de  l'intendant  du  cardinal  de  Bouil 
Ion  (1)  barbouillera  assurément  Son  Éminence,  car  on  es 
assez  disposé  à  prendre  en  mauvaise  part  tout  ce  qui  vien 
de  ce  côté-là. 

L'intention  du  jeune  jésuite  sur  sa  biche  est  louable 
pour  l'exécution  ce  n'est  pas  de  même  ;  mais  tous  le.' 
commencements  sont  foibles  et  nous  admirons  tous  les 
jours  les  derniers  ouvrages  de  ceux  des  coups  d'essai  des- 
quels on  s'est  moqué. 

Le  distique  de  l'autre  jésuite  est  plus  de  mise  que  la 
biche. 

Madame  de  Colignyet  moi  avons  une  grande  impatience 
de  retrouver  l'abbé  de  Bussy  pour  avoir  la  critique  de  la 
Manière  de  penser  ;  elle  est  toute  votre  admiratrice  aussi 
bien  que  moi  et  votre  très-humble  servante. 

Nous  partons  de  ce  pays-ci  dans  huit  jours  pour  retour- 
ner à  Chaseu  :  ainsi  adressez-moi  ce  que  vous  m'écrirez 
au  maître  de  la  poste  d'Autun. 


(1)  «  On  a  arrêté  chez  M.  de  Croissy  à  Versailles  et  mené  à  la  Bas- 
tille, Fcrret,  homme  d'affaires  du  cardinal  de  Bouillon,  pour  des  let- 
tres en  chiffres  qu'il  avoit  écrites  à  Liège.  Les  amis  du  cardinal  espè- 
rent qu'il  ne  sera  point  mêlé  là-dedans,  et  que  ce  ne  sera  que  le  zèle 
indiscret  d'un  domestique  en  qui  son  maître,  dans  la  vérité,  n'a  ja- 
mais eu  de  confiance  que  pour  des  affaires  d'argent.  »  (Journal  de 
Dangeau,  30  septembre  1G88).  Le  cardinal  de  Bouillon,  qui  avoit  élé 
chassé  de  la  cour  pour  avoir  élevé  la  prétention  de  manger  avec  le 
roi  à  la  noce  de  la  duchesse  de  Bourbon ,  avait  voulu  se  faire  élire 
évèoue  de  Liège. 
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2408.  —  Le  marquis  de  Bussy  à  Bitssy. 

A.  Versailles,  ce  23  septembre  168%. 

Monseigneur  part  samedi  prochain,  25  du  mois,  pour 
aller  commander  l'armée  en  Allemagne.  Il  doit  arriver  le 
5  octobre  à  Weissembourg  en  Alsace.  M.  le  duc  de  Beau- 
villier  sert  auprès  de  lui  de  gentilhomme  de  la  chambre. 
Il  a  Vandeuil  pour  officier  de  ses  gardes  en  qualité  de 
lieutenant  ;  Cinq  San  et  Druy,  enseignes  ;  Villaines,  Hau- 
tefort  et  Tingri,  exempts  ;  Sainte-Maure,  Quélus,  Mailly, 
d'Antin  et  Thianges ,  aides  de  camp  (1). 

On  croit  Philipsbourg  investi.  M.  de  Saint-Pouange  est 
déjà  parti.  Vivans,  Saint-Gelais,  le  Bordage  et  Lagnon. 
qui  étoient  ici ,  ont  eu  ordre  de  partir.  Tous  les  officiers 
qui  n'ont  point  d'emploi ,  ou  dont  les  régiments  ne  sont 
point  employés ,  ont  demandé  permission  de  suivre,  et  on 
ne  Ta  refusée  à  personne,  comme  à  Glérambaut ,  Château- 
Morand,  Nogaretet  bien  d'autres.  MM.  de  laRoche-Guyon 
et  d'Alincourt  ont  eu  permission  d'aller  servir  à  leurs  ré- 
giments. M.  le  Duc  et  M.  le  prince  de  Conti  sont  du 
voyage,  et  les  princesses  leurs  femmes  étoient  hier  toutes 
en  larmes.  Les  colonels  qu'on  remplace  et  dont  les  com- 
pagnies sont  en  ce  pays-là  ne  laissent  pas  d'aller.  Enfin  il 
y  a  ici  une  émotion  terrible.  Il  court  un  bruit  que  le  prince 
d'Orange,  ayant  joint  les  Suédois,  sera  à  la  tête  de  quatre- 
vingt  mille  hommes. 


(1)  Vandeuil,  aide-major  des  gardes  du  corps,  gouverneur  du 
Chàteau-Porcian(lG74),lieutenantdes  gardes  du  corps  (1679). — JV.  de 
Limoges  deSainsans,  enseigne  des  gardes  du  corps  (1679).— Villaines, 
probablement  de  la  famille  de  Gilbert  de  Voysins.  —  Marion  de  Drui, 
descendant  de  Simon  Marion,  avocat  général. 
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L'équipage  de  Monseigneur  est  composé  de  surtouts  (1), 
pour  aller  plus  vite.  Quoique  la  plupart  des  gens  qui  mar- 
chent n'aient  point  d'argent,  il  n'y  a  de  chagrins  que  ceux 
qui  restent. 

On  dit  que  le  dessein  du  prince  d'Orange  est  de  faire 
une  descente  en  France.  Si  cela  est ,  il  trouvera  à  qui  par- 
ler. Les  deux  compagnies  des  mousquetaires  sont  parties 
ce  matin  pour  aller  à  Cherbourg,  qui  est  un  poste  d'où 
les  ennemis  pourraient  être  difficilement  chassés  s'ils  s'en 
étoient  rendus  maîtres.  On  a  détaché  quatre  compagnies 
des  gardes  françoises  de  six  qui  étoient  demeurées  ici,  et 
deux  de  Suisses,  pour  s'aller  jeter  dans  Belle-Ile,  et  l'on 
assemble  les  compagnies  de  gendarmes  et  de  chevau-lé- 
gers.  Toutes  les  côtes  sont  gardées,  et  l'on  a  envoyé  Arta- 
gnan,  major  des  gardes ,  avec  sept  officiers  et  quatorze 
sergents  du  même  régiment,  pour  aller  assembler  et 
discipliner  les  milices  de  Normandie.  L'entreprise  du 
prince  d'Orange  étoit  hardie  et  bien  imaginée,  s'il  n'eût  eu 
affaire  à  un  roi  moins  prudent  et  plus  mal  servi. 

On  a  eu  réponse  de  la  lettre  du  cardinal  d'Estrées  pres- 
que aussitôt  qu'elle  a  paru  ici.  Le  pape,  après  l'avoir  lue 
et  relue,  a  confirmé  l'élection  du  prince  Clément. 

La  Trousse  s'est  rendu  maître  d'Avignon  avec  le  régi- 
ment de  dragons  de  Tessé  et  un  régiment  d'infanterie ,  et 
il  en  a  fait  sortir  le  vice-légat. 

M.  de  Boufflers  a  assiégé  Kaiserslautern,  et  on  attend  à 
toute  heure  la  nouvelle  de  la  prise. 

La  tranchée  ne  s'ouvrira  à  Philipsbourg  que  le  6  ou  le 
7  d'octobre. 

Il  paroît  ici  deux  manifestes,  dont  l'un  contient  les  rai- 


(1)  «  Espèce  de  petite  charrette  à  deux  roues,  fort  légère,  faite  en 
forme  de  grande  manne  et  qui  sert  à  porter  du  bagage.  »  (Diction- 
naire de  Trévoux.) 
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sons  pour  lesquelles  le  roi  prend  les  armes  et  assiège  Phi- 
lipsbourg,  qui  est  pour  le  partage  de  madame  la  duchesse 
d'Orléans,  que  le  palatin  son  frère  lui  refuse,  et  pour  sou- 
tenir l'élection  du  cardinal  de  Furstcmbcrg  ;  l'autre  est 
une  lettre  que  le  roi  avoit  écrite  au  cardinal  d'Estrées,  par 
laquelle  Sa  Majesté  lui  mandoit  les  sujets  de  plaintes  qu'il 
avoit  contre  le  pape  ,  tant  pour  le  fait  des  franchises  que 
pour  l'élection  extraordinaire  et  contre  les  constitutions 
canoniques  que  Sa  Sainteté  vouloit  faire  du  prince  Clé- 
ment de  Bavière  à  l'archevêché  de  Cologne  ,  et  pour  le 
refus  que  le  pape  faisoit  depuis  longtemps  de  rendre  au  duc 
de  Parme,  allié  de  Sa  Majesté,  ses  États  de  Castro  et  Ron- 
ciglione  ;  que  pour  cette  raison  Sa  Majesté  alloit  prendre 
Avignon  pour  le  mettre  entre  les  mains  du  duc  de  Parme, 
qui  le  garderoit  jusqu'à  ce  que  le  pape  lui  eût  rendu  ce 
qui  lui  appartenoit. 

2409.  —  Bv.ssyà  madame  de  Séviqné. 

A  Coligny,  ce  28  septembre  1688. 

Tous  ceux  qui  retournent  de  Vienne  disent  de  notre 
cousin  les  mêmes  choses  que  vous  a  dites  M.  de  Villars, 
madame.  Lui  et  sa  femme  sont  l'ornement  de  la  cour  de 
l'empereur.  Ce  que  vous  dites  de  la  Providence  sur  cela 
est  fort  bien  dit  ;  quelque  fertile  que  je  sois  en  pensées  et 
en  expressions,  je  n'y  saurois  rien  ajouter,  sinon  que  je 
reçois  toutes  mes  disgrâces  de  la  main  de  Dieu,  comme 
des  marques  infaillibles  de  prédestination.  La  dernière 
fois  que  je  vis  le  P.  la  Chaise,  il  me  dit  sur  les  plaintes  que 
je  lui  faisois  des  duretés  du  roi ,  que  Dieu  me  témoignoit 
par  là  son  amour.  Je  lui  répondis  que  je  le  croyois;  que 
je  voyois  bien  qu'il  me  vouloit  avoir  et  qu'il  m'auroit; 
mais  que  j'eusse  bien  voulu  que  c'eût  été  un  autre  que  Sa 
Majesté  qui  eût  fait  mon  salut. 
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Vous  ne  sauriez  dire  votre  douleur  sur  la  séparation  de 
votre  chère  comtesse  à  personne  qui  la  sache  mieux  com- 
prendre que  moi;  j'ai  été  depuis  douze  ou  treize  ans  plu- 
sieurs fois  sur  le  point  de  mourir,  parce  que  j'étois  sur  le 
point  de  quitter  votre  nièce.  Rien  ne  m'estsi  fortement  de- 
meuré dans  la  mémoire  que  ces  sortes  d'angoisses,  qui 
sont  les  plus  cruels  tourments  de  l'esprit.  Votre  dépit 
contre  Paris  me  paroît  naturel.  Pour  moi,  j'allois  jusqu'à 
la  haine  contre  les  lieux  où  je  Pavois  vue,  et  je  trouve  bi- 
zarre qu'on  ne  puisse  souffrir  les  endroits  qui  font  ressou- 
venir des  gens  aimés  qu'on  y  a  vus  et  qu'on  n'y  voit  plus. 
J'ai  trouvé  beau  ce  que  vous  dites  qu'il  est  douloureux 
d'exceller  en  amitié:  et  Quinault,  qui  l'a  dit  en  vers,  ne 
l'a  pas  dit  si  fortement  que  vous  : 

N'aimons  jamais,  ou  n'aimons  guère  : 
Il  est  dangereux  d'aimer  tant. 

Il  faut  dire  comme  vous  :  //  est  douloureux  d'aimer  tant. 

La  mort  de  Vivonne  ne  m'a  ni  surpris  ni  fâché;  je  m'at- 
tendois  bien  qu'une  maladie  contractée  àNaples,  négligée 
dans  les  commencements  et  peut-être  renouvelée  à  Paris, 
l'empêcheroit  de  vieillir.  Pour  la  fâcherie,  après  une  étroite 
amitié  entre  lui  et  moi,  mes  disgrâces  me  l'avoient 
fait  perdre,  et  je  l'avois  assez  méprisé  pour  ne  lui  en 
avoir  fait  aucun  reproche;  mais  je  le  regardois  comme 
un  homme  d'esprit  et  de  courage,  qui  avoit  un  fort  vilain 
cœur. 

Enfin,  voici  bien  du  bruit.  On  va  assiéger  Philipsbourg 
et,  je  crois,  le  prendre ,  car  puisque  monseigneur  le  Dau- 
phin va  faire  cette  expédition,  il  faut  que  le  roi  soit  assuré 
d'un  heureux  succès;  mais  je  ne  comprends  pas  pourquoi 
Sa  Majesté  rompt  avec  l'empereur  par  cet  acte  d'hostilité, 
si  ce  n'est  qu'il  prévoit  que  l'empereur,  s'accommodant 
avec  le  Turc,  lui  va  déclarer  la  guerre,  et  qu'il  veut  avoir 
l'honneur  de  l'agression.  11  y  aura  bien  du  sang  répandu 
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si  cette  guerre  dure.  Pour  moi,  qui  souhaite  toujours  les 
avantages  du  roi ,  quelque  peu  de  sujet  qu'il  m'ait  donné 
de  le  faire ,  je  serois  pourtant  bien  aise  de  voir  des  sièges 
et  des  combats  ;  car,  comme  vous  savez,  les  spectateurs  sont 
cruels. 
Adieu,  ma  chère  cousine. 

A  Corbinelli. 

Je  ne  doute  pas  que  le  prince  d'Orange  n'ait  toutes  ses 
pensées  tournées  du  côté  de  l'Angleterre  ;  au  moins  no 
paroit-il  pas  jusqu'ici  qu'il  nous  en  veuille.  Le  roi  n'atta- 
queroit  pas  Philipsbourg,  si  le  prince  d'Orange  sepouvoit 
encore  joindre  contre  nous  au  duc  de  Saxe  et  au  marquis 
de  Brandebourg.  Il  n'y  a  point  d'accommodement  à  espé- 
rer avec  le  pape.  11  ne  veut  entendre  à  aucune  proposi- 
tion, à  moins  qu'on  n'abandonne  la  régale,  les  franchises 
el  Furstemberg. 


2410. — Madame  de  M{pntataire?)à  Bussy 

A  Paris,  ce  11  octobre  1688. 

Le  prince  d'Orange  s'est  déclaré  contre  l'Angleterre,  et 
le  roi  d'Angleterre  a  été  pris  pour  dupe.  Il  s'est  déclaré 
protecteur  de  la  religion.  Il  demande  l'assemblée  du  par- 
lement et  que  le  prince  de  Galles  soit  déposé  entre  les 
mains  d'un  milord  pour  y  être  nourri  et  élevé  dans  la  re- 
ligion du  pays.  Plusieurs  mylords  sont  allés  au-devant  de 
lui.  Il  ne  commence  pas  mal.  Nous  allons  voir  d'étranges 
révolutions  en  ce  pays-là.  Il  a  acheté  douze  cents  barques 
pour  mettre  pied  à  terre  où  les  grands  vaisseaux  ne  pour- 
ront approcher.  Le  roi  paroit  touché  de  cette  nouvelle.  Il 
dit  hier  à  son  dîner  qu'il  avoit  offert  quarante  vaisseaux 
Yi.  15 
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au  roi  d'Angleterre  et  qu'il  n'avoit  jamais  voulu  les  pren- 
dre; qu'il  auroit  bien  mieux  aimé  que  le  prince  d'Orange 
eût  attaqué  la  France;  que  l'on  l'y  auroit  bien  battu.  Cette 
nouvelle  fâche  tout  le  monde,  car  le  roi  d'Angleterre  ne 
soutiendra  jamais  tout  cela,  les  Anglois  étant  dans  leurs 
âmes  tous  contre  lui.  On  a  envoyé  dans  tous  les  ports  de 
mer  ordre  de  charger  et  d'arrêter  tous  les  vaisseaux  hol- 
landois,  et  le  roi  leur  a  envoyé  déclarer  la  guerre  s'ils  fa- 
vorisoient  le  prince  d'Orange  contre  l'Angleterre.  Il  arrive 
d'heure  à  autre  des  nouvelles  du  siège  de  Philipsbourg.  La 
tranchée  fut  ouverte  le  9.  Il  y  eut  peu  de  fracas.  On  mande 
qu'il  y  a  dans  la  place  d'excellents  canonniers ,  qui  tirent 
aussi  juste  qu'avec  le  fusil.  Cela  fait  appréhender  pour 
Monseigneur,  qui  se  ménage  fort  peu. 

Le  prince  d'Orange  a  arboré  le  pavillon  royal  d'Angle- 
terre, qui  est  un  crime  qui  seul  lui  feroit  couper  la  tête 
s'il  étoit  pris. 

Le  roi  a  fait  mettre  un  ordinaire  auprès  de  M.  le  nonce. 
Celui-ci  va  où  il  lui  plaît,  mais  l'ordinaire  ne  le  quitte 
point. 

Le  roi  d'Angleterre  demande  présentement  les  quarante 
vaisseaux  qu'il  a  refusés.  Il  est  résolu ,  quand  le  prince 
d'Orange  mettra  pied  à  terre,  de  marcher  à  lui  avec  dix- 
huit  ou  vingt  mille  hommes  qu'il  a  et  de  lui  donner  ba- 
taille. 

Le  roi  a  dit  ce  matin  que  les  électeurs  du  Rhin  se  ren- 
doient  plus  traitables.  On  a  su  que  M.  de  Mayence,  pour 
éviter  les  contributions  et  le  quartier  d'hiver,  offroit  la  ci- 
tadelle de  Mayence ,  et  M.  de  Trêves  de  raser  Coblentz. 

Les  armes  du  roi  ont  jeté  une  grande  terreur  chez  tous 
les  princes  voisins. 
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2411.  —  Le  marquîs  de  Termes  à  Bussy. 
A  Fontainebleau,  ce  24  octobre  1688. 

Il  est  arrivé  ce  matin  deux  courriers  de  Philipsbourg. 
Par  le  premier,  on  a  eu  des  nouvelles  du  20,  qui  sont  que 
le  Bordage ,  maréchal  de  camp,  étant  de  jour  à  la  tran- 
chée de  la  fausse  attaque,  et  visitant  ce  qu'il  y  avoit  à  faire 
pour  la  nuit,  a  reçu  un  coup  de  mousquet  dans  la  tête. 
Presque  en  même  temps  à  la  grande  attaque,  le  marquis 
d'Uxelles  a  reçu  un  coup  de  mousquet  dans  l'épaule  qui 
n'est  que  dans  les  chairs  :  heureusement  pour  lui  il  étoit 
courbé  et  regardoit  alors  dans  un  fossé.  Aussitôt  que 
Monseigneur  sut  la  blessure  du  Bordage ,  il  envoya  Har- 
courten  sa  place,  lequel  continuant  à  commander  la  tran- 
chée, fit  attaquer  la  nuit  du  20  au  21  l'ouvrage  à  corne. 
Cela  se  fit  par  un  détachement  de  grenadiers  de  Picardie, 
de  Champagne,  du  roi  et  du  Dauphin.  On  se  servit  d'une 
ruse  en  cette  occasion,  qui  fut  de  jeter  deux  bombes  qui 
n'étoient  point  chargées  :  dans  ce  moment  nos  gens  sor- 
tirentdela  tranchée,  et  les  ennemis ,  couchés  sur  le  ven- 
tre, ne  les  aperçurent  que  lorsque  étant  dans  l'ouvrage  ils 
crièrent:  a  Tue!  tue!  »  Ainsi  on  s'en  est  rendu  maître. 
Il  étoit  défendu  par  cent  cinquante  hommes,  dont  il  y  en 
aeu  environ  quarante  de  tués  et  trente  de  pris. 

J'ai  retenu  les  particularités  que  je  vous  mande  de  deux 
lettres  de  Monseigneur  que  le  roi  a  lues  ce  matin  :  elles 
sont  surprenantes,  aussi  bien  que  les  autres  qu'il  a  déjà 
écrites  à  Sa  Majesté.  Il  écrit  d'un  style  net  et  court.  Cepen- 
dant il  entre  dans  un  détail  de  ce  qu'il  fait  et  de  ce  qu'il 
fait  faire,  qui  représente  les  choses  comme  si  on  les  voyoit 
arriver;  et  surtout  il  rend  justice  à  tout  le  monde.  Par  les 
dernières,  il  dit  que  Harcourt  a  fait  des  merveilles;  que  le 
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comte  de  Guiche,  aide  de  camp  de  jour,  y  a  fort  bien  servi, 
ainsi  que  le  comte  d'Estrées,  et  le  comte  de  Lux,  aide  de 
camp  du  maréchal  de  Duras.  Il  mande  qu'on  ne  peut  pas 
être  de  meilleure  volonté  qu'est  M  de  Trelon  (1)  et  qu'il 
mérite  bien  le  régiment  qu'il  demande  au  roi.  Il  parle  encore 
avantageusement  de  Du  Bourg,  disant  qu'il  est  bon  offi- 
cier. Il  y  a  eu  quelques  capitaines  d'infanterie  tués  et  bles- 
sés. Le  fils  de  M.  de  Courtin  a  eu  un  coup  de  baïonnette 
dans  le  ventre  et  un  de  pertuisane  dans  la  cuisse,  à  la  grande 
attaque  (2).  Nous  ne  sommes  encore  qu'au  pied  du  glacis  de 
la  contrescarpe.  Cela  va  lentement,  par  la  sûreté  dont  on 
veut  que  cela  aille.  On  a  fait  M.  de  Borbech  brigadier,  en 
lui  donnant  à  lever  un  régiment  d'infanterie.  Sandricourt, 
brigadier  d'infanterie,  a  eu  la  mâchoire  cassée  d'un  éclat 
de  grenade.  La  blessure  de  Nesle  va  fort  bien.  Celle  de 
Gerzé  ne  va  pas  de  même. 

Les  nouvelles  qu'on  eut  hier  de  Hollande  étoient  du  19 
et  disoient  que  le  prince  d'Orange  n'étoit  point  encore 
embarqué,  qu'il  se  faisoit  éveiller  toutes  les  nuits  pour  sa- 
voir comme  étoit  le  vent. 


2412.  —  Bussy  au  marquis  de  Termes. 

A  Chaseu,  ce  29  octobre  1688. 

L'Angleterre  nous  va  donner  une  grande  scène,  mon- 
sieur. Quand  les  têtes  couronnées  en  sont  les  acteurs,  les 
spectateurs  en  sont  plus  attentifs.  Si  le  roi  d'Angleterre 
réussit,  ce  sera  un  héros  pour  le  monde  et  pour  le  ciel. 


(1)  «M.  de  Trelon,  dit  Dangeau  (24  octobre),  est  un  seigneur  flamand 
des  nouveaux  sujets  du  roi  ;  il  est  de  la  maison  de  Mérode,  et  a  épousé 
la  veuve  du  marquis  de  Vervins ,  fille  du  maréchal  Fabert.  » 

(2)  11  en  mourut  quelques  jours  après. 
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Si  le  prince  d'Orange  demeure  le  maître,  il  n'en  sera  pas 
de  même.  Les  hommes  ne  jugent  aujourd'hui  des  grands 
desseins  que  par  le  succès.  Nous  ne  sommes  plus  dans  le 
temps  qu'on  pensoit  : 

Etsi  desint  vires, 
Audacia  certè  laus  erit. 

Nous  sommes  plus  sûrs  de  l'événement  du  siège  de  Phi- 
lipsbourg.  Le  roi  fait  si  bien  appuyer  ses  projets  de  tous 
les  secours  humains,  qu'il  peut  toujours  s'assurer  sans 
miracle  de  l'exécution.  Monseigneur  acquiert  bien  de  la 
gloire  et  bien  des  cœurs  cette  campagne  :  on  ne  parle  que 
de  sa  valeur,  de  sa  conduite,  de  ses  airs  gracieux  à  tout  le 
monde,  de  son  discernement  à  juger  des  belles  actions  et 
à  les  récompenser  avec  grandeur  et  bonté;  enfin  il  n'y  a 
que  de  sa  jeunesse  dont  on  ne  parle  point. 


2443.  —  Le  marquis  de  (Termes?)  à  Bussy. 

A  Fontainebleau,  ce  29  octobre  1688. 

On  a  eu  des  nouvelles  du  2-4  de  Philipsbourg,  qui  nous 
ont  appris  la  prise  de  la  contrescarpe  à  la  grande  attaque. 
Les  ennemis  l'ont  mal  défendue,  il  n'y  a  eu  personne  de 
marque  de  blessé.  On  a  envoyé  MM.  de  Bouligneux  et 
d'Amanzé  (2)  en  prison  pour  avoir  été  à  la  tranchée  un  jour 
qu'ils  n'étoient  pas  commandés. 

On  n'a  eu  aucune  nouvelle  du  départ  du  prince  d'O- 
range ;  cependant  il  y  a  quelques  jours  que  le  vent  lui  est 
favorable. 

Les  troupes  du  roi  sont  entrées  dans  Heidelberg  sans 
coup  férir. 


(1)  N.  d'Amanzé  d'Escars,  colonel  du  régiment  de  Querci. 

15. 
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"M.  le  Palatin  a  envoyé  faire  compliment  à  Monseigneur 
sur  ce  que  sa  maladie  l'empêchoit  de  l'aller  trouver  au 
camp;  cependant  on  continue  à  se  rendre  maître  de  son 
pays  et  des  électorats  de  Mayence,  Trêves  et  Cologne. 
M.  de  Vauban  écrit  qu'il  croit  que  Philipsbourg  capitulera 
du  côté  de  la  fausse  attaque,  parce  qu'il  est  plus  pressé  de 
ce  côté-là  que  de  l'autre. 


2414.  —  Le  marquis  de  Bussy  à  Bussy. 

A  Fontainebleau,  ce  2  novembre  1688. 

Je  ne  sais ,  monsieur,  si  vous  vous  attendez  à  la  nou- 
velle d'aujourd'hui ,  mais  elle  m'a  fort  surpris.  Le  roi  me 
donna  hier  une  pension  de  deux  mille  francs,  etm'a  donné 
aujourd'hui  pour  mon  frère  un  prieuré  de  deux  mille  li- 
vres ,  appelé  Notre-Dame-de-1'Épau ,  situé  dans  le  dio- 
cèse d'Auxerre,  dont  je  suis  aussi  aise  que  de  ma  pension. 

Je  mande  à  ma  mère  la  mort  de  madame  de  Longue- 
val;  ainsi  la  voilà  héritière  de  la  maison  de  Manicamp.  Il 
n'y  a  plus  que  vous ,  monsieur,  à  recevoir  quelque  grâce, 
mais  je  ne  doute  pas  que  votre  tour  ne  vienne.  Au  reste, 
j'oubliois  de  vous  dire  que  ce  fut  M.  de  Louvois  qui  me  dit 
que  j'avois  à  remercier  le  roi  d'une  pension  de  deux 
mille  francs  qu'il  m'avoit  donnée  et  qu'il  me  placeroit  bien 
à  la  première  occasion  qu'il  en  trouveroit. 

Voilà  Philipsbourg  rendu.  Monseigneur  va  faire  le  siège 
de  Manheim  dans  le  Palatinat. 
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2415.  —  Btissy  à  la  comtesse  de  Tracy. 

A  Chaseu,  ce  3  novembre  1688. 

J'appris  hier,  par  un  homme  que  M.  d'Autun  m'envoya, 
madame,  que  vous  aviez  été  en  grand  péril,  mais  en 
même  temps  que  vous  en  étiez  sortie  heureusement  avec 
un  garçon  de  reste.  Je  vous  assure  que  j'en  suis  fort  aise. 
Vous  êtes  plus  à  plaindre  qu'une  autre  quand  vous  souf- 
frez, madame,  car  vous  n'êtes  pas  faite  pour  souffrir; 
ceci  soit  dit  avec  le  respect  que  je  dois  à  la  Providence; 
mais  il  me  semble  que  des  femmes  de  bonne  humeur  ne  de- 
vroient  avoir  que  les  douceurs  du  mariage,  et  que  les  maus- 
sades et  les  bourrues  ne  devroient  faire  autre  chose  que 
d'accoucher  pour  les  autres.  Il  ne  faut  pas  vous  entretenir 
davantage  en  l'état  où  vous  êtes  :  il  me  suffit  de  vous  ap- 
prendre ma  joie  pour  le  passé  et  mes  visions  pour  l'ave- 
nir, et  de  vous  assurer  que  vous  n'avez  ni  parent  ni  ami  qui 
soit  plus  véritablement  à  vous  que  moi. 

2416,  —  Madame  de  Sévigné  à  Bv.ssy. 

A  Paris ,  ce  3  novembre  1688. 

J'ai  été  si  occupée,  mon  cher  cousin ,  à  prendre  Philips- 
bourg,  qu'en  vérité  je  n'ai  pas  eu  un  moment  pour  vous 
écrire.  Je  m'étois  fait  une  suspension  de  toutes  choses,  à 
tel  point  que  j'étois  comme  ces  gens  dont  l'application  les 
empêche  de  reprendre  leur  haleine.  Voilà  donc  qui  est 
fait,  Dieu  merci;  je  soupire  comme  M.  de  la  Souche  (1),  je 
respire  à  mon  aise.  Et  savez-vous  pourquoi  j'étois  si  at- 


(l)  Voy.  la  se.  V  du  deuxième  acte  de  l'École  des  Femmes, 
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tentive?  c'est  que  ce  petit  marmot  de  Grignan  y  étoit. 
Songez  ce  que  c'est  qu'un  enfant  de  dix-sept  ans  qui  sort 
de  dessous  l'aile  de  sa  mère,  qui  est  encore  dans  les 
craintes  qu'il  ne  soit  enrhumé.  Il  faut  que  tout  d'un  coup 
elle  le  quitte  pour  l'envoyer  à  Philipsbourg,  et  qu'avec 
une  cruauté  inouïe  pour  elle-même  elle  parte  avec  son 
mari  pour  aller  en  Provence,  et  qu'elle  s'éloigne  ainsi  des 
nouvelles,  dont  on  ne  sauroit  être  trop  proche;  et  qu'en- 
fin quinze  jours  durant ,  elle  tourne  le  dos  et  ne  fasse  pas 
un  pas  qui  ne  l'éloigné  de  son  fils  et  de  tout  ce  qui  peut 
lui  en  dire  des  nouvelles.  Je  m'effraye  moi-même  en  vous 
écrivant  ceci ,  et  je  suis  assurée  qu'aimant  cette  comtesse 
comme  vous  l'aimez  (car  vous  savez  bien  que  vous  l'aimez), 
vous  serez  touché  de  son  état.  Il  est  vrai  que  Dieu  la  console 
de  ses  peines,  par  le  bonheur  de  savoir  présentement  son 
fils  en  bonne  santé.  Elle  sera  six  jours  plus  longtemps  en 
peine  que  nous  ;  et  voilà  les  peines  de  l'éloignement.  Voilà 
donc  cette  bonne  place  prise.  Monseigneur  y  a  fait  des  mer- 
veilles de  fermeté,  de  capacité,  de  libéralité,  de  généro- 
sité et  d'humanité;  jetant  l'argent  avec  choix ,  disant  du 
bien,  rendant  de  bons  offices,  demandant  des  récom- 
penses et  écrivant  des  lettres  au  roi  qui  faisoient  l'admi- 
ration de  la  cour.  Voilà  une  assez  belle  campagne  :  voilà 
tout  le  Palatinat  et  quasi  tout  le  Rhin  à  nous;  voilà  de 
bons  quartiers  d'hiver  ;  voilà  de  quoi  attendre  en  repos 
les  résolutions  de  l'empereur  et  du  prince  d'Orange.  On 
croit  celui-ci  embarqué  ;  mais  le  vent  est  si  bon  catho- 
lique, que  jusqu'ici  il  n'a  pu  se  mettre  à  la  voile.  On  dit 
que  M.  de  Schomberg  est  avec  lui.  C'est  un  grand  mal- 
heur pour  ce  maréchal  et  pour  nous.  Les  affaires  de 
Rome  vont  toujours  mal. 

Mais  qu'est-ce  que  j'ai  ouï  parler  de  deux  mille  francs 
de  pension  à  M.  de  Bussy  (1),  et  assurance  d'une  place 

(1)  Yoy.plus  haut,  p.  174., 
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qui  lui  conviendra?  Pour  moi,  je  comprends  que  cela  s'a- 
dresse à  M.  votre  fils,  et,  en  attendant  que  j'aie  démêlé  ce 
bruit,  je  vous  en  fais  mes  compliments,  mon  cher  cousin, 
et  à  vous ,  ma  nièce,  et  je  me  réjouis  de  ce  commence- 
ment. 11  n'avoit  pas  suivi  Monseigneur;  ce  bien  lui  est  venu 
lorsqu'il  y  pensoit  le  moins. 

Corbinelli  est  en  Normandie  avec  le  lieutenant  civil.  Je 
crois  que  vous  savez  que  pour  ôter  toute  inquiétude  à 
madame  de  Montataire,  le  Chanoine  a  pris  la  peine  de  se 
laisser  mourir  :  vraiment  cela  est  d'une  honnêteté  dont 
je  ne  la  croyois  pas  capable,  car  elle  m'avoit  assurée,  il 
n'y  a  pas  longtemps,  qu'elle  savoit  bien  quelle  ne  gagne - 
roit  jamais  rien  contre  la  Montataire,  mais  qu'elle  aimoit 
mieux  se  tourmenter  à  l'excès  que  de  la  laisser  en  repos. 
Je  souhaite  qu'elle  n'ait  pas  porté  ce  sentiment-là  en  l'autre 
monde. 

Vous  savez  les  nouvelles  des  morts  et  des  blessés  de 
Philipsbourg;  mais  je  vous  apprends  les  morts  toutes 
simples  de  mesdames  de  Mesmes  et  de  Château-Gon- 
tier(l),  et  puis  nous  irons  après  les  autres;  j'y  pense 
toujours,  mon  ami. 

2417.  —  Le  marquis  de  Brtssy  à  Bussy. 

A  Versailles,  ce  13  novembre  1088. 

Vous  serez  peut-être  bien  aise,  monsieur,  de  voir  la 
lettre  que  je  me  donnai  l'honneur  d'écrire  à  Monseigneur 


(1)  Madeleine  Bertrand  de  la  Basinière,  femme  de  Jean-Jacques 
de  Mesmes,  président  à  mortier.— Louise  Girard  de  la  Cour  des  Bois, 
femme  de  messire  Nicolas-Louis  de  Bailleuil,  marquis  de  Château- 
Gontier,  conseiller  en  la  première  chambre  des  enquêtes  et  reçu  en 
survivance  de  la  charge  de  président  à  mortier  du  président  de  Bail- 
leuil, son  père.— (  Voy.  Mercure  Galant,  novembre  1G88,  p.  js.  ) 
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aussitôt  que  le  roi  m'eût  donné  ma  pension,  et  la  réponse 
qu'il  a  eu  la  bonté  de  me  faire. 


Monseigneur, 

Je  vous  rends  mille  grâces  de  la  pension  que  le  roi  vient 
de  me  donner,  je  suis  persuadé  que  Sa  Majesté  a  compté  dans 
mes  services  l'attachement  que  j'ai  toujours  eu  pour  votre 
personne.  Je  serois  au  désespoir,  monseigneur,  de  n'avoir  pas 
été  présent  aux  merveilles  de  votre  campagne,  si  je  n'avois  eu 
des  raisons  invincibles  de  rester  ici,  et  si  le  roi  ne  venoit  de 
justifier  ma  conduite  par  les  grâces  qu'il  m'a  faites.  J'espère, 
monseigneur,  d'être  bientôt  témoin  de  vos  grandes  actions, 
par  la  promesse  que  Sa  Majesté  a  bien  voulu  me  faire  de  me 
placer  dans  ses  armées.  Cependant,  monseigneur,  je  prie 
Dieu  qu'il  vous  conserve ,  et  qu'il  me  donne  les  occasions  de 
vous  témoigner  avec  combien  de  respect  et  de  zèle  je  suis, 
monseigneur,  etc. 

Réponse  de  Monseigneur. 

M.  le  marquis  de  Bussy-Rabutin,  je  suis  bien  aise  que  le  roi 
monseigneur  et  père  vous  ait  donné  une  pension,  et  je  vou- 
drais que  l'affection  que  j'ai  pour  vous  y  eût  contribué  quel- 
que chose.  Si  vous  n'avez  pas  été  dans  l'armée  que  je  com- 
mande, vous  pourrez  réparer  cela  dans  la  suite ,  puisque  le 
roi  vous  veut  placer  dans  ses  troupes  :  je  le  souhaite,  et  prie 
Dieu  qu'il  vous  ait,  M.  le  marquis  de  Bussy,  en  sa  sainte 
garde. 

2418.  —  Bussy  à  madame  de  Sévigné. 

A  Chaseu ,  ce  14  novembre  1688. 

Je  savois  si  bien  votre  occupation  à  Philipsbourg,  ma- 
dame, que  je  ne  vous  ai  point  écrit  depuis  l'ouverture  de 
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la  tranchée.  Je  comprends  bien  vos  craintes  pour  le  mar- 
mot de  Grignan,  et  votre  douleur  pour  l'absence  de  sa 
mère.  M.  d'Autun  m'a  dit  que  vous  lui  aviez  écrit  depuis 
quelques  jours,  et  qu'il  n'avoit  pas  trouvé  dans  votre  lettre 
cette  gaieté  qui  les  rend  d'ordinaire  si  agréables.  Je  lui  dis 
que  vos  alarmes  pour  le  petit  de  Grignan  et  votre  chagrin 
pour  le  départ  de  la  belle  comtesse  ne  vous  laissoient  tout 
au  plus  que  la  raison,  mais  une  raison  sans  grâces  et  sans 
ornements,  et  qui  ressembloit  à  ces  beautés  malades  en 
qui  l'on  reconnoissoit  encore  quelques  beaux  traits.  Je 
suis  entré  dans  tous  les  chagrins  et  dans  toutes  les  inquié- 
tudes qu'a  eus  la  belle  Provençale  sur  votre  sujet  et  sur 
celui  de  son  fils;  mais  enfin  la  voilà  délivrée  d'une  partie  de 
ses  maux  :  avec  un  peu  de  patience,  elle  sortira  de  l'autre. 

J'ai  bonne  opinion  du  roi  d'Angleterre,  il  est  au  moins 
mssi  brave  que  le  prince  d'Orange;  jusqu'ici  il  n'a  pas  été 
aussi  malheureux  que  lui. 

Au  reste,  ma  chère  cousine,  la  fortune  s'est  un  peu 
raccommodée  avec  moi,  ou,  pour  parler  plus  chrétienne- 
ment, Dieu  a  touché  le  cœur  du  roi  sur  mon  sujet.  Je  lui 
écrivis  il  y  a  six  semaines,  et  Le  bon  succès  qu'a  eu  cette 
lettre  mérite  bien  que  je  vous  en  envoie  la  copie  (1  ).  Il  dit 
au  duc  de  Noailles,  qui  la  lui  présenta  au  sortir  de  son 
prie-Dieu.  «Gardez-la-moi  pour  ce  soir.»  Vous  jugez 
bien,  ma  chère  cousine,  où  il  la  lut  (2).  Mais  enfin  quatre 
jours  après ,  il  donna  deux  mille  francs  de  pension  au 
marquis  de  Bussy,  avec  promesse  de  la  première  place 
vacante  qui  lui  conviendroit,  et  il  donna  à  l'abbé  de  Bussy 
un  prieuré  de  deux  mille  livres  de  rente. 

Madame  de  Longueval,  comme  vous  dites,  vient  de  dé- 
livrer madame  de  Montataire  de  beaucoup  de  peines,  car 


(1)  Voy.  l'Appendice. 

(2)  Chez  madame  de  Maintenon. 
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madame  de  Bussy,  qui  est  son  héritière,  ne  fatiguera  pas 
sa  tille  par  la  chicane.  Nous  savons  tous  les  morts  et  tous 
les  blessés  de  Philipsbourg,  mais  nous  ne  savions  pas  celles 
de  mesdames  de  Mesmes  et  de  Chàteau-Gontier.  Je  ne  m'en 
soucie  non  plus  qu'elles  ne  se  soucieroient  de  la  mienne 
si  elles  m'avoient  survécu.  Je  sais  bien  que  nous  irons 
après  elles,  ma  chère  cousine;  j'y  songe  comme  vous, 
mais  je  n'en  suis  pas  plus  triste. 

2419.  —  Le  marquis  de  (Termes  ?)  à  Bussy. 

A  Fontainebleau,  ce  17  novembre  1688. 

Le  roi  d'Angleterre  s'étant  avancé  vers  Salisbury  à  la 
tête  de  seize  mille  hommes,  et  le  prince  d'Orange (1)  y 
étant  avec  son  armée,  Sa  Majesté  Britannique  a  été  trahie 
par  le  prince  Georges  de  Danemark  et  par  milord  Dernon, 
qui  avoient  concerté  d'enlever  le  roi  visitant  ses  gardes , 
ce  qui  manqua  parce  qu'il  prit  un  saignement  de  nez  à  Sa 
Majesté  qui  l'empêcha  d'y  aller;  et  après  qu'ils  eurent 
soupe  avec  le  roi ,  ils  se  retirèrent  vers  le  prince  d'Orange 
et  emmenèrent  avec  eux  beaucoup  de  milords  et  autres, 
de  sorte  que  le  roi  fut  obligé  de  se  retirer  brusquement  de 
Salisbury  à  Londres,  après  avoir  évité  par  hasard  un  parti 
qui  avoit  été  fait  de  se  saisir  de  sa  personne  sans  effusion 
de  sang.  Le  prince  d'Orange  le  suivit  pas  à  pas,  et  il  est 
entré,  à  ce  qu'on  prétend,  dans  Londres  quelques  jours 
après  le  roi,  sans  avoir  trouvé  aucune  résistance.  Ils  sont 
logés  assez  près  l'un  de  l'autre,  chacun  songeant  à  sa  sû- 
reté, mais  sans  rien  entreprendre  davantage,  remettant 
outes  choses  au  jugement  du  parlement  qui  est  actuelle- 


(1)  Le  prince  d'Orange  débarqua  en  Angleterre,  à  Torbay,  le  6  no- 
vembre, —  (  Voy.  Macaulay,  ch.  vin.) 
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mont  convoqué;  cependant  les  troupes  se  sont  un  peu 
éloignées  pour  la  commodité  de  la  ville.  Le  roi  est  comme 
en  prison  au  milieu  de  ses  sujets.  Le  prince  d'Orange  pa- 
roît  bien  appliqué  à  rendre  complète  l'infortune  du  roi 
son  beau-père.  Tout  est  tranquille  dans  Londres ,  on  n'y 
connoît  point  de  différence  de  parti  :  les  officiers  des  deux 
armées  s'embrassent  et  boivent  ensemble.  Ce  qui  aug- 
mente la  crainte  des  gens  de  bien,  c'est  de  voir  qu'on  se 
gouverne  sur  mer  de  même  que  sur  terre.  Les  flottes 
d'Angleterre  et  de  Hollande  se  sont  jointes  avec  de  grandes 
réjouissances  et  paroissent  en  fort  bonne  intelligence.  Il 
est  à  craindre  que  des  deux  armées  navales,  il  ne  s'en 
fasse  qu'une  pour  venir  contre  nous  au  secours  de  la  Hol- 
lande, où  on  a  saccagé  et  brûlé  un  grand  pays. 

On  dit  que  le  pape  est  fort  affligé  du  désordre  où  sont 
les  affaires  d'Angleterre,  et  qu'il  songe  à  y  trouver  quel- 
que remède;  qu'il  a  pour  cela  de  grandes  conférences 
avec  le  cardinal  d'Estrées.  Les  François,  de  quelque  reli- 
gion qu'ils  soient,  sont  extrêmement  observés  à  Londres. 
On  les  oblige  à  s'enfermer  dès  cinq  heures  du  soir. 


2420.  —  Bussy  au  P.  Bouhours. 

A  Chaseu,  ce  24  novembre  1688. 

Enfin ,  mon  R.  P.,  Dieu  a  touché  le  cœur  du  roi  sur 
mon  sujet  :  j'écrivis  à  Sa  Majesté  au  mois  d'octobre  der- 
nier sur  ce  nouveau  mouvement  de  guerre,  et  en  lui  of- 
frant mes  services,  je  lui  parlai  de  ce  qu'il  me  doit.  Il 
dit  au  duc  de  Noailles,  qui  lui  voulut  donner  ma  lettre  le 
matin  au  sortir  de  son  prie-Dieu  :  «Gardez-la-moi  pour 
ce  soir.  » 

A  la  vérité ,  le  jour  de  la  Toussaint ,  il  donna  au  mar- 
quis de  Bussy  une  pension  de  deux  mille  francs  avec  pre- 

VI.  10 
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messe  de  le  placer  à  la  première  vacance  qui  lui  pourrait 
convenir;  et  le  lendemain  il  donna  le  prieuré  de  l'Épaux, 
affermé  cinq  cents  écus ,  à  l'abbé  de  Bussy.  Je  viens  de 
remercier  Sa  Majesté  de  ces  grâces  qui,  bien  qu'elles  ne 
soient  pas  grandes,  sont  considérables,  parce  que  je  n'ai 
jamais  vu  le  roi  faire  deux  grâces  à  deux  frères  en  vingt- 
quatre  heures. 

Je  m'en  vais  à  Dijon  pour  un  procès,  après  le  jugement 
duquel  je  ferai  un  voyage  à  la  cour,  ne  doutant  pas  que 
le  roi  ne  donne  quelque  chose  au  père,  qui  en  a  besoin,  à 
la  recommandation  et  à  la  considération  duquel  il  a  fait 
du  bien  aux  enfants. 

Ce  qui  me  mènera  encore  à  Paris,  ce  sera  la  succession 
de  la  maison  de  Manicamp,  échue  à  madame  de  Bussy 
par  la  mort  de  madame  de  Longueval.  Ce  n'est  pas  de 
l'argent  à  présent,  car  il  y  a  des  affaires  et  des  dettes , 
mais  mes  enfants  en  profiteront  un  jour. 

Quand  on  a  assez  de  vie,  on  sort  avec  de  la  patience  et 
de  la  résignation  des  plus  longues  nécessités,  mon  R.  P., 
j'en  suis  un  bel  exemple  :  toute  ma  vie  a  été  fort  traversée, 
mais  depuis  vingt-trois  ans  je  suis  dans  une  disgrâce  con- 
sidérable; voici  des  rayons  de  prospérité  qui  pourroient 
avoir  de  plus  grandes  suites.  Quoi  qu'il  m'arrive  d'avanta- 
geux, mon  R.  P. ,  je  n'oublierai  pas  Dieu  qui ,  après  m'a- 
voir  fait  retourner  à  lui  par  la  misère,  me  fait  croire  qu'il 
m'en  va  tirer.  Vous  serez  bien  aise  de  l'état  présent  de  mes 
affaires,  mon  R.  P.,  et  encore  plus  des  sentiments  où  je 
suis;  car  vous  aimez  mon  salut  encore  plus  que  ma  for- 
tune. 

Adieu  ,  mon  R.  P.  ;  mandez-moi  bien  des  nouvelles  de 
votre  santé  et  de  vos  occupations,  et  croyez  que  personne 
ne  vous  aime  et  ne  vous  estime  plus  que  je  fais. 

Je  crois  que  vous  savez  bien  que  mon  adresse,  quand  je 
suis  à  Chaseu,  est  :  A  M.  le  comte  de  Bussy.  Au  maître  de 
la  poste  d'Autun. 
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2421. —  Bussy  à  Harlay-Bonneiiil. 

A  Chaseu,  ce  25  novembre  1688. 

J'ai  vu  votre  cœur  dans  vos  lettres,  monsieur,  et  je  suis 
assuré  que  personne  n'a  été  plus  aise  que  vous  de  mes 
prospérités  naissantes.  J'ai  trouvé  plaisant  que  vous  me 
félicitiez  du  nombre,  en  attendant  que  ce  soit  de  l'impor- 
tance des  bienfaits.  Mais  ne  croyez-vous  pas ,  monsieur, 
qu'en  un  sens  le  nombre  en  fait  l'importance?  Pour  moi, 
j'ai  réglé  ma  reconnoissance  pour  le  roi  sur  la  singularité 
des  grâces  que  Sa  Majesté  a  faites  à  mes  enfants;  car  il 
est  sans  exemple  que  le  roi  ait  donné  deux  bénéfices  en 
un  an  à  une  même  personne,  et  qu'en  vingt-quatre  heures 
il  ait  donné  une  pension  et  un  bénéfice  aux  deux  frères. 
Vous  voyez  bien,  monsieur,  que  j'aime  bien  à  être  con- 
tent. Si  le  roi  savoit  combien  mon  cœur  grossit  ses  bien- 
faits, il  voudroit  peut-être  éprouver  ma  reconnoissance 
sur  de  plus  grands.  Pour  moi,  je  trouve  encore  qu'une 
longue  disgrâce  sert  à  bien  mieux  sentir  le  moindre  rayon 
de  bonne  fortune.  Rien  ne  prouve  mieux  qu'il  n'y  a  point 
de  bien  et  de  mal  que  par  comparaison  ;  l'un  fait  sentir 
l'autre  par  degrés.  Quand  on  est  au  plus  bas,  on  a  le  plai- 
sir de  ne  pouvoir  plus  descendre.  Dieu  vous  garde,  mon- 
sieur, d'en  parler  comme  moi  par  expérience,  et  me  donne 
les  occasions  de  vous  bien  persuader  de  mon  amitié;  car 
pour  mon  estime,  je  vous  défie  d'en  douter 
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2422.  — Bussy  à  Charpentier, 

A.  Cliaseu ,  ce  27  novembre  1688. 

Je  viens  d'achever  de  lire  ce  que  vous  avez  écrit  en  fa- 
veur de  notre  langue  (1),  monsieur.  Je  n'ai  jamais  vu  si 
bien  défendre  une  cause,  et  avec  tant  d'honnêteté.  Si  vous 
ne  faites  changer  de  sentiment  à  vos  parties,  je  suis  as- 
suré qu'au  moins  vous  mettrez  tout  le  reste  du  monde 
dans  votre  parti.  Pour  moi,  qui  suis  naturellement  ido- 
lâtre de  ma  langue,  vous  m'avez  fourni  des  raisons  pour 
soutenir  ce  que  je  sentois.  Vous  m'avez  fait  un  plaisir  ex- 
trême d'exagérer  en  quelques  endroits  les  beautés  de 
notre  langue  et  les  défauts  de  la  latine,  et  de  vous  mo- 
quer des  tons  affirniatifs  dont  les  pédants  louent  leur 
langue  et  dénigrent  la  nôtre.  Vous  n'avez  pas  seulement 
répondu  à  tout  ce  qu'on  a  dit  sur  ce  sujet ,  mais  encore  à 
tout  ce  qu'on  pourroit  dire;  ainsi  je  crois  cette  question 
vidée.  On  m'a  mandé  que  M.  Perrault  avoit  fait  imprimer 
son  livre  (2),  je  meurs  d'envie  de  le  voir  :  j'avois  cru  être 
assez  de  ses  amis  pour  qu'il  me  l'envoyât. 

2423.  —  Le  P.  Bouhours  à  Bussy. 

A  Paris,  ce  30  novembre  1688. 

Je  commence ,  monsieur,  par  vous  demander  pardon 
de  ne  vous  avoir  pas  écrit  plus  tôt.  J'ai  été  en  retraite  assez 
longtemps,  et  c'est  pour  mes  amis  comme  si  j'étois  mort. 
Me  voilà  enfin  ressuscité,  et  j'emploie  ces  premiers  mo- 
ments de  vie  à  vous  témoigner,  monsieur,  la  part  que  je 

(1)  Voy.  plus  haut,  p.  306,  note. 

(2)  Le  Parallèle  des  anciens  et  des  modernes. 
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prends  aux  grâces  que  le  roi  a  répandues  sur  votre  fa- 
mille .  Elles  ne  sont  pas  grandes,  mais  elles  font  espérer 
d'heureuses  suites.  Ma  santé  est  meilleure  qu'elle  n'a  en- 
core été,  et  si  cela  continue,  je  n'ai  pas  lieu  de  me  plaindre 
de  mes  années  qui  avancent.  Je  ne  me  plains  pas  même 
des  livres  qui  paraissent  tous  les  jours  contre  moi.  Il  me 
semble  qu'on  est  à  l'épreuve  de  tout,  quand  on  se  porte 
bien  et  qu'on  a  un  peu  de  raison.  On  a  fait  une  seconde 
critique  de  mon  dernier  livre,  sous  le  titre  des  Sentiments 
de  Cléarque.  C'est  une  pièce  fort  mal  faite,  et  elle  est 
tombée  d'abord.  Ce  Cléarque  ne  vaut  pas  Cléante,  il  n'en- 
tend ni  raison  ni  raillerie  :  il  veut  toujours  rire,  mais  il 
rit  tout  seul,  et  c'est  un  mauvais  plaisant  ;  c'est  d'ailleurs 
un  malhonnête  homme  qui  dit  de  grosses  injures  et  qui 
empoisonne  tout.  11  paroît  deux  autres  livres  où  je  ne  suis 
guère  plus  ménagé  :  l'un  a  pour  titre,  Réflexions  sur 
/"-âge  présent  de  la  langue,  et  l'autre,  la  Guerre  civile  des 
François  sur  la  langue.  Ce  sont  des  inconnus  et  des  aven- 
turiers qui  'prétendent  par  là  faire  un  peu  de  bruit,  mais 
qui  ne  me  feront  pas  grand  mal.  Au  reste,  monsieur,  je 
vous  dirai  que  depuis  quelque  temps  je  m'amuse  à  ra- 
masser quelques  pensées  ingénieuses  des  anciens  et  des 
modernes  que  je  n'ai  point  mises  en  œuvres  dans  mon  der- 
nier livre  et  que  je  ne  veux  pas  perdre.  Je  crois  même 
qu'elles  ne  déplairont  pas  avec  de  petites  réflexions  que 
j'y  fais  de  temps  en  temps.  Il  faut  que  je  vous  communique 
ce  qui  m'est  venu  dans  l'esprit  sur  votre  sujet.  J'ai  traduit 
et  tourné  à  ma  manière  ce  qu'Ovide  écrivit  de  plus  spiri- 
tuel dans  son  exil  pour  fléchir  Auguste  :  comme  j'oppose 
d'ordinaire  les  modernes  aux  anciens  ,  il  m'a  semblé  que 
ce  seroit  justement  le  lieu  où  je  pourrois  citer  les  beaux 
endroits  des  lettres  que  vous  avez  écrites  au  roi  depuis 
votre  disgrâce.  Cela  feroit  un  bon  effet  pour  ce  petit  ou- 
vrage ;  il  faudrait  choisir  les  endroits  tendres  qui  marquent 
la  disposition  de  votre  cœur  au  regard  du  roi  et  de  la 
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grande  idée  que  vous  avez  de  Sa  Majesté.  C'est  une  pro- 
position que  je  vous  fais  sans  autre  vue  que  d'apprendre 
au  public  ce  qu'il  sait  déjà,  que  personne  n'a  plus  d'esprit 
que  vous.  Vous  me  ferez  plaisir  de  me  répondre  là-dessus 
naturellement  et  le  plus  tôt  que  vous  pourrez. 


?424. — Madame  de  Sévignê  à  Bussy. 

A  Paris,  ce  9  décembre  1688. 

Vous  voilà  donc  revenu  de  votre  comté?  Vous  avez 
quitté  les  vieux  châteaux  de  Coligny  et  de  Cressia  pour 
revenir  à  vos  belles  maisons  de  Bussy  et  de  Chaseu.  Au 
reste,  je  vous  remercie  d'avoir  si  aisément  compris  l'oc- 
cupation que  j'avois  pendant  le  siège  de  Philipsbourg;  il  a 
fallu  encore  donner  toute  mon  attention  à  Manheim  et  à 
Frankendal.  J'ai  même  tremblé  d'un  éclat  de  bombe  qui 
a  aplati  la  garde  de  l'épée  du  petit  Grignan  sur  sa  hanche. 
Il  falloit  que  ce  coup  fût  bien  mesuré,  car  entre  la  contu- 
sion et  être  tué  il  y  avoit  fort  peu  à  dire.  Ainsi,  mon  cher 
cousin,  c'étoit  une  affaire  que  de  me  tirer  de  tous  ces  em- 
barras. Présentement  je  suis  tout  à  fait  en  repos.  Ce  petit 
de  Grignan  est  revenu  ;  il  a  eu  le  plaisir,  aussi  bien  que 
nous,  de  voir  des  marques  de  souvenir  du  roi  dans  le  nom- 
bre des  chevaliers  que  Sa  Majesté  va  faire  le  premier  jour 
de  l'an.  M.  de  Grignan  en  est ,  quoique  absent  ;  mais 
comme  il  est  à  son  devoir  en  Provence  avec  ma  fille,  il 
étoit  justement  où  il  falloit  qu'il  fût.  Il  a  même  la  permis- 
sion de  ne  point  venir,  qui  est  une  grande  peine  (avec  la 
santé  délicate  qu'il  a  présentement)  et  une  grande  dépense 
épargnée.  Enfin,  il  y  a  eu  un  rayon  de  bonheur  sur  les  Gri- 
gnan depuis  le  gain  de  ce  procès ,  dont  je  crois  que  vous 
êtes  bien  aise;  car  vous  aimez  ma  fille  et  vous  savez 
qu'elle  vous  aime  aussi.  Pour  moi,  mon  cher  cousin ^  le§ 
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occasions  renouvellent  nies  douleurs  sur  votre  sujet.  Je 
n'ai  pas  tant  de  courage  que  vous;  j'aimerois  à  voir  votre 
nom  où  il  devroit  être.  Mais,  hélas!  je  dis  mal,  car  c'étoit 
dès  l'autre  promotion  que  vous  deviez  être  cordon  bleu. 
En  vérité ,  mon  cousin ,  il  vaut  mieux  se  jeter  entre  les 
bras  du  christianisme  ou  de  la  philosophie  que  de  s'arrêter 
plus  longtemps  sur  ce  désagréable  endroit.  Cependant 
toutes  les  conversations  sont  si  remplies  de  cette  cérémo- 
nie prochaine,  que  nous  en  oublions  quasi  les  affaires  d'An- 
gleterre, qui  sont  pourtant  d'une  importance  extrême. 

N'admirez-vous  point  la  destinée  de  M.  de  Schomberg 
d'être  attaché  au  prince  d'Orange,  le  plus  grand  ennemi 
de  tous  les  rois  dont  il  a  reçu  de  si  grands  bienfaits  et  qu'il 
avoit  servis  avec  tant  de  réputation? 

De  Corbinelli. 

La  promotion  de  tant  de  gens  de  guerre  m'a  fait  songer 
à  vous ,  monsieur,  qui ,  par  votre  charge  et  par  vos  servi- 
ces, aviez  mérité  une  place  dans  cette  chevalerie  dès  l'au- 
tre promotion.  Cependant  vous  pourrez  grossir  le  nombre 
des  mécontents,  entre  lesquels  on  nomme  MM.  de  Ranty 
du  côté  de  la  terre  et  de  Tourville  du  côté  de  la  mer.  Il 
s'est  plaint  au  roi  et  a  demandé  pour  s'en  consoler  une 
vice-amirauté  vacante.  Sa  Majesté  lui  a  permis  de  lui  en 
parler  souvent,  mais  rien  autre  chose.  Pour  moi  j'admire 
tout  et  fais  autant  de  réflexions  qu'il  m'en  faut  pour  être 
content  de  ma  destinée.  Je  vous  souhaite  la  même  disposi- 
tion si  vous  ne  l'avez  pas,  et  qu'elle  vous  soit  conservée  si 
vous  l'avez.  J'oubliois  de  vous  dire  qu'il  y  a  des  lettres 
patentes  pour  donner  à  la  terre  et  à  la  vallée  de  Montmo- 
rency le  nom  d'Enghien.  Le  fils  de  M.  de  Luxembourg, 
nommé,  comme  vous  savez,  le  prince  de  Tingry,  va  s'ap- 
peler le  duc  de  Montmorency. 
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De  madame  de  Sévigné. 

Madame  de  Meckelbourg  la  première,  et  moi  ensuite, 
nous  ne  pouvons  souffrir  ce  changement.  C'est  une  fan- 
taisie de  son  frère.  11  faudra  donc  dire  des  cerises  d'En- 
ghien  au  lieu  des  cerises  de  Montmorency  ;  une  bonne 
nourrice  de  la  vallée  d'Enghien  !  Je  ne  m'y  saurois  accou- 
tumer, mon  cousin. 

J'ai  vu  quelquefois  notre  ami  M.  Jeannin;  il  me  paroit 
soulagé ,  et  sa  belle-fille  aussi ,  de  n'avoir  plus  ce  fou  à 
garder  (1). 

J'ai  vu  ma  nièce  de  Montataire  :  il  me  semble  qu'il  y  a 
bien  des  créanciers  à  débeller  avant  que  vous  puissiez  pro- 
fiter de  la  succession  ;  ce  qui  est  de  réel ,  c'est  un  com- 
mencement de  subsistance  pour  vos  enfants.  Vous  seriez 
trop  heureux ,  mon  cher  cousin,  si  vous  aviez  en  ce  monde- 
ci  tout  le  bonheur  que  je  vous  y  souhaite  ;  mais  c'est  le 
moyen  d'en  avoir  dans  l'autre  que  d'en  être  privé  en  celui- 
ci.  Si  vous  voyez  notre  prélat  (M.  d'Autun) ,  faites -lui 
bien  des  compliments  pour  moi.  Je  vous  embrasse ,  vous 
et  ma  nièce. 


2425.  —  Le  marquis  de  Termes  à  Bussy. 

A  Versailles,  ce  9  décembre  1688. 

Je  vous  envoie,  monsieur,  la  liste  des  chevaliers  qu'on 
fera  le  jour  de  l'an  :  j'espérois  vous  y  trouver.  Vous  avez 
eu  tort  de  n'être  pas  à  la  cour.  C'est  bien  tout  ce  que  peu- 
vent faire  les  rois  de  se  souvenir  de  ceux  qu'ils  voient  tous 
les  jours. 

(i   Son  lils,  le  marquis  de  Montjeu ,  était  mort  le  5  mars  1088- 
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Quinault  (i)  est  mort.  Après  s'être  moqué  de  lui  pen- 
dant sa  vie,  on  l'a  regretté  pour  les  opéras  après  sa  mort. 


2426.  —  Bussy  au  P.  Bouhours. 

A  Chaseu ,  ce  12  décembre  1683. 

Je  ne  reçus  qu'hier  votre  lettre  du  dernier  de  novembre, 
mon  R.  P. 

Je  me  réjouis  que  vous  vous  portiez  mieux,  je  Pavois  bien 
prévu  et  je  vous  l'ai  toujours  dit  qu'avec  l'âge  votre  santé 
seroit  meilleure  ;  c'est  une  consolation  à  ceux  à  qui  les 
jours  diminuent  qu'ils  soient  au  moins  plus  tranquilles  et 
plus  beaux. 

Pour  ce  qu'on  écrit  contre  vous,  mon  R.  P.,  vous  en 
parlez  bien  à  votre  aise  et  il  ne  vous  est  pas  malaisé  de 
de  vous  en  guère  soucier;  si  on  vous  eritiquoit  avec  raison 
vous  seriez  bien  plus  intrigué  que  vous  n'êtes.  Je  veux 
pourtant  voir  toutes  ces  sottises-là  ;  je  manderai  à  l'abbé 
ëe  Russy  de  m'envoyer  l'impertinent  Cléarque  et  les  aven- 
turiers inconnus.  Je  serai  fort  aise  de  voir  la  vie  de  ma- 
demoiselle de  Lamoignon  (2),  c'étoit  une  bonne  amie,  elle 
m'appeloit  sou  directeur  ;  vous  ne  direz  pas  cela,  mon 
R.  P.  ;  ce  seroit  le  moyen  de  gâter  le  reste. 

La  pensée  qui  vous  est  venue  d'opposer  les  modernes 
aux  anciens  et  de  prendre  cette  occasion  pour  parler  de 
moi  sur  les  beaux  endroits  des  lettres  que  j'ai  écrites  au 
roi  me  ravit,  mon  R.  P.;  cela  me  sera  honorable  et  ne 
sauroit  faire  qu'un  bon  effet.  Je  vous  renverrois  première- 


(1)  Le  26  novembre,  à  53  ans.  11  laissa  une  fortune  d'environ  cent 
mille  écus. 

(2)  Cette  Fie,  qui  est  restée  manuscrite,  est  mentionnée,  sans  nom 
d'auteur,  dans  la  Bibliothèque  hist,  de  la  France,  1. 1,  n°  4794. 
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ment  le  recueil  de  toutes  ces  lettres ,  si  le  paquet  n'étoit 
trop  gros  pour  la  poste,  mais  je  le  vais  envoyer  à  Dijon  à 
ma  fille  de  Bussy  qui  le  donnera  bien  cacheté  à  un  de  ses 
amis,  de  vos  Pères,  lequel  vous  le  fera  tenir  (t  ).  Je  ne  feins 
pas  de  vous  dire  que  vous  y  trouverez  des  choses  qui  vous 
plairont. 

Ma  fille  de  Coligny  a  été  si  fort  touchée  de  votre  dessein 
qu'elle  s'est  mise  aussitôt  à  chercher  dans  mes  Mémoires 
tout  ce  que  j'ai  dit  du  roi,  dont  elle  vous  envoie  présen- 
tement un  échantillon,  en  vous  promettant  le  reste  avec 
le  recueil  de  mes  lettres  au  roi. 

Elle  dit  que  ces  endroits  du  roi  qui  sont  des  réflexions 
semées  dans  mes  mémoires  feront  bien  mieux  ma  cour 
que  ce  que  j'écris  à  Sa  Majesté  et  que  c'est  un  avantage 
que  j'aurai  sur  Ovide  qui  n'a  dit  du  bien  de  son  maître 
que  pour  être  rappelé. 

Mon  Dieu,  mon  R.  P.,  que  je  m'imagine  votre  ouvrage 
adorable  et  qu'il  me  fera  d'honneur  !  Je  n'ai  pas  ouï  parler 
du  Prince  depuis  la  mort  du  P.  Bergier.  Je  ne  comprends 
pas  la  tiédeur  qu'on  a  pour  ce  dessein,  à  moins  qu'il  ne 
vienne  d'un  principe  d'envie. 

Adieu,  mon  R.  P.  ;  aimez-moi  bien  toujours,  car  je  vous 
aime  de  tout  mon  cœur  et  je  n'estime  personne  plus  que 
vous.  Ma  fille  de  Coligny  a  ces  sentiments-là  pour  vous, 
quoiqu'elle  dise  que  vous  l'ayez  oubliée  dans  votre  der- 
nière lettre. 


(1)  C'est  lace  qui  explique  comment  la  copie  des  lettres  de  Bussy 
au  roi  se  trouve  dans  le  manuscrit  Brottier. 
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2427.  —  Bussy  au  marquis  de  Termes. 

A  Chaseu,  ce  15  décembre  1688. 

Les  ordres  de  chevalerie,  monsieur,  ont  été  institués 
dans  les  royaumes  pour  honorer  la  naissance  et  pour  ré- 
compenser la  vertu.  Mais  je  trouve  que  les  rois  ont  raison 
dans  les  occasions  de  faire  des  grâces ,  comme  celles  de 
donner  des  ordres  et  de  dire  dans  ces  rencontres  comme 
ailleurs  :  Car  tel  est  notre  plaisir.  Fromenteau,  par  exem- 
ple, en  a  profité  ;  cependant  je  fais  cette  réflexion  :  c'est 
que  les  rois  devroient  surtout  dans  ces  promotions  regarder 
à  la  grande  naissance,  parce  que  de  tout  temps  c'en  a  été 
une  marque.  Il  y  a  d'autres  récompenses  pour  les  gens  de 
mérite  qui  n'en  sont  pas.  Pour  vous,  monsieur,  vous  vous 
passerez  bien  de  tous  les  ordres  pour  être  toujours  honoré 
de  tout  le  monde  ;  vous  êtes  assez  paré  de  votre  naissance 
et  de  votre  vertu. 

2428.  —  Bussy  à  madame  de  Sévigné. 

A  Chaseu,  ce  18  décembre  1688. 

Je  vois  bien  que  vous  n'avez  du  être  en  repos  qu'au  re- 
tour de  Monseigneur,  et  que  vos  alarmes  n'ont  pas  été 
sans  fondement.  A  la  vérité  Dieu  a  récompensé  vos  peines 
par  le  choix  de  M.  de  Grignan  pour  être  dans  le  nombre 
des  chevaliers  de  l'Ordre  du  roi.  Son  absence  ne  lui  a  pas 
nui  :  elle  ne  fait  tort  en  cette  rencontre  qu'à  ceux  qui  ne 
sont  pas  dans  le  service;  et  une  marque  de  cela  est  que  la 
plupart  des  officiers  d'armée  qui  ont  été  nommés  ne  sont 
point  à  la  cour.  C'est,  comme  vous  dites,  un  grand  agré- 
ment à  M.  de  Grignan  de  ne  pas  être  à  la  cérémonie  :  cela 
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lui  sauvera  bien  do  la  peine  et  bien  de  la  dépense.  Je 
vous  assure,  madame,  que  j'en  suis  fort  aise ,  et  je  ne  me 
contente  pas  de  vous  le  dire,  je  le  témoigne  aussi  à  la  belle 
comtesse. 

Pour  moi,  ma  chère  cousine,  qui  devrois  être  aujour- 
d'hui le  doyen  des  maréchaux  de  France,  je  ne  sens  guère 
la  privation  d'un  honneur  bien  au-dessous  de  celui-là.  Il 
y  a  vingt- six  ans  que  je  dis  au  roi  qu'il  ne  donneroit  pas 
l'ordre  du  Saint-Esprit  à  un  gentilhomme  qui  eût  quatre 
raisons  tout  ensemble  pour  le  mériter  :  la  naissance,  les 
longs  services  à  la  guerre ,  une  charge  qui  avoit  toujours 
procuré  cet  honneur,  et  que  je  n'avois  jamais  eu  aucune 
grâce  de  la  cour.  Je  ne  me  contentai  pas  de  lui  dire  cela, 
je  lui  donnai  une  liste  des  chevaliers  qu'il  fit,  dans  laquelle 
je  justifiois  la  proposition  que  j'avois  faite.  Sa  Majesté, 
prévenue  par  mes  ennemis,  n'y  eut  point  d'égards  :  j'en 
fus  fâché  alors,  mais  les  regrets  en  sont  passés  :  le  temps 
rend  tout  insensible,  le  mal  comme  le  bien.  Les  chevaliers 
nouveaux  faits  ne  sentiront  plus  aussi  le  plaisir  de  l'être 
dans  un  an  ;  ils  y  seront  accoutumés  comme  d'être  mar- 
quis et  comtes  ,  et  moi-même  depuis  vingt-six  ans  je  ne 
sens  plus  le  chagrin  de  ne  l'être  pas.  Il  est  vrai  que  tout  ce 
bruit-ci  rouvroit  un  peu  mes  vieilles  plaies  ;  mais  je  les 
ferme  aussitôt  avec  le  christianisme  et  la  philosophie ,  et 
je  me  console  de  n'être  pas  chevalier  de  l'Ordre  aussi  aisé- 
ment que  de  plus  grands  honneurs  manques.  Dieu  m'a  fait 
la  grâce  de  me  donner  toute  la  résignation  qu'il  m'a  fallu 
pour  tous  ces  malheurs,  et  ce  qui  m'aide  encore  à  les 
mieux  soutenir,  c'est  que  je  suis  persuadé  que  le  public 
sur  cela  me  fera  justice.  Quand  on  est  étonné  avec  raison 
que  Livry,  Sourches  et  Cavoie,  qui  ont  trois  grandes  char- 
ges dans  la  maison  du  roi  ;  que  Chamilly,  qui  est  dans  le 
plus  grand  poste  du  royaume  après  avoir  bien  servi;  que 
Genlis,  ancien  lieutenant  général  d'armée  ;  que  Tourville, 
après  des  actions  éclatantes  sur  la  mer  ;  que  Renty,  seul 
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lieutenant  pour  le  roi  dnns  une  province  nouvellement 
conquise  ;  quand,  dis-je,  on  est  étonné  que  tous  ces*  gens- 
là  ne  soient  pas  faits  chevaliers  de  l'Ordre  préférablement 
à  Fromenteau,  dit  La  Vauguyoïij  à  Yillars,  à  Montberon, 
à  Maulevrier-Colbert,  à  Cbazeron  et  à  Tessé,  on  doit  être 
bien  surpris  que  M.  de  Bussy  ne  le  soit  pas;  et  je  suis  as- 
suré que  les  gens  qui  me  connoissent  le  sont  aussi.  Je  n'en 
demande  pas  davantage,  ma  chère  cousine,  car  je  ne  veux 
que  ce  que  je  puis. 

Je  ne  trouve  pas  étrange  qu'on  parle  plus  en  France  de 
la  promotion  qu'on  va  faire,  que  des  affaires  d'Angleterre. 
11  faut  avoir  bien  de  la  pitié  de  reste  pour  en  donner  aux 
malheurs  des  princes  étrangers,  quand  on  en  a  besoin  pour 
soi-même  et  qu'on  est  occupé  des  soins  de  sa  fortune. 

Quand  le  maréchal  de  Schomberg  est  dans  les  intérêts 
du  prince  d'Orange  contre  ceux  des  rois  à  qui  il  a  tant  d'o- 
bligations, c'est  par  un  principe  de  religion  qui  dispense 
de  la  plus  exacte  reconnaissance. 

A  Corbinelli. 

Si  je  ne  vous  écrivois  pas  dans  la  même  lettre  que  j'écris 
a  madame  de  Sévigné,  monsieur,  je  vous  ferois  un  dupli- 
cata de  ce  que  je  mande  sur  l'affaire  des  chevaliers,  mais 
vous  le  verrez  comme  elle.  Cependant ,  je  ne  grossirai 
point  le  nombre  des  mécontents  :  je  suis  trop  glorieux  pour 
me  plaindre. 

A  madame  de  Sévigné 

Madame  de  Meckelbourg  et  vous  avez  raison,  madame, 
de  condamner  la  fantaisie  de  M.  de  Luxembourg  :  cela  ne 
lui  donne  aucun  nouvel  honneur  ;  il  pouvoit  fort  bien  faire 
appeler  son  fils  duc  de  Montmorency;  tout  cela  sans 
compter  l'inconvénient  des  cerises  ni  des  nourrices. 

VI.  17 
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Je  ne  doute  pas  que  Jeannin  ne  soit  plus  content  de  n'a- 
voir plus  ce  fou  à  garder  que  fâché  de  voir  sa  branche  de 
Castille  perdue.  Je  ne  compte  pas  pour  beaucoup  la  suc- 
cession de  Manicamp  ;  mais  il  n'en  faut  pas  croire  madame 
de  Montataire,  qui  est  aujourd'hui  notre  partie.  Mes  en- 
fants ont  de  quoi  ne  m'être  plus  tant  à  charge,  mais  ce 
n'est  pas  contentement;  j'ai  encore  à  demander  au  roi 
quelque  chose  dont  je  fais  plus  de  cas  que  d'un  ruban.  Je 
suis  persuadé  que  vous  voudriez  bien  que  je  fusse  tout  ce 
que  je  devrais  être  ;  car,  outre  que  l'amour-propre  y  trou- 
verait son  compte ,  vous  m'aimez  assurément ,  et  sur  cela 
j'ai  toute  la  reconnoissance  que  je  dois. 


2429.  —  Bussy  à  madame  de  Grignan. 

A  Chaseu,  ce  18  décembre  1688. 

J'ai  vu  avec  plaisir,  madame,  le  nom  de  M.  de  Grignan 
dans  la  liste  des  chevaliers  de  l'Ordre  qu'on  va  faire.  Ce- 
lui-là ne  m'a  pas  surpris,  comme  ont  fait  beaucoup  d'au- 
tres. Je  crois  aussi ,  par  la  même  raison,  que  vous  avez 
été  bien  étonnée  de  n'y  pas  voir  le  mien .  Je  vous  dirai  sur 
cela,  madame,  qu'après  ce  qui  m'arriva  à  la  promotion 
des  chevaliers  de  l'Ordre,  de  1662,  je  m'étois  consolé  de 
ne  pas  l'être.  Cette  dernière  promotion  a  renouvelé  mon 
chagrin,  et  ce  qui  l'a  rendu  même  un  peu  plus  cuisant, 
c'est  que  le  roi  venant  de  faire  en  vingt-quatre  heures  deux 
grâces  à  mes  enfants ,  sur  la  lettre  que  je  m'étois  donné 
l'honneur  de  lui  écrire,  cela  avoit  un  peu  relevé  mes  espé- 
rances pour  les  grâces  et  m'a  rendu  aujourd'hui  plus  sen- 
sible à  la  privation  de  celle-ci.  Cependant,  comme  je  suis 
fait  aux  adversités,  j'ai  bientôt  voulu  ce  que  Dieu  et  le  roi 
vouloient.  Je  vous  dis  tout  ceci,  madame,  parce  que  je 
sais  l'intérêt  que  vous  me  faites  l'honneur  de  prendre  à  ce 
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qui  me  touche ,  ne  doutant  pas  que  si  vous  en  avez  été 
fâchée  pour  l'amour  de  moi,  vous  ne  soyez  bien  aise  de 
voir  l'effet  de  ma  philosophie  et  de  mon  christianisme. 
Pour  moi,  je  vous  dirai  encore  une  fois  que  la  justice  qu'on 
a  faite  à  M.  de  Grignan  en  cette  rencontre  m'a  donné 
beaucoup  de  joie;  et  que  je  serois  bien  plus  content,  si 
c'étoit  un  honneur  dont  vous  pussiez  porter  les  marques 
aussi  bien  que  lui,  car  personne  ne  vous  honore,  ne  vous 
estime  et  ne  vous  aime  plus  que  je  fais. 

Vous  auriez  un  compliment  de  ma  fille  de  Coligny,  ma- 
dame, si  elle  n'étoit  au  lit  pour  une  fluxion  terrible  sur  les 
yeux  ;  mais  elle  vous  assure  ici  qu'elle  est  aussi  aise  de 
vos  honneurs  que  moi.  Je  vous  supplie  de  faire  voir  ici  à 
M.  de  Grignan  les  assurances  de  mes  très-humbles  ser- 
vices. 

2i30.  —  Charpentier  à  Bussy. 

A  Paris ,  ce  2  janvier  1689. 

Je  suis  bien  aise,  monsieur,  que  la  lecture  de  mes  livres 
pour  la  défense  de  la  langue  françoise  ne  vous  ait  pas  en- 
nuyé, et  que  vous  y  ayez  trouvé  de  quoi  vous  confirmer 
dans  la  passion  que  vous  avez  pour  elle.  Il  siéroit  bien  à 
un  académicien  d'avoir  d'autres  sentiments,  et  surtout  à  un 
académicien  comme  vous  !  En  vérité  ceux  qui  la  blâment 
ne  la  connoissent  pas,  et  je  ne  m'étonne  point  si  des  pé- 
dants sont  d'une  autre  opinion.  Je  vous  montrerai  quelque 
jour  ce  que  notre  illustre  ami  feu  M.  le  duc  de  Saint-Ai- 
gnan  avoit  écrit  sur  ce  sujet.  Mon  Dieu  !  quelle  profusion 
d'éloges!  vous  en  serez  surpris.  J'aime  mieux  une  appro- 
bation sage  et  modérée  comme  la  vôtre.  Il  me  semble  que 
Cicéron  ou  Sénèque  m'auroient  loué  dans  vos  termes.  Au 
reste,  monsieur,  je  me  réjouis  des  bénéfices  et  de  la  pen- 
sion dont  le  roi  est  entré  en  payement  sur  vos  services  en 
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la  personne  de  messieurs  vos  enfants.  Si  Sa  Majesté  prend 
l'habitude  de  vous  donner,  elle  vous  fera  bientôt  oublier 
vos  disgrâces. 

Nous  avons  perdu  deux  de  nos  confrères,  le  bonhomme 
Donjat  (1)  et  Quinault.  Il  y  a  de  grandes  brigues  pour  leurs 
places.  On  se  fait  conseiller  au  parlement  ou  maître  des 
requêtes  avec  moins  de  bruit.  Ne  vous  prend-il  point  en- 
vie de  venir  donner  votre  voix?  Je  serois  ravi  d'avoir  l'hon- 
neur de  vous  revoir. 


2431.  — Madame  de  Grignan  à  Bussy. 

'  A  Aii,  ce  4  janvier  1689. 

J'aurois  été  pour  le  moins  aussi  aise  de  voir  votre  nom 
sur  la  liste  des  chevaliers  de  l'Ordre ,  que  vous  l'avez  été 
d'y  voir  celui  de  M.  de  Grignan,  et  je  n'aurois  pas  été  plus 
en  peine  de  vos  preuves  que  vous  l'avez  été  des  siennes. 
Je  vous  assure,  monsieur,  que  je  sens  avec  bien  du  cha- 
grin qu'étant  si  ancien  lieutenant  général  d'armée,  vous  ne 
soyez  point  du  nombre  de  ceux  qui  ont  été  honorés  de 
cette  charge.  Je  dois  sentir  cette  peine  par  reconnoissance 
de  la  joie  que  vous  avez  eue  de  notre  bonheur;  mais  je 
n'aurois  pas  besoin  d'y  être  poussée  parla,  il  me  suffit  de 
l'intérêt  que  je  prends  à  vous  et  à  tout  ce  qui  vous  touche. 

Ce  que  vous  me  mandez  de  votre  soumission  dans  vos 
adversités  aux  ordres  de  la  Providence,  et  de  l'usage  que 
vous  faites,  en  ces  rencontres,  de  votre  philosophie  et  de 
votre  christianisme,  me  paroissent  de  si  véritables  biens  et 


(1)  Jean  Doujat,  historiographe  du  roi,  érudit,  jurisconsulte, 
membre  de  l'Académie  française,  né  à  Toulouse  vers  1606,  mort  à 
Paris  le  27  octobre  lt>88. 
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si  dignes  d'estime,  que  je  ne  sais  pas  si  ce  ne  seroit  point 
une  matière  plus  raisonnable  de  vous  faire  des  compli- 
ments, que  de  toutes  grâces  passagères  que  l'on  peut  re- 
cevoir dans  le  monde.  Cependant,  comme  ce  n'est  pas  la 
coutume,  je  me  contenterai  de  vous  louer  et  de  vous  ad- 
mirer, et  je  n'appuierai  mes  compliments  que  sur  les  grâ- 
ces que  le  roi  a  faites  à  messieurs  vos  enfants.  Je  vous  en 
aurois  parlé  plus  tôt  si  je  l'avois  su;  mais  je  suis  au  bout 
du  monde,  et  la  situation  de  la  Provence  n'est  que  trop 
faite  pour  me  justifier  à  tous  ceux  qui  n'entendent  point 
parler  de  moi  dans  les  occasions  où  ils  savent  bien  que  je 
negarderois  pas  le  silence.  Ne  m'en  croyez  donc  pas  moins 
sensible  à  ce  qui  vous  arrive,  puisque  personne  ne  peut 
vous  bonorer  plus  que  je  fais. 

Je  suis  bien  fâchée  que  le  mal  de  madame  de  Coligny 
à  ses  yeux  me  fasse  manquer  une  de  ses  lettres.  Je  vous 
supplie  de  la  remercier  de  l'intention  qu'elle  a  eue  de  m'é- 
crire,  et  de  sa  joie.  M.  de  Grignan  vous  rend  mille  grâces 
de  votre  compliment,  et  il  vous  fait  les  siens. 

2432.  —  Madame  de  Coligny  au  P.  Bouhours. 

A  Chaseu,  ce  5  janvier  1689. 

Mon  père  qui  est  allé  à  Dijon  pour  un  mois,  mon 
T.  R.  P.,  m'ayant  permis  d'ouvrir  en  son  absence  ses 
lettres,  j'ai  trouvé  dans  celle  que  vous  avez  pris  la  peine 
de  lui  écrire,  du  22  décembre,  de  quoi  contenter  mon  cœur 
et  mon  amour-propre  par  les  assurances  que  vous  n'aviez 
point  oublié  de  tenir  l'amitié  que  vous  m'avez  promise , 
et  par  l'approbation  que  vous  donnez  à  la  pensée  que  j'ai 
eue  de  faire  quelque  chose  des  réflexions  que  j'ai  triées 
dans  les  Mémoires  de  mon  père.  Je  suis  bien  de  votre  avis 
sur  les  historiens,  ce  seroit.  condamner  le  choix  du  maître 
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que  de  ne  pas  approuver  ce  que  font  ceux  qu'il  a  choisis; 
et  je  n'ai  mis  aussi  ces  endroits-là  que  pour  demeurer 
manuscrits  entre  vos  mains,  mon  R.  P. 

Pour  le  portrait  du  roi  (1),  il  est  imprimé  dans  un  livre 
sans  nom,  et  de  plus  le  roi  l'a  vu  dans  un  commencement 
de  son  histoire  que  mon  père  lui  fit  donner,  étant  à  la 
Bastille  ;  aussi  je  crois  le  mérite  de  ce  portrait  usé  à  l'égard 
du  public  qui,  en  gros,  n'estime  que  les  nouveautés,  et  à 
l'égard  du  roi  qui,  l'ayant  lu  assurément  alors,  avança 
peut-être  en  sa  faveur  la  liberté  de  mon  père,  ou  s'il  est 
demeuré  sans  effet  il  n'y  a  pas  apparence  qu'une  seconde 
lecture  lui  en  donnât  davantage. 

Ce  que  vous  voulez  faire  des  lettres  de  mon  père  au 
roi  me  plaît  fort,  mon  R.  P.;  je  craignois  même,  et  je  l'ai 
dit  à  mon  père,  que  vous  ne  les  voulussiez  mettre  toutes 
entières ,  cela  auroit  été  lassant  et  auroit  empêché  de  sen- 
tir toute  la  finesse  des  tours  dont  vous  ferez  choix,  et  puis 
le  roi  auroit  pu  ne  pas  trouver  bon  qu'on  eût  donné  au 
public  ce  qu'on  lui  a  écrit  en  particulier.  Il  faut  même 
examiner  si  le  peu  que  vous  en  mettrez  ne  fera  pas  le 
même  effet,  quand  S.  M.  verra  que  ces  endroits  sont  tirés 
des  lettres  qu'on  lui  a  écrites;  car  vous  savez,  monR.  P., 
que  c'est  une  grâce  singulière  que  le  roi  a  faite  à  mon 
père  de  recevoir  de  ses  lettres,  ce  qui  n'a  pas  été  accordé 
à  pas  un  autre  exilé;  et  que  sait-on  si  S.  M.  ne  prendrait 
pas  pour  un  manque  de  respect  qu'on  imprimât  qu'un  de 
ses  sujets,  qui  n'avoit  aucun  compte  à  lui  rendre  pour  son 
service,  lui  écrivoit  autrement  qu'en  placet? 

Sur  mon  petit  raisonnement  vous  ferez  le  vôtre,  mon 
R.  P.,  auquel  je  soumettrai  bien  volontiers  mon  opinion; 
je  vous  supplie  de  m'en  mander  votre  avis,  sans  faire 
connoître  à  mon  père  (quoique  vous  en  pensiez)  que  je 


(1)  Par  Bussy, 
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vous  aie  dit  mon  sentiment  là-dessus;  car  comme  ce  n'est 
pas  le  sien,  cela  pourroit  lui  déplaire,  et  je  ne  veux  pour- 
tant que  le  servir,  si  je  pouvois.  11  lui  est  venu  dans  l'es- 
prit que  si  vous  vouliez  adresser  votre  livre  à  madame  de 
Haintenon,  ce  seroit  un  moyen  de  lui  faire  prendre  la 
bonne  route;  mais  je  ne  sais  si  vous  mettrez  votre  nom  à 
ce  livre  et  je  ne  sais  encore  si  on  adressse  un  livre  à  une 
personne  de  considération  sans  y  mettre  son  nom,  car  si 
cela  se  faisoit  je  serois  bien  là-dessus  de  l'avis  de  mon 
père;  mais  ce  que  je  pense  (que  vous  mettiez  une  limi- 
naire (1),  ou  non),  mon  R.  P.,  c'est  que  de  semer  quelques 
fruits  délicats  que  je  trouverais  dans  les  Mémoires  de  mon 
père  sur  le  mérite  ancien  de  madame  de  Maintenon,  car 
pour  celui  d'aujourd'hui  : 

Je  le  respecte  et  le  révère, 

C'est  pourquoi  je  n'en  parle  point; 

de  semer,  dis-je,  quelqu'un  de  ces  faits  ne  gâteroit  pas 
votre  ouvrage  ni  votre  dessein;  et  pour  ne  pas  paroître 
y  avoir  de  l'affectation,  je  voudrois  aussi  trouver  occasion 
de  citer  quelques  tours  agréables  sur  d'autres  femmes, 
comme  par  exemple  madame  de  Sévigné.  Je  vous  envoie 
un  échantillon,  mon  R.  P.  ;  si  cela  vous  plaît,  j'en  cher- 
cherai encore  d'autres. 

J'ai  vu  le  fragment  de  la  lettre  de  Saint-Évremont;  je 
n'ai  pas  été  surprise  de  ce  qu'il  pense  sur  votre  sujet, 
mon  R.  P.,  mais  la  manière  dont  il  pense  et  dont  il  s'ex- 
prime plait  toujours  et  surtout  quand  il  loue  un  de  nos 
amis,  car  il  loue  mieux  qu'un  autre  (2). 


(1)  Épitro  liminaire,  c'est-à-dire  une  dédicace. 

(2)  Voici  le  passage  auquel  fait  allusion  madame  de  Coligny  :  «Si 
vous  connoissez  Barbin ,  écrit  Saint-Évremond  à  mademoiselle  de 
Lenclos,  faites-lui  demander  pourquoi  il  imprime  tant  de  choses  sous 
paon  nom  qui  ne  sont  point  de  moi.  J'ai  assez  de  mes  sottises  sans 
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Adressez-moi  votre  réponse,  mon  R.  P.,  au  maître  de 
la  poste  d'Autun  pour  moi,  et  me  croyez  bien,  s'il  vous 
plaît,  avec  toute  l'estime  et  l'admiration  qu'on  vous  doit, 
votre,  etc.  (1). 


2433.  —  Madame  de  Sévignê  à  Bussy. 

A  Paris,  le  jour  des  Rois  1689. 

Je  commence  par  vous  souhaiter  une  heureuse  année , 
mon  cher  cousin  :  c'est  comme  si  je  vous  souhaitois  la 
continuation  de  votre  philosophie  chrétienne;  car  c'est  ce 
qui  fait  le  véritable  bonheur.  Je  ne  comprends  pas  qu'on 
puisse  avoir  un  moment  de  repos  en  ce  monde,  si  l'on  ne 
regarde  Dieu  et  sa  volonté,  où  par  nécessité  il  se  faut  sou- 
mettre. Avec  cet  appui,  dont  on  ne  sauroit  se  passer,  on 
trouve  de  la  force  et  du  courage  pour  soutenir  les  plus 
grands  malheurs.  Je  vous  souhaite  donc,  mon  cousin,  la 
continuation  de  cette  grâce,  car  c'en  est  une;  ne  vous  y 


me  charger  de  celles  des  autres.  On  me  donna  une  pièce  contre  le  P. 
Bouhours  où  je  ne  pensai  jamais.  Il  n'y  a  pas  d'écrivain  que  j'estime 
plus  que  lui.  Notre  langue  lui  doit  plus  qu'à  aucun  auteur,  sans 
excepter  Vaugelas.  »  OEuvres,  1725,  t.  V,  p.  401. 

(1)  Voici  les  deux  échantillons  que  madame  de  Coligny  envoya  au 
P.  Bouhours. 

Quand  madame  de  Maintenon  fut  faite  dame  d'atours  de  madame 
la  Dauphine.  —  Jamais  femme  n'a  été  si  universellement  estimée  que 
madame  de  Maintenoji;  il  faut  qu'elle  ait  eu  autant  de  bontés  que 
d'autres  grandes  qualités,  car  d'ordinaire  le  mérite  sans  cela  attire 
moins  d'amis  que  d'envieux,  et  tout  le  monde  a  été  ravi  de  ses  pros- 
pérités; il  faut  dire  aussi  la  vérité,  quelque  grande  que  puisse  être 
sa  fortune  elle  sera  toujours  moindre  que  sa  vertu. 

De  madame  de  Séciyné. — Ce  sont  de  ces  personnes  qui  nedevroient 
jamais  mourir,  comme  il  y  en  a  d'autres  qui  ne  devroient  jamais 
naître. 
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trompez  pas,  ce  n'est  point  dans  nous  que  nous  trouvons 
ces  ressources.  Je  ne  veux  donc  plus  repasser  sur  tout  ce 
que  vous  deviez  être  et  que  vous  n'êtes  pas  :  mon  amitié 
pour  vous  et  pour  moi  n'en  a  que  trop  souffert  ;  il  n'y  faut 
plus  penser.  Dieu  l'a  voulu  ainsi  et  je  souscris  à  tout  ce 
que  vous  me  dites  sur  ce  sujet. 

La  cour  est  toute  pleine  de  cordons  bleus;  on  ne  fait 
point  de  visites  qu'on  n'en  trouve  quatre  ou  cinq  à  cha- 
cune. Cet  ornement  ne  sauroit  venir  plus  à  propos  pour 
faire  honneur  au  roi  et  à  la  reine  d'Angleterre,  qui  arrivent 
aujourd'hui  à  Saint-Germain.  Ce  n'est  point  à  Vincennes, 
comme  on  disoit.  Ce  sera  justement  aujourd'hui  la  véri- 
table fête  des  rois,  bien  agréable  pour  celui  qui  protège  et 
qui  sert  de  refuge,  et  bien  triste  pour  celui  qui  a  besoin 
d'un  asile.  Voilà  de  grands  objets  et  de  grands  sujets  de 
méditation  et  de  conversation.  Les  politiques  ont  beau- 
coup à  dire.  On  ne  doute  pas  que  le  prince  d'Orange  n'ait 
bien  voulu  laisser  échapper  le  roi  pour  se  trouver  sans 
crime  maître  d'Angleterre;  et  le  roi ,  de  son  côté,  a  eu  rai- 
son de  quitter  la  partie  plutôt  que  de  hasarder  sa  vie  avec 
un  parlement  qui  a  fait  mourir  le  feu  roi  son  père  ,  quoi- 
qu'il fût  de  leur  religion.  Voilà  de  si  grands  événements, 
qu'il  n'est  pas  aisé  d'en  comprendre  le  dénoûment,  sur- 
tout quand  on  a  jeté  les  yeux  sur  l'état  et  sur  les  disposi- 
tions de  toute  l'Europe.  Cette  même  Providence  qui  règle 
tout  démêlera  tout;  nous  sommes  ici  des  spectateurs  très- 
aveugles  et  très-ignorants. 

Ce  second  tome  de  M.  de  Lauzun  (1)  est  fort  beau  et 
digne  du  premier;  il  a  eu  l'honneur  d'être  enfermé  une 
avec  le  roi.  Mademoiselle  en  est  très  -  fâchée  et  de- 
mande qu'au  moins  il  ne  se  trouve  pas  où  elle  sera;  je  ne 
.sais  si  on  fera  bien  attention  à  sa  colère.  11  vaudroit  mieux 


(0  Voy.  Saint-Simon,  Marcaulay,  etc. 
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que  tout  d'un  coup  elle  le  revît  à  son  ordinaire,  que  de  le 
revoir,  comme  elle  le  fera  assurément ,  après  avoir  fait 
bien  des  façons. 

Vous  ne  doutez  pas,  mon  cousin ,  que  nous  n'eussions 
maintenant  de  grands  sujets  de  vous  entretenir;  mais  il  est 
impossible  d'écrire.  Adieu,  je  vous  embrasse,  ma  chère 
nièce  ;  je  la  plains  d'être  obligée  de  se  faire  saigner  pour 
son  mal  d'yeux.  Tenez,  mon  cher  Corbinelli ,  prenez  la 
plume. 

De  Corbinelli. 

Je  commence ,  monsieur,  comme  madame  de  Sévigoé, 
à  vous  souhaiter  une  bonne  année,  c'est-à-dire  le  repos  de 
l'esprit  et  la  santé  du  corps  : 

Mens  sana  in  corpore  sano, 

dit  Juvénal,  qui  comprend  tout  le  repos  de  la  vie.  J'ai  été 
fâché  de  ne  vous  point  voir  dans  la  liste  des  chevaliers  de 
l'Ordre,  comme  d'une  disposition  dans  le  monde  que  Dieu 
auroit  mise  sans  ma  participation  et  sans  mon  consente- 
ment, c'est-à-dire  que  j'aurois  changée  si  j'avois  pu.  Cette 
manière  de  philosophie  sauve  de  ma  colère  imprudente 
toutes  les  causes  secondes,  et  fait  que  je  me  résigne  en  un 
moment  sur  tout  ce  qui  arrive  à  mes  amis  ou  à  moi.  Je 
dis  la  même  chose  de  la  fuite  du  roi  d'Angleterre  avec 
toute  sa  famille.  J'interroge  le  Seigneur,  et  je  lui  demande 
s'il  abandonne  la  religion  catholique,  en  souffrant  les 
prospérités  du  prince  d'Orange,  le  protecteur  des  préten- 
dus réformés,  et  puis  je  baisse  les  yeux.  Adieu,  monsieur; 
adieu,  madame  de  Coligny,  à  qui  je  désire  un  fonds  de 
philosophie  chrétienne  capable  de  lui  donner  une  parfaite 
indolence  pour  toutes  les  choses  du  monde  :  état  capable 
de  nous  faire  rois  et  plus  rois  que  ceux  qui  en  portent  la 
qualité. 
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De  madame  de  Se  vigne. 

Je  fais  ici  mille  compliments  à  notre  prélat  (M.  d'Autun). 
Donnez-le-nous  un  peu ,  il  y  a  assez  longtemps  que  vous 
l'avez. 

2434.  —  Le  P.  Bouhours  à  Bussy. 

A  Paris ,  ce  6  janvier  168». 

Je  suis  ravi,  monsieur,  que  mon  dessein  ne  vous  dé- 
plaise pas  et  que  vous  soyez  un  peu  content  de  moi  sur  ce 
qui  vous  touche.  Il  me  semble  que  nous  devons  mettre  le 
portrait  du  roi  tout  ancien  qu'il  est  :  c'est  un  chef-d'œu- 
vre en  son  genre,  et  je  vous  avoue  que  j'en  fus  si  charmé 
en  le  lisant  dans  vos  Mémoires  que  je  ne  pus  m'empêcher 
de  le  copier  ;  ainsi  il  n'est  pas  nécessaire  qu'on  me  l'envoie. 
Les  endroits  que  madame  de  Coligny  a  marqués  m'ac- 
commodent parfaitement;  je  serai  très -aise  d'avoir  le 
reste,  non  pas  pour  mettre  tout,  mais  pour  choisir  ce  qui 
convient  davantage.  J'attends  avec  impatience  le  recueil 
de  vos  lettres  au  roi,  et  je  prétends  mettre  en  œuvre  tous 
les  tours  et  tous  les  sentiments  délicats  dont  elles  sont 
pleines. 

2435.  —  Madame  de  Scudéry  à  Bussy. 

A  Paris .  ce  10  janvier  1689. 

En  vérité,  monsieur,  ce  n'a  point  été  par  paresse  que 
je  n'ai  point  eu  l'honneur  de  vous  écrire.  Mon  cœur  est, 
toujours  pour  vous  de  même,  mais  mon  bras  et  ma  main 
droite  ne  le  sont  pas.  Tout  l'hiver  j'y  ai  eu  de  telles  dou- 
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leurs,  que  je  ne  pus  écrire  un  quart  d'heure  sans  oeau- 
coup  de  peine.  Peut-être  que  le  printemps  raccommodera 
cela  et  que  je  pourrai  entretenir  commerce  avec  mes 
amis.  Je  suis  pis  que  vieille,  les  maladies  me  font  dé- 
crépite. 

Je  suis  ravie  de  ce  que  le  roi  a  fait  pour  messieurs  vos 
enfants;  je  souhaite  fort  que  cela  aille  jusqu'à  vous.  Nous 
avons  ici  toute  la  maison  royale  d'Angleterre.  La  reine  est 
très-bien  faite,  elle  a  beaucoup  d'esprit  et  plaît  à  tous 
ceux  qui  ont  l'honneur  de  la  voir.  Le  petit  prince  de  Galles 
est  beau  comme  un  ange  ;  pour  le  roi  il  paroît  le  meilleur 
homme  du  monde,  familier,  libéral  et  honnête  au  dernier 
point.  Il  vint  à  Paris  avant  hier  ;  il  fut  incognito  à  Notre- 
Dame  et  aux  grands  Jésuites,  où  il  leur  fit  l'éloge  du  P.  Pe- 
ters  :  de  là  il  alla  dîner  tout  seul  chez  M.  de  Lauzun.  Il  n'a- 
voit  avec  lui  que  ses  deux  fils  naturels  (1)-,  il  fut  aux 
grandes  Carmélites  voir  la  mère  Agnès  de  Bellefonds  (2) , 
son  ancienne  amie.  Il  traita  parfaitement  bien  tous  ceux 
qu'il  a  vus  autrefois,  et  il  dit  galamment  qu'il  ne  con- 
noissoit  point  les  dames ,  qu'elles  étoient  trop  jeunes.  Ma- 
demoiselle a  fait  des  chansons  assez  plaisantes,  qu'elle  a 
envoyées  à  madame  de  Gamaches  (3),  sur  toutes  ces 
vieilles  parées. 


(1)  Jacques  Fitz-James,  duc  de  Berwïck,  et  Henri  Fitz-James,  duc 
d'Albemarle.  Ils  étaient  tous  deux  fils  d'Arabelle  Churchill,  sœur 
du  fameux  duc  de  Marlborough. 

(2)  Supérieure  des  Carmélites  du  faubourg  Saint-Jacques,  morte  le 
24  septembre  1691.  Elle  était  grand'tante  du  maréchal  de  Belle- 
fonds. 

('•)  Marie-Antoinette,  fille  d'Henri-Auguste  de  Loménie,  comte  de 
Brienne,  mariée  en  1G&2  à  Nicolas-Joachim  Rouault,  marquis  de  Ga- 
maches, morte  le  S  décembre  1704  à  80  ans.  «  C'étoit,  dit  Saint-Simon 
une  femme  aimable,  de  beaucoup  d'esprit  toute  sa  vie,  fort  du  grand 
monde  et  qui  conserva  sa  tète,  sa  santé  et  des  amis  jusqu'à  la  fin. 
Elle  avoit  été  amie  intime  de  madame  de  Longueville,  depuis  son 
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2436.  —  Bussy  à  la  marquise  d'Uxelles. 

A  Chaseu,  ce  lo  janvier  1689. 

Je  me  donne  aujourd'hui  l'honneur  de  vous  écrire,  ma- 
dame ,  pour  vous  reprocher  à  mon  tour  votre  silence. 
Nous  avons  eu  chacun  notre  tort,  et  nous  voilà  présente- 
ment quitte  à  quitte.  Après  cela  comme  c'est  aux  cavaliers 
à  faire  les  premiers  pas  avec  les  dames,  je  vous  dirai  que 
j'ai  été  fort  aise  de  voir  le  nom  de  M.  votre  fils  (1)  sur  la 
liste  des  chevaliers  de  l'Ordre,  et  que  j'espère  vivre  assez 
pour  vous  faire  encore  compliment  sur  de  plus  grands 
honneurs,  que  cette  folle  de  fortune  a  refusés  à  M.  votre 
mari  et  à  moi.  Je  vous  en  crois  hien  consolée,  madame; 
pour  moi  je  le  suis  à  un  point  qu'il  ne  paroît  pas  que  j'aie 
jamais  été  à  la  cour  ni  à  la  guerre.  Heureusement  pour 
moi,  je  me  suis  mis  dans  la  tête  que  les  grands  honneurs 
et  les  grands  établissements  m'auroient  perdu;  et  en  effet 
n'en  déplaise  aux  gens  heureux,  il  n'y  a  guère  d'élus  de 
ce  monde-ci,  qui  le  soient  en  l'autre.  Adieu  madame. 


dernier  retour  et  dans  la  plus  étroite  confiance  de  la  princesse  de 
Conti  Martinozzi.  J'ai  oui  conter  à  mon  père  que  toutes  les  semaines, 
à  jour  pris,  elles  venoient  toutes  les  deux  dîner  chez  sa  première 
femme,  la  meilleure  amie  qu'eût  la  princesse  de  Conti  ;  que  mon 
père  alloit  ce  jour-là  diner  chez  ses  amis  et  qu'elles  dinoient  toutes 
les  trois,  la  clochette  sur  la  table,  et  passoient  ensemble  le  reste  du 
jour.  Toutes  deux  étoient  alors  fort  belles.  J'en  ai  trouvé  à  la  Ferté 
des  petits  portraits  en  pied  de  ce  temps-là,  en  pendants  d'oreilles,  les 
plus  agréables  du  monde,  que  j'ai  conservés  avec  soin.  »  [Mémoires, 
t.  VIII,  p.  69.) 

(1)  Nicolas  Chalon  du  Blé,  marquis  d'Uxelles,  brigadier  d'infanterie 
(1676  ,  maréchal  de  camp  (1683),  maréchal  de  France  (1703);  puis 
après  la  mort  de  Louis  XIV,  président  du  conseil  des  affaires  étran- 
gères, mort  en  1730  à  78  ans.  Voy.  sur  lui  Saint-Simon,  passim. 

vi.  1R 
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2437.  —  La  marquise  d'Uxelles  à  Bussy. 

A  Paris ,  ce  21  janvier  1689. 

Je  me  souviens  fort  bien  de  mon  tort ,  monsieur,  et  je 
vous  en  demande  très-humblement  pardon  ;  mais  ce  qui 
l'a  causé,  c'est  que  je  ne  saurois  quasi  plus  écrire  de  ma 
main,  et  que  de  remplir  ce  devoir  de  celle  d'un  autre, 
c'est  manquer  à  ce  que  l'on  doit  au  noble  sang  de  Rabu- 
tin,  dont  Olivier  de  la  Marche  augmente  en  moi  la  vénéra- 
tion et  l'estime.  Si  vous  êtes  bon  prince  et  que  vous  excu- 
siez le  secours  du  secrétaire,  je  vous  promets  de  ne  plus  tom- 
ber dans  cet  inconvénient,  et  nous  serons  au  même  instant 
quitte  à  quitte  en  nous  reprenant.  Cependant,  monsieur, 
vous  faites  bien  de  l'honneurà  mon  tils  et  à  moi  de  prendre 
part  à  ce  que  le  roi  lui  a  fait.  Ce  que  vous  appelez  la  folle 
fortune  lui  a  été  jusqu'à  présent  plus  favorable  qu'à  son 
père,  ainsi  que  vous  le  remarquez  fort  bien;  et  je  pour- 
rois,  sans  être  injuste,  être  fâchée  de  n'avoir  pas  été  plutôt 
que  les  autres  favorisée  de  ses  grâces;  mais  je  m'en  console 
au  coin  de  mon  feu,  comme  vous  faites  au  coin  du  vôtre, 
de  ce  qu'elle  vous  a  dénié;  et  si  effectivement  vous  êtes 
bien  tourné  du  côté  de  Dieu,  ne  vous  en  plaignez  pas,  car 
vous  avez  plus  de  bonheur  que  tous  les  courtisans  du 
monde. 

Que  faites-vous  dans  votre  solitude  ?  Travaillez-vous  à 
nous  donner  quelque  traité  du  mépris  qu'on  doit  faire  de 
ce  monde.  Je  le  voudrois,  et  en  vérité,  vous  y  devriez 
employer  les  talents  que  Dieu  vous  a  donnés. 

Nous  avons  ici  M.  de  Rouville,  votre  beau-frère,  qui 
maintient  toujours  sa  droiture  à  toute  rigueur.  Il  est  de- 
venu le  partage  de  trois  ou  quatre  veuves,  qui  ne  songent 
pour  lui  plaire  qu'à  lui  donner  de  bon  vin.  Il  me  semble 
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qu'il  aime  fort  madame  de  Montataire,  votre  fille;  enfin  il 
achève  sa  vie  doucement  dans  nos  maisons  à  Paris  et  à  la 
cour  où  il  se  montre  rarement,  à  cause  qu'il  ne  voit  pres- 
que plus. 

2438.  —  Bussy  au  roi  d'Angleterre. 

A  Chaseu,  ce  28  janvier  1689, 

Sire, 

Aussitôt  que  j'eus  appris  l'arrivée  de  Votre  Majesté  en 
France,  mon  premier  mouvement  fut  de  l'aller  assurer  de 
mes  très  -  humbles  respects  et  lui  témoigner  la  part  que 
je  prends  à  tout  ce  qui  lui  est  arrivé.  Je  n'en  serois  pas 
demeuré  aux  désirs ,  sire,  si  mes  forces  avoient  répondu  à 
mon  dessein,  et  cela  me  fait  sentir  ma  foiblesse  plus  vi- 
vement que  je  ne  faisois.  Mais  ce  qui  a  redoublé  mon  im- 
patience et  mon  chagrin,  c'est  la  bonté  que  Votre  Majesté 
a  eue  de  demander  de  mes  nouvelles  à  mon  fils.  Quand 
j'ai  vu  que  trente-trois  ans,  remplis  de  tant  et  de  si  grands 
événements  dans  les  affaires  de  Votre  Majesté ,  ne  m'ont 
pas  ùté  de  l'honneur  de  son  souvenir,  sire,  mon  zèle  s'est 
augmenté  pour  elle ,  et  j'ai  joint  à  l'estime  que  j'ai  eue  de 
tout  temps  pour  Votre  Majesté,  une  reconnoissance  infinie. 
Trouvez  bon ,  sire,  que  je  vous  assure  ici  de  ces  vérités, 
en  attendant  que  je  vous  aille  protester  du  profond  respect 
avec  lequel  je  suis,  sire,  de  Votre  Majesté,  etc. 

2439. —  Bussy  à  madame  de  Sévigné. 

A  Chaseu,  ce  2  février  1689. 

Je  fais  un  peu  tard  réponse  à  votre  lettre  du  jour  aes 
rois,  madame,  parce  que  j'étois  à  Dijon  quand  elle  arriva 
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ici.  Je  commencerai  donc  par  vous  rendre  mille  grâces  de 
vos  souhaits,  et  par  vous  dire  ensuite  que  je  ne  doute  pas 
que  je  ne  sois  heureux  cette  année ,  au  moins  par  mon 
courage  et  par  ma  résignation.  Quand  le  roi  fit,  il  y  a  trois 
mois,  deux  grâces  en  vingt-quatre  heures  à  mes  enfants, 
tout  le  monde  m'en  fit  compliment.  J'étois  si  peu  accou- 
tumé à  des  prospérités  que  je  ne  savGis  que  répondre. 
Four  les  malheurs,  je  ne  suis  pas  de  même.  Dieu  ,  en  me 
donnant  la  force  de  les  soutenir,  me  mit  dans  l'esprit  un 
fonds  inépuisable  de  pensées  pour  en  parler  ;  et,  de  peur 
que  mes  tours  et  mes  consolations  ne  s'usent  à  la  fin ,  il 
détrône  un  roi  à  point  nommé  pour  me  fournir  de  la  matière 
et  pour  me  faire  prendre  patience.  Il  me  persuade  même 
que  le  prince  qui  le  protège,  qui  est  si  heureux  et  si 
digne  de  l'être,  n'a  pas  forcé  la  fortune  en  dormant,  et 
que  dans  ses  prospérités  il  a  moins  de  repos  que  ma 
misère  ne  m'en  laisse.  Je  ne  doute,  non  plus  que  vous, 
que  le  prince  d'Orange  n'ait  bien  voulu  que  le  roi  son 
beau-père  se  soit  sauvé  :  il  y  a  un  fonds  de  christianisme 
à  cela.  Il  n'est  pas  sûr  qu'il  devienne  maître  de  l'Angle- 
terre; je  crois  que  les  Anglois  n'en  veulent  point.  Voici 
de  grandes  affaires,  et  l'Europe  n'a  jamais  été  plus  brouil- 
lée; qui  voudroit  assurer  par  où  cela  finira  seroit  bien  pré- 
somptueux. 

Le  cordon  bleu  pare  un  homme,  parce  qu'on  sait  que 
c'est  une  marque  d'honneur  que  le  maître  donne  à  ceux 
qu'il  veut  gratifier;  mais  des  justaucorps  en  broderie  pare- 
roient  plus  la  cour,  et  le  roi  d'Angleterre  la  trouveroit  plus 
belle,  s'il  la  trouvoit  bien  dorée,  que  s'il  la  voyoit  avec  des 
rubans  bleus,  qui  ne  font  pas  le  même  effet  sur  son  esprit 
que  sur  celui  des  François. 

Je  viens  d'écrire  au  roi  d'Angleterre;  et  pour  vous  faire 
comprendre  que  je  ne  me  fais  pas  de  fête  mal  à  propos, 
il  faut  que  vous  sachiez  que  le  duc  d'York,  étant  venu 
au  siège  de  Landrecies  en  1655,  pour  y  servir  de  lieute- 
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nant  général,  M.  de  Turenne  demanda  à  Montpezat,  à 
Roncherolles  et  au  Passage,  comment  ils  en  vouloient 
user  avec  ce  prince,  pour  le  rang  de  lieutenant  général  ;  ils 
lui  répondirent  qu'ils  savoient  bien  le  respect  qu'ils  lui  dé- 
voient en  toute  autre  rencontre,  mais  que  lorsqu'il  s'agis- 
soit  d'un  poste  d'honneur,  on  ne  le  cédoit  à  personne.  11 
me  demanda  si  j'étois  son  ancien,  et  en  ce  cas  comment 
je  voulois  faire;  je  lui  montrai  ma  commission,  qui  étoit 
quinze  mois  avant  celle  du  prince,  niais  [je  lui  dis]  que  je 
lui  céderois  le  rang  de  bon  cœur,  quand  il  devroit  être 
maréchal  de  France  avant  moi.  M.  de  Turenne  sourit  et 
me  dit  que  je  faisois  mon  devoir.  M.  le  duc  d'York,  qui  sut 
comment  je  m'étois  distingué  des  autres ,  m'en  remercia 
et  nie  témoigna  toujours  depuis  beaucoup  d'amitié;  et 
comme  le  marquis  de  LSussy  lui  fut  présenté  dernièrement 
à  Saint-Germain,  il  lui  demanda  d'abord  de  mes  nouvelles 
et  lui  dit  que  j'avois  servi  à  Landtecies  avec  lui.  Voilà  le 
sujet  de  ma  lettre,  dont  je  vous  envoie  la  copie. 

La  fortune,  qui  est  une  grande  folle,  n'en  a  jamais  donné 
tant  de  marques  que  dans  la  vie  de  Lauzun  :  c'est  un  des 
plus  petits  hommes  pour  l'esprit  aussi  bien  que  pour  le 
corps  que  Dieu  ait  jamais  faits;  cependant  nous  l'avons 
vu  favori,  nous  l'avons  vu  noyé  et  le  revoici  sur  l'eau. 
Ne  savez-vous  pas  un  jeu  où  l'on  dit  :  Je  l'ai  vu  vif,  je 
l'ai  vu  mort,  je  l'ai  vu  vif  après  sa  mort? —  C'est  son 
portrait. 

Je  ne  pense  pas  que  le  roi  ait  beaucoup  d'égards  pour 
la  colère  de  Mademoiselle;  mais  je  pense  encore  moins 
qu'elle  revienne  jamais  pour  Lauzun  :  elle  a  eu  le  loisir 
de  se  désabuser,  et  je  crois  qu'elle  a  bien  honte  mainte- 
nant de  son  attachement  pour  si  peu  de  chose.  Nous  en 
dirons  bien  d'autres  tète  à  tête,  madame. 

J'ai  reçu  une  lettre  de  la  belle  comtesse,  par  laquelle  je 
connois  qu'elle  m'estime  autant  que  si  j'étois  cordon  bleu. 
Je  vois  bien  que  le  roi,  ce  grand  prince  qui  a  tant  de  pou- 

18. 
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voir,  ne  sauroit  me  faire  mépriser  d'elle.  Notre  prélat  est 
à  Autun  malgré  lui;  nous  en  avons  le  corps,  mais  le  cœur 
est  à  Paris. 

A  Corbinelli. 

Je  commence  aussi  par  vous  remercier,  monsieur, 
comme  j'ai  fait  madame  de  Sévigné,  et  par  vous  assurer 
que,  grâce  à  Dieu,  j'ai  ce  que  Juvénal  souhaite  : 

Mens  sana  in  corpore  sano. 

J'ai  été  fâché,  comme  vous,  de  ne  pas  me  voir  sur  la 
liste  des  chevaliers.  Il  est  vrai  que  le  roi  a  fait  tout  ce 
qu'il  a  pu  pour  m'en  consoler,  par  les  gens  indignes  qu'il 
a  honorés  de  son  ordre;  et,  outre  cela,  moi  qui  mets  tout 
en  œuvre  pour  n'être  pas  fâché  longtemps,  je  me  suis  dit 
que  si,  après  toutes  les  injustices  que  tout  le  monde  sait 
qu'on  m'a  faites,  on  m'avoit  donné  le  cordon  bleu,  il  auroit 
semblé  au  public  qu'il  ne  m'auroit  rien  manqué  que  cela 
pour  devoir  être  content. 

Vous  avez  raison ,  monsieur,  d'être  surpris  de  voir  le 
roi  d'Angleterre  comme  abandonné  de  Dieu ,  après  qu'il 
s'est  signalé  à  son  service.  Cependant  la  Providence  a  ses 
raisons  et  n'en  manque  pas,  même  quand  les  chrétiens 
perdent  des  batailles  et  des  empires  contre  les  infidèles. 
La  marquise  et  moi  ne  sommes  pas  indolents;  nous  sen- 
tons tout,  mais  sans  peine  et  sans  altération  :  ainsi  nous 
sommes  plus  heureux  que  mille  autres  gens. 
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2440.  —  Le  marquis  de  la  Rongbre  à  Bussy, 

A  Versailles,  ce  23  février  1689, 

On  reçut  nouvelles  dimanche  dernier,  monsieur,  de  la 
mort  de  la  reine  d'Espagne  (1),  dont  on  prendra  le  deuil 
aujourd'hui  pour  six  mois.  On  prétend  que  dans  le  con- 
seil qu'on  tint  à  Madrid ,  pour  savoir  si  on  se  déclarerait 
pour  l'empire,  ou  si  on  demeurerait  neutre,  elle  parla  fort 
pour  la  neutralité  et  partagea  même  les  voix.  Vous  jugez 
bien,  monsieur,  quelle  conséquence  on  tire  de  là.  Cette 
mort  fait  cesser  tous  les  plaisirs  à  Versailles. 

Le  prince  d'Orange  a  été  proclamé  roi  (2).  On  dit  qu'il 
vient  beaucoup  de  troupes  impériales  du  côté  du  Rhin.  Les 
huguenots  ont  fait  du  bruit  en  Languedoc.  On  commence 
à  croire  que  les  Anglois  sont  divisés.  On  fortifie  Mayence. 
Le  bruit  court  que  les  Suisses  seront  neutres.  L'élection 
du  prince  d'Orange  pour  roi  d'Angleterre  n'a  pas  été  faite 
à  cause  de  la  princesse  sa  femme,  mais  pour  sa  personne, 
et  on  a  réglé  qu'on  éliroit  de  même  ses  successeurs  et 
qu'ils  ne  pourroient  casser  ni  proroger  les  parlements  qui 
se  tiendroient  de  trois  en  trois  ans.  Le  duc  de  Berwick 
partit  vendredi  dernier  pour  aller  en  Irlande;  il  y  mena 
sept  ou  huit  cents  Anglois  qui  s'étoient  réfugiés  en  France. 
Le  roi  y  a  envoyé  M.  de  Maumont  (3),  maréchal  de  camp, 
MM.  de  Lusignan  et  de  Laré  (4),  brigadiers  de  cavalerie. 
Le  bruit  court  que  l'on  traite  avec  les  Hollandois. 


(l    Elle  mourut  le  12  février.  On  fit  courir  le  bruit,  qui  ne  repo- 
sait sur  aucune  preuve,  qu'elle  avait  été  empoisonnée. 

(2)  Le  17  février. 

(3)  Maumont  de  Fontange,  brigadier  d'infanterie  (1683). 

(4)  Lenet,  marquis  de  Laré,  brigadier  d'infanterie  (1684),  directeur 
général  des  troupes  en  Italie  (1694), 
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2441 .  —  Le  marquis  de  Bussy  à  Bussy. 

A.  Manheim,  ce  26  février  16S9. 

J'ai  trouvé  ici  ma  compagnie ,  monsieur,  à  la  tète  de 
tout,  car  enfin  nous  n'avons  plus  que  cette  place  ici  et 
Fleidelberg  en  deçà  du  Rhin,  et  le  régiment  de  Mélac  est 
partagé  dans  les  deux.  Nous  travaillons  à  ne  pas  garder 
ceci  longtemps,  non  plus  qu'Heidelberg  et  Frankenthal. 
Six  bataillons  sont  employés  à  raser  Manheim.  Cette 
place  est  dans  la  plus  heureuse  situation  du  monde,  à 
l'embouchure  du  Neckar  dans  le  Rhin  ;  c'est  une  ville  toute 
neuve  bâtie  au  cordeau;  on  y  parle  plusieurs  sortes  de 
langues,  et  l'on  y  professe  plusieurs  religions  dans  les 
mêmes  églises.  Mélac,  qui  commande  dans  Heidelberg, 
enlève  de  temps  en  temps  quelque  quartier  aux  ennemis; 
c'est  un  homme  fort  éveillé  et  qui  fait  bien  la  guerre.  Le 
comte  de  Tessé  est  ici  comme  maréchal  de  camp  sous  les 
ordres  de  M.  de  Monclar  qui  y  vient  d'arriver.  Je  crois 
que  nous  repasserons  le  Rhin  aussitôt  que  cette  place  et 
Heidelberg  seront  rasés ,  et  que  nous  nous  approcherons 
de  Strasbourg.  Je  ne  sais  de  quelle  armée  nous  serons,  car 
Mélac  est  bon  pour  tout ,  et  il  seroit  à  souhaiter  qu'il  y 
pût  être. 

2442. — L'abbé  de  Brosses  à  Bussy. 

A  Paris,  ce  27  février  1689. 

Le  roi  d'Angleterre  part  aujourd'hui  pour  aller  en  Ir- 
lande avec  dix  mille  hommes  que  lui  donne  le  roi.  Le 
jeune  Mailly  le  reconduit  jusqu'à  son  embarquement  qu'il 
fera  dans  une  flotte  de  trente  vaisseaux  que  commandera 
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le  maréchal  d'Estrées.  11  y  a  eu  trois  mille  Irlandois  pro- 
testants taillés  en  pièces  par  les  troupes  que  commande 
mylord.  Tyrconnel  (1).  On  croit  que,  selon  le  succès 
qu'aura  l'arrivée  du  roi  en  Irlande,  on  y  fera  passer  l'armée 
qu'on  envoie  en  Bretagne.  Le  roi  d'Angleterre  donna  hier 
l'ordre  de  la  Jarretière  à  M.  de  Lauzun.  M.  d'Avaux  suit 
le  roi  d'Angleterre  pour  être  chef  de  son  conseil.  On  a 
taillé  en  pièces  quelques  huguenots  qui  s'étoient  soulevés 
dans  les  Gévennes.  Mylord  Tyrconnel  a  encore  défait  les 
Anglois  en  Irlande  ;  il  en  est  demeuré  deux  mille  sur  la 
place. 

2413.  —  le  marquis  de  Termes  à  Bussy. 

A  Versailles,  ce  10  mars  16S9. 

Le  maréchal  de  Duras  maria  hier  son  fds  à  mademoi  - 
selle  de  la  Marche.  C'est  une  héritière  qui  a  quarante  mille 
livres  de  rente.  Le  roi  a  fait  recevoir  duc  au  parlement 
M.  de  Duras  et  a  permis  à  son  tils  d'en  prendre  la  qua- 
lité dès  à  présent  (2).  Le  prince  d'Enrichemont  a  épousé 


(1)  Richard  Talbot,  duc  de  Tyrconnel,  fut  sous  Jacques  II,  vice-roi 
d'Irlande,  et  défendit  ce  pays  contre  le  prince  d'Orange. 

(2)  Jacques  Henri  de  Durfort,  duc  de  Duras,  rnestre  de  camp  de 
cavalerie,  né  le  19  décembre  1G70,  marié  le  7  mars  1G89  à  Louise- 
MagdeU'ne  de  La  Marck,  fille  de  Henri  Robert  comte  de  La  Marck;  il 
mourut  en  septembre  1 097  .  «  C'étoit,  dit  Saint-Simon,  un  homme 
bien  fait  et  d'une  beauté  singulière.  Le  vin  et  les  débauches  l'avoient 
fort  changé  et  rendu  goutteux.  C'étoit  un  fort  honnête  homme  et  fort 
aimé ,  brave,  doux  et  voulant  faire,  mais  sans  aucun  esprit.  Son  père 
l'avoit  étrangement  marié  de  tous  points.  Il  lui  céda  sa  dignité  en  le 
mariant,  le  fit  appeler  duc  de  Duras  et  prit  le  nom  de  maréchal  de 
Duras.  Jusqu'alors  on  ne  l'avoit  jamais  appelé  que  le  duc  de  Duras  ; 
et  c'est  le  premier  duc,  maréchal  de  France,  qui  par  le  défaut  de  terres 
à  porter  divers  noms,  et  pour  la  distinction  de  l'un  et  de  l'autre,  se 
soit  fait  appeler  maréchal.  »  (T.  III,  p.  8G.J 
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mademoiselle  de  Coislin  (1) ,  et  le  chevalier  de  Montehe- 
vreuil  une  demoiselle  Barin,  riche  héritière  de  Breta- 
gne (2). 

Le  prince  d'Orange  a  demandé  permission  au  parlement 
de  lever  des  troupes  et  de  l'argent  pour  envoyer  en  Irlande 
et  en  Hollande,  et  on  la  lui  a  accordée.  Il  a  fait  le  maré- 
chal de  Schomberg  grand  maître  de  l'artillerie  et  général 
de  ses  troupes  en  Irlande;  pour  lui  il  demeure  à  Londres. 
Une  partie  de  l'Ecosse  s'est  déclarée  en  faveur  du  roi 
d'Angleterre. 

M.  de  Bavière  a  la  petite  vérole;  il  a  été  en  danger,  mais 
il  se  porte  mieux.  On  ne  doute  plus  de  la  paix  de  l'empe- 
reur avec  le  Turc. 


2444.  —  Bussy  au  P.  Bouhours. 

A  Chaseu,ce  1S  mars  1689. 

Pour  répondre  à  votre  lettre  du  trois  de  ce  mois  que  je 
ne  fais  que  de  recevoir,  mon  R.  P.,  je  vous  dirai  qu'en 
sortant  de  Dijon,  je  vins  ici  où  mes  coliques  me  reprirent 
et  m'ont  retenu  jusqu'à  huit  jours  près  d'ici. 

Ma  fille  reçut  votre  lettre  et  vous  y  fit  réponse. 

Je  me  fie  bien  à  vous,  mon  R.  P.,  du  choix  que  vous 
avez  fait  des  endroits  de  mes  lettres  que  vous  avez  mises 
en  œuvre. 


(1)  Magdelène-Armande  du  Cambout,  fille  du  duc  de  Coislin,  ma- 
riée en  avril  1689  à  Maximilien  de  Béthune,  duc  de  Sully,  prince 
d'Enrichemont,  morte  en  1721  à  56  ans. 

(2)  Gaston-Jean-Baptiste  de  Mornai,  comte  deMontchevrenil,  gou- 
verneur d'Arras,  lieutenant  général,  marié  le  19  mars  1689  à  Perrine 
Bar  in,  fille  de  Henri  de  Boisgesfroi,  premier  maître  d'hôtel  de  Mon- 
sieur. 11  fut  tué  à  la  bataille  de  Nerwinde  (1693). 
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Je  vous  ai  déjà  mandé  que  j'étois  do  votre  avis  sur  le 
portrait  du  roi  de  ma  façon.  S.  M.  ne  l'a  pas  vu  dans  mes 
Mémoires,  car  elle  n'a  pas  eu  le  tome  où  je  l'ai  mis,  mais 
madame  de  Bussy  lui  donna  ce  portrait  en  lui  donnant 
ma  démission  quand  j'étois  à  la  Bastille.  Il  est  vrai  que  le 
roi  étoit  fort  jeune  alors  et  il  en  concevra  mieux  le  mérite 
aujourd'hui,  s'il  le  peut  lire  avec  madame  de  Maintenon  ; 
mettez-le  donc,  s'il  vous  plaît,  dans  votre  ouvrage,  mon 
R.  P. 

Je  n'ai  point  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite  à 
Dijon,  ainsi  je  ne  sais  ce  que  c'est  que  votre  proposition 
touchant  le  portrait  du  roi  à  cheval. 

J'ai  toujours  eu  une  grande  impatience  de  voir  ce  que 
vous  écriviez,  mon  R.  P.;  ma  fille  et  moi  lisons  la  Ma- 
nière de  bien  penser  pour  la  troisième  fois  et  nous  avons 
plus  de  goût  pour  ce  livre  que  la  première;  mais  je  n'ai 
rien  souhaité  avec  plus  d'empressement  que  de  voir  ce 
que  vous  allez  mettre  sous  la  presse. 

Adieu,  mon  R.  P.;  aimez-moi  bien  toujours:  vous  le 
devez ,  car  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur. 

De  madame  de  Coligny. 

J'ai  reçu  votre  lettre  et  j'y  ait  fait  une  grande  réponse, 
mon  R.  P.;  rien  ne  se  perd  à  la  poste  ;  vous  la  recevrez  si 
vous  ne  l'avez  reçue ,  en  tout  cas  vous  n'y  perdrez  pas 
beaucoup,  hors  les  assurances  de  mon  amitié  que  je  veux 
que  vous  comptiez  pour  quelque  chose  et  dont  je  vous 
dédommage  aujourd'hui  en  vous  les  donnant  gratis;  car 
je  n'ai  pas  reçu  un  petit  souvenir  de  votre  part,  quoique  je 
ne  parle  depuis  un  mois  presque  qu'avec  vous  ;  et  pour 
vous  punir,  je  ne  vous  dirai  pas  tout  le  plaisir  que  me  don- 
nent vos  conversations. 
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2445.  —  Madame  de  Sévigné  à  Bussy. 

A  Paris,  ce  16  mars  1689. 

Il  y  a  bien  longtemps  que  je  n'ai  écrit  à  mon  cher  cou- 
sin. Ce  n'est  pas  que  je  l'aie  oublié;  mais  c'est  une  cer- 
taine chaîne  de  petites  occupations,  qui  font  qu'on  remet 
toujours  à  faire  ce  qu'on  veut  pourtant  faire  une  fois.  Pen- 
dant ce  temps-là  le  roi  d'Angleterre  est  allé  en  Irlande;  et 
si  vous  voulez  lui  rendre  la  visite  à  quoi  vous  vous  êtes 
engagé,  il  faut  que  vous  fassiez  un  trajet  de  mer.  La  lettre 
que  vous  lui  avez  écrite  est  fort  bonne ,  et  j'ai  vu  avec 
plaisir  sur  quoi  elle  étoit  fondée.  Je  me  souviens  de  cette 
année  où  vous  serviez  avec  lui.  Benserade  écrivoit  à  la 
reine  d'Angleterre ,  de  la  cour,  qui  étoit  alors  à  Compiè- 
gne,  que  si  M.  le  duc  d'York  conHnuoit  à  faire  des  actions 
de  valeur  comme  il  faisoit,  il  seroit  bientôt  maréchal  de 
France.  C'est  votre  pensée,  mon  cousin,  et  je  ne  m'é- 
tonne pas  que  souvent  vous  et  Benserade  ayez  dit  les 
mêmes  choses. 

Il  est  donc  vrai  que  ce  prince  n'avoit  pas  oublié  votre 
politesse  envers  lui,  lorsque  vous  lui  cédâtes  de  si  bonne 
grâce.  Avez-vous  jamais  vu  des  malheurs  comme  les  siens? 
Non ,  mais  on  a  lu ,  et  rien  n'est  si  extraordinaire  que 
l'histoire  d'Angleterre;  les  changements  des  rois  leur  sont 
familiers.  Ce  qui  est  à  craindre  pour  lui,  c'est  la  religion 
différente  de  l'anglicane,  qui  seroit  toujours  un  grand  em- 
barras dans  les  réconciliations  fréquentes  qui  s'y  font 
après  les  grandes  ruptures.  11  est  bien  difficile  déjuger  de 
tout  ce  que  nous  voyons. 

Nos  cousines  de  Rabulin  (i)  d'Allemagne  m'écrivirent 

(1)  Charlotte  et  Gabridle  de  Rabutin. 
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l'autre  jour,  et  à  madame  de  Montatairc ,  pour  nous  de- 
mander conseil  si  elles  ne  devroient  pas  quitter  leur  frère, 
qui  alloit  présentement  porteries  armes  contre  le  roi,  pour 
le  service  de  l'empereur.  Nous  n'avons  su  bonnement  que 
leur  répondre;  il  est  si  peu  question  de  ces  deux  filles  qui 
sont  attachées  à  leur  frère  et  qui  n'ont  plus  ni  père ,  ni 
mère,  ni  établissement,  que  je  suis  persuadée  qu'il  n'y  au- 
roit  aucun  bruit  dans  le  monde  si,  en  assurant  leur  sub- 
sistance, elles  se  tenoient  où  elles  sont;  les  affaires  de  Sa 
Majesté  n'en  iroient  pas  moins  bien.  Cependant  on  n'aime 
point  à  donner  de  tels  conseils;  il  les  faut  prendre  soi- 
même.  Je  ne  sais  ce  qu'elles  auront  fait. 

Il  me  semble  que  votre  prélat  ne  se  presse  guère  de  ve- 
nir en  ce  pays-ci.  Je  me  suis  mis  dans  la  tête  qu'il  veut 
laisser  juger  le  procès  de  Mademoiselle  et  de  M.  le  Prince 
contre  les  testaments  et  donations  de  mademoiselle  de 
Guise,  où  Son  Altesse  royale  croit  qu'il  a  eu  beaucoup  de 
part.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  fait  une  plus  longue  résidence 
que  les  autres  fois,  et  ses  amis  de  ce  pays-ci  sentent  son 
absence.  Je  sens  encore  plus  la  vôtre,  mon  cousin;  ce- 
pendant je  ne  souhaite  point  ici  un  homme  comme  vous, 
en  l'état  où  est  votre  fortune. 

M.  et  madame  de  Grignan  sont  en  leur  place.  M.  de 
Grignan  a  fait  un  voyage  d'une  fatigue  épouvantable  dans 
les  montagnes  du  Dauphiné,  pour  séparer  et  punir  de  mi- 
sérables huguenots  ,  qui  sortent  de  leur  trou  pour  prier 
Dieu ,  et  qui  disparoissent  comme  des  esprits  dès  qu'ils 
voient  qu'on  les  cherche  et  qu'on  les  veut  exterminer.  Ces 
sortes  d'ennemis  volants  ou  invisibles  donnent  des  peines 
infinies  et  qui,  au  pied  de  la  lettre,  ne  sauroient  finir; 
car  ils  disparoissent  en  un  moment,  et  dès  qu'on  a  le  dos 
tourné,  ils  ressortent  de  leurs  tanières,  lime  semble  qu'il 
n'y  a  rien  de  pareil  dans  votre  Bourgogne.  Pour  moi,  je 
crois  que  je  m'en  vais  en  Bretagne  avec  madame  la  du- 
chesse de  Ghaulncs,  qui  y  va  trouver  son  mari,  lequel  y 
n.  19 
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fait  des  merveilles  depuis  six  ou  sept  mois.  Comme  noire 
Bretagne  est  toute  pleine  de  noblesse  qui  n'aime  pas  à 
sortir  de  son  pays,  et  de  beaucoup  d'autres  hommes  à  pro- 
portion, il  a  levé  en  un  moment  un  régiment  de  dragons, 
le  plus  beau  du  monde.  C'est  du  Cambout  qui  le  com- 
mande. Il  en  fait  encore  un  de  milice  de  la  même  beauté. 
Le  corps  de  la  noblesse  pour  l'arrière-ban  est  d'une  gran- 
deur et  d'une  magnificence  surprenantes.  Vous  m'allez  de- 
mander quel  personnage  fait  mon  fils  dans  tout  cela  :  celui 
d'un  anachorète  au  désespoir  que  la  guerre  vient  trou- 
bler son  repos  et  sa  solitude.  lia  tout  refusé;  mais  la 
noblesse  de  Rennes  et  de  Vitré  l'ont  élu  malgré  lui  pour  être 
à  leur  tête  au  nombre  de  six  cents  et  plus,  et  il  n'a  pas 
été  en  son  pouvoir  de  refuser  un  choix  si  honorable.  Voilà, 
mon  cher  cousin,  le  compte  que  je  vous  rends  de  ma  fa- 
mille et  de  mes  desseins.  Je  passerai  cinq  ou  six  mois  en 
Bretagne,  où  j'ai  beaucoup  d'affaires,  et  je  m'en  reviendrai 
avec  la  même  duchesse  de  Chaulnes,  après  les  États.  Je 
pense  que  je  ne  saurois  mieux  faire  que  de  me  servir 
de  cette  occasion  si  commode  et  si  agréable  pour  moi. 

Le  portrait  que  vous  faites  de  M.  de  Lauzun,  pris  dans  un 
dicton  populaire,  est  tout  à  fait  plaisant  et  véritable.  Ajou- 
tez-y l'ordre  de  la  Jarretière,  qui  n'empêchera  pas  le  cor- 
don bleu,  comme  le  roi  a  dit,  et  vous  trouverez  qu'il  sera 
également  accablé  des  grâces  du  Saint-Esprit  et  de  la  pro- 
tection de  Saint-Georges. 

Adieu,  mon  cher  cousin  ;  conservez  bien  votre  philoso- 
phie chrétienne  :  c'est  une  vraie  richesse;  et  trouvez  bon 
que  j'embrasse  ma  chère  nièce  et  vous,  mon  cher  cousin, 
de  tout  mon  cœur. 

De  Corbinelli. 

J'ai  lu,  monsieur,  avec  plaisir  la  belle  et  bonne  lettre 
que  vous  avez  écrite  au  roi  d'Angleterre,  et  j'ai  approuvé 
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les  réflexions  que  vous  faites  sur  les  aventures  agréables 
ou  fâcheuses  qui  se  sont  trouvées  dans  la  vie  de  M.  de 
Lauzun. 

Tout  ce  que  vous  écrivez  me  fait  désirer  quelque  ou- 
vrage historique  de  vous  qui  dût  apprendre  à  la  postérité 
tout  ce  qui  s'est  passé  de  notre  temps.  Faites  au  moins  le 
récit  de  ce  qui  est  arrivé  en  France  et  en  Angleterre  de- 
puis l'arrivée  du  prince  d'Orange  dans  cette  île.  Rappor- 
tez-y tous  les  raisonnements  politiques  qui  ont  été  faits 
dans  les  manifestes  des  deux  partis;  examinez-y  la  ques- 
tion si  c'est  par  un  motif  de  religion  que  tous  ces  mou- 
vements sont  arrivés ,  et  faites  le  panégyrique  des  deux 
rois. 

Un  Irlandois  écrivoit  dernièrement  à  un  Anglois ,  son 
ami,  qui  étoit  à  la  cour  de  France,  et  le  prioit  de  lui  man- 
der comment  leur  roi  y  avoit  été  reçu.  L'Anglois  ne  lui  ré- 
pondit autre  chose  que  ce  verset  du  psaume  :  Dixit  Domi- 
nus  Domino  meo  :  Sede  a  dextris  mets,  donec  ponam  ini- 
micos  tuos  scabellum  pedum  tuorum.  Je  défie  MM.  de 
Meaux,  d'Autun,  Fléchier  et  Bourdaloue  ,  c.es  grands  pa- 
négyristes ,  de  faire  un  plus  bel  éloge  du  roi  que  cela. 
J'eusse  été  ravi  de  vous  revoir  ici,  Monsieur,  pour  rendre 
votre  visite  au  roi  d'Angleterre;  mais  comme  il  est  parti, 
nous  en  perdons  l'espérance.  Adieu,  monsieur;  conser- 
vez-moi les  honneurs  de  vos  bonnes  grâces,  comme  à 
l'homme  du  monde  qui  en  connoit  mieux  le  prix.  Je  dis 
la  même  chose  à  madame  la  marquise. 


2446.  —  Bv.ssy  au  P.  Bouhours. 

A  Chaseu,  ce  1S  mars  16S9. 

Nous  relisons  ma  fille  et  moi  pour  la  troisième  fois  votre 
livre  de  la  Manière  de  bien  penser,  mon  R.  P.,  et  nous 
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trouvons  qu'en  donnant  des  exemples  de  pensées  fines  et 
délicates,  vous  avez  cité  des  épigrammes  de  Martial  que 
j'ai  traduites  autrefois.  Cela  m'a  donné  envie  de  vous  les 
envoyer,  pour  savoir  de  vous  si  j'avois  non-seulement  bien 
pris  le  sens  de  l'auteur  mais  si,  quand  je  m'en  suis  écarté, 
je  n'ai  pas  été  pius  naturel  que  lui;  car  voilà  comment  je 
traduis  :  je  rends  le  plus  fidèlement  que  je  puis  ce  que  je 
trouve  que  le  poëte  a  bien  pensé ,  mais  quand  il  me  sem- 
ble qu'il  s'éloigne  de  l'usage  ,  je  le  redresse.  Je  vous  en- 
voie encore  deux  épigrammes  du  même  Martial,  que  j'ai 
traduites,  dont  vous  ne  parlez  pas;  et  la  traduction  d'une 
épigramme  de  Catulle  que  vous  citez,  sur  laquelle  vous 
voulez  bien  que  je  vous  dise  que  je  ne  suis  pas  de  votre 
avis  : 

Injuria  talis 
Cogat  amare  magis,  sed  bene  velle  minus. 

Je  maintiens  que  si  Catulle  par  bene  velle  minus  a  voulu 
dire,  comme  vous  le  traduisez,  vouloir  moins  de  bien ,  ce 
sentiment  est  faux  :  quand  on  aime  une  femme ,  malgré 
la  jalousie  qu'elle  donne,  on  ne  laisse  pas  de  lui  vouloir 
du  bien,  mais  on  ne  l'estime  pas  :  et  c'est  dans  ce  sens-là 
qu'Ovide  a  dit  plus  grossièrement  : 

Aversor  morum  crimina,  corpus  amo. 

Voici  l'épigramme  de  Catulle  que  j'ai  traduite. 

Ad  Lesbiam.  Epig.  73. 
Dicebas  quondam  solum  te  nosse  Catullum. 

Ma  passion  est  satisfaite, 

Iris  a  contenté  mes  vœux; 
Cependant  son  humeur  coquette 
M'empcche  de  me  croire  heureux. 

Que  ma  folie  est  extrême  ! 

Je  la  méprise  et  je  l'aime. 
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Ce  derniers  vers  redresse  le  sens  de  Catulle  qui  est  faux 
par  bene  velle. 

Je  vous  envoie  encore  une  autre  épigramme  du  même 
Catulle  que  j'ai  traduite,  à  mon  avis  plus  finement  qu'il  ne 
l'a  faite.  Mandez-moi  votre  sentiment  sur  cela,  mon  R.P.  -, 
le  mien  est  que  personne  n'a  jamais  mieux  pensé  que 
vous. 


2447.  —  Le  marquis  de  la  Rongère  à  Bussy. 

A  Versailles,  ce  20 mars  1689. 

M.  de  la  Feuillade  vient  d'être  nommé  pour  comman- 
der le  corps  composé  de  la  maison  du  roi ,  qui  campera 
aux  environs  de  Versailles,  et  M.  de  Soubise,  lieutenant 
général  sous  lui.  La  ville  de  Paris  a  donné  au  roi  quatre 
cent  mille  livres.  Les  consignations  du  parlement  autant 
et  celles  des  requêtes  du  palais  deux  cents.  Voilà  un 
exemple  pour  les  autres  villes  du  royaume. 

La  paix  du  Turc  est  faite  avec  l'empereur.  On  laisse  aux 
Allemands  et  aux  Vénitiens  toutes  les  conquêtes  qu'ils  ont 
faites.  Le  chevalier  de  Sourdis  allant  pour  reconnoître 
une  garnison  de  (Nuys)  a  été  rencontré  par  trente  esca- 
drons; il  n'en  avoit  que  quatorze,  véritablement  il  avoit 
un  corps  d'infanterie.  Toute  la  cavalerie  a  plié  d'abord; 
pour  notre  infanterie,  elle  a  fait  une  si  bonne  résistance, 
qu'elle  s'est  retiré  tambour  battant  à  Bonn,  n'ayant  d'of- 
ficiers que  le  marquis  de  Castries  (1)  que  le  roi  vient  de 
faire  brigadier  pour  récompense  de  cette  action. 

L'évêque  de  Beauvais  vient  d'être  fait  cordon  bieu  pour 


(1)  Joseph-François  de  La  Croix,  marquis  de  Castries ,  maréchal 
de  camp  en  1693,  mort  en  1728  à  65  ans. 

19. 
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remplacer  M.  d'Arles.  Le  roi  envoie  toute  sa  maison,  hor- 
mis ses  mousquetaires,  à  Bonn. 


2448.  —  Bussy  à  madame  de  Sévigné. 

AChaseu.  ce  23  mars  1689. 

Si  vous  avez  trouvé  qu'il  y  avoit  longtemps  que  vous 
ne  m'aviez  écrit,  madame,  vous  jugez  bien  que  le  temps 
m'a  du  paraître  beaucoup  plus  long  qu'à  vous.  Vous  in- 
terrompez des  occupations  agréables  pour  m'écrire,  et  moi 
je  n'ai  rien  de  meilleur  à  faire  qu'à  vous  entretenir.  Puis- 
que le  roi  d'Angleterre  n'a  pas  voulu  m'attendre,  je  le 
laisserai  courir;  mais  j'ai  grand'peur  qu'il  ne  puisse  s'em- 
pêcher de  s'impatienter  de  me  voir  et  qu'il  ne  me  veuille 
épargner  la  peine  de  l'aller  chercher  en  Irlande. 

Je  ne  savois  pas  que  Benserade  eût  écrit  ce  que  vous  me 
mandez  à  la  feue  reine  d'Angleterre.  Ce  n'est  pas  le  pre- 
mier bel  esprit  dans  les  pensées  duquel  je  me  suis  rencon- 
tré :  notre  ami  Corbinelli  dit  que  je  pense  assez  comme 
Horace,  que  je  n'ai  jamais  lu. 

Votre  raisonnement  est  fort  juste,  madame,  sur  les  im- 
possibilités vraisemblables  que  le  roi  d'Angleterre  remonte 
sur  le  trône  ;  cependant  il  n'y  a  point  de  haut  et  bas  qu'on 
ne  doive  attendre  de  sujets  qui  coupent  la  tête  à  leur  roi 
et  qui  laissent  ensuite  régner  ses  enfants.  II  ne  faut  au- 
jourd'hui que  gagner  deux  ou  trois  batailles  et  donner 
liberté  de  religion,  pour  être  aussi  bien  établi  que  jamais. 

Nos  cousines  de  Rabutin  ont  tort  de  vous  demander 
conseil  sur  l'embarras  où  elles  sont;  mais  elles  n'ont  pas 
tort  d'être  embarrassées,  car  enfin  vous  savez  la  haine  des 
Allemands  contre  nous;  vous  savez  l'envie  que  toute  la 
cour  de  l'empereur  a  eue  de  la  fortune  de  noire  cousin; 
on  ne  manquera  jamais  de  dire  que  ses  soeurs  sont  des  es-. 
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pions  qui  mandent  en  France  tout  ce  qu'elles  savent  de  ce 
pays-là.  Vous  voyez  ce  qu'il  a  coûté  à  la  reine  d'Espagne 
d'avoir  été  Françoise  en  un  pays  étranger.  Nos  cousines 
feront  donc  bien  de  devenir  si  bonnes  Allemandes  qu'on 
ne  les  puisse  soupçonner  de  songer  jamais  à  revenir  en 
leur  pays. 

Il  y  a  des  gens  si  mystérieux  qu'on  ne  sauroit  rien  croire 
d'eux  de  ce  qu'on  voit;  pour  moi  je  pense  que  M.  d'Autun 
ne  va  point  à  Paris  parce  qu'il  ne  se  porte  pas  trop  bien, 
qu'il  n'a  peut-être  guère  d'argent  et  que  le  roi  n'aime 
point  trop  à  voir  des  évoques  hors  de  leur  diocèse.  Il  y  a 
longtemps  que  le  séjour  de  la  cour  m'est  insupportable, 
et  d'ailleurs  le  roi  ne  se  lasse  point  de  me  le  rendre 
odieux;  aussi  ne  me  verra-t-il  plus  que  pour  jouir  de  mon 
reste  sur  ce  que  j'ai  à  espérer  de  lui.  Paris  même  a  tant 
de  relations  avec  la  cour,  que  je  ne  le  saurois  souffrir.  Je 
voudrais  passer  le  reste  de  ma  vie  à  la  campagne,  dans  un 
voisinage  de  mes  bons  amis,  comme  le  vôtre,  ma  chère 
cousine  ;  je  me  moquerois  encore  plus  que  je  ne  fais  des 
offices  de  la  couronne  et  de  l'ordre  du  Saint-Esprit  ;  mais 
cela  ne  se  pouvant  pas,  j'ai  recours  aux  lettres  qui  me 
tiennent  lieu  de  conversation. 

Ce  que  vous  me  mandez  des  huguenots  me  fait  souve- 
nir des  miquelets  de  Catalogne;  ils  m'ont  fait  enrager 
vingt  fois  en  une  campagne  ;  je  les  voyois  à  cent  pas  de 
moi,  et  tout  d'un  coup  je  ne  les  voyois  plus;  ils  se  sau- 
voient  par  des  rochers  inaccessibles  à  tout  autre  qu'aux 
chèvres  et  à  eux.  Nous  les  tirions  en  volant,  mais  sans 
effet  :  ils  étoient  plus  heureux  que  nous,  car  ils  nous 
tuoient  toujours  des  hommes  et  des  chevaux  (1). 

Vous  faites  bien,  madame,  de  prendre  la  commodité  de 
la  duchesse  de  Chaulnes  pour  aller  en  Bretagne  ;  on  ne 


(1)  Voy.  Mémoires,  t.  I,  p.  366,  370. 
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peut  faire  un  voyage  plus  agréablement  que  vous  ferez 
celui-là.  Notre  arrière-ban  de  Bourgogne  ne  sera  pas  si 
magnifique  que  celui  de  Bretagne.  M.  de  Toulongeon  ne 
mènera  pas  celui  de  son  bailliage,  sa  santé  ne  le  lui  sau- 
roit  permettre.  Je  ne  sais,  madame,  si  M.  de  Pomponne 
ne  vous  a  point  conté  qu'en  4674,  les  arrière-bans  ayant 
été  commandés,  j'écrivis  au  roi  que  je  ne  croyois  pas  que 
Sa  Majesté  voulut  que  je  marchasse  avec  la  noblesse  de 
mon  pays,  mais  que  je  lui  offrois  de  le  suivre.  M.  de  Pom- 
ponne, à  qui  j'avois  adressé  ma  lettre ,  me  manda  que  ie 
roi  lui  avoit  dit  qu'après  les  grands  postes  que  j'avois  te- 
nus à  la  guerre,  il  n'entendoit  pas  que  je  grossisse  les  ar- 
rière-bans (1);  et  à  ce  propos  je  vous  dirai  ce  qui  arriva 
ici  il  y  a  quatre  jours. 

M.  de  Toulongeon  ayant  fait  imprimer  deux  cents  let- 
tres, par  lesquels  il  convoquoit  la  noblesse  de  son  bailliage, 
il  les  signa,  chargea  le  greffier  du  bailliage  d'y  mettre  les 
suscriptions  et  de  les  faire  tenir,  et  s'en  retourna  chez  lui. 
Ce  fat  de  greffier  m'adressa  une  de  ces  lettres,  et  voici  ce 
que  je  lui  écrivis  : 

«  Monsieur  le  greffier,  votre  ignorance  me  fait  vous  ex- 
»  cuser  de  m'avoir  adressé  une  lettre  d'arrière-ban  ;  mais, 
»  afin  que  vous  ne  fassiez  plus  à  l'avenir  de  semblables  bé- 
»  vues,  il  est  bon  de  vous  apprendre  que  les  gens  comme 
»  moi  ne  vont  plus  à  la  guerre  que  pour  commander  des 
»  armées.  Jugez  par  là  combien  vous  vous  êtes  équivoque 
»  et  combien  mon  frère  de  Toulongeon  vous  laveroit  la 
»  tête ,  s'il  savoit  votre  méprise.  » 

Cette  lettre  est  devenue  publique  à  Autun  et  a  fait  re- 
parler de  la  lettre  de  M.  de  Roussillon  (2).  A  propos  de  lui, 
son  fils  vient  de  mourir  :  je  crois  que  cela  lui  fera  des  af- 
faires avec  madame  de  la  Boulaye,  sa  belle-mère. 

(1)  Voy.  t.  11,  p.  395. 

(2)  Voy.  t.  V,  p.  290. 
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Mais  pour  revenir  aux  arrière-bans,  madame,  M.  de 
Sévigné  a  été  bien  heureux  d'avoir  été  choisi  par  la  no- 
blesse de  son  pays  pour  la  commander  ;  car  il  avoit  beau 
vouloir  être  anachorète,  il  falloit  qu'il  marchât  à  l'arrière- 
ban  comme  un  gentilhomme  qui  ne  seroit  jamais  sorti  de 
son  pays,  et  cela  lui  eût  été  bien  désagréable.  Je  me  ré- 
jouis de  ce  choix  et  je  ne  comprends  pas  comment  il  fai- 
soit  tant  le  difficile  là-dessus. 

La  fortune  a  beau  élever  Lauzun,  elle  lui  donneroit  avec 
l'ordre  de  la  Jarretière  celui  du  Saint  -  Esprit  et  encore 
celui  de  la  Toison,  que  je  n'en  penserois  jamais  que  ce  que 
j'en  pense.  Cette  folle  ne  sait  pourquoi  elle  l'élève,  et  moi 
je  sais  bien  pourquoi  je  le  méprise. 

Vous  avez  raison,  madame,  de  dire  que  ma  philosophie 
chrétienne  est  une  vrai  richesse  ;  il  est  certain  que  je  ne 
saurois  jamais  être  pauvre,  ne  voulant  que  ce  que  Dieu 
veut  :  je  suis  riche  de  ma  modération. 

A  Corbinelli. 

L'amitié  que  vous  avez  pour  moi,  monsieur,  vous  fait 
trouver  ce  que  je  fais  meilleur  que  les  autres  ne  le  trou- 
vent. La  postérité  verra  peut-être  mes  Mémoires',  mais  je 
ne  suis  pas  assez  bien  informé  pour  écrire  d'autres  his- 
toires, et  j'aime  trop  la  vérité  pour  ne  pas  craindre  de  ne 
la  pas  apprendre  exactement  aux  siècles  à  venir. 

La  réponse  de  l'Anglois  à  son  ami  l'Irlandois  est  un  fort 
bel  éloge  pour  le  roi,  et  cet  Anglais  a  bien  de  l'esprit.  J'ai 
grand'peur.  pour  l'intérêt  du  roi  d'Angleterre,  que  je  ne 
lui  rende  visite  à  Saint-Germain  cette  année.  Au  reste, 
monsieur,  madame  de  Sévigné  s'en  allant  en  Bretagne  cet 
été ,  vous  devriez  bien  en  venir  passer  une  partie  avec 
nous. 

Le  roi  ne  se  relâche  point  sur  le  secours  qu'il  a  com- 
mencé de  donner  au  roi  d'Angleterre.  Rien  au  inonde 
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n'est  plus  glorieux  et  plus  estimable  que  la  chaleur  avec 
laquelle  il  l'assiste. 


2449. — Bussy  à  Corbinelli. 

A  Chaseu,  ce  27  mars  16893 

Je  me  suis  amusé  depuis  quelque  temps ,  monsieur,  à 
traduire  quelques  épigrammes  de  Martial  qui  m'ont  paru 
justes  et  que  j'avois  passées  dans  ma  première  traduction. 
Je  vous  les  envoie  à  condition  que  vous  m'en  direz  votre 
sentiment.  Vous  savez  bien  ma  manière,  quand  je  traduis 
les  anciens  ;  je  suis  à  la  lettre  ce  qu'ils  ont  de  bon ,  et  je 
redresse,  ce  qui  me  paroît  forcé  ou  faux.  Adieu,  monsieur, 
je  ne  vous  en  dirai  pas  davantage  aujourd'hui  :  Martial  vous 
va  parler  pour  moi. 

In  Cinnam.  Lib,  3.  Epig.  61. 

Puisque  me  demandant  du  bien; 
Ce  n'est  rien,  me  dis-tu,  que  ce  que  tu  demande 
Lorsque  je  t'éconduis,  ma  rigueur  n'est  pas  grande 
Je  ne  te  refuse  rien. 

Ad  Aulum  de  Mamerco.  Lib.  5.  Epig.  28. 

Quand  le  ciel  vous  feroit  par  des  faits  inouïs, 

Un  aussi  grand  roi  que  Louis, 
Quand  vous  seriez  aussi  grand  capitaine, 

Que  le  grand  Condé,  que  Turenne, 

Vous  ne  seriez  jamais  exempt 

Des  médisances  de  Joconde  : 

Il  taille  en  pièces  tout  le  monde. 

Que  gagne-t-il  d'être  méchant? 
Pour  moi  je  crois  qu'un  homme  est  misérable 
A  qui  le  genre  humain  paroit  insupportable. 

De  Philone.  Lib.  5.  Epig.  47. 

Damon  nous  disoit  aujourd'hui 
Qu'il  ne  soupoit  jamais  chez  lui. 
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Il  disoit  vrai;  car  en  sa  vie 
Il  n'a  soupe,  si  l'on  ne  le  convie. 

In  Posthumum.  Lib.  5.  Epig.  52. 

Non  je  n'oublierai  jamais, 

De  vos  grâces  le  mérite. 
Vous  demandez,  pourquoi  donc  je  m'en  tais 

C'est  parce  que  vous  les  dite. 
Quand  à  quelqu'un  je  fais  récit 
De  l'argent  en  pur  don  ou  du  moins  à  crédit, 
Dont  par  vous  ma  bourse  est  remplie, 

Il  m'interrompt  et  s'écrie  : 

Il  me  l'avoit  déjà  dit. 

Il  est  de  certaines  choses 

Que  deux  ne  font  jamais  bien  : 

Taisez-vous,  ne  dites  rien  , 

Si  vous  voulez  que  je  cause. 
Croyez-moi,  quand  vous  donneriez 
Des  trésors  avec  un  empire, 
Mon  pauvre  ami,  vous  en  perdriez 
Toute  la  gloire  par  le  dire. 

In  Tuccam.  Lib.  7.  Epig.  77. 

Tu  me  demandes  mes  écrits  ; 
Mais  tu  ne  t'y  dois  pas  attendre. 
Tu  ne  les  veux  pas  lire ,  Iris  ; 
Tu  ne  les  veux  que  pour  les  vendre. 

De  Paula,  Lib.  10.  Epig.  8. 

Climène  à  m'épouser  donne  toute  sa  peine 

Moi  je  ne  veux  point  de  Climène, 

Car  elle  a  cinquante  ans  passés. 
Elle  est  trop  vieille  et  ne  l'est  pas  assez. 


2450,  —  Le  marquis  de  la  Bongère  à  Bussy. 

AMarly.cei"  avril  1689. 

J'ai  rendu  à  Son  Altesse  royale,  monsieur,  la  lettre  que 
ous  m'avez  adressée  pour  lui.  Il  l'a  fort  bien  reçue  et  fort 
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honnêtement  pour  vous.  Après  me  l'avoir  lue,  il  me  dit  : 
«  Ah  !  je  vois  hien  qu'il  est  dévot,  j'en  suis  bien  aise  pour 
l'amour  de  lui,  cela  lui  tient  lieu  de  tout  :  mandez-lui  que 
je  lui  ai  fait  réponse.  » 

Le  roi  vient  de  dire  qu'il  a  reçu  des  nouvelles  d'Angle- 
terre, qui  marquent  que  cinq  régiments  se  sont  débandés 
et  ont  pris  la  route  d'Ecosse  pour  y  servir  leur  roi.  Le  par- 
lement ne  veut  point  que  le  prince  d'Orange  prenne  l'ar- 
gent qu'on  recueille  par  le  royaume,  de  peur  qu'il  ne  s'en 
retourne  en  Hollande  et  ne  l'emporte.  On  commence  à  être 
déjà  las  de  son  règne  en  Angleterre.  Le  parlement  d'Ecosse 
a  fait  brûler  par  la  main  du  bourreau  une  ordonnance  du 
prince  d'Orange.  Le  roi  est  attendu  en  Irlande  par  soixante 
dix  mille  hommes ,  on  n'en  a  pas  eu  de  nouvelles  depuis 
qu'il  étoit  à  quatre  heures  près  d'arriver.  Voilà,  monsieur, 
de  belles  et  grandes  nouvelles,  un  peu  de  temps  nous  ap- 
prendra le  reste.  Le  roi  avec  un  petit  nombre  de  courti- 
sans est  ici  depuis  trois  jours;  nous  y  sommes  fort  joyeux. 
Je  vous  souhaite  en  ce  même  état. 


2451 . —  Le  P.  Bouhours  à  Bussy: 

A  Paris,  ce  5  avril  1689. 

Je  me  suis  avisé  fort  mal  à  propos ,  monsieur,  d'être 
malade,  depuis  que  j'ai  reçu  vos  dernières  lettres,  et  je 
vous  avoue  que  j'ai  cru  que  mes  maux  de  tête  m'alloient 
reprendre.  Heureusement  je  me  suis  trompé  ;  mon  mal  est 
un  rhume  causé  par  la  saison  et  par  le  carême  et  qui  m'a 
d'abord  occupé  la  tête  :  il  se  dissipe  doucement  et  j'espère 
que  Pâques  m'en  fera  raison. 

J'ai  toujours  eu  de  la  peine  sur  le  bene  velle  minus  de 
Catulle,  et  votre  sentiment  me  paroît  plus  juste  que  le  sien. 
Les  interprètes  prétendent  que  la  jalousie  rend  la  passion 
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plus  violente,  mais  qu'elle  diminue  quoique  chose  de  la 
bienveillance.  Je  m'en  rapporte  plus  à  vous  qu'à  eux,  et 
je  vous  crois  sur  ce  chapitre  plus  habile  que  Muret  (\). 
Comme  je  cite  les  épigrammes  de  Martial  sur  les  dieux 
qu'on  prie,  je  ne  manquerai  pas  de  mettre  votre  traduc- 
tion. Je  n'entreprendrai  pas  assurément  de  rendre  Mar- 
tial en  notre  langue  mieux  que  vous  n'avez  fait.  Adieu, 
monsieur. 


2452.  —  L'abbé  de  Brosse  à  Bussy. 

A  Paris,  ce  8  avril  1639. 

Le  pape  a  la  goutte  à  la  main.  Il  n'a  rien  donné  au  roi 
d'Angleterre.  Le  grand-duc  a  mieux  fait,  car  il  lui  a  en- 
voyé six  mille  pistoles ,  et  le  duc  de  Parme  trois  mille.  Le 
marquis  d'Uxelles  a  battu  cinq  cents  chevaux  en  Alle- 
magne. Il  est  certain  queïekeli  (2)  est  entré  en  Transylva- 
nie avec  une  grande  armée  de  Tartares.  Il  promet  lui  seul 
d'empêcher  la  paix  du  Turc  avec  l'empereur.  Nous  lui 
avons  envoyé  depuis  peu  des  sommes  considérables,  car 
il  est  tout  à  fait  dans  nos  intérêts.  Le  comte  de  Lusignan 
est  toujours  en  prison  par  ordre  de  l'empereur  qui  ne  veut 
pas  le  faire  élargir,  qu'on  ne  rende  les  otages  que  Stutt- 
gard  dans  le  Wirtemberg  avoit  donnés  en  attendant  qu'on 
payât  les  contributions.  Le  passe-port  de  M.  Lusignan 
étoit  d'aller  sur  les  terres  du  duc  de  Wirtemberg,  mais 


(1)  Célèbre  humaniste  et  poète  latin,  né  à  Muret  en  1520,  mort  à 
Rome  en  1585. 

(2)  Emeric  Tekeli,  chef  des  insurgés  contre  l'Autriche,  fut  nommé 
par  Soliman  II,  prince  de  Transylvanie  puis  roi  de  Hongrie,  et  finit 
après  la  paix  de  Garlowitz  (1699)  par  aller  se  faire  cabaretier  à  Con- 
stantinople  où  il  mourut  en  1705,  à  47  ans. 
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ayant  appris  en  chemin,  que  ce  duc,  malgré  son  sauf- 
conduit,  avoit  donné  des  ordres  pour  l'arrêter,  il  quitta  sa 
route  et  voulut  aller  en  Suisse;  le  duc  envoya  en  poste 
prier  les  bourgeois  d'une  ville  où  il  devoit  passer  de  l'ar- 
rêter, en  les  assurant  que  cela  seroit  agréable  à  l'empe- 
reur. 

Le  marquis  d**  s'est  mis  dans  une  si  grande  dévotion, 
que  non-seulement  il  veut  quitter  le  service,  et  pour  cela 
il  a  envoyé  la  démission  de  son  gouvernement  au  roi , 
mais  il  veut  encore  se  faire  chartreux.  Sa  femme  n'y  a  pas 
voulu  consentir.  Il  lui  a  persuadé  seulement  d'aller  de- 
meurer dans  une  de  leurs  maisons  qui  joint  une  char- 
treuse. Le  roi  lui  a  permis  de  vendre  son  gouvernement. 

Le  cardinal  de  Furstemberg  ne  se  trouvant  pas  en  sûreté 
à  Bonn,  s'est  retiré  à  Metz  d'où  l'on  croit  qu*il  ira  à  Paris 
dans  peu.  Deux  des  chanoines  qui  lui  ont  donné  leurs 
voix  sont  allés  trouver  le  prince  Clément  de  Bavière  à 
Cologne.  M.  Arnauld  a  fait  le  portrait  du  prince  d'Orange  : 
c'est  un  livre  fort  bien  écrit. 

24b  3.  —  Le  marquis  de  Termes  à  Bussy. 

A  Versailles,  ce  9  avril  1689. 

L'accommodement  des  Suisses  est  enfin  heureusement 
terminé.  Il  a  été  signé  par  leurs  supérieurs  et  par  nos 
plénipotentiaires.  M.  Girardin(l),  notre  ambassadeur  à 
Constantinople,  y  est  mort  assez  brusquement.  La  paix  n'est 
point  faite,  comme  l'on  s'est  imaginé,  entre  l'empereur 
et  le  Turc  ;  ils  vont  recommencer  la  guerre .  Tekeli  se 
prépare  avec  de  grandes  forces  qui  lui  viennent  de  toutes 


(1)  Il  avait  d'abord  été  lieutenant  civil  au  nouveau  Chàtelet,  et  fut 
nommé  (1685,  juin)  ambassadeur  à  Constantinople. 
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parts  à  tailler  de  la  besogne  aux  Allemands  cette  campagne. 
Le  roi  d'Angleterre  est  arrivé  heureusement  en  Irlande  ; 
il  y  a  été  reçu  avec  une  joie  publique.  On  vient  de  toutes 
parts  à  lui.  On  a  assemblé  un  parlement  en  Ecosse. 

Le  roi  dit  publiquement,  dimanche  3  de  ce  mois,  qu'il 
ne  croyoit  pas  que  le  prince  d'Orange  vînt  sur  nos  côtes 
cette  année.  Nancré,  gouverneur  d'Arras,  est  mort. 


2454.  —  Madame  de  Sévignê  à  Bussy. 

A  Paris,  c«13  avril  1689. 

Je  pars  pour  aller  en  Bretagne  étrangler  Pindref,  s'il  ne 
vous  rend  justice,  mon  cher  cousin;  sérieusement,  je  le 
ferai  gouverner  par  quelques-uns  de  ses  amis,  car  je  suis 
fort  loin  de  lui,  et  la  Bretagne,  comme  vous  savez,  est  fort 
grande.  Quand  on  demeure  à  soixante  lieues  les  uns  des 
autres,  chacun  chez  soi,  cela  s'appelle,  à  l'égard  des  étran- 
gers, être  en  Bretagne  tous  ensemble,  comme  dans  une 
communauté  :  enfin ,  je  vous  en  rendrai  compte  ;  j'em- 
porte votre  mémoire  sur  cette  affaire. 

Vous  avez  fort  bien  répondu  au  greffier  d'Autun;  mais 
pour  moi,  qui  ne  puis  pas  dire  les  mêmes  choses  que  vous, 
vous  m'obligeriez  fort  de  me  faire  une  réponse  au  lieute- 
nant général  d'Auxois,  qui  me  demande  un  homme  pour 
l'arrière-ban.  Je  dis  que  j'ai  donné  le  fonds  de  la  terre  de 
Bourbilly  à  ma  fille  en  la  mariant.  Si  on  me  tourmente 
pour  l'usufruit,  je  vous  demande  pardon,  mon  cher  cou- 
sin, mais  je  me  jetterai  sans  balancer  dans  la  bourgeoisie 
de  Paris  :  je  montrerai  les  baux  de  mes  maisons  ;  je  pro- 
duirai mes  quittances  de  boues  et  lanternes;  je  ferai  même 
voir  que  j'ai  rendu  le  pain  bénit;  enfin,  mon  cher  cousin, 
je  tâcherai  de  me  sauver  par  les  marais  comme  je  pourrai, 
plutôt  que  de  payer  cinq  ou  six  cents  livres  pour  un  homme 
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d'arrière-ban.  Au  reste,  voici  un  étrange  commencement 
de  guerre  où  d'abord  nous  faisons  paraître  notre  dernière 
ressource. 

Mon  fils,  comme  je  vous  ai  déjà  mandé,  a  été  cboisi  par 
cinq  ou  six  cents  gentilhommes  de  son  canton,  pour  être  à 
leur  tête  quand  il  faudra  marcher.  C'est  un  honneur,  je 
l'avoue  ;  mais  cette  dépense,  quand  on  a  été  dix  ans  à  la 
guerre  d'une  autre  manière,  est  fort  désagréable. 

J'ai  vu  ici  M.  Jeannin,  mon  ancien  ami,  et  madame  de 
Montjeu,  que  je  trouve  fort  aimable.  Madame  de  Toulon- 
geon  vaut  son  prix  aussi.  Amusez-vous  avec  ces  jolies 
femmes,  mon  cher  cousin,  et  conservez  toujours  une  santé 
qui  réjouit  et  donne  de  l'espérance  à  tout  notre  sang.  Je  ne 
sais  ce  que  nos  cousines  allemandes  auront  résolu.  On  dit 
que  la  paix  du  Turc  avec  l'empereur  n'est  pas  faite,  et  que 
le  roi  de  Pologne  veut  faire  la  guerre  à  celui-ci.  Si  cela  est, 
les  bords  du  Rhin  seront  libres.  Dieu  nous  préserve!  voilà 
bien  des  guerres  en  l'air. 

J'embrasse  ma  chère  nièce  et  vous  recommande  tou- 
jours l'un  à  l'autre.  Je  vous  conjure  de  faire  mes  adieux  à 
M.  d'Autun  ,  je  n'ai  pas  l'esprit  de  lui  écrire;  je  l'honore 
et  je  l'estime  toujours.  Répondez  pour  moi,  mon  cher 
cousin. 

2455.  —  Corbinelli  à  Bussy. 

A  Paris,  ce  15  avril  1689. 

Je  suis  si  chagrin ,  monsieur,  de  voir  partir  madame 
votre  cousine  pour  Bretagne,  que  si  je  voulois  vous  écrire 
une  longue  lettre,  ni  vous  ni  moi  n'y  comprendrions  rien; 
il  vaut  mieux  que  je  coupe  court  et  que  je  me  contente 
de  vous  dire  que  l'amitié  a  ses  peines  aussi  bien  que  l'a- 
mour, et  que  sur  ce  chapitre  je  voudrais  dire  comme  ma- 
demoiselle de  Scudéry  a  dit  sur  celui-ci  : 
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Vivre  avec  son  Iris  dans  une  paix  profonde, 

Et  ne  compter  pour  rien  tout  le  reste  du  monde. 

Je  vous  dirai  seulement  que  j'ai  reçu  et  admiré  vos 
épigrammes  de  Martial,  et  qu'il  me  paroît  que  vous  repre- 
nez un  nouveau  feu.  Sans  vous  flatter,  vous  lui  faites 
beaucoup  d'honneur  de  l'avoir  choisi  pour  lui  prêter  votre 
style  qu'Horace  et  Pétrone  méritoient  mieux  que  lui  et 
qu'ils  préféreroient  assurément  à  celui  de  tout  autre  tra- 
ducteur. 

Je  vous  envoie  les  nouvelles  du  jour  :  elles  sont  assez 
curieuses  ;  c'est  sans  tirer  à  conséquence,  car  je  n'en  écris 
jamais,  mais  c'est  pour  étourdir  mon  chagrin  sur  le  dé- 
part de  madame  de  Sévigné.  On  vient  d'apprendre  que  les 
Liégeois,  qui  avoient  accepté  la  neutralité,  se  sont  décla- 
rés contre  nous,  et  voici  à  quelle  occasion.  Le  chevalier  de 
Tessé,  qui  conduisoit  à  Bonn  un  grand  convoi  de  poudre, 
bombes,  et  cent  mille  écus ,  ayant  eu  avis  que  quelques 
troupes  hollandoises  l'avoient  coupé,  retourna  sur  ses  pas 
et  croyant  être  en  sûreté  à  Liège,  il  s'y  retira  avec  son 
convoi  comme  dans  une  de  nos  places.  Cependant  les 
Hollandois  ont  si  bien  fait  qu'ils  ont  persuadé  aux  Liégeois 
de  leur  livrer  ce  dépôt,  et  par  là  ils  se  sont  déclarés- contre 
nous  de  la  manière  du  monde  la  plus  infâme. 

Le  cardinal  de  Furstemberg  vient  ici;  il  est  à  Metz.  Le 
maréchal  d'Humières  est  à  l'hilippeville  où  il  assemble 
toutes  les  troupes  en  corps  d'armée.  La  paix  du  Turc  n'est 
point  faite,  et  Tekeli  vient  d'avoir  un  grand  avantage  sur 
les  impériaux.  Enfin  le  pape  a  donné  la  dispense  pour  le 
mariage  de  mademoiselle  de  Coislin  et  du  prince  d'Enri- 
chemont.  Ce  mariage  se  fait  lundi  18  du  mois.  Le  traité  des 
Suisses  est  fait.  Ils  promettent  au  roi  et  à  l'empereur  de 
ne  donner  ni  à  l'un  ni  à  l'autre  passage  sur  leurs  terres, 
moyennant  que  le  roi  et  l'empereur  leur  entretiennent 
chacun  quinze  cents  hommes  pour  garder  leurs  frontières. 

20* 
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Gabaret  retourne  en  Irlande  avec  vingt  vaisseaux,  cinq 
mille  hommes  et  douze  cent  mille  francs.  Le  prince  d'O- 
range a  obtenu  six  cent  mille  livres  sterling  pour  rem- 
bourser les  Hollandois  de  leurs  avances,  et  il  a  envoyé 
cinq  mille  hommes  en  Flandre.  Le  jour  de  son  couronne- 
ment est  pris  au  25  avril. 

Le  comte  de  Brionne  a  épousé  mademoiselle  d'Épi- 
noi  (1). 

M.  de  Duras  visite  tous  les  postes  que  nous  avons  sur  le 
Rhin.  On  fortifie  diligemment  Mayence,  et  l'on  ruine  tout 
le  pays  qu'on  ne  peut  pas  garder  aux  environs  du  Rhin. 


2456.  —  Bussy  au  P.  Bouhours, 

A  Gbaseu,  ce  19  avril  1689. 

Je  suis  bien  aise,  mon  R.  P.,  que  vous  n'ayez  eu  que 
la  peur  de  vos  maux  de  tête  d'autrefois  et  que  vous  en 
soyez  entièrement  délivré  ;  quand  je  vous  dis  que  j'en  suis 
bien  aise  ce  n'est  pas  par  manière  de  compliment,  je  vous 
assure  qu'il  n'y  a  que  vous  qui  en  soyez  plus  aise  que  moi. 

En  quelque  situation  que  soit  aujourd'hui  le  roi ,  je  ne 
pense  pas  qu'il  trouvât  mauvais  que  l'on  dit  de  lui  dans 
un  éloge  qu'il  a  été  galant;  cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  ait 
trop  aimé  les  femmes,  on  peut  être  continent  et  galant, 
c'est-à-dire  avoir  l'air  et  les  manières  galantes;  cela  me 
paroit  compatible  en  un  homme  du  monde  avec  la  régu- 
larité de  la  conscience.  Cependant  je  demeure  d'accord 


(1)  Henri  de  Lorraine ,  comte  de  Brionne,  fils  de  Louis  de  Lorraine, 
comte  d'Armagnac,  né  le  15  novembre  1661 ,  marié  le  23  décembre 
1GS9  à  Marie-Madeleine,  fille  de  Louis,  marquis  d'Épinoi ,  morte  le  12 
décembre  1714.  Il  mourut  le  3  avril  1713.  Voy.  sur  lui  Saint-Simon, 
t.  H,p.  185J  XIX,  p.  46» 
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avec  vous  que  le  petit  éloge  est  préférable  à  l'autre.  Je 
crois  que  des  éloges,  comme  des  devises  et  des  folies,  les 
plus  courts  sont  les  meilleurs. 

Votre  raison  de  ne  pas  donner  le  portrait  du  roi  tout 
entier  est  fort  bonne;  comme  vous  dites,  mon  R.  P.,  cela 
paroilroit  affecté  :  mais  vous  avez  trouvé  le  secret  d'en 
tirer  tout  le  profit  qui  s'en  peut  faire  pour  moi,  dont  je 
vous  rends  mille  grâces. 

J'aimerois  bien  à  être  au  goût  de  tous  les  honnêtes  gens, 
mais  votre  approbation  me  touche  plus  que  celles  des  au- 
tres, car  je  sais  que  vous  êtes  sincère  et  connoisseur. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  trouviez  comme  moi  que  le 
belle  velle  minus  de  Catulle  doit  vouloir  dire  moins  d'es- 
time, et  non  pas  moins  de  bienveillance.  Je  crois  Muret 
meilleur  grammairien  que  moi,  mais  —  j'en  crie  merci  à 
Dieu  — j'en  sais  plus  que  lui  sur  le  chapitre  de  l'amour. 
Cependant  je  l'aurois  fait  revenir  comme  vous,  mon  R.  P., 
si  je  lui  avois  fait  faire  les  réflexions  sur  cela  que  je  suis 
cause  que  vous  avez  faites. 

Au  reste,  mon  R.  P.,  comme  je  n'ai  rien  de  caché  pour 
vous,  je  m'en  vais  vous  conter  un  dessein  que  l'évêque 
d'Autun  m'a  fait  prendre;  il  est  de  mes  amis,  il  est  fort 
bien  avec  M.  le  Prince  de  qui  j'ai  affaire;  il  m'a  témoigné 
plusieurs  fois  que  je  lui  l'erois  un  plaisir  extrême  si  je  vou- 
lois  lui  faire  une  description  de  son  séminaire  qui ,  sans 
mentir,  est  le  plus  beau  séminaire  de  France;  je  lui  ai 
donc  promis  et  j'ai  tantôt  fini  ce  petit  ouvrage.  Nous  avons 
concerté  ensemble  que  je  l'adressérois  au  P.  de  la  Chaise; 
l'évêque  a  ses  raisons  pour  cela  et  j'ai  les  miennes.  Il  veut 
que  le  roi  voie  comment  il  a  employé  vingt  mille  écus  que 
Sa  Majesté  lui  a  donnés  pour  ce  bâtiment,  et  moi  je  veux 
que  le  roi  voie  à  quoi  je  m'occupe.  Nous  prétendons  que 
le  P.  de  la  Chaise  lui  montrera  cela ,  qui  ne  sera  vu  que 
par  eux  et  tout  au  plus  par  elle,  car  on  ne  l'imprimera  ja- 
mais. 


236  CORRESPONDANCE  DE  BUSSY-RABUTIN. 

Je  vous  envoie  la  lettre  au  P.  de  la  Chaise  et  le  commen- 
cement de  la  description  de  ce  séminaire  ;  mandez-moi, 
s'il  vous  plaît,  votre  sentiment  sur  le  dessein  et  sur  l'exé- 
cution, et  me  gardez  le  secret. 

Vous  saurez  encore,  mon  R.  P. ,  qu'ayant  fait  l'autre  jour 
un  compliment  à  Monsieur  sur  la  mort  de  la  reine  d'Es- 
pagne, je  lui  dis  deux  mots  sur  la  résignation  aux  volontés 
de  Dieu  que  m'avoient  donnée  mes  malheurs,  qui  obligè- 
rent Son  Altesse  royale  à  lire  ma  lettre  à  la  Rongère  qui 
la  lui  rendit,  et  à  lui  dire  :  Je  vois  bien  qu'il  est  dévot,  j'en 
suis  fort  aise  pour  l'amour  de  lui,  cela  lui  tiendra  lieu  des 
honneurs  et  des  établissements  qu'il  a  manqué  d'avoir. 

Ainsi,  Monsieur  persuadé  de  son  côté,  le  roi  du  sien, 
par  le  P.  de  la  Chaise,  cela  pourroit  faire  un  bon  effet 
pour  moi.  Je  veux  me  sauver,  mon  R.  P.,  mais  je  ne  se- 
rais pas  fâché  que,  le  roi  le  sachant ,  cette  considération 
l'obligeât  de  me  faire  la  justice  qu'il  a  refusée  à  mes  longs 
services. 

Ma  fille  de  Coligny  est  à  Bussy  depuis  trois  semaines,  je 
l'attends  aujourd'hui  ;  elle  sera  bien  aise  de  voir  les  ména- 
gements que  vous  avez  pour  elle  ;  cependant  comme  elle 
est  délicate  sur  l'amitié  je  crois  qu'elle  aimeroit  mieux 
vous  avoir  par  votre  cœur  que  par  votre  crainte. 

Lettre  de  Bussy  au  P.  de  La  Chaise. 

La  part  que  vous  m'avez  toujours  fait  l'honneur  de  me  té- 
moigner prendre  à  ce  qui  me  touche,  mon  R.  P.,  me  fait  es- 
pérer que  vous  ne  désagréerez  pas  que  je  vous  entretienne 
de  mes  occupations. 

Depuis  ma  disgrâce,  je  me  suis  employé  à  écrire  des  mé- 
moires de  guerre  et  de  cour  dans  lesquels  ayant  eu  occasion 
de  parler  souvent  du  roi,  je  l'ai  fait  dignement,  grâces  à  Dieu, 
en  disant  seulement  la  vérité  avec  des  tours  extraordinaires, 
car  il  ne  faut  que  cela  pour  faire  de  l'histoire  le  plus  bel  éloge 
du  monde.  Ce  qui  donnera  toute  créance  à  ces  éclatantes  vé- 
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rites ,  c'est  non-seulement  le  temps  de  ma  disgrâce  dans  le- 
quel je  les  ai  écrites,  sans  pouvoir  croire  qu'elles  fussent  vues 
de  mon  vivant,  mais  encore  la  sincérité  dont  le  siècle  à  venir 
saura,  aussi  bien  que  le  présent  le  sait,  que  je  n'ai  été  que  trop 
rempli.  Je  continue  cet  emploi,  mon  R.  P.,  et  comme  j'ai  en- 
core du  temps  de  reste,  j'ai  cru  ne  pouvoir  mieux  l'employer 
qu'à  vous  faire  une  peinture  du  séminaire  d'Autun,  qui  est 
pour  la  beauté  et  la  situation  et  pour  la  magnificence  des 
bâtiments  la  plus  extraordinaire  chose  que  j'ai  vue  de  ma 
vie;  ce  qui  m'a  encore  plus  convié  à  ce  dessein,  mon  R.  1»., 
c'est  que  j'ai  trouvé  le  roi,  dont  j'aime  tant  à  parler,  bien- 
faiteur de  cette  maison  ;  je  serai  ravi  que  vous  approuviez 
mon  dessein,  mon  R.  P.  Je  pense  qu'être  à  votre  goût,  c'est 
être  au  gré  de  Dieu  et  des  hommes. 

Description  du  séminaire  WAutun. 

Me  trouvant  retiré  dans  ma  maison  et  songeant  à  finir  ma 
vie  avec  plus  de  régularité  que  je  n'en  ai  eu  jusqu'ici,  j'ai 
cherché  dans  mon  voisinage  quelqu'un  pour  me  conduire 
dans  le  chemin  du  salut,  et  je  n'ai  pas  été  trop  embarrassé 
d'en  rencontrer,  ayant  à  choisir  dans  les  directeurs  du  sémi- 
naire d'Autun,  gens  d'une  profonde  capacité  et  d'une  vertu 
exemplaire  ;  le  commerce  que  j'ai  eu  dans  cette  maison  m'en 
a  fait  remarquer  les  beautés  et  je  l'ai  trouvée  digne  qu'on 
donnât  envie  delà  voir  aux  gens  qui  en  sont  éloignés  et  qu'on 
en  laissât  une  description  à  la  postérité. 

Ceux  qui  ont  lu  l'histoire  romaine  savent  l'ancienneté  de  la 
ville  d'Autun,  mais  les  restes  de  ses  temples,  de  ses  portes, 
de  ses  murailles  et  de  ses  amphithéâtres  donnent  encore  à 
ceux  qui  les  voient  du  respect  et  de  l'étonnement  pour  sa 
grandeur.  Entre  autres  belles  marques  de  son  ancienne  ma- 
gnificence, on  y  voyoit,  il  y  a  dix  ans,  les  restes  d'un  cirque 
dans  le  domaine  de  l'évêché  ;  ce  fut  cet  endroit  que  Gabriel 
de  Roquette,  nommé  à  l'évêché  d'Autun  en  1668,  choisit  pour 
y  bâtir  son  séminaire.  Mais  avant  que  de  passer  outre,  il  est  à 
propos  de  parler  de  cet  évêque. 

C'étoit  un  homme  d'esprit  nourri  à  la  cour,  qui  même  avoit 
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servi  quelque  temps  Armand  de  Bourbon,  prince  de  Conti,  & 
la  guerre  ;  il  étoit  exact  pour  tous  ses  devoirs,  illustre  par  les 
amitiés  des  princes  de  Condé  et  de  Conti,  du  chancelier  ie 
Tellier  et  en  un  mot  de  tous  les  gens  de  mérite  qui  l'avoient 
pratiqué. 

Ce  prélat  trouva  son  diocèse  dans  un  dérèglement  extraor- 
dinaire :  les  prêtres  ignorants  et  débauchés  menoient  une  vie 
honteuse,  même  à  des  séculiers  ;  son  premier  soin  fut  de 
châtier  les  plus  scandaleux  et  de  corriger  les  autres;  mais 
comme  ce  no  lui  fut  pas  assez  de  remédier  aux  vieux  dés- 
ordres et  qu'il  vouloit  avoir  encore  un  avenir  plus  régulier 
en  mettant  une  jeunesse  bien  disciplinée  pour  les  sciences  et 
pour  les  mœurs,  il  prit  le  dessein  de  faire  un  séminaire.  Ce 
n'étoit  pas  une  petite  entreprise,  mais  fortifié  de  son  zèle  et 
de  son  savoir  faire,  il  crut  en  pouvoir  venir  à  bout  ;  il  con- 
sulta sur  ce  dessein  le  chancelier  son  ami,  qui  l'approuva 
fort  ;  mais  quand  il  lui  demanda  s'il  croyoit  que  le  roi  vou- 
droit  bien  l'assister  eu  cette  rencontre  le  ministre  lui  dit  que 
non,  que  Sa  Majesté  avoit  des  intentions  admirables  pour  ces 
sortes  d'établissements,  mais  que  la  guerre  qu'il  avoit  alors 
l'empêchoit  de  pouvoir  fournir  à  d'autres  dépenses.  L'évêque, 
ne  se  rebutant  pas  pour  cette  réponse,  parla  au  roi  et  le  fit 
avec  tant  de  délicatesse  et  de  chaleur  pour  la  cause  de  Dieu 
que  Sa  Majesté,  qui  naturellement  a  un  fonds  de  christianisme 
inépuisable,  en  fut  touchée  et  lui  fit  donner  vingt-cinq  mille 
livres. 

Comme  il  n'étoit  pas  tant  pressé  du  bâtiment  que  d'avoir 
des  gens  de  service  pour  son  église,  il  commença  par  se  dé- 
pouiller d'un  bénéfice  de  douze  cents  écus  de  rente  pour  leur 
entretien. 

Je  ne  sais  pas  si  ce  prélat  donnera  cet  exemple  à  d'autres 
évêques,  mais  je  doute  qu'il  l'ait  reçu  de  personne.  Le  roi  eut 
aussi  sa  part  à  la  gloire  de  cette  bonne  œuvre,  car  en  con- 
sentant à  ce  qu'avoit  fait  l'évêque  en  faveur  du  séminaire,  il 
s'ôta  pour  jamais  le  pouvoir  de  donner  ce  bénéfice. 

Il  falloit  des  directeurs  pour  dresser  et  pour  conduire  les 
séminaristes  ;  l'évêque  en  choisit  à  la  tête  desquels  il  mit 
N.  Rigolet,  docteur  en  théologie,  grand  homme  de  bien  et  qui 
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employoit  un  patrimoine  considérable,  qu'il  avoit,  aux  besoins 
des  séminaristes. 

Cependant  on  travailloit  au  bâtiment,  et  à  mesure  qu'il  s'a- 
van  çoit  on  augmentoit  le  nombre  des  ecclésiastiques. 


2457.  —  Bussy  à  mademoiselle  de  Montpensier. 

AChaseu,  ce  2  mai  1689. 

On  me  vient  de  mander  que  Votre  Altesse  royale,  Ma- 
demoiselle, avoit  fait  casser  les  donations  de  mademoi- 
selle de  Guise.  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  qu'elle  n'a  rien 
fait  qui  vous  ait  plu  ;  mais  ce  n'est  pas  aussi  d'aujourd'hui 
que  vous  lui  avez  appris  à  ses  dépens  qu'il  ne  vous  faut 
rien  contester.  Je  vous  assure,  Mademoiselle,  que  personne 
n'en  a  plus  de  joie  que  moi,  et  que  ma  philosophie  et 
mon  christianisme ,  qui  me  font  regarder  avec  beaucoup 
d'indifférence  la  plupart  des  choses  du  monde  ,  ne  m'en 
donneront  jamais  pour  tout  ce  qui  vous  regarde. 

2458.  —  Le  marquis  de  Bussy  à  Bussy. 

A  Huningue,  ce  10  mai  1689. 

Il  y  a  quelques  jours  que  je  suis  ici ,  monsieur,  avec 
If.  de  Choiseul,  qui  nous  fera  camper  au  premier  jour 
dans  ce  voisinage.  Cette  place  est  tellement  frontière  qu'au 
pied  du  glacis  de  la  contrescarpe  on  est  en  Suisse ,  terre 
de  Bàle  ,  qui  en  est  à  un  quart  de  lieue;  de  l'autre  côté 
sont  les  terres  de  Rheinfeld  ,  ville  forestière  appartenant  à 
l'empereur  et  presque  aussi  proche  de  Huningue  que 
Bàle.  Elle  est  sur  le  Rhin;  les  ennemis  y  ont  un  pont.  Elle 
est  du  même  côté  que  Huningue;  ainsi  les  ennemis,  pour 
entrer  en  Alsace  ,  n'ont  pas  beaucoup  de  chemin  à  faire. 
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Cependant  c'est  terre  de  Suisse,  elles  cantons,  pour  s'em- 
pêcher d'avoir  la  guerre  chez  eux,  se  sont  assemblés  à 
Bâle,  où  la  diète  a  conclu  un  traité  de  neutralité  pour  les 
villes  frontières  avec  les  ambassadeurs  de  France  et  de 
l'Empire;  et,  pour  la  maintenir,  ils  ont  levé  quinze  cents 
hommes,  qui  sont  sur  les  frontières,  payés  moitié  par  le 
roi  et  moitié  par  l'empereur.  Cependant  l'empereur  n'a 
point  voulu  ratifier  ce  traité  ;  il  en  remet  l'exécution  à  la 
diète  de  Ratisbonne  et  témoigne  par  là  sa  mauvaise  vo- 
lonté ,  car  en  attendant  il  fait  toujours  avancer  des  trou- 
pes de  ce  côté-ci,  et  l'on  dit  que  M.  de  Bavière  comman- 
dera une  armée  de  vingt-huit  mille  hommes  en  ce  pays. 
Les  Suisses  nous  assurent  qu'il  n'osera  entreprendre  de 
passer,  parce  qu'en  vingt-quatre  heures  ils  peuvent  mettre 
cent  mille  hommes  sous  les  armes  et  qu'ils  les  auront  en 
ce  cas-là.  Mais  comme  c'est  un  jeune  prince  audacieux  et 
brave,  il  est  à  propos  de  se  précautionner  et  de  se  mettre 
en  état  de  soutenir  la  bonne  volonté  des  Suisses.  Pour  cet 
effet  nous  allons  camper  à  leurs  portes.  Bien  loin  que  le 
voisinage  de  nos  troupes  leur  apporte  aucune  incommo- 
dité, il  leur  sera  utile.  M.  de  Choiseul  aura  ici  douze  mille 
hommes  sous  ses  ordres  avec  pouvoir  d'en  prendre  dans 
les  garnisons  quand  il  le  jugeraà  propos.  M.  de  Duras,  qui 
commande  depuis  Dôle  jusqu'à  Bonn,  avec  une  autorité 
absolue,  ayant  pouvoir  de  changer  les  gouverneurs,  d'en 
mettre  d'autres  au-dessus  d'eux  et  de  faire  commander 
des  camps  à  qui  bon  lui  semblera,  a  laissé  M.  de  Choiseul 
ici  pour  cet  effet.  Nous  ne  voulons  pas  seulement  nous 
contenter  d'empêcher  la  prise  de  quelque  place  sur  le 
Rhin ,  mais  nous  ne  voulons  pas  même  que  les  ennemis 
entrent  en  Alsace.  Ce  pays-ci ,  où  il  y  a  quatre  ou  cinq 
places  l'une  sur  l'autre,  est  proprement  une  citadelle.  Nous 
sommes,  avec  les  ponts  que  nous  avons,  bien  plus  en 
état  d'entrer  dans  le  pays  des  ennemis  qu'eux  ,  qui  n'en 
ont  point ,  dans  le  nôtre  ;  car  comme  vous  savez ,  mon- 
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sieur,  dix  mille  hommes  retranchés  sur  le  bord  d'une  ri- 
vière non  guéable  en  empêcheront  sûrement  soixante  mille 
de  passer.  Notre  cousin  de  Rabutin  a  obtenu  de  servir  de 
ce  côté-ci.  Je  ne  sais  pourquoi  il  l'a  demandé,  car  ses 
sœurs,  qui  ont  passé  par  ici,  m'ont  dit  qu'il  n'a  tenu  qu'à 
lui  de  servir  en  Hongrie. 


2459.  —  Bussy  à  Corbinelli. 

A  Chaseu,  ce  13  mai  1689. 

Vous  avez  grande  raison ,  monsieur,  d'être  affligé  du 
départ  de  ma  cousine  de  Sévigné.  Personne  ne  vous  aime 
plus  qu'elle  fait  et  personne  n'est  plus  agréable  amie 
qu'elle.  Je  ne  suis  pas  contre  une  absence  de  huit  jours 
de  mon  amie  ou  de  ma  maîtresse;  mais  une  absence  de 
six  mois  est  trop  longue  pour  tout  le  monde,  et  surtout 
pour  les  sexagénaires  qui  n'ont  point  de  temps  à  perdre. 

Voici  bien  de  la  guerre  :  cela  amuse  les  guerriers  et  di- 
vertit les  spectateurs.  Mais  ceux-ci  n'y  veulent  pas  tant  de 
finesse  :  la  brutalité  et  l'emportement  des  acteurs  leur  fe- 
roient  bien  plus  de  plaisir. 

Adieu ,  monsieur;  venez-nous  voir.  Ma  fille  de  Coligny 
et  moi  soupirons  après  vous. 

2  iGO.  —  Bussy  à  madame  de  Sévigné. 

A  Chaseu,  ce  13  mai  1689. 

Il  y  a  un  mois  aujourd'hui  que  vous  m'avez  écrit ,  ma- 
dame; mais  je  vous  ai  voulu  laisser  arriver  aux  Rochers 
avant  que  de  vous  répondre.  Je  vous  dirai  donc  que  je 
m'attendois  bien  à  votre  recours  contre  Pindref  quand  je 

VI.  21 


242  CORRESPONDANCE  DE  BUSSY-RARUTIN. 

vous  écrivis ,  mais  que  votre  lettre  m'y  fait  encore  mieux 
attendre  ;  sur  cela  je  suis  en  repos. 

Vous  ferez  fort  bien  de  vous  exempter  de  donner  six  ou 
sept  cents  livres  pour  le  service  du  roi ,  si  vous  le  pouvez. 
Vous  en  avez  autrefois  assez  donné  à  M.  votre  fils  pour  ce 
sujet.  Essayez  à  passer  pour  bourgeoise  de  Paris,  j'y  con- 
sens et  à  tout  ce  qui  pourra  vous  empêcher  de  donner  de 
l'argent,  hormis  à  ne  vous  plus  reconnoître  pour  ma  chère 
cousine,  car  pour  cela  je  payerois  plutôt  pour  vous.  Voici 
le  troisième  arrière-ban  que  j'ai  vu  en  ma  vie;  mais  les 
deux  premiers  furent  convoqués  à  la  tin  des  campagnes, 
après  quelques  méchants  succès.  Cet  arrière-ban-ci  est 
fort  extraordinaire  :  c'est  en  déclarant  la  guerre  qu'on  le 
convoque;  cela  marque  un  excès  de  précaution. 

Madame  de  Montjeu  est  une  bonne  femme  et  très-aisée 
à  vivre  ;  j'aime  fort  à  la  voir  souvent  à  Montjeu  et  à  Dracy, 
mais  elle  a  bien  la  mine  de  me  donner  rarement  ce  plai- 
sir. Ma  sœur  de  Toulongeon  est  plus  jolie  qu'elle  de  corps 
et  d'esprit ,  et  vraisemblement  sera  ma  voisine  toute  ma 
vie. 

Le  fort  de  la  guerre  sera  en  Flandre,  parce  que  l'empe- 
reur sera  occupé  par  le  Turc  et  par  Tékély.  Les  Liégeois 
ont  fait  une  perfidie  au  roi  qui  n'a  point  d'exemple  dans 
notre  siècle  ;  je  m'en  fie  bien  à  lui  pour  en  donner  un  de 
leur  châtiment  aux  siècles  à  venir.  Le  roi  ne  se  relâche 
point  sur  les  secours  qu'il  a  commencé  de  donner  au  roi 
d'Angleterre.  Rien  au  monde  n'est  plus  glorieux  ni  plus 
estimable  que  la  chaleur  avec  laquelle  il  l'assiste. 

Il  y  a  huit  jours  que  nous  en  passâmes  deux  à  Toulon- 
geon avec  M.  d'Autun;  je  lui  fis  vos  adieux  et  vos  excu- 
ses, qu'il  reçut  avec  ses  façons  ordinaires;  je  vous  as- 
sure ,  ma  chère  cousine ,  que  ces  manières-là  sont  fort 
incommodes.  Il  faut  dire  la  vérité  :  M.  d'Autun  a  bien 
conduit  sa  fortune,  et  la  fortune  l'a  bien  conduit  aussi  ;  il 
a  eu  l'amitié  et  la  confiance  de  beaucoup  de  gens  illustres  ; 
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il  a  grand  honneur  à  la  réforme  de  son  diocèse  ;  il  conte 
agréablement ,  il  fait  bonne  chère,  mais  il  n'est  pas  natu- 
rel, il  est  faux  presque  partout.  11  n'a  nulle  conversation, 
nulle  aisance  dans  le  commerce;  il  contraint  les  autres 
parce  qu'il  est  contraint;  il  est  sur  la  régularité  des  devoirs 
comme  étoit  M.  de  Turenne  sur  sa  principauté,  toujours 
en  brassières  (1). 

Adieu,  ma  chère  cousine;  je  vous  laisse  avec  le  Gen- 
tilhomme de  V arrière-ban  ;  c'est  une  pièce  nouvelle  de 
M.  Pavillon,  qui  vous  fera  plaisir.  Elle  est  de  saison  (2). 

Dans  ma  maison  des  champs,  sans  chagrin,  sans  envie, 

Je  passois  doucement  ma  vie 

Avec  quelques  voisins  heureux, 

Peu  guerriers  et  fort  amoureux. 
Ma  bergère,  mes  prés,  mes  bois  et  mes  fontaines 
Ou  faisoient  mes  plaisirs,  ou  soulageoient  mes  peines. 

J'allois  à  Paris  rarement; 
Mais  Paris  quelquefois  venoit  dans  mon  village  : 
J'entends  quelques  amis  qui  venoient  bonnement 

Me  voir  et  manger  mon  potage. 

Je  les  traitois  fort  sobrement. 
Mes  pigeons,  mes  poulets,  tout  leur  sembloit  charmant. 
On  parloit  de  l'amour,  et  jamais  de  la  guerre. 

Je  plaignois  le  roi  d'Angleterre, 

Sans  dessein  de  le  soulager  ; 
Je  laissois  aux  héros  le  soin  de  le  venger. 
La  gloire  et  les  honneurs  n'étoient  point  ma  foiblesse 

Et  je  me  piquois  de  noblesse 


(1)  a  On  dit  proverbialement  qu'une  personne  est  en  brassières 
pour  dire  qu'elle  est  contrainte,  qu'elle  n'a  pas  la  libre  disposition 
d'auir,  de  sortir,  parce  qu'on  ne  sort  guère  avec  des  brassières.  » 
(  Dictionnaire  de  Trévoux.  ) 

(2)  Ce  n'est  pas  Bussy,  comme  le  dit  M.  Monmerqué,  à  qui  l'on 
doit  la  conservation  de  cette  petite  pièce  qui  rappelle  les  chansons 
faites  au  15*  siècle  sur  les  francs-archers.  (Voy.  le  Roux  de  Lincy, 
Chants  historiques,  1. 1.)  Elle  se  trouve  dans  le  Mercure  Galant,  juil- 
let 1689,  p.  187. 
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Seulement  pour  ne  pas  payer 
La  taille  et  les  impôts  que  paye  un  roturier. 
Aujourd'hui  j'ai  regret  d'être  né  gentilhomme; 

Ce  titre  glorieux  m'assomme  ; 
Hélas!  il  me  contraint,  en  ce  malheureux  an, 

De  paroître  à  l'arrière-ban. 
0  vous,  mon  bisaïeul,  de  tranquille  mémoire, 
Dont  les  armes  n'étoient  que  l'aune  et  l'écritoire , 
Qui  viviez  en  bourgeois  et  poltron  et  prudent, 
Reconnoissez  en  moi  votre  vrai  descendant. 
Pourquoi  de  votre  argent  votre  fils  et  mon  père 
Ont-ils  acquis  pour  moi  ce  qui  me  désespère  , 
Cette  noblesse,  enfin,  qui  par  nécessité 
Me  fait  être  guerrier  contre  ma  volonté? 
Adieu,  mon  cher  jardin,  qui  fîtes  mes  délices  ; 
Adieu  de  mes  jets  d'eau  les  charmants  artifices  ; 

Adieu  fraises,  adieu  melons; 

Adieu  coteaux,  adieu  vallons. 
Afin  de  soulager  le  chagrin  qui  me  presse, 

Que  vos  échos  disent  sans  cesse  ; 

Notre  maître,  qui  fut  si  doux, 
Qui  fuyoit  la  fatigue  et  qui  craignoit  les  coups, 
Est  allé  s'exposer  à  la  fureur  des  armes. 
Ciel,  par  un  prompt  retour  finissez  ses  alarmes! 


2461 .  —  Le  comte  de  M***  à  Bussy. 

A  Semur,  ce  14  mai  1689. 

On  ne  risque  jamais  rien,  monsieur,  quand  on  a  affaire 
à  un  homme  de  votre  pénétration.  Mon  cœur  vous  a  paru 
tel  qu'il  est,  et  vos  lumières  ne  se  sont  pas  arrêtées  aux 
apparences  qui  étoient  contre  moi.  C'est  un  grand  plaisir 
d'avoir  commerce  avec  les  gens  extraordinaires  :  ils  sup- 
pléent aux  manquements  qui  échappent  quelquefois  aux 
plus  circonspects ,  et  rectifient  tout  ce  que  ceux-ci  peu- 
vent gâter.  Soyez  persuadé  ,  monsieur,  que  j'ai  toute  la 
reconnoissance  que  je  dois  pour  vos  bontés;  que  je  con- 
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noiset  que  je  sens  le  mérite  de  vos  manières,  que  je  les 
admire ,  et  qu'elles  m'engagent  à  être  toute  ma  vie,  mon- 
sieur, etc. 


2462. — Bussy  au  comte  de  M***. 

AChaseu,  ce  16  mai  1689. 

N'avez-vous  point  peur,  monsieur,  de  me  gâter  par 
toutes  les  louanges  que  vous  me  donnez  ?  Pour  moi  je  le 
crains.  Il  est  vrai  que  si  l'amour-propre  me  fait  craindre, 
je  suis  rassuré  par  la  sincérité  dont  vous  faites  profession. 
Je  suis  donc  tel  que  vous  dites  que  je  suis,  monsieur, 
mais  à  la  pareille.  Demeurez  d'accord  que  vous  êtes  un 
des  hommes  de  France  qui  avez  autant  d'esprit;  que  vous 
avez  un  cœur  admirable  et  que  personne  ne  sait  mieux 
vivre  que  vous.  Jugez  après  cela  si  je  vous  aime. 

2463.  —  Bussy  à  la  marquise  d' Uxelles. 

A  Cliasen,  Cfi  17  niai  1689. 

M.  votre  fils,  heureux  comme  il  est,  madame,  et  moi 
prenant  autant  de  part  que  je  fais  à  tout  ce  qui  vous  tou- 
che, vous  allez  recevoir  de  moi  bien  des  compliments  : 
vous  ne  vous  en  lasserez  point  ni  moi  aussi,  je  vous  as- 
sure. L'arrière-ban  aforteontristé  notre  noblesse  de  Bour- 
gogne, et  je  crois  celle  de  tout  le  royaume.  La  dépense  à 
ceux  qui  n'ont  guère  d'argent  et  la  fatigue  à  des  gens 
que  l'honneur  ne  fait  point  marcher  leur  sont  des  choses 
insupportables.  Je  ne  sais  à  quoi  on  les  emploiera,  mais 
je  compte  peu  sur  cette  ressource.  En  récompense,  je 
compte   fort  sur  les  troupes  réglées  qu'a  le  roi ,  sur  sa 

21. 
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bonne  conduite  et  sur  sa  fortune.  Dieu  le  veuille  bien  as- 
sister !  Nous  autres  spectateurs  nous  le  servirons  par  nos 
enfants  :  nous  le  servirons  même  par  nos  vœux  et  par  nos 
prières. 

2464.  —  Bussy  à  Corbinelli. 

A  Chaseu,  ce  4  juin  1689, 

Voyons ,  monsieur,  si  vous  serez  aussi  content  de  moi 
sur  Catulle  que  sur  Martial.  Je  vous  envoie  deux  épigram- 
mes  du  premier,  qui  m'ont  paru  dignes  d'être  traduites. 
Dans  lesendroits  où  celui-ci  est  beau,  je  l'ai  toujours  trouvé 
plus  délicat  que  l'autre.  Martial  a  généralement  plus  d'es- 
prit ;  mais  Catulle  est  moins  grossier  et  plus  tendre.  Pour 
le  style,  vous  croyez  bien  que  je  n'en  fais  point  de  compa- 
raison. L'un  écrivoit  dans  la  pureté  de  la  langue  latine  et 
l'autre  dans  la  corruption. 

Adieu,  monsieur;  mandez-moi,  je  vous  prie,  des  nou- 
velles de  madame  de  Sévigné  :  je  n'en  ai  point  eu  depuis 
son  départ  de  Paris. 

Âd  Lesbiam.  Epig.  5. 

Vivons,  Silvie  ,  et  nous  aimons, 
Sans  appréhender  la  censure 
Ni  des  jaloux,  ni  des  barbons. 
La  vie  est  courte,  et  la  nature 
Se  plait  dans  les  tendres  amours. 
Quand  on  est  mort,  c'est  pour  toujours, 
Employons  donc  bien  notre  vie, 
Donne-moi  des  baisers,  Silvie, 
Sans  t'amuser  à  les  compter. 
C'est  en  cet  endroit  qu'on  est  sage, 
De  ne  savoir  point  supputer. 
Le  compte  sent  trop  le  ménage. 
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Ad  se  ipsum.  Epig.  8. 

Mon  pauvre  Bussy,  jeté  prie, 
Mets  des  bornes  à  ta  folie  : 
Assez  ont  duré  tes  beaux  jours.  . 
Puisqu'enfln  l'ingrate  Amaranthe, 
A  fait  dessein  d'être  inconstante, 
Ne  cours  pas  après  qui  te  fuit, 
Mets  en  œuvre  un  noble  dépit. 
Amaranthe,  je  t'abandonne, 
Et  sur  ma  foi  je  te  promets 
De  ne  l'importuner  jamais. 
Mais  toi  tu  n'aura-  plus  personne 
Qui  te  parle  de  son  tourment. 
Que  vas-tu  faire  maintenant? 
A  qui  vas-tu  paroitre  belle? 
Qui  baiseras-tu  désormais? 
Car  encore  je  le  promets 
De  ne  t'importuner  jamais. 


2465.  —  Le  marquis  de  la  Rongère  à  Bussy. 

A  Versailles,  ce  8  juin  1689. 

Notre  armée ,  qui  est  entre  Worms  et  Spire ,  vient  de 
brûler  ces  deux  places.  On  a  ordonné  aux  habitants  de 
Frankendal  d'emporter  leurs  plus  beaux  meubles,  parce 
qu'on  la  veut  brûler  aussi.  M.  de  Lorraine  assemble  ses 
troupes  vers  Ulm  ;  lesennemis  menacent  Kaiserwerth,  qui 
e^  une  fort  petite  place.  Nous  fortifions  Mayence,  comme 
si  on  y  attendoit  un  siège.  Le  marquis  d'Uxelles  est  de- 
dans. 

Le  maréchal  d'Humières  est  toujours  au  camp  de  Pie- 
ton.  11  a  plus  de  quatre-vingt  mille  hommes. 

Les  Hollandois,  les  cercles  d'Allemagne  et  les  Espagnols 
doivent  composer  un  corps  de  soixante  mille  hommes 
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vers  Cologne,  qui  sera  commandé  par  le  prince  de  Wal- 
deck. 

Le  prince  d'Orange  vient  de  nous  déclarer  la  guerre  avec 
des  termes  injurieux  et  même  insolents.  Son  armée  na- 
vale a  été  encore  plus  malmenée  dans  le  dernier  combat 
qu'on  ne  croyoit. 

Londonderry,  que  le  roi  d'Angleterre  assiège  en  Ir- 
lande, n'est  pas  encore  pris;  il  y  a  huit  mille  hommes 
dedans.  Le  château  d'Edimbourg  en  Ecosse  tient  toujours 
pour  le  roi  d'Angleterre. 

Le  comte  de  Choiseul  est  avec  huit  ou  dix  mille  hom- 
mes près  deHuninguepour  faire  observer  la  neutralité  aux 
Suisses.  Le  canton  de  Zurich  et  quelques  autres  se  sont 
déclarés  pour  l'empereur,  à  qui  ils  veulent  donner  pas- 
sage. 

M.  le  duc  de  Bourgogne  est  mousquetaire.  Il  fait  l'exer- 
cice, va  aux  revues,  est  vêtu  comme  eux;  et  sur  ce  que 
le  roi  lui  demandoit  s'il  vouloit  être  mousquetaire  noir  ou 
blanc ,  il  répondit  qu'il  vouloit  être  tous  les  deux,  et  que 
pour  cela  Sa  Majesté  n'avoit  qu'à  lui  donner  un  de  ses 
chevaux  pies. 

Vibrais  a  épousé  mademoiselle  d'Alerac-Grignan  (1)  ; 
c'est  madame  de  Guise  qui  a  fait  ce  mariage. 

L'abbé  d'Harcourt  est  mort,  et  laisse  vacante  l'abbaye 
de  Royaumont  près  Compiègne,  qui  vaut  vingt  mille  livres 
de  rente  (2). 

Le  roi  vient  d'envoyer  en  Irlande  Gassé,  lieutenant  gé- 
néral; d'Écaut,  maréchal  de  camp;  Saint-Pater  et  le  che- 
valier d'Hocquincourt,  brigadiers. 


(1)  Françoise-Julie,  fille  du  premier  mariage  du  comte  de  Grignan, 
mariée  le  G  mai  1689  à  Henri-Léonor  Hurault,  marquis  de  Vibraye. 

(2)  Alphonse  Louis  de  Lorraine,  fils  de  Henri  de  Lorraine,  comte 
d'Harcourt.  Il  était  né  en  1644  et  mourut  le  8  juin  1689. 
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Le  régiment  de  Languedoc  a  été  donné  au  marquis 
d'Antin. 

La  Trousse  revient  fort  mal  de  la  Rochelle. 

On  a  ordonné  en  Espagne  à  madame  de  Soissons  de 
sortir  de  Madrid  dans  six  jours,  du  royaume  dans  quinze, 
parce  qu'elle  jouoit  trop  gros  jeu. 

Le  duc  de  Noailles  a  pris  Campredon. 


2466.  —  Bussy  au  P.  Bouhours. 

AChasen,  ce  17  juin  1689. 

Je  reçus  votre  lettre  du  19  avril,  mon  R.  P.,  mais  je 
n'y  fis  point  de  réponse  pour  ne  pas  vous  fatiguer  de 
ports  inutiles.  Il  falloit  pourtant  songer  que  vous  pouviez 
être  en  peine,  comme  vous  l'êtes  aujourd'hui,  et  vous 
mander  deux  mots  sur  la  réception  de  votre  lettre;  je  le 
ferai  une  autre  fois.  Cependant  je  vous  dirai  que  j'ai  en- 
voyé au  R.  P.  de  la  Chaise  l'ouvrage  que  vous  avez  vu , 
auquel  j'ai  ajouté  la  véritable  description  du  séminaire  (l); 
comme  ce  dernier  ouvrage  n'est  que  le  discours  d'un  ar- 
chitecte ,  je  n'ai  pas  cru  qu'il  vous  divertît  :  je  vous  le  ferai 
voir  quand  j'irai  à  Paris,  qui  sera  en  octobre. 

Ma  tille  de  Coligny  part  demain  avec  le  petit  de  Coligny 
pour  l'Auvergne;  elle  le  mène  à  son  grand'père ,  le  comte 
de  Dalet.  Je  l'attendrai  ici;  son  voyage  ne  sera  que  de 
trois  semaines,  et  le  lendemain  qu'elle  sera  arrivée  ici 
nous  irons  en  Comté  jusqu'à  la  fin  de  septembre.  Elle  me 
prie  de  vous  assurer  qu'elle  a  toujours  pour  vous  toute 
l'estime  et  toute  l'amitié  que  vous  méritez  de  tous  ceux 
qui  vous  connoissent. 

(1)  Voy.  plus  haut,  p.  237. 
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Je  vous  rends  mille  grâces,  mon  R.  P.,  du  conseil  que 
vous  avez  donné  à  l'abbé  de  Bussy  ;  cette  conduite  lui 
servira  atout  ce  que  vous  m'avez  mandé,  mais  quand  il 
n'y  auroit  que  la  considération  de  son  salut,  qui  est  in- 
faillible, il  sera  assez  heureux  :  le  reste  n'est  qu'une  ba- 
gatelle. J'en  suis  plus  persuadé  que  jamais  par  une  espèce 
de  jubilé  que  je  viens  de  gagner  en  suite  d'une  mission 
que  nous  venons  d'avoir  de  deux  capucins  dont  il  y  en  a 
un  que  j'estime  un  des  meilleurs  ouvriers  qu'il  y  ait  au 
monde.  Je  vous  assure ,  mon  R.  P. ,  que  si  je  ne  me  re- 
lâche point,  comme  j'y  suis  bien  résolu,  je  suis  dans  un 
fort  bon  chemin  -,  je  crois  que  vous  serez  bien  aise  de 
cette  nouvelle. 

J'ai  autant  d'impatience  que  vous  ,  mon  R.  P. ,  de  voir 
votre  ouvrage  imprimé;  je  vous  supplie,  aussitôt  qu'il  le 
sera,  de  m'en  envoyer  un  par  le  messager  de  Dijon  et  de 
l'adresser  à  madame  de  Bussy,  religieuse  à  Saint-Julien; 
car  si  vous  en  chargiez  l'abbé,  il  le  voudrait  lire  et  me  le 
garderoit  trop  longtemps. 

Adieu  ,  mon  R.  P.  ;  je  vous  ferai  savoir  comment  le 
R.  P.  de  la  Chaise  aura  reçu  mon  présent.  Cependant  je 
suis  de  tout  mon  cœur  à  vous. 


2467.  —  Le  marquis  de  Bussy  à  Bussy. 

Au  camp  de  Bromts ,  ce  24  jtiin.  1689 

J'ai  été  quelque  temps  sans  me  donner  l'honneur  de 
vous  écrire  ,  monsieur,  espérant  toujours  d'avoir  quelque 
chose  à  vous  mander  ;  et  quoique  avec  notre  petit  corps 
nous  ayons  déjà  plus  fait  que  la  grande  armée,  puisque 
nous  sommes  demeurés  quinze  jours  au  delà  du  Rhin  à 
subsister  dans  le  pays  ennemi ,  comme  nous  n'avonstrouvé 
personne  pour  nous  disputer  le  terrain,  je  n'ai  pas  jugé 
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que  cela  valût  la  peine  de  vous  l'écrire.  Il  y  a  quatre  jours 
que  nous  repassâmes  le  Rhin  sur  notre  pont  de  Brisach. 
M.  le  comte  de  Choiseul  partagea  son  corps  de  troupes  et 
en  mit  une  partie  sous  les  ordres  de  M.  de  Neuchelles, 
maréchal  de  camp,  qui  se  doit  trouver  en  même  temps 
que  lui  à  Lauterbourg,  près  du  Fort-Louis  ,  d'où  nous  se- 
rons à  portée  de  joindre  la  grande  armée. 

Nous  avons  appris  aujourd'hui  que  le  Danemark  avoit 
traité  avec  l'empereur,  et  que  M.  de  Lorraine  avoit  passé 
le  Rhin  au-dessous  de  Mayence.  Il  y  a  apparence  que  dans 
peu  de  temps  les  spectateurs  auront  contentement  et  que 
nos  lettres  pourront  être  remplies  d'événements  considé- 
rables. 

Bregis,  gouverneur  du  Fort-Louis,  est  mort  de  l'éclat 
d'un  de  nos  canons  qui  a  crevé. 

En  arrivant  à  Brisach,  la  Citardie,  qui  y  commande, 
ayant  envoyé  faire  compliment  à  M.  le  comte  de  Choiseul, 
campé  sur  la  contrescarpe,  et  l'ayant  prié  à  dîner,  ce  gé- 
néral ,  fort  mal  satisfait  de  lui,  lui  manda  qu'il  lui  appre- 
Boit  qu'il  commandoit  dans  sa  place  comme  dans  son 
camp;  que  pour  marque  de  cela  il  lui  ordonnoit  de  ne 
point  fermer  les  portes,  et  que  du  reste  il  ne  dînoit  point 
ailleurs  que  chez  lui. 

On  ne  peut  être  plus  satisfait  d'un  général  que  je  le  suis 
de  M.  de  Choiseul.  lime  traite  avec  beaucoup  de  distinction 
et  de  tendresse.  Je  suis,  etc. 

2468.  —  Mademoiselle  de  Montpensier  à  Dussy. 

A  Choisy ,  ce  27  juin  1689. 

Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  preniez  grand  intérêt  à 
tout  ce  qui  me  touche,  ayant  toujours  été  de  mes  amis  en 
tout  temps,  et  connoissant que  vous  n'y  manquez  jamais» 
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Cette  croyance  ensuite  me  donne  la  liberté  de  vous  de- 
mander si  les  chauves-souris  à  qui  vous  faites  porter  le 
visage  de  votre  infidèle  volent  toujours  dans  vos  plan- 
chers, et  si  la  philosophie  et  le  christianisme  ne  les  ont 
point  fait  effacer.  La  comtesse  (de  Fiesque),  qui  a  vu  votre 
lettre,  est  dans  la  même  curiosité  que  moi.  Les  anciens 
amis,  et  aussi  sincères  que  nous  sommes  les  vôtres,  peu- 
vent quelquefois  se  réjouir  les  uns  avec  les  autres. 


2469.  —  L'abbé  de  Brosse  à  Bussy. 

A  Paris, ce 29  juin  1689. 

M.  de  Duras  est  du  côté  de  Worms;  les  troupes  sont 
dans  des  quartiers  en  deçà  du  Rhin,  depuis  Spire  jusqu'à 
Mayence  :  on  ne  voit  point  encore  le  dessein  des  en- 
nemis. 

M.  de  Bavière  et  M.  de  Lorraine  étoient  ces  jours  passés 
vers  Francfort  avec  les  autres  généraux  pour  voir  com- 
ment ils  commenceroient  la  campagne.  Les  uns  disent 
qu'ils  en  veulent  à  Bonn,  les  autres  à  Mayence  ,  les  autres 
à  Philipsbourg.  Les  troupes  de  Bavière  sont  à  Bruchsal ,  à 
trois  bonnes  lieues  de  Philipsbourg.  On  dit  qu'elles  sont  de 
quinze  à  seize  mille  hommes;  il  s'en  est  avancé  jusqu'à  la 
vue  du  Fort-Louis ,  qui  y  ont  pris  un  poste  ;  et  M.  de  Mon- 
clar,  qui  y  est  depuis  quelques  jours ,  écrivit  hier  ici  que 
les  ennemis  canonnoient  la  redoute  de  ce  fort,  qui  est  au 
delà  du  Rhin,  et  qu'ils  ne  font  tout  ce  bruit-là  que  pour 
empêcher  de  faire  un  pont  sur  une  ravine  qui  est  près  de 
cette  redoute.  M.  le  comte  de  Choiseul  va  camper  avec 
le  corps  qu'il  commande  à  Lauterbourg ,  entre  Haguenau 
et  Landau. 

Le  lieutenant  de  roi  de  Calais  nous  apporta  hier  de 
bonnes  nouvelles  de  l'Angleterre. 
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On  vient  d'apprendre  que  le  prince  de  Lorraine  a  passé 
le  Rhin  à  Coblcntz  avez  seize  mille  chevaux  ;  il  a  monté 
vers  Andernach  et  laissé  Bonn  à  la  droite.  On  croit  qu'il 
va  du  côté  de  Liège  et  qu'il  montera  ensuite  le  long  de  la 
Meuse  vers  Mézières  et  la  Lorraine ,  ou  qu'il  tiendra  la 
campagne  pour  tâcher  d'attirer  M.  de  Duras  à  un  combat. 
Le  traité  des  Suisses  est  entièrement  conclu  à  notre  avan- 
tage. 


2470.  —  Bussy  à  mademoiselle  de  Montpensier. 

A  Chaseu ,  ce  1"  juillet  1689. 

La  croyance  qu'a  Votre  Altesse  royale,  Mademoiselle, 
que  je  prends  un  grand  intérêt  à  tout  ce  qui  vous  touche, 
vous  donne  la  liberté ,  dites-vous ,  de  me  demander  si  les 
chauves-souris  volent  toujours  dans  mes  planchers  et  si 
la  philosophie  et  le  christianisme  ne  les  ont  point  fait  effa- 
cer. Pour  satisfaire  votre  curiosité ,  Mademoiselle,  et  celle 
de  la  comtesse,  je  vous  dirai  que  je  n'ai  jamais  haï  per- 
sonne au  point  de  lui  dire  de  grosses  injures  qui  ne  signi- 
fient rien.  11  est  vrai  qu'à  mon  retour  de  la  Bastille  je  fis 
peindre  mon  appartement  de  Bussy,  et  parmi  les  devises 
et  les  emblèmes  que  j'y  fis  mettre,  j'y  tis  peindre  une  tête 
de  femme  sur  le  corps  d'une  hirondelle  passant  la  mer, 
car  comme  vous  savez,  Mademoiselle,  cet  oiseau  va  cher- 
cher  les  pays  chauds  à  la  fin  des  automnes,  et  je  fis  écrire 
au-dessous  :  Elle  fuit  le  mauvais  temps.  Je  vous  assure, 
Mademoiselle,  que  ce  fut  sans  rancune  que  je  fis  faire 
cette  peinture,  et  seulement  pour  me  réjouir;  que  je  n'y 
ai  pas  songé  depuis,  et  qu'aujourd'hui  que  vous  m'en 
faites  ressouvenir,  je  vous  en  parle  du  plus  grand  sang- 
froid  du  monde.  J'ajouterai  seulement,  pour  vous  réjouir 
aussi,  Mademoiselle,  que  pour  mille  raisons,  je  voudrois 
vi.  22 
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bien  que  l'hirondelle  eût  passé  la  mer  cinq  ou  six  ans 
plus  lot  qu'elle  ne  fît;  je  vois  bien  ce  qui  l'en  empêcha  : 
c'est  que  les  beaux  jours  n'étoient  pas  encore  passés 
alors.  N'ayant  donc  rien  sur  le  cœur  en  cette  rencontre, 
comme  je  vous  le  proteste ,  Mademoiselle,  je  ne  crois 
pas  offenser  Dieu  de  laisser  des  moralités  sur  mes  lambris 
et  de  ne  pas  faire  effacer  que  l'adversité  nous  fait  souvent 
perdre  ceux  qui  nous  aimoient.  Je  souhaite  que  vous  en 
conveniez ,  Mademoiselle,  car  je  souhaite  votre  estime  et 
que  vous  croyiez  que  je  suis  toujours  avec  plus  de  respect 
que  personne  du  monde ,  etc. 

2471. — Bussy  à  madame  de  Maisons  (1). 

A  Chaseu,  ce  3  juillet  1689. 

De  la  manière  dont  vous  m'avez  témoigné  souhaiter  de 
voir  les  amusements  de  ma  disgrâce,  madame,  j'ai  cru 
que  je  ne  pouvois  trop  tôt  vous  les  envoyer,  et  que  vous 
me  sauriez  meilleur  gré  de  ma  diligence  que  de  la  céré- 
monie de  vous  les  porter  moi-même  plus  tard.  Ce  sont  des 
mémoires  de  ma  vie  ;  je  vous  en  envoie  deux  tomes.  Si 
cela  vous  divertit,  je  pourrai  vous  en  fournir  cet  été ,  vous 
n'y  trouverez  rien  de  dévot,  mais  aussi  n'y  verrez-vous 
rien  de  scandaleux  ;  et ,  s'ils  vous  parlent  du  monde  ,  ils 
vous  confirmeront  dans  la  pensée  de  le  mépriser.  Ce  dont 
je  suis  assuré,  madame,  c'est  que  s'il  y  a  des  tours  fins  et 
de  la  délicatesse  dans  ces  mémoires,  elle  ne  vous  échap- 
pera pas,  et  que  vous  en  serez  touchée  autant  que  tille 
du  monde,  comme  je  le  suis  plus  que  personne  de  votre 
mérite. 


(i)  Renée-Suzanne,  fille  de  Jean  de  Longueil,  marquis  de  Maisons, 
président  à  mortier  au  parlement  de  Paris,  morte  abbesse  de  Sainte- 
Perrine  de  la  Villette,en  1733  à  75  ans. 
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2472.  —  Madame  de  Maisons  à  Bussy. 

A.  Antun.ce  3  juillet  1689. 

Vous  avez  donné  à  la  grâce  que  vous  me  faites,  mon- 
sieur, le  ragoût  de  la  diligence.  Madame  de  Rambures  di- 
soit  que  c'étoit  la  rocambole  du  plaisir.  Je  vous  en  rends 
mille  grâces;  j'espère  que  je  soutiendrai  la  bonne  opinion 
que  vous  avez  de  moi  et  que  cette  lecture ,  un  peu  pro- 
fane, n'affoiblira  point  en  moi  les  sentiments  de  mon  état 
ni  les  réflexions  qu'il  m'oblige  de  faire.  Je  garderai  vos 
livres  un  peu  longtemps,  car  je  n'y  veux  employer  que  les 
heures  qui  nous  sont  données  pour  délasser  l'esprit.  Il  se 
pourroit  bien  faire  aussi  que  cette  lecture  m'en  donnera  et 
que  je  vous  rendrai  par  là  le  plaisir  que  vous  faites.  Venez- 
en  juger  quelquefois,  monsieur,  et  m'écrivez  souvent  : 
j'apprendrai  aussi  à  écrire  de  votre  façon.  Pour  du  goût, 
je  ne  crois  pas  qu'il  puisse  augmenter  pour  tout  ce  qui 
vient  de  vous. 

2473.  —  Bussy  à  l'abbé  de  Brosse. 

A  Chaseu,  ce  4  juillet  1689. 

Toutes  les  incertitudes  des  desseins  des  ennemis  et  tout 
le  secret  des  nôtres  ne  m'inquiètent  point  du  tout  ;  j'ad- 
mire la  plupart  du  monde  qui  se  creuse  la  tête  pour  de- 
viner ce  qu'ils  ne  devinent  point  ou  rarement.  Il  faut  que 
ces  gens-là  soient  bien  désoccupés  :  pour  moi,  c'est  tout 
ce  que  je  puis  faire  de  rêver  à  ce  qui  peut  arriver  dans  mes 
affaires  pour  tàcber  d'y  mettre  ordre,  et  je  trouve  que 
ceux  qui,  sans  être  prophètes  et  sans  être  chargés  de 
rien,  veulent  tout  savoir  avant  qu'il  soit  arrivé,  devroient 
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être  payés  de  leurs  peines  par  ceux  qui  sont  assez  sots  pour 
les  écouter  :  c'est  au  roi,  aux  ministres  et  aux  généraux  à 
tâcher  de  prévoir  les  desseins  des  ennemis. 


2474.  —  Bussy  à  madame  de  Maisons. 

A  Chaseu,  ce  15  juillet  1689. 

Je  ne  puis  encore  avoir  l'honneur  de  vous  voir  aujour- 
d'hui, madame,  mais  je  vous  envoie  toujours  un  autre 
moi-même.  Je  ne  sais  si  vous  trouverez  dans  ce  que  vous 
allez  lire  autant  de  goût  que  dans  ce  que  vous  avez  lu.  Je 
veux  croire,  comme  vous  me  l'avez  mandé,  que  les  ma- 
tières n'y  sont  pas  mal  traitées  ;  mais  je  ne  pense  pas 
qu'elles  soient  aussi  heureuses  et  aussi  agréables  que  les 
premières.  Je  voudrois  bien  encore  avoir  le  soin  de  vous 
marquer  des  retranchements  dans  les  livres  que  je  vous 
envoie  pour  vous  donner  le  plaisir  de  les  forcer. 

Dès  que  la  marquise  de  Coligny  sera  un  peu  remise  de 
la  fatigue  de  son  voyage  je  vous  l'amènerai ,  madame.  Je 
lui  ai  donné  autant  d'envie  de  vous  voir  qu'on  vous  en  a 
donné  pour  elle.  Je  vous  ai  déjà  dit  qu'elle  ne  se  jetoit  pas 
à  la  tête  des  gens,  mais  qu'elle  étoit  bonne  à  l'user.  Je 
vous  en  dirois  davantage  si  je  ne  craignois  de  me  vanter, 
après  qu'une  de  ses  amies  m'envoya  il  y  a  quelque  temps 
ce  couplet  sur  l'air  des  Feuillantines  : 

De  l'aimable  Coligny, 

Cher  Bussy, 
Le  mérite  est  infini. 
C'est  une  dame  parfaite, 
Grâce  à  qui  deux  fois  l'a  faite. 
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2475.  —  Madame  de  Maisons  à  Bussy. 

A  Antun,  ce  16  juillet  1689. 

Vous  avez  dû  trouver,  monsieur,  les  livres  que  vous 
m'avez  prêtés  comme  ils  étoient  au  sortir  de  vos  mains. 
Si  vous  en  jugiez  autrement,  vous  m'obligeriez  aussi  dé- 
juger que  vous  avez  du  penchant  à  croire  légèrement  le 
mal  de  votre  prochain  ;  mais  enfin  remplacez-moi  le  tort 
que  vous  me  faites  par  me  mettre  dans  les  bonnes  grâces 
de  madame  de  Coligny;  elle  vous  a  assez  d'obligation 
pour  ne  vous  en  pas  dédire.  Je  compte  beaucoup  sur  vos 
soins  et  peu  sur  mon  mérite  :  je  vous  avoue  que  je  suis 
infiniment  touchée  du  sien.  Au  reste,  monsieur,  soyez 
content  de  ce  que  le  couplet  dit  que  vous  avez  fait  pour 
elle  :  pour  moi  je  vous  estime  davantage  que  si  vous  n'a- 
viez fait  sans  cela  qu'une  grande  fortune  ;  cependant  je 
vous  supplie ,  monsieur,  de  croire  que  personne  ne  vous 
peut  souhaiter  plus  que  moi  d'avoir  fait  l'une  et  l'autre. 

2476.  —  L'abbé  de  Brosse  à  Bussy. 

A  Paris ,  ce  20  juillet  1689. 

Les  vaisseaux  anglois  et  hollandois  se  sont  joints  au 
nombre  de  soixante-quatre  ,  mais  mal  armés  et  peu  gar- 
nis de  soldats.  M.  de  Seignelai  est  allé  à  Brest  hâter  l'ar- 
mement. Nous  y  avons  quarante  gros  vaisseaux  bien  ar- 
més, remplis  de  troupes.  Cette  flotte  doit  joindre  M.  de 
Tourville,  qui  est  sous  Belle-Isle  avec  douze  vaisseaux.il 
y  a  encore  plus  de  seize  brûlots  et  vingt  frégates  légères. 
Ce  sera  M.  de  Tourville  qui  commandera  tout,  comme  le 

?2, 
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plus  ancien  lieutenant  général.  L'ordre  est  de  combattre 
les  ennemis  en  quelque  lieu  qu'on  les  trouve. 

Un  aumônier  de  la  reine  d'Angleterre  est  venu  de  Lon- 
dres, qui  dit  que  beaucoup  de  mylords  de  la  Convention 
sont  mécontents  du  prince  d'Orange  ;  que  la  Tour  est 
pleine  de  prisonniers  qu'il  y  fait  mettre  tous  les  jours;  que 
cependant  son  armée  se  grossit  et  qu'il  a  trois  corps  qu'on 
dit  être  chacun  de  dix  mille  hommes. 

Le  prince  de  Lorraine  va  faire  le  siège  de  Mayence.  Il  y 
a  neuf  mille  hommes  dans  la  place. 

Bonn  est  bombardée  par  le  Brandebourg.  On  disoit  hier 
que  le  maréchal  d'Humières  avoit  reçu  ordre  de  combattre 
le  prince  de  Waldeck  avant  qu'il  ait  joint  l'armée  de  Bran- 
debourg. 

Le  prince  de  Lorraine  a  vingt-cinq  à  trente  mille 
hommes. 

M.  de  Bavière  a  descendu  le  Rhin  et  a  passé  le  Necre  à 
Heidelberg.  Un  gros  corps  d'infanterie,  qui  étoit  campé 
dans  la  fourche  du  Khin  et  du  Mein  à  Gustavefort,  re- 
monte le  Rhin  pour  aller  joindre  M.  de  Bavière.  Il  y  a  ap- 
parence que  cet  électeur  va  faire  un  pont  entre  le  Necre  et 
le  Mein  sur  le  Rhin  pour  pouvoir  joindre  M.  de  Lorraine 
avec  son  armée,  que  l'on  croit,  lorsque  cette  infanterie 
sera  jointe,  être  de  près  de  dix-huit  mille  hommes,  et  cela 
sent  bien  le  siège  de  Mayence.  La  Bretêche  en  est  gouver- 
neur. 

Pour  l'armée  qui  est  delà  le  Rhin,  depuis  Philipsbourg 
jusqu'à  Strasbourg ,  la  plus  grande  partie  de  ce  qu'ils 
avoient  au  retranchement  qu'ils  ont  fait  à  la  tête  du  Fort- 
Louis,  et  ce  qui  étoit  campé  à  Stollhofen,  marche  à  Offem- 
bourg.  Ils  n'ont  laissé  dans  les  deux  postes  que  de  l'infan- 
terie pour  les  garder  seulement.  On  croit  qu'ils  veulent 
fortifier  Offembourg.  Si  cela  est ,  ils  incommoderont  fort 
Strasbourg  et  nous  empêcheront  de  tirer  beaucoup  de 
contributions  que  nous  avons  établies  dans  la  Souabe  et 
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dans  los  montagnes.  Le  bruit  de  leur  armée  est  qu'il  leur 
vient  force  troupes  des  Montagnes-Noires  et  de  la  Souabe 
et  du  gros  canon,  et  qu'ils  auront  douze  mille  hommes 
dans  cette  armée. 

Voilà  l'état  des  armées  tant  deçà  que  delà  le  Rhin.  Pour 
celles  du  roi,  le  maréchal  de  Duras  est  toujours  campé  à 
Neustadt  avec  sa  cavalerie.  Tessé  est  à  Spire  avec  la  petite 
gendarmerie  et  neuf  escadrons  de  cavalerie  légère  qui  tra- 
vaillent à  abattre  le  reste  de  la  grande  église,  à  ruiner  les 
souterrains  et  à  démolir  les  pignons  des  maisons  brûlées. 
Toute  l'infanterie  est  à  Landau  ,  qui  y  travaille  à  force,  et 
l'on  ne  peut  dire  quand  cette  place  sera  en  état  :  on  y  en- 
voie dix  escadrons  du  corps  de  M.  de  Choiseul  pour  y 
faire  des  fascines  et  des  pieux.  Tout  aussitôt  qu'ils  en  au- 
ront fait  ce  qui  est  nécessaire,  ils  retourneront  rejoindre 
M.  de  Choiseul;  mais  il  en  faut  beaucoup.  A  l'égard  du 
reste  des  troupes  de  M.  de  Choiseul,  qui  se  montent  à 
vingt  escadrons,  il  est  campé  à  Lauterbourg  avec  douze, 
le  reste  à  une  ou  deux  lieues  de  là ,  pour  empêcher  que  les 
ennemis  ne  fassent  un  pont  sur  le  Rhin  et  n'aillent  piller 
et  brûler  l'Alsace. 

Fimarcon  a  été  tué  par  un  capitaine  de  son  régiment. 

Le  cardinal  de  Furstemberg  est  à  Paris. 

La  ville  a  fait  un  feu  qui  coûte  vingt  mille  livres  en  re- 
connoissance  de  ce  que  le  roi  a  fait  ôter  de  l'hôtel-de-ville 
un  tableau  qu'on  y  avoit  fait  mettre  après  la  guerre  civile, 
qui  étoit  honteux  à  la  ville  de  Paris. 

Le  roi  de  Danemark  a  fait  son  accommodement  avec  le 
du  3  de  Holstein-Gottorp.  Parla  nous  perdons  l'alliance  de 
ce  roi. 

Le  roi  d'Angleterre  a  battu  le  secours  qu'envoyoit  le 
prince  d'Orange  à  Londonderry;  on  le  croit  pris. 
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2477.  —  Bussy  à  madame  de  Maisons. 

A  Chaseu,  ce  22  juillet  1689. 

Dieu  me  garde ,  madame ,  de  penser  jamais  de  vous  que 
du  bien.  Quand  je  n'ai  pas  douté  de  votre  curiosité,  ce 
n'a  pas  été  pour  vous  en  estimer  moins  ;  au  contraire,  je 
vous  ai  louée  dans  mon  cœur  de  votre  noble  confiance  et 
d'être  si  fort  au-dessus  des  foiblesses  des  petits  esprits, 
et  c'est  un  des  endroits  par  où  je  prétends  faire  souhaiter 
à  madame  de  Coligny  d;être  de  vos  amies.  Vous  me  con- 
seillez ,  madame ,  d'être  plus  content  d'avoir  fait  une  jolie 
femme  de  madame  de  Coligny  que  si  j'avois  fait ,  sans 
cela,  une  grande  fortune;  pour  moi,  qui  ne  veux  jamais 
être  fâché,  je  me  le  conseille  aussi  et  surtout  je  veux  tout 
ce  qui  plaît  à  la  Providence.  Vous  avez  la  bonté  de  me 
souhaiter  tous  les  deux,  madame;  je  vous  en  rends  mille 
grâces,  et  je  souhaite  en  récompense  que  vous  aimiez 
mieux  être  à  Autun  qu'en  lieu  du  monde. 

2478.  —  Madame  de  Maisons  à  Bussy. 

A  Autun,  ce  25  juillet  1689. 

Vous  n'y  pensez  pas ,  monsieur,  de  vouloir  que  je  vous 
écrive  deux  fois  la  semaine.  Je  me  trouve  insensiblement 
engagée  dans  un  commerce  qui,  bien  qu'agréable,  pour- 
roit  être  un  peu  contre  la  règle;  mais  le  plaisir  m'emporte 
et  l'envie  de  ne  rien  perdre  de  ce  qui  vient  de  vous.  Cepen- 
dant il  m'en  coûte  un  peu;  car  je  vous  réponds  par  des 
méchantes  lettres  à  de  jolies  que  vous  m'écrivez.  Je  me 
mets  quelquefois  dans  la  tête  qu'il  est  d'un  bon  air  d'avoir 
dans  sa  poche  des  lettres  de  M.  le  comte  de  Bussy;  cela 
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flatte  ma  vanité.  Il  est  vrai  qu'à  la  réflexion  je  trouve  que 
je  fais  tout  le  contraire  de  ce  que  je  m'élois  proposé  en 
arrivant  à  Autun,qui  étoit  de  vivre  dans  une  solitude  pro- 
fonde; mais  le  diable,  qui  croit  trouver  son  compte  à  ce 
commerce;  me  fait  écrire  par  madame  la  comtesse  de 
Bussy  que  je  suis  votre  cousine;  et  en  effet,  si  je  ne  m'é- 
tois  pas  dévoilée  devant  M.  le  comte  de  Bussy,  je  me  dévoi- 
lerais devant  mon  cousin. 


2479.  —  Bussy  à  madame  de  Maisons. 

A.  Chaseu ,  ce  26  juillet  1689. 

Vous  m'avez  fait  grand'peur  par  vos  réflexions,  ma- 
dame, mais  la  fin  de  votre  lettre  m'a  rassuré.  Et  en  effet 
je  trouve  que,  tout  bien  considéré,  vous  ne  sauriez  mieux 
faire,  après  avoir  rempli  vos  devoirs,  que  de  me  lire  et  de 
m'écrire.  Il  faut  un  peu  mêler  les  occupations;  on  seroit 
fort  fatigué  de  lire  ou  d'écrire  toujours,  fût-ce  les  plus 
b  lies  choses  du  monde;  mais  on  le  seroit  encore  davan- 
tage d'être  toujours  en  extase.  Demandez  à  M.  d'Autun, 
tout  sévère  qu'il  est,  si  je  ne  dis  pas  vrai ,  et  croyez,  ma- 
dame, que  le  commerce  d'un  bon  ami  cousin  n'est  point, 
une  chose  contre  les  bonnes  mœurs  :  si  avec  cela  il  pou- 
voit  être  agréable ,  on  n'auroit  rien  à  souhaiter  dans  cette 
vie. 

2480.  —  Bussy  à  madame  du  Bouchet. 

A.  Chaseu,  ce  27  juillet  1689. 

En  m'amusant  l'autre  jour  à  relire  mes  Mémoires,  je 
trouvai  de  vos  lettres,  madame,  qui  me  firent  agréable- 
ment ressouvenir  de  vous  et  qui  augmentent  même  l'es- 
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time  que  j'en  avois  du  temps  que  nous  étions  en  commerce, 
par  la  comparaison  que  j'eus  sujet  de  faire  de  vos  lettres  à 
celles  de  beaucoup  d'autres  dames  qui  m'écrivoient  en 
ce  temps-là.  Il  faut  dire  la  vérité,  madame,  vous  écrive? 
aussi  bien  que  femme  de  France,  et  je  serai  ravi  si  vous 
voulez  bien  recommencer  notre  commerce  interrompu. 


2481.  —  M.  de  Bellegarde  à  Bussy. 

Au  camp  de  *'*,  ce  27  juillet  1689. 

Cinq  cavaliers  du  régiment  de  Taf ,  qu'un  de  nos  cava- 
liers à  pied  a  pris  au  fourrage  avec  quarante-deux  chevaux 
nous  ont  appris  que  le  pont  que  les  ennemis  font  entre 
Trebur  etReisenau  est  achevé;  mais  celui  qu'ils  font  au- 
dessous  de  Mayence  ne  l'est  pas  encore.  Le  gros  canon 
n'étoit  pas  encore  arrivé  hier  et  l'on  travailloit  aux  lignes 
de  circonvallation  et  de  contrevallation.  Les  ennemis  veu- 
lent faire  deux  attaques  et  ils  ne  doutent  pas  qu'ils  ne 
prennent  la  place  en  quinze  jours.  Il  y  a  apparence  qu'ils 
se  mécompteront  de  beaucoup.  Nous  entendons  depuis 
deux  jours  un  grand  bruit  de  canon  et  cela  fait  croire  que 
la  tranchée  est  ouverte.  Il  est  constant  que  M.  de  Lor- 
raine n'a  entrepris  ce  siège  que  par  des  ordres  exprès  de 
l'empereur  et  qu'il  a  fait  tout  ce  qu'il  a  pu  pour  le  détour- 
ner de  cette  entreprise;  et  il  est  aisé  de  voir  que  l'empe- 
reur a  préféré  à  tous  autres  intérêts  celui  de  contenter  les 
électeurs  dont  les  suffrages  lui  sont  nécessaires  pour  faire 
élire  son  fils  roi  des  Romains  dans  cette  conjoncture,  la 
plus  favorable  qu'il  puisse  jamais  trouver,  tous  les  princes 
étant  dans  son  parti  et  le  plus  grand  nombre  chassés  de 
leurs  États  par  les  François.  On  dit  même  que  le  projet 
de  l'empereur  est  de  faire  élire  coadjuteur  de  Mayence  le 
grand  maître  de  l'ordre  teutonique,  lils  de  l'électeur  pa- 
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latin  ,  et  de  rendre  à  cette  condition  ses  bonnes  grâces  à 
l'électeur  de  Mayence,  brouillé  avec  tout  l'empire  pour 
nous  avoir  livré  la  ville;  do  taire  nommer  aussi  à  la  coad- 
jutorerie  de  Trêves  l'évoque  de  Ptssau  ,  autre  fils  de  l'é- 
lecteur palatin.  On  dit  qu'il  vient  incessamment  à  Augs- 
bourg  pour  travailler  à  l'exécution  de  tous  ces  projets.  Le 
duc  de  Lorraine  a  fait  mettre  les  fers  aux  pieds  à  plusieurs 
gentilshommes  de  ce  pays  qui  étoient  allés  lui  faire  com- 
pliment, les  traitant  de  rebelles. 

On  dit  toujours  que  nous  allons  passer  le  Rhin  et  profi- 
ter du  commencement  du  siège  de  Mayence  pour  détruire 
les  postes  que  les  ennemis  ont  établis  sur  le  Necre  et  aux 
environs  de  Philipsbourg. 

On  n'a  point  de  nouvelles  de  Bonn.  Les  rendus  ont  dit 
que  l'électeur  de  Brandebourg  faisoit  battre  la  place  par 
quarante  canons  au  travers  du  Rhin.  Si  cela  est ,  il  n'est 
pas  près  d'entrer  dedans.  On  doute  fort  s'il  en  formera  en- 
tièrement le  siège,  quoique  deux  rues  soient  bouleversées 
par  les  bombes  et  les  assiégés  fort  incommodés.  Il  y  a 
presque  autant  d'infanterie  dans  la  place  que  devant  ;  et 
s'il  n'étoit  pas  pris  avant  Mayence  ce  seroit  beaucoup  en- 
treprendre que  d'essayer  le  secours  avec  ce  qui  est  à 
Mayence,  et  que  les  Allemands,  prenant  l'une  assurément 
par  un  seul  siège,  risquent  de  tout  perdre  par  deux. 
Al.  d'Asfeld,  qui  commande  dans  Bonn,  et  M.  d'Uxelles 
dans  Mayence,  sont  gens  dont  ils  doivent  craindre  la 
résolution.  11  y  a  huit  mille  hommes  dans  cette  der- 
oière  place.  La  tranchée  y  a  dû  être  ouverte  le  25  de  ce 
mois. 

Le  duc  de  Lorraine  n'a  pu  tenir  dans  le  quartier  qu'il 
avoit  pris  à  Saint-Éloi;  le  canon  de  Mayence  l'a  fait  re- 
culer. Le  siège  n'est  point  de  son  goût  et  il  avoit  raison  : 
il  en  vouloit  à  Alont-Royal.  Ce  qui  a  obligé  le  conseil  de 
l'empereur  de  prendre  ce  parti,  c'est  que  le  duc  de  Saxe 
a  reçu  des  présents  de  ceux  de  Francfort  pour  appuyer 
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cette  résolution ,  et  qu'ils  ont  fourni  un  million  pour  la 
dépense  du  siège. 

L'électeur  de  Brandebourg  a  vingt-cinq  mille  hommes 
devant  Bonn ,  M.  de  Lorraine  cinquante  mille  hommes 
devant  Mayence,  et  M.  de  Bavière  quinze  mille  chevaux 
qui  tiennent  la  campagne.  On  ne  peut  guère  se  fier  aux 
Suisses,  tant  à  cause  qu'ils  sont  nos  mortels  ennemis,  qu'ils 
ne  suspendent  leur  haine  qu'à  cause  que  nous  leur  sommes 
plus  utiles  que  les  autres. 

Les  impériaux  mettent  tout  en  usage  pour  faire  une  trêve 
avec  les  Turcs.  On  craint  qu'à  tort  et  à  travers  ils  ne  la 
fassent.  Si  la  paix  du  Turc  se  fait  et  qu'avec  les  ennemis 
que  nous  avons  déjà  le  prince  d'Orange  chasse  le  roi  d'An- 
gleterre de  son  pays,  la  Suède  et  le  Danemark  joints  à 
tout  cela,  on  aura  besoin  d'un  aussi  grand  roi  que  le  nôtre 
pour  ne  pas  succomber. 


2482.  —  Madame  de  Sévigné  à  Bussy. 

Aux  Rochers ,  ce  27  (ou  17)  juillet  1689. 

Nous  avons  ici  un  grand  corps  de  noblesse  de  beaucoup 
de  provinces.  Je  vous  ai  déjà  mandé,  mon  cher  cousin, 
que  mon  fils ,  à  son  grand  regret ,  avoit  été  choisi  par  celle 
de  tout  ce  canton.  Comme  ce  chagrin  est  une  espèce  d'hon- 
neur à  l'égard  des  particuliers,  il  n'a  pu  le  refuser.  Il  est 
donc  à  Rennes,  tenant  une  grande  table,  dont  il  se  passe- 
roit  fort  bien,  car  cette  dépense  ne  mène  à  rien.  M.  de 
Seignelai  est  à  Brest  pour  hâter  notre  armement,  qui  sera 
prêt  dans  quatre  ou  cinq  jours.  Je  suis  persuadée  qu'on 
congédiera  toute  cette  noblesse  lorsque  M.  de  Tourville 
aura  joint  notre  flotte;  nous  aurons  alors  de  quoi  faire 
baisser  le  pavillon  à  ces  maîtres  de  la  mer. 

Je  suis  ici  dans  une  vraie  solitude;  je  pourrai  faire  quelque 
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petit  voyage  à  Rennes,  pourvoir  la  duchesse  de  Chaulnes, 
avec  qui  je  suis  venue  en  ce  pays-ci  :  j'en  repartirai  avec 
elle.  Si  j'y  pouvois  avoir  notre  cherCorbinelli,  je  ne  serois 
pas  à  plaindre  :  vous  savez  legoût  que  j'ai  pour  son  méritft 
et  pour  son  esprit ,  vous  l'avez  aussi  ;  mais  comme  ses  au- 
tres amis  l'ont  aussi,  ils  le  retiennent  à  Paris. 

Adieu ,  mon  cher  cousin  et  ma  chère  nièce  ;  il  n'y  a 
point  de  bonheur  que  je  ne  vous  souhaite  à  tous  deux. 


2483.  —Bussy  au  P.  P.  Brulart. 

A  Cbaseu ,  ce  2  août  1689. 

Voici  un  remerciement  à  vous  faire,  monsieur.  Je  prends 
cette  occasion  pour  vous  renouveler  les  assurances  de  mes 
très-humbles  services  et  vous  entretenir  un  moment  des 
affaires  du  monde. 

Nous  sommes  aux  écoutes  et  dans  l'attente  de  voir  de 
grands  événements  dans  iEurope.  Personne  n'est  indiffé- 
rent sur  cela  :  chacun  y  prend  parti  suivant  le  bon  ou  le 
méchant  état  de  sa  fortune,  suivant  sa  haine  ou  son  ami- 
tié. On  vient  de  me  mander  le  siège  de  Mayence  formé  par 
M.  de  Lorraine,  qui  a  fait  des  lignes  de  circonvallation  et 
de  contrevallation  ;  que  M.  de  Bavière  tient  la  campagne 
avec  quinze  mille  chevaux;  que  le  roi  a  huit  mille  hommes 
de  pied  dans  Mayence  et  deux  mille  chevaux  ;  que  le  mar- 
quis d'Uxelles  qui  y  commande  vient  de  mander  au  roi 
qu'il  n'avoit  que  faire  de  songer  à  lui  devant  le  mois  de 
septembre. 

On  me  mande  encore  que  les  troupes  de  Brandebourg  et 
celles  que  commande  le  prince  de  Waldeck  ont  assiégé 
Bonn.  Si  l'on  attaque  ces  places  dans  les  formes  et  à  la 
hollandoise,  les  ennemis  y  perdront  bien  du  temps,  qui 
est  une  chose  de  grande  conséquence  à  des  agresseurs  et 
n.  23 
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qui  leur  pourroit  faire  manquer  leur  coup  ;  si  l'on  y  va 
brusquement,  comme  on  a  fait  à  Bude,  ils  perdront  beau- 
coup de  gens.  Nous  ne  sommes  pas  sans  embarras  ni  les 
ennemis  aussi.  Cependant  leur  conduite  n'est  pas  indiffé- 
rente :  ils  reculeront  s'ils  n'avancent  ;  ils  perdront  s'ils  ne 
gagnent. 


2484.  —  Bussy  à  madame  de  Maisons. 

A  Chasea,  ce  6  août  1689. 

C'est  pour  vous  dire  adieu  pour  deux  mois,  madame, 
que  je  vous  écris  aujourd'hui.  Nous  allons,  ma  fille  et 
moi,  dans  ses  terres.  Vous  allez  être  soulagée  de  la  peine 
que  vous  appréhendiez  de  m'écrire  deux  fois  par  semaine. 
Je  ne  vous  supplie  pas  de  vous  souvenir  de  moi  pendant 
mon  absence  ;  je  vous  défie  de  m'oublier.  Je  ne  laisserai 
pas  de  vous  écrire  quelquefois,  c'est-à-dire  madame  de 
Coligny  ou  moi. 

De  madame  de  Coligny, 

Il  faut  bien  aussi  vous  faire  mon  petit  adieu ,  madame. 
Il  m'auroit  moins  coûté  si  j'étois  partie  avant  que  d'avoir 
eu  l'honneur  de  vous  voir;  ce  quej'y  ai  gagné,  c'est  d'em- 
porter, avec  le  regret  de  vous  quitter,  les  assurances  que 
vous  m'avez  données  de  votre  estime  et  de  votre  amitié , 
dont  je  sens  vivement  l'honneur  et  le  plaisir.  Voici  qui 
est  bien  sérieux ,  madame;  mais  je  vous  quitte  aussi  :  à 
mon  retour  il  paraîtra  à  mon  style  que  je  vous  aurai  re- 
trouvée. 
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2 185.  —  Madame  de  Maisons  à  Bussy. 

A  Autun,  ce  6  août  1689. 

Voici  un  plaisant  soulagement  de  votre  absence,  mon- 
sieur, que  l'épargne  à  moi  de  deux  lettres  par  semaine.  Je 
vous  le  dis  franchement  :  j'aimerois  mieux  le  mal  que  le 
remède.  Mais  je  ne  songe  pas  que  je  vous  dis  des  dou- 
ceurs. J'en  reviens  toujours  à  notre  cousinage  pour  m'ex- 
cuser,  et  ce  qui  achève  de  m'ôter  tout  scrupule,  c'est  la 
part  que  madame  la  marquise  de  Coligny  y  peut  avoir.  Au 
reste ,  son  adieu  m'a  charmée  :  je  la  quitterois  pourtant 
volontiers  du  plaisir  qu'il  m'a  donné,  pour  ne  me  séparer 
jamais  d'elle. 

2486. —  Bussy  à  madame  de  Sévigne. 

AChaseu,  ce  9  août  1689. 

M.  de  Sévigné  a  raison  de  regretter  la  dépense  qu'il  fait 
à  la  tête  de  sa  noblesse.  C'est  la  plus  inutile  qu'il  fera  de 
sa  vie. 

M.  de  Tourville  a  enfin  joint  notre  flotte  à  Brest; 
voilà  nos  côtes  en  sûreté  et  notre  noblesse  désormais 
inutile. 

Le  siège  de  Mayence  est  formé  par  M.  de  Lorraine  avec 
cinquante  mille  hommes.  Il  peut  prendre  cette  place,  il 
peut  la  manquer  ;  mais  qu'il  la  prenne  par  un  long  siège 
ou  par  des  attaques  vives ,  comme  il  a  attaqué  Bude ,  il 
ruinera  son  armée,  parce  que  nous  avons  dans  cette 
place  près  de  dix  mille  hommes  et  le  marquis  d'Uxelles, 
qui  la  défendra  bien.  Bonn  est  bombardé  par  l'électeur 
de  Brandebourg.  On  me  mande  qu'il  n'y  a  plus  que  douze 
maisons  entières  dans  cette  ville ,  et  qu'on  y  a  jeté  seize 
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mille  bombes  à  deux  louis  chacune.  Voilà  faire  du  mal 
bien  chèrement. 

Le  marquis  de  Bussy  est  en  Alsace ,  dans  le  corps  que 
commande  M.  de  Choiseul,  entre  Strasbourg  et  Philips- 
bourg.  Je  crois  que  ce  corps-là  joindra  bientôt  M.  de 
Duras. 

Nous  partons  demain  pour  la  Franche-Comté,  votre 
nièce  et  moi  :  elle  ne  fait  que  d'arriver  d'Auvergne,  où 
elle  a  été  reçue  du  bonhomme  comte  de  Dalet  et  de  sa  pa- 
renté comme  elle  le  pouvoit  souhaiter.  Us  ont  trouvé  le 
petit  de  Coligny  fort  joli  et  sont  pleinement  persuadés  qu'il 
n'est  pas  mort  (1). 

Je  comprends  bien  que  notre  cher  Corbinelli  nous  ac- 
commoderoit  fort  à  nos  campagnes.  Il  y  seroit  admirable, 
puisqu'il  l'est  à  Paris. 

2487.  —  Bussy  à  madame  de  Mont  jeu. 

A  Chaseu,  ce  9  août  1689. 

Vous  arrivez  à  Dracy  le  jour  que  je  pars  de  Chaseu, 
madame.  Si  nous  avions  songé  tous  deux  à  nous  éviter, 
nous  n'aurions  pas  fait  autrement.  Cependant  je  jurerois 
que  ce  n'a  pas  été  votre  dessein,  et  je  vous  assure  pour 
moi  que  j'en  suis  très-fâché,  car  encore  que  je  croie  bien 
que  je  vous  retrouverai  en  ce  pays-ci  quand  j'y  reviendrai, 
j'aurai  perdu  deux  mois  de  la  belle  saison,  où  je  me  serois 
allé  récompenser  auprès  de  vous  d'une  si  longue  absence. 
Mais  enfin  telle  est  notre  destinée  qui  nous  a  entraînés  à 
faire  mille  choses  que  nous  ne  voudrions  pas  faire.  Ce 
qu'elle  ne  sauroit  empêcher, madame, c'est  que  je  ne  vous 
aime  et  que  je  ne  vous  honore  partout  où  je  serai,  et 


(1)  Voy.  t.  IV,  p.  426. 
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que  je  ne  vous  le  dise  ou  que  je  ne  vous  l'écrive  quel- 
quefois. 


2488.  —  Le  marquis  de  Bitssy  à  Bussy. 

A  Philipsbourg,  ce  12  août  1889. 

Il  y  a  environ  un  mois  que  M.  de  Choiseul  reçut  ordre 
de  M.  de  Duras  d'envoyer  le  régiment  de  Melac  à  Landau, 
où  il  devoit  trouver  un  ordre  de  joindre  son  armée,  cam- 
pée alors  à  Neustadt ,  à  quatre  lieues  plus  haut.  Cepen- 
dant M.  de  Lorraine,  ayant  en  ce  temps-là  faitunemarche 
qui  fit  croire  à  M.  le  maréchal  de  Duras  qu'il  avoit  quel- 
que intention  d'attaquer  Landau  ,  il  résolut  de  s'en  appro- 
cher avec  la  cavalerie  qu'il  avoit  ;  et  pour  cet  effet  il  y  fit 
marcher  les  gros  équipages  et  nous  y  laissa.  Nous  y  som- 
mes demeurés  quinze  jours  campés  sous  la  ville  avec  la 
brigade  de  Saint- Valéry,  pendant  lequel  temps  nous  avons 
contribué  à  mettre  cette  place  en  défense  par  cent  mille 
fascines  que  nous  y  avons  portées. 

M.  de  Lorraine  ayant  formé  le  siège  de  Mayence  et 
Landau  étant  en  assez  bon  état,  M.  de  Duras  forma  son 
armée,  qu'il  composa  de  quatre-vingt-deux  escadrons  et 
de  seize  bataillons  qu'il  tira  de  dessous  Landau ,  où  il  en 
laissa  sept  et  six  escadrons  de  cavalerie ,  et  avec  ce  corps, 
qui  fait  près  de  vingt-deux  mille  hommes,  nous  vînmes 
tous  camper  à  la  Petite-Hollande,  et  le  lendemain  nous 
passâmes  le  Rhin.  Le  jour  d'après,  nous  arrivâmes  près 
dHeidelberg.  Là  nous  apprîmes  que  les  troupes  bavaroi- 
ses ,  au  nombre  d'environ  dix  à  douze  mille  hommes , 
étoient  campées  à  Sintzheim  et  commandées  par  Sérigny. 
Nous  restâmes  trois  jours  devant  Heidelberg.  On  se  saisit 
d'une  redoute  et  l'on  parut  avoir  intention  d'attaquer  la 
place.  Cependant  M.  de  Duras  ne  l'ayant  trouvée  ni  rasée 
ni  brûlée,  comme  il  s'y  attendoit,  parce  que  ceux  qui  y 

sa. 


270  CORRESPONDANCE  DE  RUSSY-RARUTIN . 

commandoient  cet  hiver,  en  ayant  eu  l'ordre,  ne  l'avoient 
pas  fait,  et  ayant  appris  qu'il  y  étoit  entré  huit  cents  hom- 
mes ,  outre  mille  hommes  de  garnison  réglée,  il  ne  trouva 
pas  cette  conquête  assez  considérable  pour  s'attacher  à  un 
siège,  et ,  après  quelques  escarmouches ,  où  le  marquis 
d'Hautefeuille,  fils  de  Malicorne,  capitaine  au  régiment 
du  roi,  fut  tué,  Valière,  lieutenant  colonel  de  Piémont, 
blessé  à  l'épaule,  son  neveu  à  la  tête,  dont  il  vient  d'être 
trépané,  et  quelques  officiers  moins  connus ,  on  en  dé- 
campa pour  marcher  aux  ennemis  à  Sintzheim.  On  sut 
qu'ils  avoient  d'abord  résolu  de  marchera  nous,  mai? 
qu'ayant  appris  que  nous  étions  beaucoup  plus  fort? 
qu'eux ,  que  nous  avions  de  l'infanterie  et  quarante  pièce? 
de  canon,  ils  prirent  leur  parti  brusquement,  décampèrent 
à  minuit  et  se  retirèrent  dans  la  montagne.  Cela  nous 
obligea  de  marcher  à  un  poste  qu'ils  occupoient  à  trois 
lieues  d'ici ,  appelé  Bruchsal,  qui  empêche  les  contribu- 
tions et  la  garnison  de  Philipsbourg  d'en  pouvoir  sortir. 
Nons  prîmes  dans  la  marche  un  château  dans  lequel  il  y 
avoit  quatre-vingts  hommes  qui  furent  faits  prisonniers  de 
guerre.  Tout  le  monde  me  dit  en  chemin  que  le  comte  de 
Rabutin  commandoit  dans  Bruchsal  ;  cela  me  fâcha  ,  car 
c'est  un  poste  à  déshonorer  un  galant  homme;  cependant 
j'appris  le  lendemain  qu'il  n'y  étoit  pas  ,  mais  qu'étant 
venu  avec  un  gros  parti  de  leur  armée  attaquer  nos  four- 
rageurs  il  en  prit  soixante  :  il  sert  de  brigadier.  Le  gou- 
verneur de  Bruchsal  rendit  la  place  le  dixième  de  ce  mois, 
après  huit  coups  de  canon  soufferts.  Lui  et  sa  garnison  fu- 
rent faits  prisonniers  de  guerre  :  on  les  amena  hier  ici  au 
nombre  de  douze  cents  hommes.  L'armée  séjourna  pour 
brûler  et  raser  Bruchsal ,  et  elle  marche  aujourd'hui  à 
Douiiac ,  poste  que  les  ennemis  occupent,  pour  en  faire 
de  même. 

Le  roi  a  si  bien  pris  ses  mesures  et  a  si  bien  mis  ordre  à 
tout  que  les  ennemis,  avec  la  plus  grosse  armée  qu'ils  aient 
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eue  depuis  cent  ans  contre  la  France ,  n'entreront  point 
en  Alsace,  ne  pourront  prendre  de  quartiers  d'hiver  sur  nos 
frontières  et  nous  vivrons  à  leurs  dépens. 

M.  de  Choiseul  a  joint  la  grande  armée.  Il  a  envoyé 
douze  escadrons  à  M.  de  Boufflers,  qui  a  assemblé  dans 
la  Lorraine  allemande  quatorze  à  quinze  mille  hommes. 
Ce  que  nous  avons  ici  est  parfaitement  bon.  M.  le  Duc  y 
est  à  la  tête  de  son  régiment  de  cavalerie  ;  M.  le  prince 
de  Conti,  volontaire;  M.  de  Vendôme,  lieutenant  général; 
M.  le  grand  prieur,  volontaire,  avec  une  très-florissante 
jeunesse  d'aides  de  camp.  Tout  est  dehors  de  Paris  et 
des  provinces.  M.  l'intendant  va  aux  coups  et  étoit  à  la 
redoute  d'Heidelberg;  enfin  tout  est  déchaîné. 

Hier  Pforzheim  se  rendit  à  M.  de  Choiseul  et  fut  brûlé 
aussi  bien  que  le  château  de  Staford.  Aujourd'hui  la  ville 
de  Bretten  et  Dourlach  ont  été  prises.  Dans  ces  quatre  places 
on  a  fait  douze  cents  prisonniers  de  guerre  et  huit  pièces 
de  canon.  On  envoie  demain  un  détachement  de  l'armée  à 
Eslingen  et  à  Baden.  On  dit  qu'il  y  a  dans  ces  deux 
places  mille  hommes  de  pied ,  qu'on  prendra  encore 
comme  les  autres,  aussi  bien  que  ce  qui  sera  dans 
Stollhofen. 


2489.  —  L'abbé  de  Brosse  à  Bussy. 

Paris,  ce 20  août  1689. 

M.  de  Duras  est  toujours  campé  à  Rastadt ,  près  de 
Stollhofen,  où  il  restera  jusqu'à  ce  que  les  vivres  et  les 
fourrages  qui  sont  au  delà  du  Rhin  et  en  deçà  du  Nècre 
soient  consommés  et  les  places  entièrement  détruites. 

La  princesse  de  Bade  fait  abattre  elle-même  les  murailles 
et  les  fortifications  de  Baden,  et  les  habitants  de  la  ville 
d'Oberkirken  en  font  de  même,  croyant  par  là  se  sauwr 
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de  l'incendie;  maison  ne  croit  pas  qu'ils  réussissent  ni  les 
uns  ni  les  autres. 

Mayence  se  défend  avec  beaucoup  de  vigueur.  Les  en- 
nemis firent  attaquer  les  dehors  et  le  chemin  couvert  par 
quatre  mille  hommes  le  17  du  courant.,  sur  la  minuit,  et  ils 
s'en  rendirent  maîtres;  mais  sur  les  huit  heures  du  matin 
les  assiégés  sortirent  avec  deux  mille  hommes  et  chassè- 
rent les  ennemis  de  tous  les  postes  qu'ils  avoient  pris  :  ce 
ne  fut  pas  sans  perte  de  part  et  d'autre;  l'infanterie  alle- 
mande est  fort  rebutée. 

Le  roi  a  nommé  M.  le  duc  de  Beauvillier  gouverneur 
de  M.  le  duc  de  Bourgogne,  et  l'abbé  de  Fénelon  pré- 
cepteur. 

Le  cardinal  de  Bonzi  part  de  la  cour  pour  une  nouvelle 
exaltation.  Il  emmène  avec  lui  la  fleur  du  clergé,  les  ab- 
bés de  Beuvron,  de  Castres,  de  Polignac  et  autres. 

Il  va  passer  en  Allemagne  plus  de  vingt-cinq  mille 
hommes  de  troupes  de  Catalogne,  de  Guienne,  de  Lan- 
guedoc et  de  Dauphiné  :  de  sorte  que  M.  de  Duras  se 
trouvera  dans  trois  semaines  à  la  tête  de  quatre-vingt  mille 
hommes. 


2490.  —  Le  marquis  de  Termes  à  Bussy. 

A  Versailles,  ce  25  août  1689. 

Le  maréchal  d'Humières  a  fait  attaquer  Walcourt  (1), 
qui  étoit  sur  la  droite  et  proche  le  camp  des  ennemis.  Il  y 
a  perdu  bien  du  monde  ;  l'entreprise  étoit  trop  hardie 
d'attaquer  une  ville  soutenue  d'une  armée. 

M.  de  Boufflers,  avec  une  armée  de  quinze  mille  hom- 


(1)  A  20  kilomètres  de  Charleroi. 
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mes,  les  troupes  de  la  maison  du  roi,  une  partie  des  gar- 
nisons de  Luxembourg  et  de  Mont-Royal,  quatre  batail- 
lons tirés  de  Landau,  tout  cela  doit  joindre  M.  de  Duras 
pour  tenter  le  secours  de  Mayence. 

L'armée  du  maréchal  de  Duras  est  campée  en  trois 
postes ,  à  Erlach,  à  Oberkirken  et  à  Offenbourg,  qu'on 
doit  brûler  en  les  quittant. 

Un  commandant  des  troupes  de  Sarre  ayant  refusé  d'o- 
béir au  prince  de  Lorraine  ,  celui-ci  le  tua  d'un  coup  de 
pistolet. 

On  se  défend  bien  à  Bonn  ;  mais  avec  tout  cela  on  croit 
que  cette  place  ne  tiendra  pas  encore  longtemps,  faute  de 
vivres. 

2491.  — Bvssy  au  duc  de  Bcauvillier. 
A  Coligny ,  ce  27  août  1689. 

De  tous  les  courtisans  et  de  mille  autres  gens  qui  vous 
feront  compliment,  monsieur,  sur  la  place  où  le  roi  vient 
de  vous  mettre ,  pas  un  ne  vous  en  fera  un  plus  sincère 
que  le  mien;  et  ce  qui  me  réjouit  le  plus,  c'est  que  je  suis 
sûr  que  vous  en  êtes  persuadé.  Sa  Majesté  ne  pouvoit 
rien  faire  en  cette  rencontre  qui  marquât  mieux  son  bon 
jugement;  rien  de  plus  avantageux  pour  M.  le  duc  de 
Bourgogne,  rien  de  plus  honorable  pour  vous.  Ce  choix 
ne  m'a  pas  surpris  ,  monsieur  ;  dès  que  je  vis  que  vous 
étiez  choisi  pour  être  auprès  de  Monseigneur  à  sa  première 
campagne,  je  ne  doutai  pas  que  le  conseil  du  père  ne  de- 
vînt le  gouverneur  du  fils.  Encore  une  fois,  monsieur, 
j'en  suis  ravi,  car  je  vous  honore,  je  vous  estime  et  je 
vous  aime  plus  que  personne. 
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2492.  —  Bussy  au  duc  de  Montauster, 

À  Coligny,  ce  10  septembre  1689* 

Si  fétois  à  Versailles ,  monsieur,  je  vous  supplierois  de 
me  dire  si  vous  n'approuveriez  pas  que  je  dise  au  roi  ce 
que  je  me  donne  aujourd'hui  l'honneur  de  lui  écrire.  Dans 
tous  les  temps,  les  offres  de  services  sont  d'ordinaire  tou- 
jours bien  reçues,  mais  particulièrement  dans  une  conjonc- 
ture comme  celle-ci.  Et  c'est  pour  cela ,  monsieur,  que  je 
m'adresse  à  vous ,  ayant  trop  de  discrétion  pour  vous  supplier 
de  prendre  la  peine  de  présenter  une  lettre  au  roi  de  ma 
part  qui  pourroit  n'être  pas  bien  reçue.  Vous  en  conviendrez, 
monsieur,  de  cette  discrétion,  quand  je  vous  dirai  que  je 
n'ai  point  à  la  cour  de  plus  considérable  ami.  de  plus  so- 
lide, ni  en  qui  j'aie  plus  de  confiance  qu'en  vous.  Je  me 
suis  adressé  depuis  la  mort  de  M.  le  duc  de  Saint-Aignan 
à  d'autres  de  mes  amis  qui  ont  présenté  mes  lettres  au 
roi ,  et  ce  fut  même  M.  le  duc  de  Noailles  qui  donna  à 
Sa  Majesté  celle  sur  laquelle  il  fit  deux  grâces  à  mes  en- 
fants l'année  passée  en  vingt  quatre  heures.  Soyez  donc 
Dien  persuadé,  monsieur,  que  je  suis  bien  éloigné  de 
vous  mettre  à  tous  les  jours,  et  que  personne  n'est  avec 
plus  d'estime  et  d'amitié  pour  vous  que  moi. 

2493.  —  Bussy  au  roi. 

A  Coligny,  ce  15  septembre  1689. 

Sire, 

Il  commence  à  m'être  insupportable  de  voir  presque 
tous  vos  sujets  qui  portent  l'épée  être  tous  les  jours  sur  le 
point  de  la  tirer  pour  le  service  de  Votre  Majesté,  et  que 
moi,  le  plus  ancien  de  vos  lieutenants  généraux  d'armée, 
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sans  excepter  les  officiers  delà  couronne,  qui  ai  autant  de 
santé  que  pas  un,  autant  de  courage  et  autant  de  zèle  pour 
votre  sacrée  personne  et  pour  le  bien  de  son  État,  je  de- 
meure dans  ma  maison  comme  un  homme  inutile  à  votre 
service.  J'ai  déjà  supplié  plusieurs  fois  Votre  Majesté, 
Sire,  en  lui  offrant  mes  très-humbles  services,  de  D'avoir 
aucun  égard  à  mon  rang.  Je  serai  assez  honoré  en  quel- 
que qualité  que  je  la  serve  ,  et  peut-être  qu'en  vous  per- 
suadant par  là  que  je  vous  aime  plus  que  mon  propre 
honneur,  je  trouverai  quelque  occasion  qui  vous  obligera 
de  me  récompenser  de  mon  anéantissement.  Mais  enfin, 
Sire  ,  quand  je  n'aurois  d'autre  avantage  que  celui  de  ser- 
vir Votre  Majesté  ou  de  mourir  pour  elle,  je  serois  bien 
plus  heureux  que  de  vivre  dans  l'obscurité  où  je  suis. 
Accordez-moi  donc,  s'il  vous  plaît,  la  grâce  de  m'em- 
ployer,  puisque  de  tous  ceux  qui  ont  l'honneur  de  servir 
Votre  Majesté,  il  n'y  en  a  point  qui  le  fasse  de  meil- 
leur cœur  que  moi,  ni  qui  soit  avec  de  plus  profonds  res- 
pects, etc. 


2494.  —  Le  marquis  de  Termes  à  Bussy. 

A  Paris,  ce  1 8 septembre  1689. 

L'on  a  battu  la  chamade  à  Mayence  le  8  de  ce  mois , 
après  que  la  contrescarpe  fut  prise  et  le  mineur  attaché  au 
corps  de  la  place.  La  garnison  sortit  le  11,  avec  une  ho- 
norable composition ,  pour  être  conduite  à  Landau. 

Deux  déserteurs  ayant  assuré  M.  de  Lorraine  le  5  de  ce 
mois  qu'il  n'y  avoit  plus  que  trois  cents  bombes  dans  la 
ville,  que  la  garnison  en  étoit  extrêmement  fatiguée  et  que 
la  poudre  commençoit  à  y  manquer;  cet  avis  fit  résoudre 
ce  prince  de  faire  attaquer  le  chemin  couvert  la  nuit  du 
6,  ce  qui  fut  exécuté  avec  beaucoup  de  valeur  de  part 
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et  d'autre ,  car  trois  fois  on  le  prit  et  trois  fois  on  en  fut 
repoussé  avec  grande  perte  ;  mais  enfin  à  la  quatrième  on 
s'y  logea  et  le  lendemain  on  se  rendit  maître  de  lacontres- 
carpe. 

Depuis  l'affaire  de  Walcourt,  l'alarme  est  grande  dans 
la  Flandre  françoise. 


2495.  —  Bussy  à  madame  de  Toulongeon. 

A  Goligny,  ce  22  septembre  1689. 

Je  n'ai  reçu  votre  lettre  du  "29  août  que  le  10  de  ce 
mois,  et  je  m'impatientois  fort  de  n'en  point  recevoir.  Je 
craignois  votre  mauvaise  santé  ou  votre  oubli,  et  je  vous 
assure  que  je  serois  bien  embarrassé  à  choisir  de  l'un  ou 
de  l'autre.  Je  voudrais  bien  avoir  été  avec  vous  à  Dracy,  à 
Sully,  à  Saint-Martinet  à  Montjeu,  nous  nous  serions 
promenés ,  nous  aurions  parlé  de  la  guerre  et  répondu  en 
vers  à  l'amie  de  M.  Jeannin.  S'il  y  avoit  un  grain  d'amour 
dans  cette  amitié ,  je  ne  serois  pas  surpris  qu'il  commen- 
çât à  faire  des  vers  à  son  âge  et  même  qu'il  les  fit  passa- 
blement bons  ,  car  l'amour  fait  naturellement  rimer  ;  ainsi 
je  jugerai  de  ses  sentiments  pour  la  demoiselle  parle  mé- 
rite de  ses  vers.  S'il  croit  se  bien  porter,  il  se  porte  bien, 
quand  il  seroit  même  malade  au  fond  :  le  bien  et  le  mal 
de  cela  comme  de  mille  autres  choses  consiste  dans  l'opi- 
nion. Ce  seroient  les  amis  de  M.  Jeannin  qui  seraient 
plus  à  plaindre  que  lui,  s'ils  connoissoient  qu'il  se  flatte. 

J'ai  peur  que  mon  voyage  de  la  cour  ne  m'empêche  de 
retrouver  M.  Jeannin  et  madame  de  Montjeu  au  pays. 
Nous  nous  verrions  bien  à  Paris ,  mais  ce  n'est  pas  la 
même  chose;  je  n'aime  pas  à  voir  mes  amis  en  courant, 
j'en  veux  goûter  à  longs  traits. 

Je  ne  crois  pas  que  la  mort  du  pape  nous  serve  de  rien  ; 
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il  avoit  excité  tous  les  gens  qui  sont  contre  nous,  sa  mort 
ne  les  fera  pas  relâcher. 

Il  n'est  rien  a  la  cour  qui  me  réjouisse  davantage  que 
ce  qui  est  arrivé  à  M.  le  duc  de  Beauvillier;  je  lui  en  ai 
fait  compliment  et  j'en  viens  de  recevoir  réponse. 

Au  reste,  ma  chère  sœur,  j'ai  une  historiette  à  vous 
conter  où  vous  avez  part.  Étant  allé  l'autre  jour  voir  un 
gentilhomme  de  mon  voisinage,  je  fus  surpris  de  lui  trou- 
ver une  tille  aussi  bien  faite  qu'elle  me  parut.  Elle  avoit 
la  taille  plus  grande  que  petite,  mais  fort  déliée  :  c'étoit 
une  claire  brune  qui  avoit  les  yeux  noirs,  vifs  et  tendres; 
le  nez  aquilin,  la  bouche  bien  taillée  et  de  belle  couleur, 
mais  dont  le  défaut  étoit  de  ne  laisser  pas  assez  voir  les 
plus  jolies  dents  du  monde.  Par  ses  bras  ronds  et  par 
ses  mains  potelées  et  blanches,  on  pouvoit  juger  qu'elle 
avoit  le  corps  bien  fait  et  la  gorge  belle.  Elle  avoit  la 
forme  du  visage  plus  ovale  que  ronde  et  je  ne  sais  quoi 
de  fin  dans  la  physionomie.  Je  vous  avoue,  ma  chère 
sœur,  que  je  me  sentis  attendri. 

Mais  l'aimant  dès  que  je  la  vis, 
in  ne  vous  fus  point  infidèle. 
Elle  vous  ressembloit,  Iris, 
C'étoit  vous  que  j'aimois  en  elle. 


Si  j'avois  pu  vous  faire  peindre  quand  je  vous  quittai, 
cela  m'auroit  bien  soulagé,  dans  le  temps  que  je  ne  vous 
ai  pas  vue.  Ne  trouvez  donc  pas  mauvais  si,  étant  même 
dans  un  pays  où  la  coutume  veut  que  représentation  ait 
lieu,  je  vous  regarde  en  la  personne  de  la  fille  de  mon 
voisin. 

En  attendant  votre  portrait, 
Une  pareille  ressemblance 
Ne  me  guérit  pas  tout  à  fait, 
Mais  m'adoucit  fort  votre  absenco 
VU  24 
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2496.  —  Le  marquis  de  la  Rongère  à  Bussy. 

Ce  24  septembre  1689. 

M.  de  Lorraine  est  resté  à  Mayence,  ayant  envoyé  son 
infanterie  à  Bonn  qu'on  croit  pris.  On  a  perdu  à  la  dé- 
fense de  Mayence  quinze  ou  seize  capitaines  d'infanterie 
et  environ  deux  mille  soldats,  et  les  ennemis  sept  ou  huit 
mille  hommes.  Parmi  les  gens  qui  se  sont  signalés  dans  cette 
place,  on  parle  fort  avantageusement  de  votre  cousin  de 
Rabutin ,  capitaine  des  grenadiers  dans  Anjou.  Il  a  été 
blessé  d'un  éclat  de  grenade ,  il  en  est  guéri  :  à  la  sortie 
de  la  garnison,  M.  de  Bavière  lui  fit  mille  amitiés  en  con- 
sidération du  comte  de  Rabutin,  son  frère.  Le  maréchal 
de  Lorraine  est  arrivé  à  l'armée  que  commandoit  M.  de 
Boufflers  pour  en  prendre  le  commandement.  L'électeur 
de  Bavière  marche  du  côté  de  Rheinfeld. 

Le  premier  président  de  Novion  s'est  démis  de  sa 
charge  (1)  en  faveur  de  M.  de  Harlay,  procureur  général, 
qui  lui  paye  les  cent  mille  écus  de  brevet  de  retenue  et 
vend  sa  charge  de  procureur  général  à  M.  de  la  Briffe, 
gendre  du  premier  président  de  Novion ,  sept  cent  mille 
francs.  M.  de  Novion,  petit-fils  du  premier  président,  a 
la  charge  de  président  au  mortier  de  M.  de  Croissy,  à  qui 
le  roi  donne  pour  son  fils  la  survivance  de  sa  charge  de 
secrétaire  d'État.  M.  le  Pelletier  est  fait  ministre  d'État, 
et  M.  de  Pontchartrain  est  fait  contrôleur  général  en  sa 
place.  Le  roi  donne  dix- huit  mille  livres  de  pension  à 
M.  le  premier  président  de  Novion. 


(1)  Ce  ne  fut  point  par  vertu,  comme  le  lui  écrit  plus  loin 
Bussy,  que  le  président  de  N'ovion  se  défit  de  sa  charge.  S'il  faut  en 
croire  Saint-Simon  (t.  I,  p.  196),  ce  furent  ses  prévarications  qui  obli- 
gèrent le  roi  à  exiger  sa  démission. 
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2497,  —  £e  duc  de  Montausier  à  Bussy. 

A  "Versailles,  ce  24  septembre  1689. 

J'étois  à  la  campagne,  monsieur,  quand  j'ai  reçu  la 
lettre  que  vous  m'avez  adressée  pour  le  roi  ;  mais  dès  que 
j'en  ai  été  de  retour  je  la  lui  ai  rendue  en  main  propre,  et 
il  l'a  fort  bien  reçue.  S'il  me  dit  quelque  chose,  je  ne  man- 
querai pas,  monsieur,  de  vous  le  faire  savoir  et  je  m'as- 
sure que  vous  me  ferez  bien  la  justice  de  croire  que  si  ma 
bonne  fortune  vouloit  que  je  ne  vous  fusse  pas  inutile, 
j'aurois  une  véritable  joie  de  vous  pouvoir  témoigner  que 
personne  ne  vous  honore  plus  que  moi  et  ne  sauroit  être 
plus  sincèrement  que  je  suis  votre  très-humble  et  très- 
obéissant  serviteur. 

2498.  —  Bussy  au  président  de  Novîon. 

A.  Coligny ,  ce  10  octobre  1689. 

Ce  que  vous  venez  de  faire  pour  votre  famille,  mon- 
sieur, est  si  avantageux  pour  elle  et  si  beau  pour  vous, 
que  tous  vos  amis  et  vos  serviteurs  y  doivent  prendre 
part.  Vous  croyez  bien  qu'ayant  de  plus  l'honneur  d'être 
dans  votre  alliance,  cela  m'a  touché  extrêmement;  et  j'ai 
redoublé  d'estime  pour  vous,  vous  voyant  faire  une  action 
si  peu  commune  et  vous  trouvant  encore  plus  paré  de 
votre  vertu,  que  de  la  grande  charge  que  vous  avez  quit- 
tée. Je  souhaite,  monsieur,  que  vous  jouissiez  longtemps 
de  la  gloire  que  cette  action  vous  a  acquise  et  que  vous  me 
croyiez  toujours  votre,  etc. 
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2499.  —  Bussy  à  madame  de  Montât  aire. 

AColigny,  ce  10  octobre  168V. 

Je  viens  d'écrire  au  premier  président  de  Novion,  ma 
chère  enfant.  Mille  choses  me  font  te  trouver  bien  heu- 
reuse, mais  ce  dernier  événement  achève  de  me  con- 
vaincre de  ta  bonne  fortune.  Il  semble  que  le  premier 
président  de  Novion  n'attendoit  à  se  démettre  de  sa 
charge  que  quand  tu  aurois  terminé  les  affaires  où  tu 
avois  besoin  de  sa  considération. 

2500.  —  Le  marquis  de  la  Bongère  à  Bussy. 

Ce  19  octobre  1689. 

Vous  n'aurez  que  deux  mots  de  moi  cet  ordinaire  pour 
vous  dire  que  Bonn  capitula  le  12  de  ce  mois  et  que  la 
garnison  sortit  le  13,  tambour  battant,  mèche  allumée, 
enseignes  déployées,  avec  soixante  chariots  et  six  vingts 
charrettes  de  bagages,  pour  être  conduite  à  Luxembourg. 
La  campagne  se  dispose  à  se  terminer  assez  agréablement 
pour  nous,  puisqu'il  semble  que  les  ennemis  prendront 
leurs  quartiers  d'hiver  en  leur  pays. 

L'affaire  des  Suisses  va  si  bien,  que  le  magistrat  de  Zu- 
rich, qui  est  un  zélé  protestant,  a  changé  de  sentiments  sur 
le  rappel  de  leurs  troupes  qui  continuent  à  nous  servir. 
Les  affaires  de  Rome  donnent  quelque  espérance  d'ac- 
commodement. Le  conclave  avoit  bien  commencé  et  le 
nouveau  pape  (1)  suit  les  mêmes  démarches.  Il  a  fait  faire 
des  compliments  à  M.  de  Chaulnes. 


(1)  Innocent  XI  était  mort  le  12  août  1689.  Il  fut  remplacé  par 
Alexandre  VIII  (Pierre  Ottoboni),  élu  le  G  octobre. 
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2501.  —  Bussy  au  P.  Bouhours. 

A  Bussy,  ce  22  octobre  1689. 

J'ai  lu  votre  dernier  livre,  mon  R.  P.;  je  l'ai  trouvé 
beau  et  il  m'a  donné  un  plaisir  extrême:  ce  n'étoit  pas 
sans  raison  que  j'avois  impatience  de  le  voir.  Ce  que  vous 
citez  de  moi  m'a  paru  plus  beau  que  dans  les  endroits  où 
vous  l'avez  pris,  et  quand  j'en  ai  voulu  chercher  la  cause, 
il  m'a  semblé  (pie  ceux  auprès  desquels  vous  m'avez  mis 
n'étoient  pas  toujours  si  naturels  ni  si  serrés  que  moi; 
qu'Ovide,  tout  joli  qu'il  est,  ne  croyoit  jamais  en  avoir 
assez  dit ,  qu'ainsi  mes  voisins  me  donnoient  du  relief,  et 
que  dans  mes  Mémoires  je  n'étois  comparé  qu'à  moi- 
même. 

Vous  allez  donner  une  étrange  envie  à  tous  ceux  qui 
vous  liront  de  voir  mes  Mêmoh^es;  ils  croiront  que  l'ou- 
vrage est  admirable  dont  ils  verront  de  si  agréables  frag- 
ments, ne  sachant  pas  que  le  jour  que  vous  leur  avez 
donné  augmente  leur  mérite. 

Je  vous  rends  donc  mille  grâces ,  mon  H.  P.,  de  l'es- 
time où  votre  livre  me  va  mettre  et  même  du  bon  effet 
que  vraisemblablement  il  fera  où  vous  savez.  Vous  ferez 
ressouvenir  le  roi  tout  d'un  coup  des  pas  que  j'ai  faits 
dans  tous  les  temps  pour  témoigner  à  Sa  Majesté  mon 
admiration  et  mon  amitié  pour  elle,  la  conjoncture  pré- 
sente l'obligeant  à  rendre  à  tout  le  monde  une  justice  en- 
core plus  exacte  que  celle  qu'il  a  toujours  rendue  ;  appa- 
remment je  m'en  sentirai,  et  d'autant  plus  que  Dieu,  qui  a 
déjà  commencé,  achèvera  de  récompenser  ma  résigna- 
tion et  ma  patience.  Je  le  souhaite ,  non-seulement  pour 
l'intérêt  de  ma  famille  mais  encore  pour  celui  de  la  gloire 
du  roi,  car  enfin  j'aurois  peur  que  si  mes  services,  mes 
sentiments  et  mes  louanges  n'étoient  pas  récompensés, 
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tout  cela  ne  devînt  une  satire  entre  les  mains  de  la  pos- 
térité. 

Pour  vous,  mon  R.  P.,  qui  ne  cherchez  que  la  gloire  et 
la  grâce  de  Dieu,  vous  ne  laissez  pas  d'avoir  plus  finement 
loué  le  roi  que  personne  du  monde  :  car,  sous  prétexte 
de  comparer  les  belles  pensées  des  anciens  avec  celles  des 
modernes,  vous  avez  rapporté  en  un  seul  livre  tout  ce 
qu'on  a  dit  à  la  louange  du  roi  en  mille  endroits,  et  mon- 
tré par  là  que  les  panégyriques  des  grands  empereurs  et 
des  grands  hommes  étoient  au-dessous  de  ceux  de  Sa 
Majesté  aussi  bien  que  leurs  actions. 

De  madame  Coligny. 

Pour  moi,  mon  R.  P.,  je  trouve  qu'en  faisant  estimer 
les  autres  vous  vous  faites  admirer  par  la  délicatesse  de 
votre  goût  et  par  la  justesse  de  vos  réflexions,  où  il  y  a 
tant  d'esprit  qu'elles  mériteroient  mieux  d'être  citées  que 
la  plupart  des  pensées  que  vous  donnez  pour  modèles. 

De  Bussy. 

J'oubliois  de  vous  dire,  mon  R.  P.,  qu'il  y  a  des  fautes 
dans  les  chiffres  de  la  table  et  qu'ils  ne  se  rapportent  pas 
tous  bien  aux  chiffres  du  corps  du  livre. 

Nous  partons  d'ici  dans  cinq  ou  six  jours  de  sorte  que, 
si  vous  nous  faites  réponse,  adressez-la  au  maître  de  la 
poste  d'Autun  pour  me  faire  tenir  à  Chaseu. 


2502.  —  Le  P.  Bouhours  à  Bussy. 

A  Paris,  ce  30  octobre  1689. 

Votre  lettre  est  venue  au  commencement  de  ma  retraite, 
monsieur,  et  il  m'a  falfu  l'achever  pour  vous  faire  réponse. 
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car  on  n'écrit  point  de  ce  pays-là;  c'est  l'autre  monde 
d'où  il  ne  vient  point  de  nouvelles  par  la  poste. 

Vous  jugez  bien  que  je  suis  ravi  que  vous  ne  soyez  pas 
mal  content  de  mon  livre,  ni  de  moi.  J'ai  eu  de  bonnes 
intentions;  et  je  vous  avoue  que  j'ai  taché  de  vous  mettre 
dans  le  plus  beau  jour  qu'il  m'a  été  possible  en  vous  co- 
piant. Au  reste,  monsienr,  vous  ressemblez  à  ces  grandes 
beautés,  qui  ne  se  trouvent  point  si  belles  toutes  seules, 
que  lorsqu'elles  sont  dans  une  compagnie  qu'elles  ont  le 
plaisir  d'effacer.  Pour  moi,  monsieur,  je  vous  admire  éga- 
lement  partout,  et  si  je  consulte  mon  goût,  je  vous  aime 
mieux  seul  que  mêlé  avec  des  gens  qui  ne  vous  valent 
pas,  quelque  mérite  qu'ils  aient.  J'oubliois  de  vous  parler 
de  votre  dernière  lettre  au  roi,  je  suis  charmé  des  tours 
nouveaux  qui  y  sont.  Il  n'y  a  que  vous,  en  vérité,  qui  ait 
le  talent  de  trouver  dans  un  sujet  usé  quelque  chose  de 
neuf. 

Madame  de  Coligny  n'aura  de  moi  aujourd'hui  qu'un 
compliment  pour  toutes  les  douceurs  qu'elle  me  dit;  ce 
n'est  pas  parce  qu'elle  me  loue  que  je  l'honore;  c'est 
parce  qu'elle  est  louable,  et  pour  tout  dire  en  un  mot, 
votre  vive  image.  Madame  de  Bussy,  la  religieuse,  ne 
vous  ressemble  pas  trop  mal  aussi,  monsieur;  les  lettres 
qu'elle  m'a  écrites  sont  de  bonnes  preuves  qu'elle  est  votre 
fille  et  sœur  de  madame  de  Coligny  ;  au  moins,  monsieur, 
je  veux  être  de  ses  amis ,  et  je  vous  prie  l'un  et  l'autre  de 
me  rendre  de  bons  offices  auprès  d'elle. 

2503.  —  Le  marquis  de  Bussy  à  Bussy. 

A  Birkenfeld,  ce  4  novembre  1689. 

Nous  avons  reçu  nos  ordres  pour  nos  quartiers  d'hiver, 
monsieur,  nous  serons  au  Mont -Royal,  Vous  savez  que  le 
Montai  en  est  gouverneur  ;  c'est  un  poste  sur  la  Moselle 
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qui  n'est  pas  achevé  de  bâtir,  de  sorte  que  nous  y  serons 
campés.  C'est  le  cas  qu'on  fait  de  nous  qui  nous  attire  un 
si  méchant  quartier  d'hiver;  cependant  il  faut  prendre  pa- 
tience. J'espère  de  ne  rester  que  quinze  jours  au  Mont- 
Royal  et  d'en  partir  pour  travailler  aw  rétablissement  de 
ma  compagnie.  Je  vous  croisa  présent  de  retour  à  Chaseu , 
monsieur,  c'est  ce  qui  m'oblige  de  vous  y  adresser  cette 
lettre. 


2504.  — Bussy  à  madame  d' Ons-en- Bray . 

A  Chaseu  ,  ce  11  novembre  1689. 

Est-il  possible,  madame,  que  faite  comme  vous  êtes  et 
de  l'humeur  dont  je  suis,  je  ne  vous  écrive  jamais  que  de 
procès?  Apparemment  cela  ne  devrait  pas  être  ainsi,  mais 
ma  maudite  destinée  me  fait  faire  tous  les  jours  des  per- 
sonnages pour  lesquels  je  n'étois  pas  né.  Il  faut  donc  que 
j'achève  comme  j'ai  commencé;  et  pour  cet  effet,  ma- 
dame, je  vous  supplierai  de  recommander  à  M.  votre  mari 
une  affaire  que  j'ai  dans  sa  chambre.  Je  me  suis  jusqu'ici 
si  bien  trouvé  de  vos  recommandations,  que  je  ne  pren. 
drai  jamais  d'autre  voie;  d'autant  plus  queceia  me  donne 
lieu  de  vous  dire  toujours  que  vous  êtes  la  personne  du 
monde  que  j'estime  et  que  j'aime  autant,  et  que  j'aimerois 
encore  davantage,  si  je  me  sentois  digne  d'être  aimé. 

2505.  —  Bussy  au  P.  Bouhoitrs. 

A  Chaseu,  ce  12  novembre  16S9. 

En  arrivant  ici,  mon  R.  P.,  j'ai  reçu  votre  lettre  du 
30  octobre  dernier,  sur  laquelle  je  vous  redirai  encore  que 
je  n'ai  jamais  trouvé  un  livre  si  fort  à  mon  gré  que  celui  que 


1G89.— NOVEMBRE.  285 

vous  venez  de  m'envoyer.  Il  ne  faut  pas  rêver  longtemps 
pour  trouver  la  raison  que  j'en  ai,  vous  m'y  avez  mis  dans 
un  trop  beau  jour  pour  que  je  n'en  sois  pas  charmé. 

Ce  que  vous  me  mandez,  que  je  ressemble  à  ces  grandes 
beautés  qui  ne  se  trouvent  jamais  si  belles  que  quand  elles 
sont  dans  une  compagnie  qu'elles  ont  le  plaisir  d'effacer, 
est  un  peu  flatteur. 

Tu  mi  aduli,  ma  tu  mi  piace. 

Cette  louange  ingénieuse  méritoit  bien  d'être  citée  dans 
votre  livre,  elle  en  effaceroit  quelqu'une  du  panégyrique 
deTrajan. 

Votre  livre  est  présentement  entre  les  mains  de  madame 
de  Maintenon;  je  vous  rends  mille  grâces,  mon  R.  P., 
non-seulement  de  vos  intentions ,  mais  encore  de  l'effet 
que  ce  livre  doit  faire  infailliblement.  Le  moyen  que  le 
roi,  qui  a  de  l'esprit,  voie  qu'après  l'avoir  longtemps  et  bien 
servi  je  dise  si  noblement  de  si  belles  vérités  de  lui  et 
qu'il  n'en  soit  pas  touché,  il  n'y  a  point  d'apparence  ;  en 
nous  lisant  il  se  souviendra  de  ma  dernière  lettre  qui  est 
une  espèce  de  ratification  de  ce  que  vous  lui  apprenez 
que  j'ai  dit  de  lui. 

Puisque  vous  nous  voulez  faire  la  grâce  de  nous  en- 
voyer des  exemplaires  reliés,  prenez  la  peine  de  les  faire 
mettre  au  messager  de  Dijon  et  d'en  faire  l'adresse  à  ma- 
dame de  Bussy,  à  Saint-Julien.  Ce  que  je  vous  puis  dire, 
mon  R.  P.,  c'est  que  personne  en  France  n'en  connoîtra 
mieux  le  mérite  que  la  maison  de  Rabutin ,  mâles  et  fe- 
melles ;  vous  comprenez  bien  que  madame  de  Sévigné  est 
dans  ce  nombre-là,  mais  mes  filles,  ses  nièces,  connois- 
sent  aussi  bien  qu'elle  la  bonté  de  votre  cœur  et  la  beauté 
de  votre  esprit.  Je  vous  réponds  de  leur  amitié,  de  leur 
estime  et  de  leur  reconnoissance  pour  vous,  mon  R.  P.; 
vous  n'avez  que  faire  de  mes  bons  offices  :  tout  ce  qu'elles 
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ont  vu  de  vous  et  ce  qu'elles  en  savent  vous  ont  assez  ga- 
gné leurs  cœurs  ;  avec  tout  cela,  mon  R.  P.,  je  les  passe 
sur  les  sentiments  qu'on  doit  avoir  pour  vous,  comme  je 
les  passe  sur  l'expérience. 


De  madame  de  Colîgny. 

Et  moi,  je  crois,  mon  R.  P.,  que  j'ai  si  bien  copié  mon 
père  sur  l'amitié  qu'il  a  pour  vous  que  je  suis,  à  l'heure 
qu'il  est,  originale  là-dessus,  et  marque  de  cela,  c'est  que 
je  suis  un  peu  jalouse  de  toute  l'amitié  que  vous  témoignez 
à  ma  sœur. 


2506.  —  Le  marquis  de  Termes  à  Bussy. 

A  Versailles ,  ce  12  novembre  1689. 

Vous  n'auriez  pas  été  si  longtemps  à  recevoir  ma  ré- 
ponse, monsieur,  si  j'avois  eu  de  bonnes  nouvelles  à  vous 
donner  sur  la  confiscation  de  la  moitié  de  Coligny  que 
vous  demandez  au  roi  par  la  lettre  que  je  lui  ai  présentée 
de  votre  part;  mais  comme  c'est  le  plus  tard  que  je  puis 
que  je  me  résous  de  mander  des  choses  désagréables  à 
mes  amis,  je  vous  avoue,  monsieur,  que  j'ai  mieux  aimé 
vous  laisser  perdre  l'espérance  de  vous-même  que  de  vous 
écrire  tout  crûment  que  le  roi  s'est  fait  une  règle  générale 
de  ne  point  donner  de  représailles  de  la  nature  de  celle 
que  vous  lui  demandiez.  Le  refus  qu'il  a  fait  de  la  même 
grâce  à  tous  ceux  qui  la  lui  ont  demandée  vous  doit  en 
quelque  façon  consoler  de  ne  l'avoir  pas  obtenue.  Cepen- 
dant quand  je  vous  donne  ce  conseil,  je  sens  que  je  ne  le 
puis  prendre  pour  moi,  et  que  je  suis  très-fâché  qu'on  ait 
si  peu  d'égards  à  vos  services  et  au  ministère  dont  vous 
m'aviez  chargé.  J'espère  pourtant  que  votre  présence,  que 
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vous  me  faites  espérer,  opérera  quelque  chose  de  bon 
pour  vous.  Je  m'en  réjouis  par  avance,  comme  de  l'occa- 
sion qu'elle  me  fournira  de  vous  assurer,  monsieur,  que 
personne  n'est  plus  véritablement  à  vous  que  moi.  Il  n'y 
a  aucune  nouvelle  considérable. 


2507.  —  L'abbé  de  Thêsat  (1)  à  Bussy. 

A  Paris,  ce  15  novembre  1689. 

Comme  vous  m'avez  témoigné,  monsieur,  souhaiter  que 
je  vous  mandasse  des  nouvelles ,  je  vais  le  faire  ,  ravi  de 
mériter  l'honneur  de  votre  amitié  par  quelque  endroit.  Ce 
n'est  pas  qu'il  n'y  ait  des  inconvénients  à  écrire  des  nou- 
velles, car  les  premières  ne  sont  pas  toujours  bien  sûres, 
et  tout  le  monde  sait  les  autres. 

Les  ennemis  mettent  leurs  troupes  en  quartier  d'hiver 
assez  loin  de  nos  places ,  car  les  brûlements  les  en  ont 
éloignés.  M.  de  Lorraine,  M.  de  Bavière,  et  la  plupart  des 
autres  électeurs  sont  allés  trouver  l'empereur  à  Augsbourg, 
pour  l'élection  du  roi  des  Romains.  Brandebourg  et  Saxe- 
Lauenbourg,  ne  s'y  veulent  pas  trouver. 

Les  affaires  de  Rome  vont  bien.  M.  de  Chaulnes  gou- 
verne toujours  le  pape.  Le  roi  vient  de  donner  l'évêché 
d'Angoulême  à  l'abbé  de  Rezay  (2),  frère  de  votre  ami. 


(1)  Jacques  deThésut,  protonotaire  apostolique,  prédicateur  et 
aumônier  du  roi,  né  à  Chàlon  en  1645,  mort  le  5  décembre  1691  à 
46  ans.  Il  a  laissé  :  Oraisons  funèbres  de  M.  Jean  de  31aupeou,  évê- 
que  de  Chàlon  (1677,  in-8);  Remarques  curieuses  et  importantes 
pour  l'mttlliyence  des  conciles,  Lyon.  1690,  in-12. 

(2)  Cyprien-Gabriel  Renard  de  Rezay,  frère  du  président  de  Rezay 
mort  le  12  janvier  1737. 
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2508.  —  Bussy  à  l'abbé  de  Thésut. 

A  Ghaseu,  ce  22  novembre  1689. 

Quoiqu'il  n'y  ait  rien  de  mieux  dit  ni  de  plus  véritable, 
monsieur,  que  ce  que  vous  me  mandez  sur  les  nouvelles, 
qui  est  qu'elles  sont  incertaines  quand  on  se  presse  de  les 
écrire  et  que,  quand  elles  sont  sûres,  tout  le  monde  les  sait, 
il  vaut  mieux  les  savoir  de  deux  côtés,  que  de  ne  les  point 
savoir  du  tout,  et  même  c'en  est  une  confirmation.  D'ail- 
leurs si  tout  le  monde  craignoit  la  même  chose ,  on  ne  1rs 
sauroit  point  du  tout. 

Voilà  les  sièges  et  les  batailles  remises  au  moins  jus- 
qu'au printemps  :  d'ici  là,  il  ne  se  fera  que  quelques  enlè- 
vements de  quartiers  et  peut-être  quelques  incendies. 

Le  pape  est  assurément  notre  ami.  Tout  ce  qu'il  y  au- 
roit  à  craindre,  c'est  qu'il  ne  le  fût  trop  déclaré  et  que. 
cela  ne  lui  ôlât  la  créance  que  doit  avoir  un  médiateur  et 
un  père  commun. 

Je  suis  ravi  que  le  roi  ait  donné  l'évêché  d'Angoulême 
à  l'abbé  de  Rezay.  Le  président  son  frère,  qui  est  mon 
intime  ami,  est  un  des  plus  honnêtes  hommes  du  royaume. 
J'espère  que  je  vous  ferai  au  premier  jour  un  compliment 
sur  une  pareille  grâce. 

2509.  —  Bussy  à  la  comtesse  de  la  Boche. 

A  Chaseu,  ce  25 novembre  1689. 

Vous  me  mandez,  madame,  qu'on  se  figure  ma  maison 
comme  le  palais  des  Muses ,  et  que  sous  cette  idée  on 
voudroit  quelle  fût  invulnérable  à  toutes  sortes  de  maux. 
Premièrement,  madame,  les  Muses  n'ont  point  de  palais. 
Je  n'ai  jamais  ouï-dire  qu'elles  demeurassent  ailleurs  que 
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sur  le  Parnasse,  et  la  maison  d'un  bel  esprit,  si  je  l'étois, 
ne  se  devroit  point  appeler  le  palais  des  Muses.  De  plus, 
il  n'y  a  que  les  personnes  que  l'on  puisse  dire  invulnéra- 
bles et  point  les  corps  inanimés  :  ce  seroit  même  parler 
improprement,  que  de  dire  d'une  personne  qu'elle  est  in- 
vulnérable à  toutes  sortes  de  maux.  Invulnérable  ne  re- 
garde que  les  blessures  et  point  les  maladies.  Il  faudrait 
donc  dire  qu'on  voudroit  que  ma  maison  fut  inaccessible 
à  toutes  sortes  de  maux. 


2510.  —  La  comtesse  de  la  Boche  à  Bussy. 

Ce  26  novembre  1689. 

J'ai  à  vous  remercier,  monsieur,  de  l'attention  que  vous 
fuites  à  mes  lettres.  Je  n'aurois  quasi  osé  espérer  que 
vous  leur  fissiez  tant  d'honneur.  Ce  que  je  conclus,  c'est 
qu'il  ne  faut  pas  vous  écrire  cur rente  calamo.  Voilà  du 
latin,  je  vous  en  demande  pardon,  c'est  parler  devant  les 
Ccrdeliers;  je  n'y  retournerai  plus,  car  je  n'en  sais  que 
cela.  Mais  enfin  il  ne  faut  plus  que  je  vous  écrive  à  la  hâte, 
je  vous  dirois  trop  de  sottises  et  je  serois  contrainte  de  me 
retrancher  sur  le  bon  cœur,  car  c'est  sur  cela  où  Ton  ne 
me  sauroit  rien  montrer. 

2544*— Bussy  à  M.  deHarlay,  archevêque  de  Paris. 

A  Chaseu,  ce  29  novembre  1689. 

Comme  je  n'ai  personne  de  ma  famille  à  Paris,  monsei- 
gneur, pour  vous  présenter  l'abbé  de  Bussy  mon  fils,  trouvez 
bon  que  je  vous  le  présente  par  cette  lettre.  L'impatience 
où  je  suis  qu'il  ait  l'honneur  d'être  connu  de  vous  ne  me 
permet  pas  d'attendre  que  j'aille  à  Paris  pour  vous  le'' 
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mener  moi-même.  Je  vous  supplie,  monseigneur,  de  le 
recevoir  comme  ayant  l'honneur  d'être  dans  votre  al- 
liance. Je  suis  assuré  que  l'état  de  ma  fortune  ne  vous  le 
fera  pas  moins  considérer.  Bien  loin  que  ma  disgrâce  vous 
ait  refroidi,  je  vous  ai  vu  avoir  plus  d'empressement  pour 
moi  que  quand  j'étois  tout  auprès  des  grands  honneurs 
de  la  guerre.  J'ai  rendu  cette  justice  à  votre  vertu,  mon- 
seigneur, de  le  dire  partout  où  j'en  ai  trouvé  l'occasion, 
et  je  ne  l'oublierai  jamais.  Cependant  soyez  persuadé  qu'a- 
vec une  reconnoi.ssance  infinie ,  j'aurai  toute  ma  vie  pour 
votre  personne,  monseigneur,  tout  le  respect  et  toute  l'a- 
tié  imaginables. 

2512.  —  V abbé  de  Thésut  à  Bussy. 

A  Paris,  ce  30  novembre  1689. 

Je  ne  sais,  monsieur,  que  vous  dire  sur  le  retardement 
de  votre  voyage,  car  d'un  côté  le  mauvais  temps  invite  à 
garder  la  maison ,  et  de  l'autre  la  cour  n'a  jamais  été  si 
belle.  Je  fus  dernièrement  témoin  de  toute  sa  magnifi- 
cence. J'y  vis  briller  tous  les  petits-maîtres  nouvellement 
revenus  de  l'armée. 

Les  Impériaux  fontdes  merveilles  en  Hongrie.  Voilà  trois 
batailles  que  M.  de  Bade  a  gagnées  cette  campagne  sur  les 
Turcs.  Je  ne  sais  si  cela  ne  fera  point  faire  la  paix  entre 
les  deux  empires.  On  dit  qu'il  y  a  déjà  des  divisions  parmi 
les  confédérés  tant  pour  la  succession  de  Lauenbourg 
que  pour  un  roi  des  Romains.  Ils  seront  beaucoup  plus 
incommodés  que  nous  pour  les  quartiers  d'hiver  qu'ils 
sont  obligés  de  prendre  chez  eux  ;  nous  les  avons  extrê- 
mement resserrés  par  nos  incendies. 

Les  sept  mille  Danois  destinés  pour  l'Ecosse  ne  sont 
point  encore  partis,  et  l'on  dit  que  notre  ambassadeur 
qui  est  à  Copenhague  retarde  l'embarquement.  Le  roi  fait 
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un  armement  considérable  pour  la  campagne  prochaine, 
tant  sur  mer  que  sur  terre.  Les  vaisseaux  qui  étoient  cette 
année  du  premier  rang,  ne  seront  que  du  second  ;  nos 
côtes  seront  armées  de  frégates  pour  les  gardes;  et  pour 
travailler  à  tous  ces  grands  ouvrages,  l'on  a  fait  passer  de 
Toulon  à  Brest  et  à  la  Rochelle  une  grande  quantité  d'ou- 
vriers. 

L'on  parle  d'un  voyage  du  roi  à  Compiègne  au  mois  de 
février,  et  cette  nouvelle  est  si  publique,  que  je  doute 
qu'elle  soit  vraie.  On  dit  toujours  que  le  pape  est  de  nos 
amis.  Nous  lui  avons  fait  mille  avances,  remis  le  Comtat, 
abandonné  les  franchises;  cela  le  devroit  rendre  favorable 
à  nos  intérêts  et  à  ceux  du  roi  d'Angleterre,  cependant 
il  n'a  encore  rien  fait.  De  onze  chapeaux  vacants,  il  en  a 
donné  un  à  son  petit-neveu  (I);  il  réserve  les  autres  pour 
faire  les  promotions  des  couronnes,  où  l'on  dit  que  M.  de 
Beauvais  sera  compris. 

Les  affaires  d'Irlande  sont  toujours  en  même  état.  L'ar- 
mée de  Sehomberg  est  beaucoup  moins  forte  que  celle  du 
roi  et  manque  de  beaucoup  de  choses,  car  elle  ne  saurait 
recevoir  du  secours  d'Angleterre  que  par  mer,  et  nous 
avons  toujours  des  vaisseaux  capables  de  fermer  les  pas- 
sages; c'est  ce  qui  feroit  douter  que  la  nouvelle  reine 
d'Espagne  (2)  pût  passer  sitôt,  car  les  Espagnols  s'opinià- 
trent  à  ne  vouloir  point  demander  de  passe- port  à  la  France. 

M.  de  Lauzun  se  dispose  toujours  à  son  voyage  d'Ir- 
lande. 11  y  mène  six  mille  hommes  que  le  roi  lui  donne 
avec  environ  quinze  cents  Irlandois  catholiques;  son  dé- 
part sera  au  premier  jour. 

Les  évêchés  sont  destinés  à  de  meilleurs  sujets  que  je  ne 
suis,  je  me  rends  justice  là-dessus  ;  je  me  borne  entièrement 


(1)  Pierre  Ottoboni,  abbé  de  Saint-Paul  de  Verdun. 

(2)  Marie-Anne  de  Neubourg,  fille  de  Philippe  Guillaume,  duc  de 
ISeubour? ,  deuxième  femme  de  Charles  II. 
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àGigny(l),  et  c'est  encore  beaucoup  pour  moi.  Je  me 
prépare  d'y  retourner  à  Pâques;  et  pour  vous  montrer, 
monsieur,  que  je  m'y  veux  m'attacher,  c'est  que  j'ai 
fait  partie  avec  un  de  mes  amis,  homme  d'esprit,  de 
lettres ,  et  je  puis  dire  qui  ne  seroit  pas  indigne  de  votre 
amitié,  s'il  étoit  connu  de  vous.  Nous  avons,  dis-je,  pro- 
jeté ensemble  d'aller  répandre  dans  notre  pays  les  se- 
mences de  la  parole  de  Dieu,  selon  les  talents  qu'il  nous  a 
départis.  Dieu  veuille  qu'elles  ne  tombent  pas  en  une 
terre  stérile  et  pierreuse  et  qu'elles  puissent  produire  de 
bons  fruits.  Je  demande  aussi  au  Seigneur  l'exécution  de 
ce  dessein  pour  faire  voir  que  les  abbés  cominendataires 
peuvent  trouver  une  occupation  honnête.  Heureux  si  dans 
ce  séjour  je  puis  profiter  d'un  voisinage  tel  que  le  vôtre! 


2513.  —  Bussy  à  l'abbé  de  Tkésut. 

A  Chaseu ,  ce  8  décembre  1689. 

Quand  j'irai  ce  carême  à  la  cour,  monsieur,  je  serai 
fort  aise  de  la  trouver  belle  par  le  roi,  la  maison  royale, 
les  ministres  et  par  les  officiers  de  sa  maison.  Car  pour  la 
fine  fleur  de  chevalerie,  ce  n'est  pas  ce  que  je  cherche.  Je 
serai  fort  aise  de  la  trouver  toute  partie  pour  l'armée  et 
d'avoir  les  coudées  franches  le  peu  de  temps  que  je  serai 
à  Versailles.  Pour  peu  que  vous  vouliez  faire  réflexion  sur 
l'état  de  ma  fortune,  vous  comprendrez  aisément  que  je 
ne  suis  pas  là  comme  j'y  devrais  être,  et  qu'il  vaut  mieux 
que  je  n'y  sois  point  du  tout  ou  guère  que  d'y  être  mal. 

Pour  le  marquis  d'Uxelles,  j'ai  jugé  d'abord  ce  que  j'en 
vois  aujourd'hui,  qui  est  qu'ayant  tenu  cinquante  jours  de 
tranchée  ouverte  contre  une  grande;  armée,  l'avoir  fort 

(1)  Abbaye  du  diocèse  de  Lyon. 
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affaiblie  par  ses  fréquentes  sorties  el  par  sa  longue  résis- 
tance, n'ayant  plus  de  munitions  de  guerre  que  pour  dé- 
fend iv  son  chemin  couvert  et,  après,  être  sorti  à  la  tète  de 
six  à  sept  mille  hommes  des  meilleures  troupes  de  France 
qu'il  a  conservées  au  roi,  il  n'étoit  pas  possible  que  Sa 
Majesté  ne  fût  fort  satisfaite  de  sa  valeur  et  de  sa  conduite. 

Les  heureux  succès  de  l'empereur  contre  les  Turcs 
pourroient  faire  la  paix  entre  eux;  et  si  cela  étoit,  ce  se- 
roit  pis  pour  nous  que  d'avoir  perdu  Mayence,  mais  j'es- 
père aux  divisions  des  confédérés. 

Les  préparatifs  que  le  roi  fait,  pour  résister  à  ses  enne- 
mis sur  la  terre,  ne  le  font  point  relâcher  de  ceux  qu'il  fait 
sur  la  mer;  il  ne  méprise  pas  plus  les  Anglois  que  les  Al- 
lemands. 

Le  bruit  du  voyage  de  Compiègne  ne  me  paroît  fait  que 
pour  embarrasser  les  ennemis  et  leur  faire  croire  que  le 
roi  ne  tient  à  guère  pour  monter  à  cheval. 

Avec  si  peu  de  connoissance  que  j'ai  du  détail  des  af- 
faires d'Irlande,  je  ne  saurais  faire  aucun  raisonnement 
sur  elles.  Si  Lauzun  mène  au  roi  Jacques  un  renfort  de  six 
mille  hommes,  M.  de  Schomberg  aura  bien  des  affaires 
sur  les  bras. 

Tout  ce  que  vous  me  mandez  de  modeste  sur  le  sujet 
d'un  évêché  ne  mute  pas  la  pensée  que  vous  en  aurez  un 
bientôt  :  tous  les  évêques  tiennent  ce  langage  jusqu'à  ce 
qu'ils  le  soient.  Nous  espérons  d'être  en  Comté  quand 
vous  y  évangéliserez  et  de  grossir  le  nombre  de  vos  con- 
quêtes. 

2oH.  —  Bussy  à  madame  de  Maisons. 

A  Chaseu,  ce  13  décembre  1689. 

Je  suis  ravi  que  vous  soyez  contente  de  ma  conscience, 
madame.  11  me  semble  qu'effectivement,  je  ne  suis  pas 
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aujourd'hui  pu  trop  méchant  état  pour  un  pendard  comme 
j'ai  été  autrefois  J'espère  que  nous  nous  verrons  un  jour 
en  paradis  vous  et  moi;  je  ne  vous  disputerai  point  le  de- 
gré, vous  aurez  le  pas  devant;  je  ne  dispute  rien  aux 
darnes ,  et  surtout  quand  elles  sont  aimables  et  de  mes 
bonnes  amies. 


2515.  —  Madame  de  Maisons  à  Bitssy. 

A  Autun,  ce  13  décembre  1689. 

Je  vous  trouve  fort  juste,  mon  cher  cousin,  quand  vous 
faites  les  honneurs  du  paradis;  vous  ne  gagnerez  guère 
d'en  user  autrement.  Je  voudrois  que  vous  en  eussiez  en 
ce  pays-ci  autant  que  j'en  espère  en  celui-là  ;  vous  au- 
riez bien  l'air  de  vous  en  tenir  à  mon  souhait  et  de  ne 
rien  faire  pour  l'autre  vie,  mais  la  tendresse  que  je  me 
sens  pour  vous  et  la  bonne  fête  me  font  souvenir  que  je 
vous  devrois  bien  faire  une  petite  exhortation  pour  élever 
votre  esprit  à  des  choses  qui  valent  cent  fuis  mieux  que 
tout  ce  que  vous  auriez  droit  de  prétendre  en  ce  monde. 

Quand  vous  me  donneriez  un  an  pour  répondre  à  vos 
lettres,  je  ne  pourrois  jamais  faire  entre  nous  les  choses 
égales.  Je  vous  avoue  encore,  car  il  est  bon  que  vous  me 
connoissiez  telle  que  je  suis,  que  j'ai  une  habitude  à  la  pa- 
resse qui  ne  me  permet  d'écrire  que  quand  je  ne  puis 
plus  reculer. 

2516.— Bussy  à  madame  de  Maisons. 

A  Chaseu,  ce  15  décembre  1689. 

Je  crois ,  comme  je  vous  l'ai  mandé,  madame,  que  vous 
gérez  plus  haut  en  paradis  que  moi;  mais  quand  vous  le 
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croyez  aussi  et  qup  vous  le  dites .  n'avez-vous  point  pour 
de  descendre,  car  vous  savez  que  l'orgueil  perdit  le  pre- 
mier ange?  Je  vous  îends  mille  grâces  des  souhaits  que 
vous  faites  pour  moi,  madame.  Si  les  honneurs  et  les  éta- 
blissements que  mes  services  ont  mérités  m'arrivoient  à 
présent,  je  crois  qu'ils  ne  m'empêchcroient  pas  de  me 
sauver,  car  je  suis  fort  désabusé  des  vanités  du  monde,  et 
je  me  suis  fortifié  contre  les  prospérités.  Mais  si  je  fusse 
allé  à  la  grande  fortune  plus  jeune  que  je  ne  suis  et  sans 
avoir  passé  par  les  disgrâces  ,  je  me  fus^e  assurément  per- 
du. Faites-moi  donc  réponse  sur-le-champ,  puisque  vous 
le  voulez,  madame,  je  m'en  trouverai  mieux. 


251 7.  —  L'abbé  de  Thèsut  à  Bussy. 

A  Paris,  ce  21  décembre  1689. 

En  quelque  temps  que  vous  veniez  à  la  cour,  mon- 
sieur, vous  y  ferez  toujours  une  très-bonne  figure.  Si 
vous  n'y  occupez  pas  le  rang  que  vous  méritez,  il  n'y 
a  personne  qui  ne  vous  y  traite  comme  digne  de  l'occu- 
per, et  je  ne  sais  si  un  bon  cœur  ne  doit  pas  être  content 
de  l'estime  des  honnêtes  gens,  et  si  de  pareils  sentiments 
ne  doivent  pas  vous  tenir  lieu  de  bien  des  choses. 

Pourvu  que  mes  lettres  ne  vous  ennuient  point,  mon- 
sieur, vous  en  aurez  toutes  les  semaines,  mais  il  faut  que 
la  matière  me  soutienne;  je  courrois  risque  de  vous  en- 
nuyer. 

On  parle  toujours  d'un  voyage  du  roi  à  Compiègne  poui 
voir  sa  maison,  dont  Sa  Majesté  a  augmenté  la  paye  de 
six  suis  par  jour  pour  les  gardes.  On  parle  encore  d'un 
pour  ce  temps-là,  et  on  nomme  Namnr  ou  Ch.i  rie- 
roi.  Un  prince  du  sang,  Monseigneur  ou  Monsieur,  com- 
mandera l'armée  d!  Allemagne,  M,  de  Duras  aura  un  cump 


29G  CORRESPONDANCE  DE  BUSSY-RABUTIN. 

volant  sur  le  Rhin,  et  M.  d'Humières  restera  toujours  en 
Flandre. 

Les  électeurs  de  Saxe  et  de  Brandebourg  continuent 
toujours  à  ne  vouloir  point  aller  à  Augsbourg  pour  l'élec- 
iion  d'un  roi  des  Romains,  en  sorte  qu'on  croit  que  cette 
i'érémonie  se  remettra  à  une  autre  fois.  Le  Brandebourg 
même,  qui  a  plus  contribué  à  cette  dernière  campagne 
que  l'empereur,  est  fâché  que  ce  prince  ait  promis  aux 
ïlollandois  que  les  ministres  des  princes  de  l'Empire  ne 
seront  point  reçus  à  la  diète  qui  se  doit  tenir  à  la  Haye 
pour  délibérer  sur  les  moyens  de  la  campagne  prochaine, 
et  l'on  croit  même  que  cet  électeur  seroit  assez  disposé  à 
nous  écouter.  L'électeur  de  Bavière  n'est  pas  content  non 
plus  et  l'on  dit  que  le  roi  de  Suède  commence  à  négocier 
avec  nous.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  que  la  guerre  sera 
aussi  incommode  à  ces  princes-là  qu'à  la  France  et  qu'ils 
s'en  lasseront  aussitôt. 

Le  prince  d'Orange  a  des  affaires  à  Londres.  On  rompit 
dernièrement  son  portrait  avec  les  ornements  royaux 
dans  la  maison  de  Ville  ;  on  fait  de  grandes  recherches  de 
l'auteur  de  cette  action.  Les  Anglois  ne  trouvent  pas  trop 
bon  que  ce  prince  ait  retenu  pour  sa  garde  les  Danois  qui 
étoient  destinés  pour  l'Ecosse. 

Les  choses  sont  toujours  au  môme  état  en  Irlande.  Le 
roi  Jacques  est  tombé  malade.  M.  de  Lauzun  doit  passer 
en  ce  pays-là  avec  des  troupes  et  le  titre  de  capitaine  gé- 
néral. La  Hoguette  (I)  y  va  maréchal  de  camp  ;  le  régi- 
ment de  Trelon  est  nommé  pour  y  aller. 

L'on  me  mande  de  Catalogne  que  le  peuple  est  révolté 
contre  les  troupes  espagnoles,  parce  que  Villa-Hermosa  a 


(î)  Fortin  de  la  Hoguette,  brigadier  d'intantevie  (1677),  gouverneur 
de  Niort,  sous-lieutenant  des  mousquetaires  (1684),  tué  à  la  bataille 
de  la  Marsaille  (1693). 
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fait  arrêter  deux  ou  trois  personnes  et  mourir  quelques 
autres  qu'on  accusoit  d'intelligence  avec  les  François,  et 
la  sédition  est  allée  si  loin  que  Villa-Hermosa  a  été  obligé 
de  se  retirer  à  Barcelonne  avec  les  troupes;  et  même  en  cas 
de  plus  grands  troubles,  il  à  fait  préparer  quatre  ou  cinq 
galères  au  port  pour  se  sauver. 

On  parle  assez  incertainement  de  Rome,  et  ce  que  l'on 
dit  de  plus  vraisemblable  c'est  que  le  pape  ménage  tous 
les  princes  chrétiens  pour  se  presser  d'avancer  sa  famille. 
Vous  savez  que  le  cardinal  de  Furstemberg  a  été  obligé  de 
se  sauver  de  Rome  déguisé  en  cavalier,  averti  par  le  pape 
des  menées  qu'on  faisoit  contre  lui;  et  peut-être  est-ce 
une  ruse  du  souverain  pontife  pour  ne  point  chagriner 
l'Empire  qui  a  proscrit  le  cardinal. 


2518.  —  Bussy  à  l'abbé  de  Thésut. 

A  Ctaaseu,  ce  23  décembre  1689. 

L'amitié  que  vous  avez  pour  moi ,  monsieur,  vous  fait 
croire  que  je  ferai  à  la  cour  la  figure  que  j'y  devrois  faire. 
La  plupart  des  gens  qui  sont  en  ce  pays-là  y  sont  arrivés 
depuis  que  j'en  suis  sorti;  les  choses  présentes  les  occu- 
pent tout  entiers,  et  ceux-mêmes  qui  m'ont  vu  autrefois, 
ou  qui  ont  ouï  parler  de  moi ,  me  regardent  comme  un 
homme  malheureux,  dont  le  commerce  peut  nuire,  ou  du 
moins  avec  qui  il  n'y  a  rien  à  gagner.  L'envie  même  leur 
lait  croire  que  j'ai  mérité  ma  disgrâce,  et  je  ne  pense  pas 
me  tromper  beaucoup  quand  je  crois  que  ceux  qui  me  mé- 
nagent ou  qui  me  recherchent  en  ce  pays-là  ne  sont  pas 
contents  de  la  cour.  Il  n'y  a  donc  plus  que  mes  bons  amis 
qui  puissent  me  rendre  justice  sur  ce  que  je  puis  valoir. 
Et  où  sont- ils  ces  bons  amis?  Les  uns  sont  morts,  les  au- 
tres s'en  sont  allés  avec  ma  fortune,  et  s'il  se  trouve  encore 
quelque  'non  cœur  qui  me  voulût  servir,  c'est  la  pitié  qui 
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me  l'attire;  et  j'aime  autant  ne  l'avoir  pas  que  de  ne  l'a- 
voir que  par  cet  endroit. 

Vos  lettres  m'ennuieroient  si  peu ,  monsieur,  que  si  je 
n'avois  peur  de  vous  ennuyer,  moi ,  je  vous  en  demande- 
rois  tous  les  ordinaires.  Mais  je  sais  vivre,  et  je  sens  l'offre 
honnête  que  vous  me  faites  comme  je  dois.  Plus  ou  moins 
de  nouvelles  ne  feront  que  rendre  vos  lettres  plus  ou 
moins  longues,  mais  elles  me  seront  toujours  agréables. 
Je  vous  prie  de  me  mander  quand  on  dit  que  le  roi  va  à 
Compiègne;  s'il  prenoit  Namur,  ce  seroit  faire  le  paroli  à 
Mayence. 

Si  Monseigneur  ou  Monsieur  commandoit  l'armée  d'Al- 
lemagne, les  ennpmis  iroient  plus  bride  en  main  et  le  ser- 
vice du  roi  en  iroit  mieux.  Si  la  division  se  met  parmi  les 
confédérés,  le  roi  sera  bientôt  le  maître,  et  pour  peu  que 
leurs  intérêts  les  désunissent,  nous  achèverons  de  les  sé- 
parer par  d'autres  intérêts.  C'est  à  cela  que  notre  argent 
sera  bien  employé. 

L'ambition  du  prince  d'Orange  pourroit  bien  le  perdre 
en  lui  faisant  croire  qu'il  n'est  pas  si  loin  d'être  empereur, 
qu'il  étoit  il  y  a  deux  ans  d'être  roi. 

Dès  que  j'ai  vu  que  le  pape  confirmoit  l'élection  du 
prince  Clément  de  Bavière,  je  n'ai  pas  douté  qu'il  ne  le 
fit  pour  regagner  la  confiance  des  confédérés,  que  les  ap- 
parences de  liaison  qu'il  avoit  avec  nous  lui  avoient  fait 
perdre. 

S'il  y  avoit  encore  un  don  Joseph  Marguerit  en  Cata- 
logne (1),  comme  il  y  a  cinquante  ans,  cette  province 
pourroit  bien  encore  secouer  le  joug  des  Espagnols  en 
notre  faveur. 


(i)  Voy.  Mémoires,  t.  l,passim. 
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2519.  —  Bussy  au  P.  Bouhours. 

A  Ghaseu,  ce  23  décembre  1689. 

Il  y  a  huit  jours  que  je  reçus  votre  lettre  du  8  de  ce 
mois,  mon  R.  P.,  et  presque  eu  même  temps  les  deux 
exemplaires  de  votre  livre  ou  plutôt  du  mien,  comme  vous 
dites.  Ceux  qui  sauront  que  nous  sommes  amis,  vous  et 
moi,  ne  douteront  pas  que  vous  n'ayez  pris  plaisir  à  m'éta- 
ler  aux  yeux  du  monde  et  à  me  faire  valoir,  et  ceux  même 
qui  ne  le  sauront  pas  le  découvriront  par  le  plaisir  qu'il 
paroît  que  vous  prenez  à  m'estimer. 

Je  ne  suis  pas  surpris  de  l'empressement  qu'a  le  monde 
de  voir  ce  livre  et  les  deux  raisons  que  vous  en  dites  me 
semblent  convaincantes. 

Ma  disgrâce,  qui  a  eu  des  écritures  pour  prétexte ,  a 
fait  désirer  d'en  voir  et  les  a  rendues  plus  considérables 
par  le  prix  qu'elles  m'ont  coûtées;  et  il  est  certain  que  les 
François  aiment  mieux  des  ouvrages  coupés  que  des  longs 
ouvrages. 

Vous  êtes  trop  bon,  mon  R.  P.,  de  n'être  pas  content 
de  tout  cela  et  de  vouloir  que  ce  livre  me  fût  autant  utile 
qu'il  me  sera  honorable  ;  si  cela  tomboit  en  terre  ingrate, 
la  cour  auroit  beau  être  en  état  de  faire  des  grâces,  je  n'en 
recevrais  point;  et  si  cela  touche,  comme  il  est  imman- 
quable, j'aiderai  bien  la  cour  à  trouver  des  moyens  de  me 
faire  du  bien.  Ainsi,  mon  R.  P.,  je  vous  remercie  par 
avance  des  avantages  que  vous  m'avez  promis. 

Lorsque  le  marquis  de  Bussy  aniva  ici  de  l'armée,  nous 
lui  relûmes  ce  livre,  dont  il  fut  charmé;  et  pour  madame 
de  Coligny  et  moi,  nous  le  trouvâmes  plus  beau  que  la 
première  fuis;  mais  vous  ne  sauriez  vous  imaginer  com- 
bien il  nous  donna  de  tendresse  pour  vous.  Nous  prîmes 
garde  que  non-seulement  les  petits  préludes  qui  précè- 
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dent  tout  ce  que  vous  citez  de  moi ,  mais  que  la  plupart 
des  voisins  que  vous  me  donnez  me  font  de  l'honneur. 
En  vérité,  mon  R.  P.,  vous  êtes  un  homme  admirable, 
surtout  pour  nous. 


De  madame  de  Coligny. 

Cherchez-moi  une  louange  de  cadette,  mon  R.  P.,  car 
ma  sœur,  religieuse  à  Dijon,  est  mon  aînée  aussi  bien  que 
celle  qui  l'est  aux  Sainte-Marie  à  Paris  ;  vous  m'allez  dire 
assurément  que  la  jeunesse  ne  gâte  rien 

Et  qu'aux  âmes  bien  nées 
Le  bon  sens  n'attend  pas  le  nombre  des  années. 

Mais,  mon  R.  P.,  ma  jalousie  ne  roule  point  sur  l'esprit  : 
je  consens  que  vous  en  trouviez  à  mes  sœurs  plus  qu'à 
moi,  pourvu  que  vous  m'aimiez  davantage,  et  c'est  ce  que 
je  vous  demande  et  que  je  mérite  par  mes  sentiments. 


2520.  —  Bussy  à  l'évêque  d'Atitun. 

A  Chaseu,  ce  1"  janvier  1690. 

Bonjour,  monsieur,  et  bonne  année.  Je  vous  assure  que 
je  vous  la  souhaite  aussi  heureuse  qu'à  moi-même,  c'est- 
à-dire  que  nous  la  passions  dans  la  grâce  de  Dieu  et  en 
bonne  santé.  Je  crois  que  ce  sera  assez,  car  comme  je  ne 
songe  pas  à  être  maréchal  de  France,  je  ne  pense  pas, 
monsieur,  que  vous  songiez  à  être  cardinal.  Cependant  je 
suis  persuadé  qu'il  y  a  bien  des  gens  dans  le  sacré  collège 
fort  au-dessous  de  votre  mérite  et,  sans  vanité,  plus  de 
quatre  officiers  de  la  couronne  qui  ne  me  valent  pas. 
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2521 .  —  L'abbé  de  Thésut  à  Bussy. 

A  Paris,  ce  2  janvier  1690. 

Vous  voulez  bieu ,  monsieur,  que  je  vous  souhaite  la 
bonne  année  et  qu'elle  soit  suivie  de  quantité  d'autres, 
dans  lesquelles  vous  m'honoriez  toujours  de  vos  bonnes 
grâces. 

Le  roi  vient  de  donner  l'abbaye  de  Saint-Germain-des- 
Prés  au  cardinal  de  Furstemberg.  Elle  vaut  cent  mille  écus 
de  rente.  Cela  ne  vaut  pas  l'élcctorat  de  Cologne,  mais 
cela  est  fort  bon  au  défaut  de  l'autre. 

Le  marquis  d'Alluye  est  mort  et  le  roi  a  donné  le  gou- 
i nent  d'Orléans  au  comte  de  Sourdis,  son  cadet.  Le 
marquis  d'Hocquincourt  vient  aussi  de  mourir.  Le  marquis 
de  Saint-Simon ,  a  quatre-vingt-dix  ans,  sans  pouls  et 
sans  mouvement,  a  été  cru  mort  pendant  un  jour;  il  est 
enfin  ressuscité  et  revenu  de  là  ;  il  dit  n'avoir  jamais  dormi 
plus  tranquillement  qu'il  venoit  de  faire. 

Le  roi  a  ordonné  ses  équipages  prêts  pour  le  1er  mars. 
De  savoir  maintenant  si  c'est  pour  Sa  Majesté  ou  pour 
Monseigneur,  ce  sont  lettres  closes;  toujours  assure-t-on 
fort  que  Monseigneur  commandera  l'armée  d'Allemagne,  et 
Monsieur  celle  de  Flandre.  Dieu  sur  tout. 

On  ne  sait  rien  encore  de  bien  positif  sur  l'union  des 
confédérés.  Les  uns  disent  que  la  Suède  commence  à  nous 
écouter,  d'autres  que  M.  de  Bavière  n'est  point  content,  et 
enfin  que  Brandebourg  et  Saxe  ne.  veulent  point  assister  à 
la  diète  d'Augsbourg  pour  l'élection  du  roi  des  Romain?; 
Les  électeurs  protestants  demandent  qu'on  donne  l'électo- 
rat  à  un  prince  de  Lunebourg;  les  catholiques  à  l'évêque 
de  Salsbourg.  Enfin  beaucoup  de  gens  croient  que  ia 
succession  de  Saxe-Lauenbourg  est  capable  de  causer  des 
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divisions  parmi  eux,  et  que  d'ailleurs  l'argent  leur  man- 
quera plus  tôt  qu'à  nous  et  d'autant  plus  que  l'on  dit  qu'il 
n'y  a  point  d'apparence  qu'il  y  ait  de  paix  entre  les  deux 
empires  (1). 

L'armée  de  M.  de  Schomberg  est  entièrement  ruinée 
par  la  dyssenterie.  Il  est  mort  quatorze  colonels  et  l'on  ne 
sait  pas  encore  si  ce  général  n'est  point  du  nombre.  Un 
milord  anglois  a  passé  avec  son  régiment  dans  l'armée  du 
roi  Jacques,  et  Boisselot  (2) ,  maréchal  de  camp  en  Ir- 
lande, s'est  emparé  de  quelques  postes  occupés  par  les 
ennemis  et  a  trouvé  plus  de  mille  hommes  morts  depuis 
peu  de  la  dyssenterie. 


2522.  —  Bussy  à  Uévêque  (VAutun. 

A  Chaseu,  ce  3  janvier  1690, 

Je  ne  fus  pas  surpris  de  ne  recevoir  pas  de  réponse  de 
vous  dimanche  dernier,  monsieur,  et  je  n'y  songeai  pas 
quand  je  vous  écrivis  ce  jour-là;  mais  mon  zèle  m'em- 
porta :  vous  avez  trop  d'occupation  de  pareils  jours.  Il 
est  vrai  que  vos  soins  pour  votre  diocèse  vous  sont  désor- 
mais des  jours  de  fêtes  de  tous  les  jours;  cela  interrompt 
bien  le  commerce  des  profanes  avec  vous. 


,1)  La  Turquie  et  l'Ailemagne. 

(2)  N.  de  Rainierde  Boisselot(ou  Boisseleau),  capitaine  aux  gardes 
(1G79),  gouverneur  de  Charleroi, célèbre  par  sa  belle  défense  de  Lirae- 
rick,  mort  en  1G98. 
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25*23.  —  Corbinelli  à  Bussy. 

A  Paris,  ce  6  janvier  1890. 

Je  vous  souhaite  cette  année,  monsieur,  aussi  heureuse 
que  vous  le  méritez,  et  je  vous  supplie  de  croire  que  la 
révolution  de  mille  siècles  me  trouveroit  dans  ce  senti- 
ment. Je  dis  la  même  chose  à  madame  de  Coligny.  J'ai  lu 
avec  plaisir  les  réflexions  que  vous  faites  sur  les  affaires 
publiques.  Je  voudrais  que  le  roi  eût  vu  la  lettre  que  vous 
m'écrivez.  J'ai  trouvé  le  livre  des  Pensées  ingénieuses  du 
P.  Bouhours  excellent,  mais  sans  vous,  il  ne  le  seroit  pas 
tant  de  la  moitié.  Madame  de  Sévigné  ne  reviendra  que 
l'été  prochain.  Je  dînai  hier  chez  M.  de  Lamoignon  avec 
Despréaux,  Racine  et  deux  fameux  jésuites.  On  y  parla 
des  ouvrages  anciens  et  modernes  ;  on  opposa  le  seul 
Pascal  à  Gicéron,  à  Sénèque  et  au  divin  Platon.  La  con- 
versation eût  été  digne  de  vous.  Pour  moi,  j'opposai  Fra- 
Taolo  à  tous  ces  gens-là,  et  je  n'en  veux  rien  rabattre; 
bien  des  connoisseurs  sont  de  mon  sentiment. 


2524. — Bussy,  M.  d'Autan,  mesdames  de  Toidongeon  et  de 
Coligny  à  madame  de  Sévigné. 

A  Autun  ,  ce  6  janvier  1690. 

Une  partie  de  vos  amis  et  de  vos  parents ,  madame,  se 
trouvant  ensemble  pour  faire  les  Rois,  après  vous  y  avoir 
souhaitée,  se  sont  proposé  pour  un  de  leurs  plaisirs  de 
vous  écrire.  Pour  vous  parler  sincèrement ,  ce  sont  gens 
qui  ont  quelque  réputation  d'esprit,  et  c'est  à  cause  de 
cela  qu'ils  sont  bien  aises  de  vous  entretenir,  ne  pouvant 
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ailleurs  mieux  trouver  leur  compte,  Le  nombre  des  agres- 
seurs ne  vous  fera  pas  peur,  madame  ;  car  vous  avez  déjà 
vu,  et  vous  êtes  encore  sur  le  point  de  le  revoir,  qu'une 
seule  tête  qui  pense  bien,  qui  prend  de  justes  mesures  et 
qui  n'est  contrariée  de  personne,  vaut  mieux  que  des  con- 
fédérés. 

Premièrement,  madame,  nous  sommes  en  peine  de  sa- 
voir si  vous  êtes  de  retour  de  Bretagne  à  Paris.  Nous  sa- 
vons que  vous  êtes  allée  avec  madame  de  Chaulnes  et  que 
vous  en  deviez  revenir  avec  elle;  cependant  il  nous  est 
revenu  que  cette  duchesse  devoit  aller  trouver  son 
mari  :  pas  un  de  nous  n'a  cru  que  vous  la  voulussiez 
suivre  en  ce  voyage,  sachant,  comme  nous  faisons,  qu'un 
méchant  homme  n'amende  point  pour  aller  à  Rome ,  et  que 

Rarement  à  courir  le  monde 

On  devient  plus  homme  de  bien  (1). 

Nous  avons  pensé  qu'une  femme  de  votre  vertu  y  avoit 
encore  moins  affaire  que  lui;  mais  enfin  nous  voudrions 
savoir  ce  que  vous  êtes  devenue,  car  nous  sommes  gens 
pleins  de  curiosité  pour  les  affaires  du  monde  et  encore 
plus  pour  les  vôtres. 
Avez-vous  été  bien  aise  de  l'augmentation  des  mon- 


(1)  Ces  vers  terminent  la  jolie  pièce  suivante  ,  composée  par  Ré- 
gnier Desmarets  pendant  un  voyage  en  Allemagne  : 

Déjà  nous  avons  vu  le  Danube  inconstant, 
Qui ,  tantôt  catholique  et  tantôt  protestant, 

Sert  Rome  et  Luther  de  son  onde , 

Et  qui  comptant  après  pour  rien 

Le  romain ,  le  luthérien  , 

Finit  sa  course  vagabonde 

Par  n'être  plus  même  chrétien. 

Rarement  à  courir  le  monde 

On  devient  plus  homme  de  bien. 
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noies,  c'est-à-dire  en  bon  françois  ,  votre  bourse  étoit-elle 
bien  garnie  quand  on  a  public  l'édit(l)?  La  belle  Made- 
lonne  passera-t-elle  L'hiver  à  Paris?  Vous  ne  sauriez  nous 
parler  de  eboses  plus  considérables  pour  nous  que  de  ces 
deux  choses  là,  ni  auxquelles  nous  nous  intéressions  da- 
vantage. 

Pour  vous  parler  maintenant  de  la  vie  que  nous  faisons, 
madame,  nous  vous  dirons  que  la  plus  grande  partie  de 
nous  fait  bonne  chère,  et  que  nous  nous  en  sentons  tous  ; 
qu'après  cela,  l'on  se  quitte  pour  songer  chacun  à  ses  af 
faires:  mais  qu'on  ne  passe  pas  un  jour  sans  se  rassem- 
bler pour  avoir  de  petites  conversations  sur  les  nouvelles 
du  monde,  ou  sur  quelque  sujet  de  morale  ou  de  religion, 
que  l'on  ne  traite  pas  scolastiquement.  Les  étrennes  nous 
ont  occupés  quelque  temps;  on  s'en  est  donné  réciproque- 
ment, où  la  façon  a  été  plus  considérable  que  la  matière. 

Il  faut  dire  la  vérité,  madame,  c'est  passer  doucement 
la  vie;  mais  le  mal  est  qu'on  la  passe,  et  que  plus  elle  est 
douce,  plus  elle  paroît  courte.  Cependant,  il  faut  prendre 
notre  parti  et  travailler  à  quelque  chose  de  plus  solide  que 
tous  nos  amusements.  Nous  y  sommes  bien  résolus;  les 
uns  prennent  pourtant  les  affaires  plus  à  cœur  que  les  au- 
tres. Il  y  en  a  parmi  nous  qui  ne  se.  pardonnent  rien ,  il  y 
en  a  de  plus  indulgents  ;  vous  connoissez  les  sévères ,  ma- 
dame, sans  qu'on  vous  les  nomme  ,  vous  connoissez  les 
relâchés  ;  mais  quoiqu'ils  diffèrent  de  sentiments  pour  les 
moyens  de  se  sauver,  ils  s'accordent  tous  sur  l'amitié ,  la 
tendresse,  l'estime  et  le  respect  qu'ils  ont  pour  vous. 


(1)  L'édit  sur  la  refonte  de  la  monnaie,  donné  au  mois  de  décem- 
bre 1089  ■•  la  valeur  de  l'écu  avait  été  portée  à  3  liv.  0  sous,  au  lieu  de 
3  liv.  2  sous  ;  et  le  louis  d'or  de  11  liv.  12  sous  à  12  liv.  10  sous. 
Voy.  Mercure  galant,  décembre  1089,  p.  259  et  suiv. 

2(i. 
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2525.  —  Bussy  à  l'abbé  de  Thésut. 

A.  Chaseu,  ce  8  janvier  1690. 

Je  vous  rends  mille  grâces,  monsieur,  des  souhaits  que 
vous  faites  pour  moi-,  j'en  fais  autant  pour  vous. 

Si  le  roi  marche  cette  campagne,  il  ne  demeurera 
guère  de  gens  chez  eux. 

Si  nous  pouvons  désunir  les  confédérés,  cela  vaudra 
mieux  pour  nous  que  de  prendre  des  places,  ou  que  de 
gagner  des  batailles.  Tous  les  deux  coûteront  de  l'argent 
au  roi ,  mais  dans  l'un  il  conserve  ses  hommes.  Pour  la 
paix  de  Gonstantinople  et  de  Vienne,  je  ne  comprends  pas 
que  l'empereur  ne  la  fasse  point,  quoi  qu'il  lui  en  coûte; 
car  enfin  il  nous  hait  et  nous  craint  encore  plus  que  les 
Turcs. 

Si  le  pape  vit  quelque  temps ,  il  nous  servira  dans  une 
paix  générale;  s'il  meurt  bientôt,  il  n'aura  fait  de  bien 
qu'à  sa  maison. 

Je  ne  croyois  pas  qu'il  fallût  une  maladie  d'armée  pour 
emporter  M.  deSchomberg;  il  a  plus  de  soixante-dix  ans. 
Pour  le  prince  d'Orange,  j'ai  peur  qu'il  ne  soit  assassiné. 
Les  Anglois  feront  un  pareil  coup  plus  impunément  qu'ils 
n'ont  fait  la  révolte  contre  leur  maître;  celui-ci  a  un  fils 
et  l'autre  n'a  point  de  suite. 

2526.  — Bussy  à  la  marquise  de  Mont  jeu. 

A  Chaseu,  ce  10  janvier  1690. 

Mandez-nous,  madame,  avec  qui  vous  avez  passé  les 
Rois,  si  mademoiselle  de  Castelnaut  y  étoit;  je  crois  son 
commerce  encore  meilleur  de  près  que  de  loin.  Je  savois 
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déjà  comment  elle  écrit,  je  voudrais  bien  savoir  comment 
elle  parle. 

J'aurois  encor  la  curiosité 

De  voir  les  traits  de  son  visase. 
Je  saurois  volontiers  si  sa  jeune  beauté 
Est  comme  son  esprit,  digne  de  notre  hommage 

M'en  coulàt-il  la  liberté. 

Si  je  la  perdois  avec  elle,  madame,  j'enterrerois  la  syna- 
gogue avec  honneur  (I)  ;  et  cette  dernière  passion  ne  seroit 
pas  la  moins  raisonnable  de  ma  vie.  Le  commerce  qu'elle 
et  M.  Jeannin  ont  ensemble  ne  m'empêcheroit  pas  de 
m'engager;  s'il  a  bien  du  mérite  de  son  côté,  j'ai  du  mien 
l'avantage  d'être  le  dernier  venu,  et  d'ordinaire  cela  n'est 
pas  d'une  petite  considération  auprès  des  demoiselles.  Ce- 
pendant comme  il  est  encore  incertain  que  nous  deve- 
nions rivaux  lui  et  moi,  vous  voulez  bien,  madame,  que  je 
lui  souhaite  de  la  santé  et  du  repos  d'esprit,  et  à  vous  la 
continuation  de  votre  amitié  pour  moi. 


2527.  —  L'abbé  de  Thésut  à  Bussy. 

A  Paris,  ce  13  janvier  1090. 

Il  est  certain  que  le  roi  a  ordonné  à  M.  le  Grand,  à 
M.  le  Premier  et  à  M.  de  Livry  que  ses  équipages  fussent 
prêts  pour  le  1er  mars,  et  ensuite  de  cela  on  dit  que  toutes 
les  armées  seront  commandées  par  les  princes  du  sang. 

Dieu  veuille  que  le  pape  fasse  son  devoir  de  père  coin 
mun   pour  le  repos  de  la  chrétienté  !  Ce  n'est  pas  que 


(1)  Enterrer  la  synagogue  avec  honneur,  c'est-à-dire  ,  suivant  le 
Dictionnaire  de  Leroux,  finir  une  chose  honorablement. 
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nous  ne  soyons  en  état  de  résister  à  tous  nos  ennemis , 
quelque  nombreux  qu'ils  soient;  mais  le  dedans  du 
royaume  en  souffrira,  car  les  peuples  sont  déjà  si  miséra- 
bles ,  qu'il  faut  peu  de  chose  pour  les  accabler.  D'ailleurs 
si  les  confédérés  demeurent  unis,  ils  nous  feront  de  la 
peine.  Il  est  vrai  que  la  France  a  besoin  de  guerre  pour 
occuper  la  jeunesse  et  pour  l'instruire  dans  ce  métier-là, 
mais  une  guerre  comme  celle-ci  passe  la  raillerie.  On 
parle  diversement  de  la  paix  des  deux  empires  ;  les  nou- 
velles publiques  disent  que  les  envoyés  turcs  à  Vienne 
ont  été  congédiés,  parce  que  les  Allemands  mettent  la 
paix  à  si  haut  prix  que  les  conditions  en  paroissent  insup- 
portables; d'autres  veulent  que  les  Turcs  soient  en  état 
de  l'accepter  à  toutes  conditions.  Enfin  il  n'y  a  rien  de 
certain  à  tout  cela. 

L'on  dit  que  les  confédérés  sont  plus  unis  que  jamais; 
ainsi  toute  notre  ressource  est  dans  la  valeur  de  nos 
troupes  et  dans  la  bonne  conduite  du  roi  qui  gouverne  et 
donne  seul  le  mouvement  aux  armées;  au  lieu  que  nos 
ennemis  sont  composés  de  corps  différents  qui  ont  chacun 
leur  intérêt  particulier  qui  ne  se  rapporte  pas  toujours  au 
bien  commun.  On  ne  parle  plus  de  la  mort  de  M.  de 
Schomberg.  Nous  ne  sommes  guère  instruits  de  ce  qui  se 
passe  en  Irlande  et  en  Angleterre  ;  dans  deux  ou  trois  mois 
nous  serons  mieux  informés.  Cependant  la  fermeté  des 
Suisses  mettra  les  deux  Bourgognes  à  couvert. 

Le  pape  demande  bien  des  choses  pour  se  réconcilier 
avec  nous.  Il  veut  qu'on  révoque  tout  ce  qui  a  été  fait  au 
parlement  et  au  clergé  sous  le  précédent  pontificat;  qu'on 
restitue  les  canons  et  les  autres  choses  prises  dans  le 
comtat  d'Avignon.  Tout  cela  me  paroit  assez  impossible, 
et  attendu  sa  vieillesse,  il  y  apparence  qu'il  sera  mort 
avant  que  cela  soit  accommodé.  Madame  de  Thianges  est 
fort  mal. 
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2528.  —  Bussy  à  la  comtesse  de  Toulongeon. 

A  Chaseu,  ce  18  janvier  1690. 

Je  vous  ronds  mille  grâces,  ma  chère  soeur,  des  chevaux 
de  M.  d'Autun;  j'aime  bien  que  vous  ayez  part  à  tous  les 
plaisirs  qu'on  me  fait.  .Te  demanderai  pourtant  au  prélat 
son  équipage  quand  il  sera  temps  car  il  faut  que  je  sois 
auparavant  assuré  du  gîte.  Cela  est  plaisant  de  voir  que 
mon  frère  se  réjouisse  d'avoir  la  goutte,  et  cela  fait  bien 
connoître  que  les  maux  sont  des  biens  en  comparaison 
de  plus  grands  maux.  Ce  n'est  pas  assez  pour  vous  ,  ma 
chère  sœur,  pour  mon  frère  et  peur  moi,  que  votre  mal  de 
poitrine  n'augmente  point,  il  faut  encore  qu'il  diminue, 
car  votre  esprit ,  votre  raison  et  toute  votre  personne  me 
font  trouver  que  vous  êtes  digne  d'une  longue  et  heu- 
reuse vie. 

2529.  —  La  comtesse  de  Toulongeon  à  Bussy. 

A  Autnn,  ce  18  janvier  1690. 

J'ai  impatience  de  savoir,  monsieur,  quel  jour  nous 
aurons  l'honneur  de  vous  voir.  M.  de  Toulongeon  a  fort 
la  goutte  au  genou.  Il  fut  hier  à  la  chasse  pour  augmen- 
ter son  mal,  et  il  a  réussi;  je  crois  qu'il  n'en  demandera 
pas  davantage.  Pour  moi,  monsieur,  je  sens  comme  je  dois 
les  bontés  que  vous  m'écrivez  sur  la  petite  incommodité 
que  j'ai  eue.  On  ne  reçut  hier  aucunes  nouvelles,  sinon 
que  madame  de  TManges  est  fort  mal. 
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2530.  —  Bussy  à  l'abbé  de  Thésut, 

AChaseu,  ce  19  janvier  1690. 

Je  ne  sais  que  dire  du  pape;  ce  que  je  sais  assurément, 
c'est  que  pour  sa  famille  il  n'a  pas  la  conscience  si  déli- 
cate que  l'avoit  son  prédécesseur,  et  que  pour  ce  qui 
regarde  l'Empire  et  la  France,  il  en  use,  par  ses  ménage- 
ments, en  vrai  Italien.  Vous  dites  plaisamment,  mon- 
sieur, qu'il  faut  de  la  guerre  à  la  France  pour  exercer  la 
jeunesse,  mais  que  si  celle-ci  dure  elle  passera  la  raille- 
rie. Il  est  vrai  que  si  on  laissoit  faire  les  ennemis,  il  ne 
resteroit  point  de  François  pour  se  servir  des  leçons  qu'ils 
auroient  prises  dans  cette  guerre  ;  mais  Dieu  et  le  roi  y 
mettront  bon  ordre.  Je  voudrois  bien  que  les  Turcs  ne 
fissent  point  la  paix,  mais  je  voudrois  aussi  qu'ils  fissent 
la  guerre;  c'est  qu'ils  n'ont  point  de  tête  pour  soutenir  le 
méchant  état  de  leurs  affaires ,  et  cela  me  fait  craindre  et 
croire  qu'ils  feront  enfin  un  traité. 

Il  me  paroit  que  le  roi  a  raison  de  mettre  des  princes 
du  sang  à  la  tête  de  ses  armées,  surtout  quand  il  en  com- 
mande une  lui-même.  Les  troupes  feront  mieux  leur  de- 
voir sous  des  princes  du  sang  que  sous  des  gentilshommes. 
Il  ne  faut  pas  seulement  que  ceux-ci  sachent  bien  la 
guerre  pour  être  dignement  respectés,  il  faut  encore 
qu'ils  aient  de  l'esprit,  l'air  grand  et  les  manières  nobles; 
et  où  les  trouverez-vous  ainsi  en  France  aujourd'hui  ? 

Je  suis  comme  vous,  monsieur;  je  crois  le  roi  la  meil- 
leure pièce  de  notre  sac.  On  me  vient  de  mander  que  M.  de 
Schomberg  n'est  pas  mort,  et  ce  qui  le  fait  croire  c'est 
qu'il  va  se  marier,  mais  c'est  une  marque  à  soixante- dix 
ans  qu'il  a  qu'il  veut  bientôt  mourir.  Pour  les  canons  et 
les  autres  choses  prises  au  saint-siége  dans  le  comtat  d'A- 
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vignon,  je  crois  qu'on  les  a  rendus  quand  on  a  rendu  la 
place. 

2531.  —  Madame  de  Maisons  à  Bussy. 

X  Autan,  ce  25  janvier  1690. 

C'étoit  assez,  mon  cousin,  de  n'avoir  point  l'honneur  de 
vous  voir  aujourd'hui  après  m'y  être  attendue,  sans  ap- 
prendre que  vous  êtes  malade.  Ce  sont  deux  chagrins  dont 
vous  pouviez  m'épargner  la  moitié.  J'espère  que  vous  ne 
me  laisserez  pas  longtemps  me  plaindre  de  vos  maux  et  de 
votre  absence.  Quand  on  aime  bien  ses  amis,  on  se  porte 
bien  et  on  les  vient  voir  souvent.  Voilà  les  seules  preuves 
que  je  demande  de  votre  amitié. 

On  me  mande  que  le  marquis  de  Saint-Simon  a  été 
mort  vingt-quatre  heures  ,  et  comme  on  vouloit  l'enterrer, 
il  pria  qu'on  remît  la  cérémonie  à  une  autre  fois.  En- 
voyez moi  vos  nouvelles,  monsieur,  vous  ne  manquez  pas 
de  gens  qui  vous  en  mandent.  Ils  sont  assez  bien  payés 
par  vos  réponses  et  par  le  soin  que  vous  prenez  de  les 
faire  connoître  à  la  postérité.  Ce  qui  me  réjouit  c'est  qu'elle 
n'aura  que  mes  restes  et  que  j'aurai  eu  avant  elle  le  plaisir 
de  vous  lire  et  de  vous  admirer.  On  m'a  dit  qu'on  vous 
avoit  envoyé  des  vaudevilles.  S'ils  sont  propres  à  passer 
par  une  grille  (1),  envoyez-les  moi. 


(1)  De  couvent.  Madame  de  Maisons  était  religieuse,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut. 
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2532.  —  Bussy  à  madame  de  Maisons. 

A  Autun,  ce  26  janvier  1690. 

Vous  ne  sauriez  croire,  ma  chère  cousine,  combien  je 
suis  content  de  votre  lettre  ;  je  l'ai  lue  en  bonne  compagnie, 
on  a  battu  des  mains ,  on  l'a  trouvée  naturelle,  avec  des 
traits  délicats  et  vifs,  enfin  elle  est  de  mon  goût.  L'en- 
droit où  vous  dites  que  la  postérité  n'aura  que  vos  restes, 
est  plaisamment  dit;  je  le  trouverois  tel,  quand  il  ne  me 
ilatteroit  pas.  Je  voudrais  bien,  madame,  que  ceux  qui 
m'écrivent  des  nouvelles  les  égayassent  comme  vous; 
vous  avez  trouvé  le  secret  de  me  faire  rire  de  la  léthargie 
de  M.  de  Saint-Simon,  quoique  ce  soit  la  matière  du 
monde  la  plus  triste.  Je  vous  envoie  les  chansons  que 
vous  me  demandez.  Elles  peuvent  passer  par  une  grille 
aussi  honnête  que  la  vôtre.  Dieu  n'y  est  point  offensé,  car 
on  peut  en  conscience  médire  en  gros  du  genre  humain, 
il  n'y  a  que  le  détail  de  défendu.  Sainte  Thérèse  en  aurait 
fait  un  sujet  de  méditation.  J'irai  vous  apprendre  l'air  au 
premier  jour,  vous  en  ferez  après  cela  l'usage  qu'il  vous 
plaira;  il  est  assez  commode  de  pouvoir  chanter  et  prier 
de  la  même  chose. 

2533.  —  L'abbé  de  Thésut  à  Bussy. 

A  Paris,  ce  26  janvier  1690. 

Le  maréchal  de  Lorges  a  manqué  d'être  pris  ces  jours 
passés  par  imparti  des  ennemis  près  de  Huningue;  iln'avoit 
avec  lui  que  quarante  dragons. 

On  prétend  que  les  Hollandois  sont  assez  disposés  à 
s'accommoder  avec  nous.  La  crainte  que  leur  commerce 
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ne  soit  tout  à  fait  miné  par  les  vaisseaux  du  roi,  et  d'ail- 
leurs les  réflexions  qu'ils  ont  faites  sur  la  conduite  un  peu 
hautaine  du  prince  d'Orange  leur  donnent  lieu  de  songer  à 
eux.  Si  cela  étoit,  le  chapelet  commenccroit  à  défiler.  On 
ne  dit  rien  de  positif  d'Angleterre  ni  de  Rome.  M.  le  ma- 
réchal d'Humières  vient  à  la  cour  pour  le  mariage  de  sa 
fille  il).  Le  bruit  est  qu'il  y  a  trente-deux  amants  sur  le 
tapis.  L'abbé  Berrier  quitte  ses  bénéfices  pour  faire  du 
prieuré  de  Perrecy  une  maison  comme  celle  de  la  Trappe. 
Le  couronnement  du  roi  des  Romains  a  été  fait  à  Augs- 
bourg  à  la  fin  de  janvier,  mais  cette  fête  a  été  troublée 
par  la  nouvelle  qu'on  y  reçut  que  trois  ou  quatre  régi- 
ments impériaux,  commandés  par  le  duc  de  llolstein,  ont 
été  défaits  en  Bulgarie  par  les  Tartares.  Cuproly,  frère  du 
grand-vizir  qui  prit  Candie,  vient  d'être  fait  grand-vizir; 
on  en  espère  des  merveilles.  La  paix  entre  les  deux  em- 
pires n'est  pas  trop  en  chemin  de  se  faire  cette  année,  et 
les  Turcs  se  disposent  à  mettre  cent  mille  hommes  sur 
pied.  On  ne  comprend  rien  à  la  conduite  du  pape. 


2534.  —  Le  président  de  Rczay  à  Bussy. 

A  Paris ,  ce  31  janvier  1690. 

Vous  voulez  bien ,  monsieur,  que  je  vous  fasse  tout  à 
la  fois  mon  compliment  sur  la  mort  de  M.  le  comte  de 
Dalet,  sur  la  succession  de  M.  le  marquis  de  Goligny, 
votre  petit-fils,  et  sur  le  succès  de  la  thèse  de  M.  l'abbé  de 
Bussy.  Il  ne  s'est  pas  encore  vu  de  thèse,  ni  remplie  de 
plus  de  matière,  ni  soutenue  avec  plus  d'esprit  et  de  capa- 


(1)  Anne-Lou:?o-Ju1ic  de  Crevant  d'Humières,  mariée  en  1C90  à 
Louis-Fraiiçoi*  dAunvmt,  à  qui  elle  porta  le  duché  d'Humières. 
VI.  27 
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cité.  L'approbation  générale  qu'il  a  eue  m'a  donné  la  plus 
grande  joie  que  j'aie  eue  de  ma  vie.  Je  ne  pense  pas  que 
j'en  puisse  avoir  davantage  à  moins  qu'il  ne  se  présentât 
occasion  de  vous  rendre  un  service  important  et  de  vous 
faire  connoitre,  monsieur,  combien  je  suis  votre,  etc. 


2535.  —  Le  P.  Bouhours  à  Bussy. 

A  Paris,  ce  31  janvier  1690, 

Je  ne  sais,  monsieur,  comment  j'ai  attendu  si  tard  à 
vous  donner  le  bonjour,  et  à  vous  souhaiter  une  heureuse 
année  pleine  des  bénédictions  du  ciel  et  de  celles  de  la 
terre  qui  ne  gâtent  quelquefois  rien.  J'ai  été  fort  intrigué 
au  sujet  d'une  personne  de  mes  amies  à  qui  il  est  arrivé 
une  affaire  désagréable  ;  et  le  mouvement  que  je  me  suis 
donné  de  ce  côté-là  m'a  rendu  un  peu  paresseux  sur 
d'autres  devoirs;  mais  je  n'ai  pas  laissé  de  vous  faire  en 
secret  ma  cour  et  d'entendre  avec  plaisir  tout  ce  qui  se 
dit  de  vous  et  de  votre  esprit  dans  le  monde. 

Mademoiselle  de  ***(1)  m'a  fait  dire  par  madame  la 
marquise  de  Montchevreuil,  qu'elle  m'étoit  bien  obligée 
de  mon  présent  et  que  mon  livre  avoit  de  grands  agré- 
ments pour  elle.  Cela  ne  peut  guère  tomber  que  sur  les 
endroits  qui  regardent  le  roi,  et  cela  vous  regarde  sans 
doute  plus  qu'un  autre.  Mais  ce  n'est  pas  assez,  monsieur, 
et  quoique  vous  en  disiez,  je  ne  serai  pas  content  que  vos 
pensées  ne  produisent  quelque  chose  de  solide,  c'est-à- 
dire  que  les  fruits  ne  viennent  après  les  fleurs. 

J'ai  à  vous  faire  compliment  sur  la  thèse  de  M.  l'abbé 
de  Bussy.  Il  soutient  parfaitement  bien  et  fait  paroître 


(1)  Madame  de  Maintenon.  Voy.  la  réponse  de  Bussy,  p.  318. 
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beaucoup  d'esprit  et  de  savoir.  Gomme  il  s'attache  à  l'é- 
tude et  qu'il  a  de  l'honneur,  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  réus- 
sisse et  qu'il  ne  se  distingue  dans  sa  profession ,  pourvu 
qu'il  continue  à  vivre  régulièrement  et  à  avoir  non-seule- 
ment une  bonne  conduite,  mais  encore  une  bonne  ré- 
putation. 

On  m'a  dit  que  madame  de  Coligny  étoit  allée  en  Au- 
vergne recueillir  une  succession,  je  m'en  réjouis  avec  elle 
et  avec  vous,  et  je  vous  prie  de  me  faire  savoir  quand  elle 
sera  revenue.  J'ai  à  lui  demander  pardon  sur  le  droit 
d'aînesse  que  je  lui  ai  donné  sur  madame  sa  sœur,  reli- 
gieuse à  Dijon,  et  je  me  flatte  qu'elle  sera  assez  bonne 
pour  me  pardonner  une  faute  de  cette  nature,  quand  elle 
saura  que  je  suis  bien  aise  de  m'être  mépris. 

2336.  —  Bussy  à  Vabbé  de  Thêsut. 

A  Autun,  ce  5  février  1690. 

La  nouvelle  du  dégoût  que  les  Hollandois  ont  de  la 
conduite  du  prince  d'Orange  se  mande  ici  de  plusieurs  en- 
droits. Ce  seroit  une  fortune  pour  nous,  si  cette  liaison 
commençoit  à  se  rompre. 

Je  compte  le  mariage  de  M.  de  Schomberg  pour  une 
mort  un  peu  plus  éloignée  de  quelques  jours.  Le  mécon- 
tentement des  Angiois  sur  les  troupes  étrangères  et  sur  les 
subsides  produira  tôt  ou  tard  quelque  chose  de  bon  pour 
nous.  Je  pense  comme  vous  que  le  détachement  des  gardes 
françoises  et  des  gardes  suisses  n'est  que  pour  une  re- 
vue, et  que  le  roi  n'est  pas  fâché  que  l'on  croie  cela 
mystérieux  pour  embarrasser  les  ennemis. 

Pénélope  n'a  jamais  eu  plus  de  soupirants  que  ma- 
demoiselle d'Humières.  Je  ne  pensois  pas  que  la  réforme 
de  la  Trappe  put  avoir  des  imitateurs.  Si  les  Turcs  pren- 
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nent  courage,  ce  sera  une  grande  diversion  pour  le  roi. 
Un  grand  vizir  de  mérite  peut  rétablir  les  affaires  de  cet 
empire. 

2537.  — Madame  de  Sévigné  à  Bussy. 

Aui  Rochers,  ce  5  février  1690, 

Cette  date  vous  représente  d'abord  un  désert,  une  soli- 
tude. Mon  fils  y  passe  une  partie  de  sa  vie  avec  son 
épouse  :  ils  ont  tous  deux  bien  de  l'esprit.  C'est  en  ce  lieu 
que  votre  lettre  m'a  trouvée.  Mais ,  mon  cousin,  avant 
que  de  vous  rendre  compte  de  ce  que  je  fais,  il  faut  que 
je  commence  par  l'Église  et  que  je  rende  mille  grâces  à 
notre  prélat  de  l'honneur  de  son  souvenir.  J'en  ai  été  vé- 
ritablement touchée  :  j'avois  pensé  plusieurs  fois  à  lui,  je 
l'avois  même  écrit  àM.  l'abbé  de  Roquette  (1),  qui  est  venu 
à  nos  États ,  mais  j'en  étois  demeurée  là  ;  et  me  trouvant 
trop  loin  pour  me  faire  entendre,  je  me  contentois  de  con- 
server dans  mon  cœur  tous  les  sentiments  d'estime  et  de 
respect  qu'on  a  infailliblement  pour  lui  dès  qu'on  a  l'hon- 
neur de  le  connoître.  Dans  cette  disposition,  son  nom  me 
sauta  aux  yeux  en  ouvrant  votre  lettre.  Je  vous  laisse  à 
juger,  monsieur,  quelle  joie  et  quelle  reconnoissance 
m'a  données  un  souvenir  si  précieux. 

Après  que  notre  prélat  a  vu  cet  endroit,  je  suppose 
qu'il  n'a  pas  le  temps  d'écouter  le  reste  de  cette  lettre,  et 
qu'étant  passé  dans  son  cabinet  pour  des  affaires  impor- 
tantes, je  puis  vous  parler  avec  notre  liberté  ordinaire.  Je 
ne  vois  auprès  de  vous  que  madame  de  Toulongeon  et 
ma  nièce,  qui  ne  me  font  nulle  peur,  et  la  dernière  per- 


(J)  Henri-Emmanuel  de  Roquette,  nommé  (1681)  abbé  de  Saint- 
Gildas  de  Ruys. 
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sonne  dont  je  suis  si  sotte  que  je  n'ai  pu  ni  deviner  ni 
connoitre  son  nom  \r  Peut-être  que  si  vous  me  la  nom- 
miez, je  ferois  un  grand  cri,  et  je  demanderois  pardon  ; 
mais  enfin  je  vous  avoue  que  d  ici  je  ne  sais  qui  c'est.  Je 
ne  laisserai  pas  de  vous  dire  que  je  vous  trouve  en  tics- 
bonne  compagnie,  et  dans  une  telle  société  il  n'y  a  nul 
chapitre  que  vous  ne  puissiez  traiter  aussi  bien  qu'à  Pa- 
ris. Nous  avons  aussi  quelquefois  de  fort  bonnes  conver- 
sations ici. 

Je  vins  en  ce  pays,  comme  vous  savez,  avec  madame  la 
duchesse  de  Chaulnt  s,  il  y  a  dix  mois.  J  etois  souvent  avec 
elle  à  Rennes,  et  elle  me  lit  faire  un  fort  joli  voyage  en 
Basse-Bretagne.  Ce  fut  là  où  M.  le  duc  de  Chaulnes  reçut 
ordre  du  roi  de  retourner  incessamment  à  la  cour,  et  puis 
à  Home.  Cela  renversa  tous  nos  projets  d'aller  voir  la  flotte 
à  Brest.  Nous  revînmes  fort  tristes  à  Bennes ,  et  le  20  août 
ils  partirent  pour  Taris.  Madame  de  Chaulnes  me  vint  dire 
adieu  ici,  où  elle  coucha,  et  m'y  laissa  avec  douleur.  J'es- 
pérois  qu'elle  nie  ramènerait  comme  elle  m'avpit  amenée; 
la  Providence  en  avoit  disposé  autrement. 

Vous  savez  le  reste  de  ce  qui  regardele  voyage  de  Rome; 
et  pour  moi,  je  suis  restée  ici  avec  une  partie  de  ma  fa- 
mille, dans  une  belle  maison,  au  milieu  de  mes  affaires; 
car  j'ai  deux  terres  en  ce  pays.  Je  n'ai  rien  gagné  au  re- 
haussement des  monnoies  :  je  n'ai  point  eu  de  vaisselle 
d'argent  à  revendre.  La  belle  Madelonne  est  dans  son 
château  de  Provence,  et  moi  fort  paisiblement  dans  celui- 
ci.  Je  crois  que  je  retournerai  à  Paris  à  la  fin  de  l'été.  Voilà 
ma  vie  et  mon  projet,  et  Dieu  sur  tout. 

Il  n'y  a  rien  que  je  souhaitasse  plus  fortement  que  d'ê- 
tre dévote  et  occupée  de  la  seule  grande  affaire  que  nous 
avons  tous  à  l'aire.  Nous  faisons  des  lectures  toutes  divi- 


(1)  L'abbé.  Senault,  Voy.  la  réponse  de  Bussy,  p.  3?3. 

r 
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nés  ;  mais  j'avoue  qu'encore  que  mon  esprit  soit  parfaite- 
ment convaincu  de  toutes  les  grandes  vérités ,  mon  cœur 
n'est  pas  touché  comme  je  le  voudrois,  et  cet  état  nous 
fait  sentir  le  besoin  que  nous  avons  de  la  grâce  du  Sei- 
gneur. J'ai  envie  d'en  demeurer  là,  mon  cher  cousin  : 
puis-je  finir  à  un  plus  bel  endroit?  Tout  paroîlroit  frivole 
après  cela.  Cependant  le  bon  Dieu  trouvera  bon,  s'il  lui 
plaît,  que  je  vous  dise  encore  un  mot  de  mon  amitié,  qui 
ne  s'est  point  relâchée  et  qui  durera  autant  que  ma  vie. 
11  me  semble  que  je  n'ai  point  assez  embrassé  les  deux  ai- 
mables dames  qui  sont  auprès  de  vous. 


2538.  —  Bussy  au  P.  Bouhours, 

A  Autun,  ce  6  février  1690, 

Je  me  sers  de  la  main  du  petit  marquis  de  Coligny, 
mon  R.  P.,  pour  répondre  à  votre  lettre  du  dernier  de 
l'autre  mois,  parce  que  j'ai  une  fluxion  sur  l'œil.  Je  com- 
mencerai par  vous  rendre  mille  grâces  des  souhaits  que 
vous  me  faites  des  bénédictions  du  ciel  et  de  la  terre. 
J'espère  les  premières  par  vos  prières,  par  vos  bons 
exemples  et  par  vos  Pensées  chrétiennes  ,  qui  est  ma  lec- 
ture ordinaire  de  dévotion,  et  j'espère  les  secondes  par  le 
dernier  de  vos  ouvrages,  qui  me  paroît  avoir  disposé  les 
cœurs  à  la  reconnoissance  lorsque  je  les  voudrai  mettre  à 
l'épreuve.  Il  est  certain  que  dans  le  remercîment  que 
vous  fait  madame  de  Maintenon,  l'agrément  qu'elle  vous 
mande  que  votre  livre  a  pour  elle  regarde  les  éloges  du 
roi  auxquels  j'ai  pour  le  moins  autant  de  part  que  per- 
sonne; pour  la  réputation  de  mon  esprit,  elle  est,  Dieu 
merci,  assez  établie  ^  il  seroit  à  souhaiter  que  ma  fortune  le 
fût  autant. 

Je  suis  ravi  de  l'approbation  quQ  vous  donnez  à  l'action 
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de  l'abbé  de  Bussy;  tout  le  reste  que  vous  m'en  dites  est 
fort  raisonnable;  il  faut  premièrement  qu'il  soit  sage,  il 
faut  surtout  qu'il  en  ait  la  réputation  et  je  ne  cesserai 
point  de  lui  redire  ceri.  Si  vous  entendiez  quelque  bruit 
du  contraire  dans  le  monde,  je  vous  conjure,  mon  U.  P., 
de  l'avertir  de  ce  bruit.  Vous  devez  cela  à  la  charité,  a  l'a- 
mitié que  vous  avez  pour  moi  et  à  l'honneur  qu'il  a  eu 
d'être  dans  votre  maison. 

Pour  ma  fille  de  Coligny,  elle  est  après  à  recueillir  sa 

succession  et  a  affermer  ses  terres.  Je  ne  l'attends  pas 

avant  la  fin  de  ce  mois  ;  je  ne  doute  pas  que  la  joie  que 

vous  lui  témoignez  avoir  de   vous  être  trompé,  en  la 

int  l'aînée,  ne  la  rende  fort  contente  de  vous  (1). 

Vous  m'avez  t'ait  grand  plaisir  de  m'envoyer  la  lettre 
écrite  à  M.  l'a'.bé  de  la  Chambre(2);  elle  est  fort  bien  écrite 
et  elle  ne  dit  de  vous  que  ce  qu'on  en  doit  penser,  mais  je 
voudrais  que  celui  qui  l'a  faite  y  eût  mis  son  nom. 

Adieu,  mon  R.  U.,  je  vous  assure  qu'on  ne  peut  être  à 
vous  plus  que  j'y  suis  ni  ne  vous  aimer  plus  tendrement 
que  je  fais. 

2539.  —  La  marquise  de  M  ont  jeu  à  Bussy. 

A  Paris,  ce  21  février  1690. 

Je  croyoisque  je  vous  enverrois  une  lettre  de  mademoi- 
selle de  Castelnaut,  monsieur  ;  ellem'avoit  promis  de  vou 


s 


(1)  Voici  comment  ce  paragraphe  est  donné  dans  l'imprimé  :  «  Ma- 
dame de  <  olignj  ne  vous  pardonneroit  pas  aisément  de  la  prendre 
:  our  l'aînée  ,  si  vous  aviez  vu  sa  sœur;  mais  elle  ne  trouve  point  que 
ce  soit  une  oll'ense  de  l'avoir  présumé,  il  pourroit  même  y  avoir  un 
tôié  obligeant  à  celle  méprise.  » 

(2)  Pierre  Cureau  de  la  Chambre ,  curé  de  Saint-Barthéîemi , 
membre  de  l'Académie  française  .  mort  en  1693, 
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écrire,  mais  elle  m'a  dit  aujourd'hui  qu'elle  avoit  com- 
mencé plusieurs  fois  sans  avoir  pu  se  résoudre  d'ache- 
ver, parce ,  dit-elle,  qu'elle  vous  craint  et  que  vous  avez 
trop  d'esprit  pour  elle.  Je  suis  fort  fâchée  que  vous  lui  pa- 
ressiez si  terrible  ,  ce  commerce-là  nous  auroit  valu  de 
jolies  choses  de  part  et  d'autre.  Si  vous  venez  à  Paris 
comme  on  le  dit ,  monsieur,  vous  accoutumerez  la  de- 
moiselle à  ne  pas  croire  qu'il  faille  faire  tant  de  façon  avec 
vous. 

2540.  —  De  l'abbé  de  T/tésut  à  Bussy, 

A  Paris,  ce  1er  mars  1690. 

J'ai  lu  ces  jours-ci  un  livre  qui  m'a  fait  beaucoup  de 
plaisir  :  ce  sont  les  Pensées  ingénieuses  des  anciens  et  des 
modernes.  Ce  qui  m'en  a  plu ,  c'est  qu'il  est  parlé  de  vous 
avec  dignité.  On  y  rend  justice  à  votre  valeur,  à  votre  po- 
litesse, à  votre  esprit, et,  si  je  l'ose  dire,  à  vos  disgrâces. 
L'auteur  vous  en  a  envoyé  un  exemplaire ,  sans  cela  je 
vous  l'enverrois. 

Il  faut  maintenant  vous  parler  de  nouvelles.  Les  unes 
sont  vraies,  je  ne  réponds  pas  des  autres. 

Le  roi  partit  lundi  pour  Compiègne;  M.  de  Louvois  est 
resté  ici  avec  la  fièvre  \  M.  de  Groissy  a  une  violente  goutte; 
M.  de  Seignelai  ne  l'a  guère  moindre  que  son  oncle. 
Voilà  bien  des  ministres  sur  le  grabat.  Dieu  les  fait  sou- 
venir de  temps  en  temps  qu'ils  sont  hommes  comme  nous. 
Les  Impériaux  ont  été  battus  par  les  Turcs  et  par  les  Tar- 
tares;jen'en  sais  point  le  détail.  Gela  retardera  la  paix 
entre  les  deux  empires..  Les  affaires  du  prince  d'Orange 
paroissent  en  bon  état  en  Angleterre.  Il  se  prépare  à  aller 
en  Irlande  avec  un  corps  considérable.  Si  cela  est,  je  crois 
qu'il  en  sera  bientôt  le  maître  et  que  M.  de  Lauzun  aura 
fait  un  voyage  désagréable. 


1690.— MARS.  321 

Ces  nouvelles  nous  intéressent  autant  que  le  bien  delà 
patrie  nous  oblige  d'y  prendre  part;  mais  nous  devons 
regarder  de  plus  près,  pour  notre  intérêt  particulier,  à  ce 
que  feront  les  Suisses.  Le  capitaine  Locman ,  qui  avoit 
une  compagnie  au  régiment  des  gardes  suisses,  dit,  il  y  a 
quelques  jours  au  roi,  que  son  canton,  qui  est  Zurich, 
lui  avoit  ordonne''  de  représenter  à  Sa  Majesté  qu'il  ne 
s'étoit  obligé  qu'à  sa  garde  et  à  la  suivre  partout  où  elle 
iroit ,  mais  non  pas  de  faire  la  guerre  aux  alliés  de  sa  pa- 
trie, comme  les  Allemands  et  les  Hollandois.  Le  roi  lui 
répondit  qu'il  ne  pouvoit  payer  que  des  troupes  qui  fus- 
sent disposées  à  faire  la  guerre  à  tous  ses  ennemis,  de 
sorte  qu'il  est  parti  avec  sa  compagnie  et  on  lui  a  donné 
une  route. 

Le  ministre  du  prince  d'Orange,  qui  est  à  Zurich,  sol- 
licite un  secours  de  quatre  mille  hommes,  qu'il  pourroit 
bien  obtenir.  Pour  moi,  je  crois  que  ces  messieurs-là  veu- 
lent s'entretenir  avec  tout  le  monde. 

Le  pape  commence  à  bien  faire.  Il  a  déjà  envoyé  le  cha- 
peau à  M.  de  Béarnais,  qui  a  pris  le  nom  de  cardinal  de 
Janson. 

Le  duc  de  Lorraine  a  déclaré  la  guerre  au  roi  et  a  fait 
afficher  des  placards  dans  toutes  les  villes  de  Lorraine,  où 
il  invite  ses  sujets  de  le  venir  trouver.  C'est  apparemment 
pour  être  compris  dans  le  traité  de  paix. 

2541.  —Bussy  à  l'abbé  de  Thésut. 

A  Chaseu,  ce  5  mars  1690. 

Le  P.  Bouhours  m'a  fait  beaucoup  d'honneur  dans  son 
livre,  monsieur;  vous  en  parlez  encore  plus  honorable- 
ment que  lui.  Je  vous  rends  mille  grâces  des  sentiments 
que  vous  avez  sur  cela. 
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Je  ne  saurois  plaindre  le  roi  poui'  la  maladie  de  ses  mi- 
nistres :  il  en  fait  à  lui  seul  plus  qu'eux  tous. 

On  me  mande  quemadame  la  Dauphine  se  voit  mourir  avec 
la  fermeté  d'un  Caton  (1).  Elle  disoit  il  y  a  quelque  temps 
à  M.  de  Meaux  :  «  Ce  sera  vous  qui  ferez  mon  oraison  fu- 
nèbre; mais  qu'en  pourrez-vous  dire,  car  je  n'ai  rien  fait 
qui  mérite  d'être  redit  ?  »  Un  discours  aussi  ferme  que 
celui-là  d'une  princesse  de  son  rang  et  de  son  âge  devroit 
faire  honte  aux  particuliers  de  craindre  la  mort. 

Les  Turcs  commencent  à  reprendre  vigueur.  Ce  nouveau 
vizir  est  bien  capable  de  rétablir  leurs  affaires. 

Dès  que  je  vois  le  roi  ne  point  ménager  les  cantons 
protestants,  je  m'en  fie  bien  à  lui,  je  ne  les  crains  guère. 
Il  est  vrai  que  nos  terres  sont  dans  les  deux  Bourgognes  ; 
mais  ces  provinces  sont  à  Sa  Majesté  :  il  y  va  de  sa  gloire 
aussi  bien  que  de  son  intérêt  de  garantir  ce  pays-là  du 
malin  vouloir  des  Suisses. 


2542.  —  Bussy  à  madame  de  Sèvigné. 

A  Chaseu ,  ce  b  mars  1690. 

Votre  lettre  du  5  de  février  m'a  fait  un  grand  plaisir, 
mais  je  l'ai  trop  attendue.  Ce  n'est  pas  votre  faute,  c'est 
celle  de  la  fortune  qui  nous  sépare  de  trop  loin.  Je  n'ai 
pas  ici  ma  fille  de  Coligny  ;  il  y  a  deux  mois  qu'elle  est  en 
Auvergne  pour  recueillir  la  succession  qui  est  échue  àscu 
fils  par  la  mort  du  comte  de  Dalet ,  son  beau-père.  Je  l'at- 
tends le  45  de  ce  mois.  Je  voudrais  que  vous  fussiez 
aussi  près  de  revoir  la  belle  Madelonne;  cependant  vous 
ne  souffrez  pas  tant  de  son  absence  que  moi  de  celle  de 

(1)  Elle  mourut  le  20  avril  1690. 
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ma  tille,  car  M.  votre  fils  et  madame  votre  belle-fille,  qui 
ont  de  l'esprit,  vous  remplacent  la  Provence;  mais  je  ne 
suis  pas  si  heureux.  Il  ne  me  reste  ici  pas  un  de  mes  en- 
fants, car  ma  fille  de  Montataire  et  mes  fils  sont  à  Paris. 
Le  voisinage  de  ma  petite  belle-sœur  me  lire  d'affaire  de 
temps  en  temps;  je  recueille  avec  elle  ce  que  j'ai  semé, 
car  je  lui  ai  donné  de  l'esprit  et  elle  me  le  rend  avec 
usure. 

Quand  votre  lettre  est  arrivée ,  ma  cbère  cousine , 
M.  d'Autun  étoit  à  Lyon,  à  une  assemblée  du  clergé.  Il 
vient  d'en  revenir  :  je  lui  ai  envoyé  votre  lettre  qui  lui  a 
fait  grand  plaisir;  il  me  mande  qu'il  va  vous  écrire.  Le 
nom  qui  vous  est  inconnu  dans  la  lettre  que  nous  vous 
écrivîmes  est  celui  de  l'abbé  Senault,  un  des  neveux  de 
M.  d'Autun,  fort  aimable  garçon. 

Je  m'en  vais  à  ce  Pâques-ci  faire  un  tour  à  Versailles  : 
il  me  paroît  honnête  à  moi  d'offrir  au  roi  mes  services 
dans  la  conjoncture  présente, quand  je  saurois  encore  plus 
assurément  que  je  ne  fais  qu'il  ne  me  prendra  pas  au  mot; 
c'est  toujours  un  acte  de  mes  diligences.  Je  vous  écrirai 
de  ce  pays-là. 

Comme  vous  vous  représentez  à  nous ,  il  y  a  de  la  tié- 
deur dans  votre  fait,  ma  chère  cousine;  mais  qui  est-ce 
qui  n'en  a  point?  Il  n'y  a  que  les  impies  et  les  saints  ;  et 
il  vaut  encore  mieux  être  comme  nous  que  dans  l'extré- 
mité du  vice,  ne  pouvant  parvenir  à  celle  de  la  vertu  ;  on 
a  beau  dire,  je  ne  pense  pas  que  Dieu  nous  revomisse. 

Je  ne  vous  parle  pas  des  nouvelles  du  monde  :  cela 
m'engageroit  à  de  trop  grands  raisonnements;  je  vous 
dirai  seulement  que  le  marquis  de  Bussy  vient  de  partir 
d'ici  pour  se  rendre  promptement  à  Mont-Royal,  où  est  le 
régiment  de  Mélac.  On  me  mande  de  bien  des  endroits 
que  son  frère  l'abbé  vient  de  soutenir  en  Sorbonne  des 
thèses  avec  l'approbation  générale,  et  surtout  du  P.  la 
Chaise,  ayant  traité  le  chapitre  de  la  grâce  comme  la  So- 
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ciété  (de  Jésus)  le  pouvoit  souhaiter.  Il  ne  sera  pas  en  âge 
compétent  qu'il  ne  soit  mitre  (1). 

Adieu,  ma  très-chère  cousine;  ayez  soin  de  votresanté, 
et  pour  cela  tenez-vous  l'esprit  gai;  voilà  comme  j'en  use. 
Il  y  a  longtemps  que  je  serois  mort  si  j'avois  pris  les  af- 
faires à  cœur;  la  raison  m'a  beaucoup  aidé,  le  tempéra- 
ment encore  plus.  Ces  deux  choses  me  paroissent  assez 
bonnes  en  vous ,  et  c'est  ce  qui  me  fait  compter  pour 
vous  sur  une  longue  vie,  et  de  vous  entretenir,  de  vous 
écrire  et  de  vous  aimer  encore  trente  ans  durant;  après 
cela,  ma  chère  cousine,  je  veux  bien  vous  aller  attendre 
en  paradis. 

2543.—  X*"  àBussy. 

A  Paris,  ce  13  mars  1690. 

Je  vous  envoie  la  liste  des  officiers  généraux,  mon- 
sieur (2).  Ils  furent  faits  avant-hier,  et  le  même  jour  le  roi 
dit  que  Monseigneur  commanderoit  l'armée  d'Allemagne. 
Il  y  a  cinq  ou  six  jours  que  le  roi  dit  à  M.  du  Montai  qu'il 
l'assuroit  qu'il  verroit  cette  année  les  ennemis. 

Le  comte  de  Sourdis  va  en  Guyenne  à  la  place  de  la 
Trousse  qui  se  meurt. 

M.  l'archevêque  de  Paris  a  la  nomination  du  roi  pour 
un  chapeau  de  cardinal  à  la  première  promotion. 


(1)  11  devint,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  évoque  de  Luçon  en 
1723. 

[2)  Voyez-en  la  liste  dans  Dangeau  ,  3  avril  1690. 
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ZSAl.—Bussy  au  comte  de  Coligny  (1). 

A  Chasen,  ce  18  mars  1690. 

Je  vous  ai  déjà  témoigné  en  d'autres  rencontres,  mon- 
sieur, que  l'alliance  et  l'amitié  qui  étoient  entre  feu  M.  vo- 
tre père  et  moi  m'obligeroient  toute  ma  vie  à  prendre 
part  à  ce  qui  vous  arriveroit.  Le  sujet  du  compliment  que 
je  vous  fais  aujourd'hui  me  lie  encore  plus  à  vous.  Vous 
prenez  une  femme  dans  une  maison  où  j'ai  mis  ma  fille  (2). 
Vous  voyez  bien  que  ce  redoublement  de  parenté  nous 
doit  encore  unir  davantage.  Pour  vous  parler  maintenant 
de  la  grandeur  de  cet  établissement ,  je  vous  dirai  qu'il 
n'y  a  point  d'officier  de  la  couronne  qui  ne  fût  bien  heu- 
reux de  trouver  un  aussi  grand  parti  pour  la  naissance  et 
pour  le  bien  que  celui  que  vous  rencontrez.  Je  ne  vous 
dis  rien  du  mérite  de  la  personne,  cependant  j'ai  ouï  par- 
ler d'elle  comme  d'une  des  plus  jolies  filles  de  France  : 
bien  de  l'esprit  et  beaucoup  d'agrément  ne  gâtent  point 
un  ménage.  Encore  une  fois,  mon  cher  cousin ,  j'en  suis 
ravi, 

2o4o.  —  Le  comte  de  Coligny  à  Bussy. 

A  Paris ,  ce  28  mars  1690. 

Je  vous  suis  très-obligé,  monsieur,  de  l'honneur  que 
vous  m'avez  fait  et  de  la  part  que  vous  avez  prise  à  mon 
mariage.  Je  suis  très-aise  que  vous  l'ayez  approuvé  et 


(1)  Le  comte  de  Coligny  après  avoir  quitté  l'état  ecclésiastique, 
comme  nous  l'avons  dit ,  se  maria  à  Marie-Constance  de  Madaillan  , 
fille  d'Armand  ,  marquis  de  Lassaye.  Ils  n'eurent  point  d'enfants. 

(2)  Madame  de  Montataire. 

vi.  28 
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d'être  rentré  de  nouveau  dans  votre  alliance  par  l'honneur 
que  j'ai  d'être  bien  proche  de  madame  votre  fille.  C'est 
une  personne  d'un  si  grand  mérite  qu'on  ne  la  sauroit 
connoître  sans  l'estimer.  Pour  moi,  je  la  respecte  infini- 
ment; elle  en  a  si  bien  usé  dans  cette  occasion  que  j'en 
aurai  toute  ma  vie  de  la  reconnoissance.  Je  vous  supplie, 
mon  cher  cousin,  de  me  continuer  toujours  vos  bonnes 
grâces.  Je  vous  les  demande  avec  instance  et  de  me 
croire,  etc. 

2546.  —  Bussy  à  la  marquise  de  Coligny. 

A  Paris,  ce  9  avril  1690. 

J'arrivai  hier  ici,  ma  chère  enfant,  en  la  meilleure  santé 
du  monde.  Voici  ce  que  j'ai  appris  en  arrivant  :  Monsei- 
gneur commandera  l'armée  d'Allemagne,  le  maréchal  de 
Lorges  sous  lui,  dix  lieutenants  généraux,  douze  maré- 
chaux de  camp,  du  nombre  desquels  sont  M.  le  Duc  et 
M.  le  prince  de  Conti,  vingt-huit  mille  hommes  de  pied 
et  vingt-deux  mille  chevaux.  M.  de  Boufflers  comman- 
dera un  corps  de  vingt  mille  hommes  sur  la  Moselle,  pas 
loin  de  Monseigneur.  Le  maréchal  de  Luxembourg  sera  à 
la  tète  de  l'armée  de  Flandre  composée  de  quarante  mille 
hommes.  Le  duc  de  Noailles  aura  le  commandement  de 
l'armée  de  Catalogne,  et  Catinat  celui  de  Piémont,  qui  sera 
de  dix-huit  à  vingt  mille  hommes.  On  fait  le  maréchal 
d'Humières  duc,  et  sa  fille  porte  en  même  temps  la  duché 
à  Chapes,  cadet  de  Villequier,  qu'elle  épouse  et  qui  por- 
tera son  nom  (t).  Ce  sera  une  duché  femelle  qu'elle  portera 
à  un  autre  mari  si  celui-ci  mouroit  sans  enfants. 

Madame  la  Dauphine  se  meurt. 


(1)  Voy.  plus  haut,  p.  313. 
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Je  t'envoie  un  bref  du  pape  à  madame  de  Maintenon, 
le  plus  honorable  du  monde  pour  elle.  Elle  le  mérite 
bien. 

A  notre  très~chcre  fille  en  Jésus-Christ,  noble  femme  , 
madame  de  Maintenon. 

Chère  fille  en  Jésus-Christ,  noble  dame.  Vos  vertus  insignes 
et  vos  nobles  et  recommandables  prérogatives  nous  sont  si 
connues  qu'elles  nous  engagent  à  vous  donner  des  marques 
toutes  particulières  de  notre  affection  paternelle.  Notre  cher 
fils  François  Trévisani,  notre  camérier,  vous  en  rendra  de 
bouche  un  éclatant  témoignage  en  portant  la  barrette  que 
nous  envoyons  à  notre  cher  fils  Toussaint,  cardinal  de  Four- 
bin.  Les  effets  vous  les  feront  encore  plus  évidemment  con- 
naître dans  les  occasions  qui  se  pourront  présenter.  Nous 
vous  prions  aussi  de  notre  part  de  vouloir  bien  donner  toute 
l'assistance  et  toute  la  protection  possibles,  dans  une  cour  où 
vos  belles  qualités  vous  ont  acquis  avec  justice  une  faveur 
qui  est  approuvée  de  tout  le  monde,  à  notre  susdit  fils,  qui 
par  un  mérite  égal  à  sa  naissance,  et  surtout  par  la  commis- 
sion que  nous  lui  donnons,  est  digne  d'uneconsidération  par- 
ticulière. Nous  vous  prions  aussi  avec  un  zèle  également  fort 
de  faire  valoir,  toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en  présentera, 
l'affection  filiale  que  vous  avez  pour  le  s;nnt  siège  et  d'en  dé- 
fendre tous  les  justes  intérêts.  Et  sur  ces  espérances,  je  prie 
Dieu  qu'il  vous  ait,  etc. 

2o47.  — Bussy  à  la  marquise  de  Coligny. 

A  Paris,  cft  12  avrill690. 

Montclar,  mestre  de  camp  général  de  la  cavalerie,  vient 
de  mourir.  Le  roi  a  donné  cette  charge  à  Rose  (1),  homme 
de  mérite  et  qui  la  fera  bien. 

(1)  Roscn,  brigadier  de  cavalerie  (1675),  maréchal  de  camp  (1678). 
Il  arrivait  d'Irlande,  où  il  avait  servi  comme  lieutenant  général. 
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Tavannes  me  vient  de  voir  pour  avoir,  dit-il,  mon  ap- 
probation sur  la  lieutenance  de  roi  de  Bourgogne,  qu'il 
achète  de  Roussillon ,  dont  il  prétend  parler  au  roi  ;  elle 
lui  coûtera  quinze  mille  écus. 

Je  viens  de  chez  Mademoiselle;  elle  a  eu  de  la  peine  à 
me  reconnoître,  tant  elle  m'a  trouvé  frais  et  fleuri.  Il  n'y 
avoit  que  Rollinde,  son  intendant,  et  la  comtesse  de 
Fiesque  avec  elle  dans  son  grand  cabinet.  La  comtesse 
étoit  à  l'autre  bout.  Mademoiselle  m'a  dit  tout  haut  :  «  Ne 
dites  mot.  »  Et  ensuite  elle  a  appelé  la  comtesse,  à  qui  elle 
a  dit  :  «  Connoissez  -  vous  cet  homme-là?  regardez-le 
bien.  »  Pendant  que  la  comtesse  me  contemploit,  Made- 
moiselle me  disoit  tout  haut  :  a  Ne  parlez  pas.  »  Enfin, 
après  un  demi-quart  d'heure,  la  comtesse  dit  qu'elle  se 
rendoit.  «  Quoi,  lui  a  dit  Mademoiselle,  vous  ne  connois- 
sez plus  votre  ami  Bussy  ?  »  Sur  cela  la  comtesse  s'est  ré- 
criée :  «  Est-ce  vous  qui  n'avez  pas  trente  ans  ?  —  Com- 
ment, lui  ai-je  dit,  madame  la  comtesse,  vous  croyez 
qu'il  n'appartient  qu'à  vous  d'être  jeune  et  belle?  »  Après 
cela,  le  duc  de  Noailles  est  entré  qui  avoit  quelque 
chose  à  dire  à  Mademoiselle  en  particulier.  Elle  est  entrée 
avec  lui  dans  sa  chambre,  et  nous  a  laissés  la  comtesse  et 
moi  seuls.  Et  que  n'avons-nous  pas  dit  ?  Entre  autres  cho- 
ses, nous  avons  traité  fort  plaisamment  le  chapitre  de  mon 
infidèle.  Mademoiselle  est  revenue  et  m'a  fort  questionné 
sur  la  mort  du  comte  de  Dalet.  Je  lui  ai  dit  que  votre  fils 
en  avoit  hérité  de  deux  terres ,  que  vous  lui  aviez  fait 
prendre  le  nom  de  Langheac  et  pris  vous-même  celui  de 
Dalet.  Elle  m'a  dit  que  vous  aviez  fort  bien  fait  de  céder 
le  nom  deColigny  à  la  jeune  Coligny,  à  qui  il  appartient, 
et  qu'un  homme  qui  s'appeloit  Langheac  n'avoit  pas  besoin 
d'emprunter  le  nom  de  Coligny. 
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2548.  —  Bussy  à  madame  de  Coligny. 

A  Paris,  ce  23  avril  1690. 

Vous  ne  sauriez  croire  ,  ma  chère  enfant,  combien  tous 
mes  amis  ont  été  aises  de  me  voir.  Ils  m'ont  trouvé  frais 
et  gaillard  ;  le  bon  accueil  du  maître  m'avoit  encore  fardé 
aux  yeux  du  courtisan.  Le  chevalier  de  Lorraine  m'a  dit  : 
«Où  diable  avez-vous  pris  le  visage  que  vous  avez,  car 
ni  vous  ni  moi  ne  sommes  plus  jeunes?  —  C'est,  lui  ai-je 
répondu ,  en  ne  prenant  point  les  matières  à  cœur.  »  Ma- 
dame m'a  rencontré  dans  la  galerie  :  «  Il  y  a  longtemps, 
m'a-t-elle  dit ,  qu'on  ne  vous  a  vu  ici ,  Bussy .  —  Il  y  a  deux 
ans,  madame,  lui  ai-je  répondu  ;  mais  voici  un  temps  à 
venir  se  montrer.  »  Comme  j'enlrois  chez  M.  de  Soubise, 
j'ai  trouvé  le  cardinal  d'Estrées  qui  en  sortoit;  nous  nous 
sommes  embrassés.  Le  lendemain  du  jour  que  je  saluai  le 
roi,  je  l'attendis  dans  son  antichambre  sur  les  six  heures 
du  soir;  et  comme  il  sortoit  de  la  chambre  où  il  s'habille 
pour  aller  chez  madame  de  Maintenon,  je  lui  dis  :  «  Sire , 
voilà  un  petit  mémoire  que  je  supplie  très-humblement 
Votre  Majesté  de  lire.  »  Il  me  tendit  la  main  et  me  dit  : 
«  Donnez ,  Bussy.  » 

Madame  la  Dauphine  perdit  connoissance  mercredi,  49 
de  ce  mois,  et  on  ne  la  trouva  pas  en  état  de  lui  donner 
l'Extrême-Onction  ;  la  raison  lui  revint  le  soir  et  elle  se 
porta  un  peu  mieux.  Le  jeudi  matin  20,1e  roialla  chez  elle 
au  sortir  du  prié-Dieu  (1).  Il  n'y  demeura  guère,  et  il  en 
sortit  les  larmes  aux  yeux.  On  ne  crut  pas  qu'elle  pût  pas- 
ser la  journée  :  aussi  mourut-elle  le  soir  entre  sept  et 


(1)  Prié-Dieu,  petit  oratoire  de  chambre  ou  de  cabinet.  {Dict.fe 
Trévoux.) 

29- 
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huit  heures.  J'entrai  dans  sa  chambre  comme  le  roi  ve- 
noit  d'en  sortir,  et  un  moment  après  les  convulsions  la 
prirent.  Le  P.  de  la  Chaise  sortit  dans  ce  moment,  en  di- 
sant tout  haut  :  «  Voilà  ce  que  c'est  que  les  grandeurs  du 
monde.  » 

On  me  dit  qu'un  peu  avant  qu'elle  rendit  l'esprit ,  M.  de 
Meaux  dit  au  roi  :  «  Il  faudroit,  Sire,  que  Votre  Majesté 
se  retirât  maintenant.  —  Non,  non,  reprit  le  roi,  il  est 
bon  que  je  voie  comment  meurent  mes  pareils»,  et  il  de- 
meura encore  quelque  temps.  Après  cela,  Madame  sortit , 
criant  les  hauts  cris  ;  Monsieur  pleuroit,  madame  d'Arpa- 
jon  et  la  maréchale  de  Rochefort  se  désoloient ,  mais  plus 
que  toutes  Bessola. 


2549.  —  Bussy  à  la  comtesse  de  Toulongeon. 

A  Paris,  ce  28  avril  1690. 

Je  vous  assure,  ma  chère  sœur,  que  tout  ce  que  je  vois 
ici  de  belles  choses  ne  me  font  point  vous  oublier;  que 
quoique  le  roi  fasse  meilleure  chère  que  vous  ,  j'aime 
mieux  votre  table  que  les  siennes,  en  un  mot  Toulon- 
geon que  Versailles,  et  si  je  ne  suis  pas  fou.  Je  vous  sup- 
plie aussi,  ma  chère  sœur,  de  ne  me  pas  oublier  ;  vous  se- 
riez une  petite  ingrate,  car  je  vous  aime  de  tout  mon 
cœur.  Puisque  ma  tille  de  Dalet  est  avec  vous,  ma  chère 
sœur,  je  m'en  vais  vous  dire  à  toutes  deux  ce  que  j'ai  fait 
depuis  la  dernière  lettre  que  je  lui  ai  écrite.  Vous  m'ai- 
mez assez  pour  me  lire  avec  autant  de  plaisir  que  les  nou- 
velles générales. 

Je  viens  de  chez  Mademoiselle.  Il  y  est  venu  vingt  du- 
chesses ou  autres  dames  en  mante;  c'étoit  une  scène  fort 
lugubre,  car  en  cet  habit  on  n'oseroit  parler  que  de  mort, 
de  convoi  et  d'oraison  funèbre.  Lorsque  toutes  ces  ombres 
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ont  été  sorties,  nous  avons  commencé  une  conversation 
moins  triste,  et  enfin  elle  est  venue  jusqu'à  la  gaieté. 

Vendredi  dernier,  II.  l'archevêque  de  Piiris  étant  au 
lever  du  roi  et  moi  auprès  de  lui,  Sa  Majesté  lui  parla  de 
l'Académie  qui  le  devoit  haranguer  ce  matin-là  sur  la  mort 
de  madame  la  Dauphine,  comme  f.iisoient  les  cours  sou- 
veraines. «  Ce  sera  vous,  monsieur,  dit  le  roi  à  l'archcvê- 
que,  qui  parlerez.  —  Non,  Sire,  lui  dit  ce  prélat;  ce  sera 
l'abbé  de  Lavaur,  qui  le  fera  mieux  que  moi.  »  L'archevê- 
que lui  parla  assez  longtemps  à  l'oreille,  et  s'étant  relevé, 
nous  parlions  ensemble  lui  et  moi,  lorsque  le  roi  dit  en 
me  regardant  :  «  Bussy  en  est  de  l'Académie  ?  —  Oui, 
Sire,  luidis-je.et  des  plus  anciens.  »  L'archevêque  ajouta: 
«  Et  un  académicien  d'importance;  c'est  dommage  que 
nous  ne  le  voyons  plus  souvent  en  ce  pays-ci.  » 

Quand  le  roi  eut  achevé  de  s'habiller,  de  prier  Dieu  et 
qu'il  fut  rentré  dans  son  cabinet,  l'archevêque  et  moi  nous 
allâmes  dans  une  chambre,  où  MM.  de  l'Académie, avec 
Saintot,  maître  des  cérémonies,  attendoient  qu'on  les 
vînt  prendre  pour  aller  à  l'audience.  Nous  marchâmes 
donc  deux  à  deux,  chacun  selon  son  rang  d'ancienneté. 
L'archevêque  étoit  à  notre  tête,  à  droite  de  l'abbé  de  La- 
vaur, qui  devoit  haranguer;  le  second  rang  étoit  l'abbé 
Régnier  et  l'abbé  Tallemant;  le  troisième  Pellison  et  moi, 
et  le  reste  parmi  lesquels  étoient  Dangeau,  l'abbé  son 
frère  (1)  et  l'abbé  de  Choisy. 

J'ouïs  fort  bien  la  harangue  de  l'abbé,  qui  fut  belle  et 
courte.  Le  roi  remercia  la  compagnie  et  lui  promit  tou- 
jours sa  protection.  Nous  lui  finies  de  profondes  révéren- 
ces ,  et  nous  nous  retirâmes  dans  le  même  ordre  que 
nous  étions  venus,  conduits  par  le  maître  des  cérémonies. 


(1)  Louis  de  Dangeau,  membre  de  l'Académie  française,  né  en 
1  ';;.{.  mort  en  1723. 
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Après  ia  messe  du  roi ,  nous  vînmes  une  douzaine  d'a- 
cadémiciens sans  ordre  au  dîner  de  Sa  Majesté;,  qui  man- 
geoit  à  son  petit  couvert.  M.  le  Duc  y  étoit,  M.  le  prince 
de  Conti,  M.  de  Vendôme  ,  le  duc  de  Villeroi,  le  duc  de 
Roquelaure ,  le  comte  de  Gramont ,  l'archevêque,  deux 
autres  courtisans  entre  lui  et  moi  et  cette  douzaine  d'aca- 
démiciens. Le  roi  dit  à  M.  de  Vendôme  :  «  Vous  qui  avez 
de  l'esprit,  monsieur,  vous  devriez  songer  à  être  de  l'A- 
cadémie. —  Je  n'en  ai  guère.  Sire,  répondit  M.  de  Ven- 
dôme; mais  peut-être  me  feroit-on  grâce,  et  je  crois  qu'il 
n'est  pas  nécessaire  pour  cela  d'avoir  tant  d'esprit.  — 
Comment ,  reprit  le  roi ,  il  n'est  pas  nécessaire  ?  Voyez 
M.  l'archevêque,  voyez  M.  de  Bussy  et  tous  ces  autres 
messieurs,  s'il  ne  faut  pas  avoir  de  l'esprit?  »  Ensuite  on 
parla  des  faiseurs  de  harangues,  combien  il  étoit  difficile 
de  s'en  bien  acquitter  et  des  accidents  qui  arrivoient  tous 
les  jours  aux  harangueurs.  Ce  discours  dura  pendant  tout 
le  dîner  du  roi,  après  lequel  nous  allâmes,  l'archevêque 
et  moi  et  dix  académiciens ,  dîner  au  Chambellan  (1),  oùle 
roi  avoit  commandé  à  Livry  de  bien  nous  régaler;  ce  qu'il 
fit.  Nous  fûmes  six  heures  à  table .  où  la  santé  du  protec- 
teur de  l'Académie  ne  fut  pas  oubliée. 

Cependant ,  au  milieu  de  tous  ces  agréments,  je  trouve, 
ma  chère  sœur,  que  c'est  un  étrange  pays  que  celui-ci  ; 
les  gens  qui  y  sont  les  mieux  établis  y  avalent  bien  des 
couleuvres,  mais  c'est  un  enfer  pour  les  malheureux. 
Tout  ce  que  je  sais  et  tout  ce  que  je  vois  sur  cela  me  fait 
trouver  heureux  dans  ma  province.  Vous  croyez  bien  que 
votre  voisinage  ne  nuit  pas  à  mon  bonheur. 

M.  de  Montausier  n'est  pas  encore  mort;  il  y  a  dix 


(1)  Chambellan  se  dit  d'une  des  deux  grandes  tables  que  le  roi 
tient  pour  ies  courtisans ,  qui  étoit  autrefois  tenue  par  le  grand- 
rhambellan  et  que  le  maître  d'hôtel  tient  aujourd'hui.  »  (Dict.  de 
Trévoux.) 
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jours  qu'il  est  à  l'agonie  (1).  Il  est  abandonné  des  méde- 
cins, et  ses  parents  mêmes  ne  le  voient  plus.  J'en  suis  très- 
fâché.  Vous  savez,  ma  chère  sœur,  qu'il  a  disputé  toute 
sa  vie  contre  tout  le  monde  ;  à  présent  qu'il  ne  voit  plus 
personne,  il  dispute  contre  la  mort.  Deux  ou  trois  jours 
avant  qu'il  fût  à  l'extrémité,  madame  Cornuel  l'étant  allé 
voir,  il  lui  manda  par  un  gentilhomme  qu'il  la  pnoit  de 
l'excuser  et  qu'il  ne  voyoit  plus  de  femmes.  Elle  répondit 
à  l'envoyé  :  «  Je  vous  prie  de  dire  à  M.  de  ûiontausier  que 
ni  lui  ni  moi  n'avons  plus  de  sexe.  » 

Adieu,  ma  chère  sœur;  quel  que  soit  le  succès  de  mon 
voyage,  j'en  veux  rendre  grâces  à  Dieu,  ou  par  résigna- 
tion ou  par  reconnoissance.  Je  vous  envoie  une  lettre 
que  M.  de  Lorraine  écrivit  à  l'empereur  en  mourant;  elle 
m'a  touché. 

Lettre  du  duc  de  Lorraine  à  l'empereur. 

Sacrée  Majesté,  je  serois  parti  d'Inspruch  pour  aller  rece- 
voir vos  ordres  ;  mais  un  plus  grand  maître  m'appelle  et  je 
pars  pour  lui  aller  rendre  compte  d'une  vie  que  je  vous  avois 
consacrée.  Je  supplie  très-humblement  Votre  Majesté  de  vous 
ressouvenir  d'une  femme  qui  lui  touche  d'assez  près,  des  en- 
fants sans  bien  et  des  sujets  dans  l'oppression. 


2550.  —  La  comtesse  de  Toulongeon  à  Bussy. 

A  Toulongeon  ,  ce  3  mai  1690. 

Je  suis  fort  touchée ,  mon  cher  frère,  de  la  préférence 
que  vous  faites  de  moi  à  tout  ce  que  vous  voyez.  J'aime  à 
vous  croire  au  premier  mot  et  je  n'en  veux  rien  rabattre. 

(i)  H  ne  mourut  que  le  17  mai. 
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Vous  avez  raison  de  croire  que  les  nouvelles  qui  vous  re- 
gardent nie  font  plus  de  plaisir  que  celles  de  la  cour  et  de 
la  guerre,  et  même  que  celles  des  rois  de  Maroc  et  de  la 
Chine.  Il  n'y  a  point  de  tête  couronnée  qui  m'intéresse 
tant  que  vous;  mais,  sans  badiner,  rien  ne  me  réjouit 
plus  en  votre  absence  que  vos  lettres.  Nous  avons  trouvé, 
madame  votre  fille  et  moi  la  description  de  la  cérémonie 
et  des  discours  des  ombres  chez  Mademoiselle,  fort  plai- 
sante ;  et  nous  avons  jugé  qu'une  partie  de  l'ennui  que 
vous  avez  à  la  cour  vient  de  votre  caractère  naturel  et  sin- 
cère ,  qui  vous  fait  souffrir  de  ne  trouver  que  des  gens  qui 
ne  disent  jamais  que  ce  qu'ils  ne  pensent  point;  dont  la 
dissimulation  fait  toute  l'étude,  qui  ne  paraissent  chagrins 
ou  contents  qu'autant  que  ceux  à  qui  ils  parlent  sont  l'un 
ou  l'autre.  Revenez  vite,  mon  cher  frère,  retrouver  la  na- 
ture. Mais  j'ai  bien  peur  que  ma  nièce  de  Dalet  qui  va 
vous  trouver  ne  vous  retienne  encore  longtemps.  Per- 
sonne ne  peut  avoir  plus  d'impatience  que  j'en  ai  de  vous 
revoir. 

2551 .  —  Bussy  à  madame  de  Sévigné. 

A  Paris,  ce  31  mai  1690, 

Il  y  a  six  semaines  que  je  suis  en  ce  pays-ci,  madame, 
c'est-à-dire  à  Paris  en  passant  et  d'ordinaire  à  Versailles; 
il  y  a  pourtant  huit  jours  qu'une  colique  me  ramena  ici. 
J'ai  été  chercher  deux  fois  notre  ami  Gorbinelli  sans  le 
trouver  ;  mais  il  faut  vous  entretenir  de  ma  tille  et  du  su- 
jet de  mon  voyage. 

Premièrement,  je  vins  descendre  chez  ma  fille  de  Mon- 
tataire,  qui  vient  d'aller  en  Picardie  avec  son  mari  et  son 
frère  l'abbé  pour  un  reste  de  l'affaire  de  Manicamp;  ils  en 
reviendront  dans  quinze  jours.  Pour  votre  nièce  de  Coli- 
gny,  qui  a  hérité  des  terres  de  Dalet  et  de  Malintras  par  la 
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mort  de  son  beau-père,  elle  vient  d'arriver  ici  sous  le  nom 
de  la  comtesse  de  Dalet.  Voici  les  raisons  qui  lui  ont  fait 
prendre  ce  nom  :  Depuis  trois  cents  ans  les  aînés  de  la 
maison  de  Langheac  se  sont  toujours  appelés  les  comtes 
de  Dalet,  et  cela  est  tellement  établi  dans  cette  famille  que 
si  son  mari  vivoit,  il  auroit  pris  ce  nom-là.  De  plus,  il  y 
a  une  petite  Lassai  qui  a  quinze  ans  et  qui  vient  d'épouser 
Coligny,  fils  de  Coligny  de  Hongrie  ;  il  seroit  désagréable 
à  votre  nièce  que  pour  les  différencier  l'une  de  l'autre  on 
dit  :  Est-ce  la  vieille?  Est-ce  la  jeune?  Mademoiselle  ,  en 
apprenant  ce  changement,  me  disoit  hier  cette  raison. 
Votre  nièce  a  même  trouvé  un  exemple  de  pareille  chose 
en  arrivant  ici.  La  comtesse  de  Carouges,  devenue  veuve 
depuis  six  mois,  avoit  pris  le  nom  de  comtesse  de  Til- 
lières  à  la  mort  de  son  beau-père,  qui  vient  d'arriver. 

Pour  revenir  donc  à  cette  nouvelle  comtesse  de  Dalet, 
je  vous  dirai  qu'elle  est  venue  ici  mettre  le  comte  de  Dalet, 
son  fils,  au  collège  de  Louis  le  Grand.  Pour  moi ,  je  suis 
venu  offrir  mes  services  au  roi,  dans  un  temps  où  je  vois 
que  les  arrière-bans  deviennent  des  troupes  réglées.  Il  me 
reçut  agréablement,  sans  me  prendre  au  mot;  car  où  me 
mettre?  Toutes  les  places  sont  occupées  par  des  officiers 
de  la  couronne  et  par  des  gens  de  bureau.  Sa  Majesté  a 
trop  d'honnêteté  pour  me  dégrader  en  me  faisant  obéir  à 
quelqu'un  d'eux,  moi  le  plus  ancien  lieutenant  général 
des  armées  de  France.  Mais  je  voudrois  bien,  chemin 
faisant,  l'obliger  de  reconnoître  mes  bonnes  volontés  par 
quelque  petite  grâce,  qui,  sans  lui  faire  mettre  la  main  à 
la  bourse,  ne  laissât  pas  de  m'accommoder;  c'est  à  quoi 
je  travaille,  et  si  Dieu  le  veut ,  cela  sera;  sinon ,  j'y  con- 
sens. Jamais  vous  n'avez  ouï  parler  d'une  résignation 
pareille  à  la  mienne  :  cela  est  bon  pour  la  santé,  aussi 
bien  que  pour  le  salut.  Si  je  vous  voyois,  ma  chère  cou- 
sine, je  vous  dirois  les  moyens  dont  je  me  sers  pour  par- 
venir à  mes  fins;  je  ne  puis  vous  les  écrire. 
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Pour  vous  parler  maintenant  des  affaires  générales ,  je 
vous  dirai  que  je  vis  agoniser  la  pauvre  madame  la  Dau- 
phine;  que  le  roi  pleura  fort  en  ce  moment;  mais  que  si 
je  voulois  être  longtemps  regretté  par  quelqu'un  ,  je  ne 
voudrois  pas  que  ce  quelqu'un-là  eût  toutes  les  affaires  de 
l'Europe  sur  les  bras.  Rien  ne  fait  tant  oublier  les  morts 
que  les  vivants.  Croyez  bien,  ma  chère  cousine,  que  si  les 
courtisans  d'Alexandre  penchoient  la  tête  pour  se  confor- 
mer à  ses  manières,  ils  ne  pleuroient  pas  devant  lui  quand 
il  n'étoit  pas  triste. 

Monseigneur  est  arrivé  en  bonne  santé  sur  le  Rhin , 
bien  résolu  de  battre  son  beau-frère  (1),  et  je  crois  que 
cela  pourroit  bien  arriver  ;  car  un  prince  à  qui  la  Provi- 
dence ôte  à  point  nommé  un  ennemi  de  dessus  les  bras , 
comme  M.  de  Lorraine,  doit  attendre  d'elle  toutes  sortes 
de  prospérités.  M.  de  Luxembourg  a  passé  l'Escaut  pour 
faire  contribuer  ou  pour  brûler  tout  ce  qui  ne  voudra 
pas  le  faire. 

On  croit  que  l'accommodement  de  M.  de  Savoie  se 
fera;  qu'il  nous  donnera  la  citadelle  de  Turin  et  Ver- 
rue, trois  régiments  d'infanterie  et  deux  de  dragons ,  fai- 
sant quatre  mille  hommes;  qu'après  cela  Catinat  entrera 
dans  le  Milanais  pour  y  faire  ce  que  M.  de  Luxembourg 
va  faire  en  Flandre. 

Les  affaires  d'Irlande  vont  assez  bien;  il  n'y  a  que  le  roi 
Jacques  qui  gâte  tout  et  qui  montre  tous  les  jours  par  sa 
conduite  qu'il  mérite  ses  disgrâces. 

Mandez-moi  ce  que  vous  faites,  quand  vous  reviendrez 
ici,  c'est-à-dire  la  belle  Madelonne;  car  je  crois  que  vos 
mesures  sont  prises  pour  n'y  pas  revenir  l'une  sans 
l'autre. 

Adieu,  ma  chère  cousine;  la  comtesse  de  Dalet,  son  fils 
et  moi  vous  embrassons  mille  fois. 

(1)  L'électeur  de  Bavière. 
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2552.  —  Du  même  à  la  même. 

A  Versailles,  ce  i  juin  1690. 

Je  vous  écrivis  de  Taris  avant-hier,  madame,  je  vous 
écris  aujourd'hui  de  Versailles;  c'est  que  je  parlai  hier  de 
vous  toute  l'après  dinée  avec  un  de  vos  amis  et  des  miens, 
qui  m'est  d'une  grande  ressource  dans  ce  pays-ci.  C'est 
Termes,  madame;  il  y  a  longtemps  que  nous  nous  con- 
noissons,  mais  nous  n'avions  jamais  parlé  de  vous.  Je  me 
mis  sur  votre  chapitre,  et  que  ne  lui  dis-je  point!  Il  me 
laissa  tout  dire,  et  quand  il  me  crut  épuisé,  il  me  conta 
les  huit  jours  qu'il  fut  aux  Rochers  et  la  suite  du  com- 
merce qu'il  a  eu  à  Paris  avec  vous  ;  il  me  témoigna  même 
l'obligation  qu'il  vous  avoit  de  la  manière  dont  vous  aviez 
parlé  de  lui  quand  il  étoit  à  la  Bastille,  et  de  ce  que  vous 
fîtes  taire  mademoiselle  de  Méry  (  1  ),  qui  n'en  parloit  pas  si 
bien,  quoiqu'elle  dût  être  dans  ses  intérêts  plus  que  vous. 
Après  être  convenu  avec  moi  que  vous  étiez  la  femme  de 
France  du  plus  agréable  commerce,  il  me  dit  mille  biens 
de  la  belle  Madelonne,  et  il  vous  définit  si  bien  toutes 
deux,  que  je  connus  qu'il  vous  avoit  fort  examinées.  Il 
faut  dire  la  vérité,  madame,  c'est  un  joli  cavalier  que 
Termes;  il  y  a  vingt  ans  que  c'étoit  un  dangereux  rival , 
mais  de  l'heure  qu'il  est ,  c'est  un  des  plus  honnêtes 
hommes  de  France. 

Il  n'y  a  rien  de  nouveau  ici  que  la  mort  de  Calvo  (le 
29  mai  ) ,  qui  laisse  vacant  le  gouverment  d'Aire  et  dix 
mille  écus  de  pension  du  roi. 

Sa  Majesté  nous  a  conté  ce  matin,  à  son  lever,  qu'un 
des  cadets  qui  sont  à  Luxembourg,  amoureux  d'une  fdle 
pour  l'épouser,  étoit  mort  de  regret  de  ne  l'avoir  pas  pu. 

(1)  Sœur  de  M.  de  la  Trousse. 

VI.  29 
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2553.  —  Madame  de  Sêvigné  à  Bussy. 

Aux  Rochers,  ce  22  juin  1690. 

J'ai  reçu  deux  de  vos  lettres,  mon  cousin,  une  grande 
de  Paris  et  une  petite  de  Versailles.  J'aurois  fait  réponse 
à  la  première  si  j'avois  su  où  l'adresser;  car  le  cœur  me 
disoit ,  je  ne  sais  pourquoi ,  que  vous  n'étiez  point  chez 
votre  gendre  de  Montataire.  Enfin ,  je  sais  maintenant  où 
vous  prendre,  et  je  m'en  vais  répondre  à  tout.  Je  com- 
mence par  approuver  extrêmement  le  changement  de  nom 
de  ma  nièce.  11  y  a  des  exemples;  mais  s'il  n'y  en  avoit 
point,  je  voudrois  qu'elle  fût  la  première  à  le  donner. 
Toutes  les  raisons  que  vous  dites  sont  très-bonnes,  celle 
sur  laquelle  Mademoiselle  appuie  doit  décider  :  toutes  les 
fois  que  ce  qui  nous  distingue  n'est  pas  à  notre  avantage, 
il  faut  quitter  la  partie  et  laisser  à  cette  Coligny  de  quinze 
ans  son  beau  nom ,  en  lui  ôtant  le  plaisir  d'y  en  ajouter 
encore  un  plus  beau,  qui  seroit  celui  de  jeune.  Soyons 
donc  madame  la  comtesse  de  Dalet  ;  ce  nom  est  beau  et 
bon  :  ma  nièce  est  bien  heureuse  d'en  avoir  à  choisir  et 
à  changer  de  cette  beauté.  Si  j'avois  en  mon  particulier  à 
souhaiter  quelque  chose  en  cette  rencontre,  ce  seroit 
que,  pour  la  facilité  de  la  prononciation,  vous  voulussiez 
me  permettre,  comme  faisoit  ma  vieille  amie  mademoi- 
selle d'Estaing,  de  manger  l'article,  et  au  lieu  de  faire 
dire  rigoureusement,  madame  la  comtesse  de  Dalet,  vous 
voulussiez  bien  vous  contenter  de  la  comtesse  Dalet. 

Ma  chère  nièce,  si  je  puis  obtenir  cette  grâce,  personne 
ne  soutiendra  mieux  que  moi  la  justice  de  ce  change- 
ment, où  le  public  s'oppose  toujours,  et  je  vous  en  serai 
très-obligée.  Pour  parler  sérieusement ,  ma  chère  nièce, 
rien  ne  pouvoit  être  mieux ,  mais  vous  ferez  bien  de  faire 
appeler  votre  fils  le  comte  de  Langheac  quand  il  entrera 
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dans  le  monde;  c'est  le  nom  de  sa  maison.  Quand  on  est 
d'une  aussi  grande  naissance,  il  ne  faut  rien  déranger  et 
ne  prendre  le  nom  des  mères  (1)  que  quand  on  y  est 
obligé,  comme  vous  l'étiez.  Vous  devez,  ce  me  semble, 
avoir  beaucoup  de  plaisir  et  d'attention  à  l'éducation  de 
ce  joli  garçon.  Il  doit  être  grand  présentement;  et  si  vous 
et  M.  votre  père  ne  lui  avez  donné  de  l'esprit,  vous  en  ré- 
pondrez au  tiibunal  des  honnêtes  gens. 

Je  reviens  à  vous,  mon  cousin;  je  suis  sujette  à  m'éga- 
rer.  Je  ne  ne  suis  point  surprise  que  le  roi  ait  reçu  avec 
bonté  les  offres  de  vos  services  :  il  commît  bien  le  fond 
du  cœur  de  ses  François  et  ne  doit  pas  douter  du  vôtre; 
mais  il  n'y  a  plus  de  place  pour  vous  que  celle  qu'il  n'a 
pas  plu  à  la  Providence  de  vous  donner.  Je  suis  ravie  que 
vous  soyez  dans  la  bonne  maxime  de  vous  soumettre  à 
ses  volontés  :  sans  cette  vue,  les  malheureux  seroient  des 
enragés,  des  forcenés;  et  avec  cette  soumission,  on  de- 
meure un  fort  honnête  homme  en  ce  monde -ci  et  on  a 
droit  d'espérer  un  solide  bonheur  dans  l'autre.  Ainsi,  mon 
cousin,  on  gagne  beaucoup ,  et  je  suis  tellement  frappée 
de  la  nécessité  de  cette  doctrine  que  je  vous  en  aime 
mieux  d'être  dans  ces  sentiments.  Je  souhaite  cependant 
que  vous  obteniez  ce  que  vous  avez  demandé. 

Je  ne  vous  réponds  rien  sur  toutes  les  nouvelles  dont 
vous  me  parliez  il  y  a  quinze  jours  :  il  est  inutile  et  ridi- 
cule de  raisonner  de  loin  ;  d'un  jour  à  l'autre  les  affaires 
changent.  J'en  use  avec  madame  de  Lavardin  comme  je 
fais  avec  vous,  et  je  la  paye  ainsi  de  la  bonté  qu'elle  a  de 
m'écrire  toutes  les  semaines. 

Ma  fille  est  en  Provence  avec  son  mari.  Son  fils  est  à  la 
gueule  du  loup,  comme  le  vôtre  :  il  est  à  la  tête  du  régi- 
ment de  Grignan.  Cette  place  l'auroit  contenté  dans  dix 


(1)  Le  nom  de  Dalet  venait  de  la  deuxième  femme  du  beau-père 
de  madame  de  Coligny. 
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ans,  jugez  de  la  joie  de  l'avoir  à  dix-sept.  Je  suis  tranquil- 
lement  dans  cette  solitude,  où  j'ai  eu  l'honneur  et  le  plai- 
sir de  voir  M.  de  Termes.  Ces  endroits  de  la  vie  ne  s'ou- 

* 

blient  point.  Il  y  a  bien  ici  des  beautés  présentement  qui 
n'y  étoient  pas  en  ce  temps-là,  et  il  y  en  avoit  alors  qui 
n'y  sont  plus.  Je  suis  de  votre  avis  sur  ce  que  vous  me 
dites  de  lui.  Je  le  trouve,  dans  le  passé  et  dans  le  présent, 
comme  vous  le  trouvez.  Quand  j'ai  pris  son  parti  dans  les 
occasions ,  j'étois  juste  et  je  le  serai  toujours  pour  lui.  Je 
suis  ravie  qu'il  se  souvienne  de  moi  agréablement ,  je  suis 
bien  de  même  pour  lui.  Vous  êtes  très-heureux  d'être  en 
si  bonne  compagnie  ;  celle  que  j'ai  ici  ne  vous  déplairoit 
pas.  Mon  fils  a  bien  de  l'esprit,  et  d'un  esprit  cultivé  qui 
réveille  le  mien.  Sa  femme  en  a  beaucoup  aussi,  surtout 
une  intelligence  vive  qui  surprend  et  qui  fait  croire 
qu'elle  a  passé  sa  vie  dans  le  monde ,  quoiqu'elle  ne  soit 
jamais  sortie  de  cette  province.  Jugez  si  je  puis  être  mieux. 
Cependant  je  compte  d'être  cet  hiver  à  Paris  et  de  vous 
aimer  toujours,  mon  cher  cousin,  par  bien  des  raisons. 
En  voici  une  :  Marie  de  Rabutin. 

Du  marquis  de  Sévigné 

Ma  mère  vous  dit  beaucoup  de  bien  de  moi,  monsieur; 
je  n'en  suis  point  fâché,  parce  que  je  suis  à  cent  lieues  de 
vous  et  que  rien  ne  vous  empêchera  de  le  croire  si  vous 
le  voulez.  Mais  elle  ne  vous  dit  pas,  monsieur,  que  per- 
sonne ne  vous  honore  plus  que  je  fais  et  ne  souhaite  plus 
ardemment  que  moi  que  la  fortune  vous  rende  enfin  jus- 
tice et  vous  fasse  obtenir  et  jouir  encore  longtemps  des 
grâces  et  des  honneurs  que  vous  méritez. 
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2554.  —  Bussy  au  maréchal  de  Luxembourg. 
A  Versailles,  ce  4  juillet  (690. 

Tout  le  monde  ici  est  ravi  de  votre  victoire ,  mon- 
sieur (1).  Il  y  a  pourtant  des  degrés  de  joie,  et  je  vous  as- 
sure que  la  mienneestextrème.  Car  depuis  1G47,  vous  vous 
en  souvenez,  j'ai  toujours  fait  profession  de  vous  aimer  et 
de  vous  estimer:  et  de  l'air  dont  vous  vous  y  prenez,  je 
vois  bien  que  vous  ne  diminuerez  jamais  en  moi  ces 
sentiments  et  que  je  serai  toute  ma  vie,  etc. 

2555.  —  Bussy  à  madame  de  Sévigné. 

A  Paris,  ce  22  juillet  1690. 

Il  y  a  huit  jours  que  j'ai  reçu  votre  lettre,  madame  ; 
mais  j'étois  à  Versailles,  avec  une  espèce  de  goutte  qui, 
bien  qu'elle  ne  m'ôtât  pas  la  liberté  d'écrire,  m'ôtoit  celle 
d'écrire  avec  la  gaieté  d'esprit  que  je  veux  avoir  avec  vous. 
Je  suis  venu  ici  pour  la  reprendre  et  j'espère  d'y  parve- 
nir. Ma  fluxion  est  fort  diminuée,  et  à  un  homme  de 
l'humeur  dont  je  suis  un  moindre  mal  est  un  bien.  Votre 
lettre  même,  qui  est  plus  vive  que  la  précédente,  m'a- 
nime et  me  convie  à  vous  écrire  gaiement.  J'ai  trouvé 
plaisant  l'endroit  de  votre  lettre  où  vous  me  dites  :  «  Je 
»  ne  savois  où  vous  adresser  m'a  lettre,  car  le  cœur  me  di- 
»  soit,  je  ne  sais  pourquoi ,  que  vous  n'étiez  point  chez 
»  votre  gendre  de  Montataire.  »  Jamais  négative  n'a  été  si 


(1)  La  bataille  de  Fleurus,  gagnée  sur  le  prince  de  Waldeck  le 
1"  juillet, 

20. 
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affirmative  que  ce  je  ne  sais  pourquoi ,  et  il  est  bien  plus 
finement  dit. 

Votre  nièce  de  Dalet  est  ravie  de  l'approbation  que  vous 
donnez  à  son  changement,  et  la  liberté  qu'elle  vous  laisse 
de  supprimer  la  particule  de  est  la  moindre  chose,  dit-elle, 
qu'elle  voulût  faire  pour  vous  témoigner  sa  reconnoissance. 
Son  fils  est  joli  par  sa  taille  et  par  sa  figure  ;  je  suis  de 
votre  avis  pour  lui  faire  prendre  le  nom  de  Langheac,  qui 
est  le  sien.  Je  le  menai  l'autre  jour  à  Mademoiselle,  qui 
le  trouva  fort  à  son  gré;  il  a  naturellement  de  l'esprit  et 
un  esprit  naturel  ;  nous  l'avons  cultivé,  c'est  à  la  cour  et 
au  monde  de  l'achever  de  peindre. 

Je  n'ai  encore  rien  fait  pour  mes  affaires  ;  des  paroles 
et  rien  d'effectif,  rien  de  solide  :  on  ne  se  presse  dans  ce 
pays-ci  que  pour  ce  qui  regarde  les  confédérés.  J'ai  tou- 
jours ma  ressource,  qui  ne  manquera  pas  au  besoin,  la 
résignation  et  la  persévérance.  Vous  avez  raison  de  ne  rien 
répondre  sur  les  nouvelles ,  qui  ne  sont  plus  souvent  les 
mêmes  quand  vous  les  recevez,  et  j'ai  raison  aussi  de 
laisser  à  madame  de  Lavardin  le  soin  de  vous  en  infor- 
mer. 

Je  vous  trouve  fort  heureuse,  ma  chère  cousine,  d'être 
dans  une  agréable  maison,  à  la  campagne,  avec  M.  votre 
fils  et  madame  votre  belle-fille;  vous  ne  seriez  pas  si  bien 
à  Paris  avec  eux  :  vous  jouissez,  où  vous  êtes,  plus  tran- 
quillement les  uns  des  autres.  Mais  pour  peu  que  votre 
bonheur  soit  complet,  il  ne  faut  pas  que  vous  croyiez  que 
vous  seriez  mieux  ailleurs,  et  c'est  un  état  où  il  est  difficile 
de  parvenir. 

Adieu,  ma  chère  cousine  ;  je  voudrais  bien  être  en  quart 
avec  vous  trois  aux  Rochers  pour  huit  jours;  que  ne  di- 
rions-nous pas! 
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A  M.  de  Sévignê. 

Quand  je  crois  madame  votre  mère  sur  le  bien  qu'elle 
me  dit  de  vous,  monsieur,  je  n'ai  aucun  mérite  à  son 
égard  par  ma  complaisance.  Il  y  a  longtemps  que  j'ai 
connu  que  vous  aviez  de  l'esprit ,  et  la  retraite  où  vous 
êtes  depuis  quelques  années  vous  a  dû  acquérir  d'agréa- 
bles connoissances.  Il  y  a  dix  ans  que  vous  étiez  bon  à 
voir  quelquefois,  vous  êtes  aujourd'hui  bon  à  l'user,  c'est- 
à-dire  à  tous  les  jours.  Plût  à  Dieu  que  nous  fussions 
voisins  !  Je  comprends  dans  mon  souhait  madame  votre 
mère  aussi  bien  que  madame  votre  femme  ;  si  cela  étoit , 
je  me  consolerois  plus  aisément  que  je  ne  le  fais  des  grâces 
et  des  honneurs  qui  me  manquent  et  que  vous  désirez.  Je 
vous  en  remercie  de  tout  mon  cœur,  et  je  suis  assurément 
votre  etc. 


2556.  —  Madame  de  Sévigné  à  Bussy. 

Aui  Rochers,  ce  22  juillet  1690 

Je  veux  vous  écrire,  mon  cousin,  sur  la  bataille  qu'a 
gagnée  M.  de  Luxembourg,  c'est  un  sujet  de  discourir  fort 
naturel.  Ne  trouvez-vous  pas  que  Dieu  prend  toujours  le 
parti  du  roi ,  et  que  rien  ne  pouvoit  être  ni  plus  glorieux 
à  la  réputation  de  ses  armes,  ni  mieux  placé  que  cette 
pleiue  victoire?  Ces  grandes  nouvelles  donnent  toujours 
beaucoup  d'émotion  aux  intéressés,  ou  qui  ont  peur  de 
l'être.  Le  petit  de  Grignan ,  qui  étoit  dans  le  corps  que 
commande  M.  de  Boufflers,  a  pu  être  de  ceux  qui  ont  été 
détachés  pour  aller  joindre  M.  de  Luxembourg.  J'ai  en- 
core deux  ou  trois  jeunes  gens  à  qui  je  prends  intérêt. 
Jusqu'à  ce  que  j'aie  démêlé  ce  qu'ils  sont  devenus ,  !e 
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cœur  me  bat  un  peu,  et  puis  je  n'ai  plus  que  la  pitié  géné- 
rale pour  tous  ceux  qui  ont  péri  à  cette  bataille. 

Je  suis  très-fàchée  de  la  mort  du  pauvre  Jussac(l); 
cette  sorte  de  mort  est  non-seulement  violente ,  mais  en- 
core violentée ,  car  il  étoit  comme  retiré ,  et  madame  de 
Montespan  le  fit  venir  par  force  à  la  cour  et  puis  à  la 
guerre,  où  avec  un  tel  prince,  qui  prend  goût  au  métier 
et  qui  ne  trouve  rien  de  trop  chaud,  il  ne  devoit  pas  appa- 
remment faire  de  vieux  os.  Cela  est  arrivé  comme  je  crois 
qu'il  le  prévoyoit  bien  lui-même,  et  c'est  dommage;  dans 
de  certains  âges,  le  repos  est  ce  qui  convient  le  plus.  J'ai 
été  fâchée  de  Villarceaux  (2)  :  il  y  a  des  circonstances  à  sa 
mortquimeparoissent  terribles  (3).  Je  plains  aussi  les  pau- 
vres mères ,  comme  madame  de  Saucour  (4)  et  madame 
de  Calvisson  (5).  Pour  les  jeunes  veuves,  elles  ne  sont 
guère  à  plaindre  ;  elles  seront  bien  heureuses  d'être  leurs 
maîtresses  ou  de  changer  de  maîtres.  Je  prends  part  à  la 
gloire  du  roi  et  au  bon  effet  de  cette  nouvelle  répandue 
dans  l'Europe,  dont  nous  sentirons  les  effets  en  plus  d'un 
endroit.  Je  suis  amie  et  servante  de  M.  de  Luxembourg 
et  de  madame  sa  sœur,  à  qui  je  viens  d'écrire.  Enfin,  mon 
cousin,  vous  voyez  bien,  par  tout  ce  que  je  vous  dis,  que 
je  n'ai  pas  manqué  d'affaires  depuis  quatre  jours;  et,  en 
vérité,  ces  émotions  sont  nécessaires  de  temps  en  temps  à 
la  campagne;  sans  cela  on  oublierait  aisément  qu'on  a 
une  âme  :  le  repos  est  si  grand  ,  qu'il  vise  à  la  léthargie. 
Dieu  merci,  me  voilà  bien  ressuscitée,  et  jamais  l'eau  de  la 
reine  de  Hongrie  n'a  fait  un  plus  grand  effet. 


(1)  Premier  gentilhomme  du  duc  du  Maine,  tué  à  côté  de  ce  prince. 

(2)  Lieutenant  des  chevau-légers  du  Dauphin.  Voy.  Journal  de 
Dangeau  ,  5  juillet  1G90. 

(3)  Voy.  plus  loin  la  lettre  de  Bussy  du  31  juillet,  p.  348. 

(4)  Les  deux  Soyecourt,  dit  Dangeau ,  ont  été  tués.  L'aîné  était  co- 
lonel d'infanterie  et  le  cadet  lieutenant  des  gendarmes  de  Monsieur. 

(5)  Mère  de  M.  de  Nogaret  qui  fut  tué. 


1690.— JUILLET.  345 

Mandez-moi  si  M.  votre  fils  y  étoit.  Il  étoit  bien  dans  le 
nombre  de  mes  jeunes  garçons  oii  je  prends  intérêt. 
Après  cet  article  ,  je  veux  vous  souhaiter  un  heureux 
succès  à  l'affaire  que  vous  demandez  ;  il  me  semble  que 
c'est  l'élection  de  la  noblesse  de  Bourgogne.  Hélas!  elle 
devoit  s'offrir  à  vous  sans  être  demandée  ;  mais  Dieu  ne 
vous  conduit  pas ,  mon  cher  cousin ,  par  les  chemins 
agréables.  Ils  en  seront  plus  sûrs;  et  après  tout,  la  vie  est 
bientôt  passée.  Si  nous  étions  bien  sages ,  nous  n'aurions 
qu'une  seule  affaire  en  ce  monde,  qui  seroit  celle  de  notre 
salut.  Vous  avez  un  ami  tout  parfait,  tout  admirable,  que 
j'honore  et  que  je  révère  infiniment,  qui  ne  me  dédiroit 
pas  de  cette  vérité.  Il  est  inutile  que  je  vous  le  nomme]: 
je  vous  défie  de  confondre  avec  les  autres  le  duc  de  Beau- 
villier. 

Je  vous  remercie ,  ma  chère  nièce ,  de  votre  complai- 
sance. Je  me  doutois  bien  que  pour  une  syllabe  de  plus 
ou  de  moins  nous  ne  nous  brouillerions  pas.  Si  M.  d'Au- 
tan est  à  Paris,  je  vous  conjure  de  lui  faire  mes  très- 
humbles  compliments. 

Adieu,  mes  chers  parents;  je  vous  recommande  l'un  à 
l'autre  et  je  vous  embrasse  tous  deux  de  tout  mon  cœur. 
Mon  fils  vient  de  partir  pour  aller  voir  le  maréchal  d'Es- 
trées,  sans  cela  il  vous  diroit  bien  des  choses  -,  croyez,  sur 
ma  parole,  qu'il  est  fort  votre  serviteur. 

2557.  —  Bussy  à  l'abbé  de  Choisy. 

A  Bussy,  ce  30  juillet  1690. 

Je  suis  parti  de  Paris ,  monsieur,  dans  une  conjoncture 
à  donner  de  la  curiosité,  aussi  en  suis-je  tout  rempli.  On 
attendoit  le  roi  d'Angleterre  à  Saint-Germain  le  jour  que 
je  partis  de  Paris;  l'on  ne  disoit  point  le  sujet  ni  le  détail 
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de  sa  retraite,  ni  en  quel  état  il  avoit  laissé  Tyrconel  et 
Lauzun. 

Voilà  un  courrier  que  le  roi  envoie  à  Soleure  qui  me 
vient  de  dire  que  Sa  Majesté  Britannique  repart  cette  nuit 
de  Saint-Germain  pour  Dunkerque.  Va-t-il  joindre  notre 
flotte  pour  faire  une  descente  en  Angleterre?  Gela  ne  se- 
roit  pas  mal  pensé  de  troquer  ce  royaume  contre  celui  de 
l'Irlande.  Mandez-moi,  je  vous  prie,  monsieur,  ce  qui  Ta 
obligé  d'abandonner  si  brusquement  l'Irlande,  le  détail 
du  combat  qui  s'y  est  donné  et  ce  que  sont  devenus  nos 
deux  généraux,  car  nous  savons  la  mort  de  Schomberg 
et  la  blessure  du  prince  d'Orange  (1). 

N'admirez-vous  pas  la  bonne  fortune  du  roi?  Il  a  toute 
l'Europe  sur  les  bras,  en  trois  mois  il  gagne  deux  batailles 
et  il  perd  deux  des  plus  redoutables  capitaines  de  ses  en- 
nemis, le  duc  de  Lorraine  et  Schomberg. 


2558.  —  La  marquise  de  [Montataire  ?)  à  Bussy. 

A  Paris ,  ce  30  juillet  1690. 

Les  nouvelles  d'Irlande  sont  bien  changées  depuis  que 
vous  êtes  parti  d'ici,  monsieur.  Le  10  juillet,  le  prince 
d'Orange  ayant  fait  passer  la  rivière  de  Boyne  à  son  ar- 
mée, dont  nos  troupes  croyoient  être  à  couvert  sur  ce 
qu'elles  en  avoient  fait  rompre  les  ponts ,  vint  en  pleine 
bataille  à  l'armée  du  roi  d'Angleterre.  L'aile  droite  toute 
composée  d'Irlandois  plia,  les  François  firent  un  peu 
mieux  leur  devoir,  et  se  retirèrent  sans  être  suivis,  ce  qui 
les  surprit;  cependant  Tyrconel  et  Lauzun,  voyant  la  ba- 
taille perdue,  trouvèrent  à  propos  que  le  roi  revînt  en 

(1)  A  la  bataille  de  la  Boyne,  où  Jacques  fut  défait  le  il  juillet. 
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France,  ce  qu'il  fit,  et  nous  apporta  la  nouvelle  de  ce 
combat.  Il  ne  savoit  pas  que  ses  ennemis  avoient  perdu 
plus  que  lui  :  car  Schomberg  avoit  été  tué  de  deux  coups 
de  sabre  sur  la  tête  et  d'un  coup  de  mousquet  à  la 
gorge,  et  le  prince  d'Orange  blessé  à  l'épaule. 

2559.  —  Bussy  à  madame  de  Sêvignè. 

A  Paris,  ce  31  juillet  1690. 

On  ne  parle  déjà  plus  de  la  bataille  de  Fleurus,  madame, 
et  voulez- vous  savoir  pourquoi?  C'est  qu'on  parle  d'une 
bataille  navale  gagnée  par  la  flotte  du  roi  sur  les  Anglois 
et  sur  les  Hollandois  (1).  Elle  n'est  pas  si  complète  que  la 
première  :  mais  aussi  ne  coûte-t-elle  pas  si  cher.  Avez- vous 
jamais  ouï  parler  de  tant  et  si  longues  prospérités ,  ma 
chère  cousine  ,  et  ne  trouvez -vous  pas  qu'il  faut  ajouter 
aux  attributs  de  Louis  le  Grand,  le  Victorieux  et  le  Bien- 
Servi,  encore  celui  de  Louis  le  Fortuné? 

Les  trois  ou  quatre  jeunes  gens  à  qui  vous  vous  intéres- 
sez fort  ou  n'étoient  pas  à  Fleurus ,  ou  n'y  ont  point  été 
blessés.  Mon  fils  est  à  Mont-Royal ,  dans  un  corps  que 
Monseigneur  en  retire  pour  le  mettre  dans  son  armée.  Je 
suis  d'accord  avec  vous,  madame,  sur  le  sujet  de  Jussac, 
que  quand  on  a  interrompu  la  cour  ou  la  guerre  quelques 
années,  il  n'y  faut  plus  retourner.  J'en  ai  toujours  vu  de 
méchantes  suites,  surtout  à  la  guerre,  où  quand  on  se 
sauve  d'un  coup  de  mousquet  on  succombe  sous  les  fati- 
gues que  l'âge  ne  permet  plus  de  supporter.  Tout  le 


(1}  Tourville  remporta  le  10  juillet,  à  la  hauteur  de  Sainte-Hélène, 
une  victoire  navale  sur  les  flottes  réunies  de  l'Angleterre  et  de  la  Hol- 
lande. Les  Hollandais  seuls  y  perdirent  quinze  vaisseaux  et  cinq 
brûlots. 
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monde  plaint  les  Villarceaux  père  et  fils  ;  et  sur  ce  sujet 
on  remarque  combien  la  Providence  se  joue  de  la  con- 
duite des  hommes.  Villarceaux  le  père  refuse  le  cordon 
bleu,  pour  le  faire  avoir  à  son  fils,  et  par  cette  action  mé- 
rite l'estime  générale.  A  la  vérité  c'est  ce  cordon  bleu  qui 
fait  tuer  son  fils.  Il  le  montra  pour  s'attirer  par  là  des  égards 
etdes  respects  de  ceux  qui  l'avoient  pris.  Ceux-ci,  disputant 
entre euxà qui  auroit  un  prisonnier  de  cette  conséquence, 
le  tuèrent  ne  se  pouvant  accorder.  Je  connois  trois  jeunes 
veuves  de  cette  bataille,  avec  lesquelles  il  faudroit  se  ré- 
jouir de  la  mort  de  leurs  maris ,  et  deux  dames  qu'il  fau- 
droit consoler  de  la  vie  des  leurs,  réchappes  de  leurs  bles- 
sures. Les  dieux  d'hymen  et  d'amour  sont  incompatibles , 
il  y  a  longtemps. 

Les  Hollandois  qui  avouent  notre  victoire,  car  il  y  en  a 
parmi  eux  qui  n'en  demeurent  pas  d'accord,  disent  que 
M.  de  Luxembourg  s'est  donné  au  diable  pour  gagner  ce 
combat. 

Vous  dites  plaisamment,  ma  chère  cousine,  que  ces 
grandes  nouvelles  sont  de  temps  en  temps  nécessaires  à 
la  campagne,  et  que  sans  les  émotions  qu'elles  donnent  on 
y  oublieroit  aisément  qu'on  a  une  âme,  et  que  le  repos 
qu'on  y  a  est  si  grand,  qu'il  vise  à  la  léthargie.  Il  est  vrai 
que  la  scène  y  languit  trop,  et  qu'on  y  mourroit  si  de  pa- 
reils événements  ne  ranimoient.  Pour  ce  qui  me  regarde, 
ma  chère  cousine  ,  je  vous  dirai  que  je  pars  de  la  cour 
pour  Chaseu,  fort  content  du  traitement  que  j'ai  reçu  du 
roi  et  de  ses  promesses.  Il  s'est  passé  en  trois  mois  que 
j'ai  presque  toujours  été  à  Versailles  des  choses  dont  le 
détail  seroit  trop  long  à  écrire ,  mais  que  je  vous  appren- 
drai un  jour  et  que  vous  trouverez  assez  singulières.  Vous 
vous  moquerez  peut-être  de  moi ,  ma  chère  cousine,  quand 
vous  saurez  qu'à  mon  âge  je  me  réjouis  et  que  je  compte 
sur  les  promesses  qu'on  me  fait.  Sur  cela  je  vous  dirai  que, 
si  je  voulois  être  fâché,  j'en  pourrois  venir  à  bout  sans 
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en  aller  chercher  bien  loin  des  sujets,  mais  que  je  veux 
être  content  ;  et ,  comme  je  vous  ai  déjà  dit ,  ces  senti- 
ments contribueront  à  ma  santé  et  à  mon  salut.  Cet  ami, 
que  vous  honorez  et  que|vous  révérez  tant,  les  approuve  et, 
se  portant  fort  bien ,  marche  au  ciel  par  des  voies  toutes 
contraires  aux  miennes;  car  il  est  comblé  de  grâces  et  de 
prospérités.  Il  faut  dire  la  vérité ,  personne  aussi  n'en  est 
plus  digne. 

M.  d'Autun  est  ici  :  s'il  me  vient  dire  adieu,  je  n'oublie- 
rai pas  de  lui  faire  vos  compliments.  Trouvez  bon  aussi , 
ma  chère  cousine,  que  je  fasse  les  miens  à  M.  de  Sévigné 
et  que  je  vous  assure  que  personne ,  sans  excepter  lui,  ne 
vous  aime  plus  que  je  fais. 


2560.  —  L'abbé  de  Brosse  à  Bussy. 

A  Paris ,  ce  8  août  1690. 

Je  vous  envoie,  monsieur,  une  relation  de  la  bataille  de 
la  Boyne,  envoyée  par  le  comte  de  Benthen  à  la  princesse 
d'Orange.  Vous  la  trouverez  bien  écrite. 

Le  dixième  de  juillet,  le  roi  Guillaume  s'avança  avec  toute 
son  armée  vers  Drogeda,  et  comme  il  étoit  trop  tard  pour  rien 
entreprendre  contre  l'armée  du  roi  Jacques,  qui  étoit  en  ba- 
taille de  l'autre  côté  de  la  rivière  de  Boyne,  Sa  Majesté  passa 
le  reste  du  jour  à  reconnoître  les  ennemis,  et  les  chemins  par 
où  on  les  pouvoit  attaquer  et  s'avança  à  la  portée  du  canon, 
ce  qui  pensa  nous  porter  le  plus  funeste  coup  que  nous  puis- 
sions jamais  recevoir,  car  Sa  Majesté  fut  atteinte  d'un  bou- 
let de  canon,  qui  lui  effleura  la  peau  de  l'épaule  droite  et  lui 
fit  une  plaie  très-peu  profonde.  Sa  Majesté  se  fit  panser  à  la 
tête  de  ses  troupes  et  fut  encore  quatre  heures  à  cheval  ce 
soir-là.  Le  lendemain  le  roi  envoya  le  duc  de  Schomberg, 
avec  l'aile  droite  de  sa  cavalerie,  deux  régiments  de  dragons 
vu  30 
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de  l'aile  gauche,  la  brigade  d'infanterie  de  Trelawny  et  cinq 
petites  pièces  de  canon,  à  un  gué  à  trois  railles  au-dessus  du 
camp.  Il  se  trouva  défendu  par  huit  escadrons  qui  firent  as- 
sez de  résistance  ;  et  le  duc  de  Schomberg  les  ayant  forcés, 
il  se  mit  en  bataille  de  l'autre  côté,  vis-à-vis  de  l'ennemi.  Le 
roi  Guillaume,  averti  du  succès  avec  lequel  le  duc  de  Schom- 
berg avoit  passé  la  rivière,  fit  passer  le  reste  de  son  armée  à 
trois  gués  différents;  celui  du  milieu  qui  répondoit  à  un  vil- 
lage étoit  assez  bon  ;  les  chevaux  nageoient  à  celui  qui  étoit 
plus  baset  l'infanterie  en  avoit  jusqu'à  la  ceinture  à  celui  du 
dessus.  Le  régiment  des  gardes  Flamands  au  gué  de  la  gau- 
che, la  brigade  de  Tamarie  et  celle  de  la  Mellonière  à  la 
droite  Comme  les  ennemis  avoient  mis  beaucoup  d'infaate- 
rieet  de  dragons  dans  le  village,  le  combat  y  fut  assez  opi- 
niâtre, mais  enfin  ils  furent  forcés,  et  nous  y  fîmes  quan- 
tité de  prisonniers.  Trente  officiers  ou  gardes  du  corps  des 
ennemis,  étant  revenus  à  la  charge,  et  poussant  avec  fureur 
jusqu'au  bout  du  village,  il  y  en  eut  vingt-cinq  de  tués,  etce 
fut  dans  cette  occasion  que  le  duc  de  Schomberg  fut  tué. 
Sans  cette  perte,  notre  victoire  ne  nous  auroit  presque  rien 
coûté.  Cependant  le  roi  avoit  passé  la  rivière  à  la  tête  de 
quelque  cavalerie,  qu'il  avoit  gardée  auprès  de  lui  avec  dix- 
sept  bataillons;  et  croyant  que  son  aile  droite  auroit  peine  à 
soutenir  le  nombre  des  ennemis  qui  lui  étoit  opposé,  il  la 
renforça  de  douze  bataillons,  mais  aussitôt  toute  l'aile  gau- 
che des  ennemis  jeta  les  armes  bas  sans  combattre. 

Le  roi  marcha  sur  une  hauteur  pour  voir  ce  qui  se  passoit 
à  l'aile  gauche,  mais  à  peine  l'ennemi  l'eut-il  aperçu,  que 
tout  prit  la  fuite  dans  un  extrême  désordre.  On  suivit  l'in- 
fanterie jusqu'à  Dulech,  mais  comme  ce  pays  est  plein  de  dé- 
filés et  que  les  Irlandois  vont  bien  du  pied,  ils  se  sont  facile- 
ment sauvés.  Le  roi  fit  revenir  celles  de  ses  troupes  qui 
s'étoient  le  plus  avancées  et  les  ramena  à  Drogeda,  où  étoit 
le  reste  de  son  armée. 
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2361,  —  L'abbé  de  Choisy  à  Bussy, 

A  Paris,  ce  9  août  1690. 

Le  roi  a  donné  le  gouvernement  de  Gravelines  à  la 
Tournelle  et  celui  de  Maubeuge  à  Ximenès. 

Tourville  est  avec  la  flotte  devant  Plymouth. 

Le  chevalier  de  Tressan  est  arrivé  d'Irlande;  il  a  laissé 
Lauzun  à  Limerick  avec  cinq  mille  François  ;  nos  vais- 
seaux les  iront  prendre  aisément. 

On  craint  que  Tyrconel  ne  fasse  son  accommodement. 

Onze  capitaines  du  régiment  de  Mérodes  sont  arrivés  à 
Versailles.  Le  roi  a  dit  qu'ils  racontoient  la  bataille  de  la 
Boyne  fort  naïvement. 

Tourville  a  brûlé  douze  vaisseaux  anglois  dans  le  port 
de  Tynemouth.  On  ne  croit  pas  qu'on  puisse  aller  à  Ply- 
mouth. 

La  diète  des  Suisses  est  assemblée  et  prétend  empêcher 
le  passage  à  M.  de  Bavière. 

On  dit  que  les  affaires  de  Rome  s'accommodent  :  le  car- 
dinal de  Bouillon  et  le  duc  de  Chaulnes  ont  pressé  le  pape 
à  l'approche  du  cardinal  de  Forbin. 

Je  vous  dirois  bien  aussi  des  petites  nouvelles;  mais  je 
n'y  songe  pas.  Est-ce  ainsi  que  l'on  écrit  à  l'homme  de 
France  qui  écrit  le  mieux  ;  ne  faudroit-il  pas  y  songer  en 
rongeant  ses  ongles?  Je  ne  les  ai  jamais  rongés  et  je  suis 
trop  vieux  pour  commencer. 

2562.  —  Bussy  à  Benserade. 

A  Paris,  ce  10  août  1690. 

Je  ne  sais,  monsieur,  si  vous  avez  reçu  un  billet  que 
je  vous  écrivis  en  partant  de  Paris ,  par  lequel  je  vous  di- 
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sois  encore  adieu.  Mandez-moi  quelquefois  des  nouvelles 
de  votre  santé ,  car  je  vous  assure  que  personne  ne  s'y 
intéresse  plus  vivement  que  moi.  Mandez-moi  aussi  des 
nouvelles  de  la  guerre ,  si  le  prince  d'Orange  est  aussi 
bien  mort  que  le  maréchal  de  Schomberg.  Nous 
voyons  en  ce  siècle-ci  des  choses  sans  exemple  :  on  a  vu, 
et  on  voit  assez  souvent  lalniort  de  quelques  particuliers 
se  cacher  pendant  quelques  jours,  mais  jamais  la  mort 
d'un  souverain  être  trois  semaines  incertaine. 

On  me  mande  que  Waldeck  ,  avec  les  troupes  d'Espa- 
gne, de  Brandebourg  et  le  débris  des  siennes,  est  en  pré- 
sence de  M.  de  Luxembourg  prêt  à  prendre  sa  revanche. 

Quand  nous  donnerez-vous  vos  Psaumes  ?  Madame  de 
Dalet  dit  qu'elle  a  une  grande  impatience  que  vous  la  fas- 
siez prier  Dieu  et  qu'elle  ne  se  veut  sauver  que  de  votre 
façon.  Pour  moi,  qui  ai  commencé  ma  vie  dans  le  grand 
monde  avec  vous ,  j'espère  que  nous  nous  trouverons  un 
jour  en  Paradis  ensemble. 


2563. — Madame  de  Sévigné  à  Bussy. 

Aiu  Rochers,  ce  13  août  1690. 

Je  reçus  une  lettre  de  vous  quand  vous  partîtes  de  Pa- 
ris, mon  cher  cousin,  qui  étoit  une  espèce  d'adieu.  Au 
travers  de  tout  votre  courage  et  de  la  bonté  de  votre  tem- 
pérament qui  se  défait  aisément  de  toute  mélancolie,  il 
me  paroissoit  que  n'ayant  pas  obtenu  ce  que  vous  deman- 
diez à  la  cour,  il  vous  en  étoit  resté  au  fond  du  cœur 
quelque  léger  chagrin.  Il  n'en  falloit  pas  davantage  pour 
m'en  donner  plus  qu'à  vous ,  à  moi  qui  n'ai  pas  tant  de 
force  d'esprit.  Je  pense  que  dans  une  conversation  nous  au- 
rions fait  des  réflexions  que  l'éloignement  met  hors  de 
portée  de  faire. 
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Je  viens  de  recevoir  des  lettres  de  Paris ,  par  lesquelles 
on  me  mande  que  le  prince  d'Orange  n'est  pas  mort  et 
qu'il  n'y  a  que  M.  de  Schomberg.  Nous  aurions  été  plus 
aises  de  la  mort  de  celui-ci,  si  on  nenousavoit  fait  attendre 
à  l'autre.  Mais  ce  sera  pour  une  autre  fois. 

Les  armées  de  Flandre  sont  si  proches ,  qu'il  semble 
qu'elles  aient  encore  envie  de  se  battre.  Celles  d'Allema- 
gne se  regardent ,  le  Rhin  entre  deux.  11  faut  tout  recom- 
mander au  dieu  des  batailles,  qui  sera  le  dieu  de  la  paix 
quand  il  lui  plaira.  C'est  toujours  là-haut  que  je  consulte 
l'avenir  et  que  je  tâche  d'y  conformer  mes  désirs. 

Adieu,  mon  cher  cousin  ;  adieu,  mon  aimable  nièce. 

2564.  —  L'abbé  de  Choisy  à  Bussy. 

A  Paris,  ce  16  août  1690. 

On  écrit  de  Londres  que  le  prince  d'Orange  est  à  Du- 
blin ,  et  on  écrit  de  Dublin  qu'il  est  à  Londres.  Bien  plus, 
un  marchand  écrit  d'Amsterdam  qu'on  commence  à  soup- 
çonner qu'il  y  est  mort. 

Monseigneur  est  campé  à  Offembourg  et  M.  de  Bavière 
à  Dourlach,  où  il  se  fortifie.  M.  de  Saxe  est  à  Hildesheim. 
à  deux  lieues  de  Bruchsal,  et  ne  veut  point,  dit-on,  obéir 
à  M.  de  Bavière. 

M.  de  Tilladet  a  pris  de  l'émétique  et  se  porte  mieux. 

Monseigneur  mande  au  roi  qu'il  est  dans  un  lieu  où  les 
fourrages  sont  en  abondance. 

M.  de  Feuquières  a  brûlé  tous  les  villages  des  vallées  de 
Pragelas  et  d'Angrogne  pour  empêcher  les  Barbets  d'y 
subsister  l'hiver. 

M.  de  Catinat  a  forcé  l'épée  à  la  main  la  Roche-de-Ca- 
nours  et  a  tué  six  à  sept  cents  Barbets. 

Les  Piémontois  se  sont  saisis  du  col  de  Fenestrelle,  qui 

30. 
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empêcheroit  la  communication  de  Pignerol  avec  le  Dau- 
phiné.  M.  de  Feuqnières  se  prépare  à  les  en  chasser. 

Les  Algériens  ont  déclaré  la  guerre  aux  Anglois. 

Le  roi  a  la  goutte  et  se  fait  traîner  en  roulette  ;  ma- 
dame la  princesse  de  Gonii  a  un  rhumatisme. 

Il  y  a  des  vaisseaux  sur  les  côtes  d'Irlande  pour  embar- 
quer MM.  de  Tyrconel  et  de  Lauzun  avec  les  troupes,  en 
cas  qu'ils  ne  puissent  plus  demeurer  en  Irlande. 

M.  de  Seignelai  est  toujours  fort  mal. 


2365.  -—Bussy  à  l'abbé  de  Ckoîsy. 

À  Bussy,  ce  17  août  1690. 

Je  viens  de  recevoir  votre  lettre,  monsieur.  «Pavois  ap- 
préhendé que  vous  ne  fussiez  malade  ou  que  vous  ne 
m'eussiez  oublié.  Votre  lettre  me  rassure  fort  contre  tout 
cela  :  elle  est  d'un  homme  qui  a  non-seulement  le  corps 
et  l'esprit  sain  ,  mais  qui  a  même  de  la  vivacité  et  de  la 
joie.  Au  reste ,  monsieur,  c'est  bien  à  vous  à  craindre 
quelqu'un  et  à  songer  pour  écrire  une  lettre ,  vous  qui 
avez  satisfait  un  siècle  fort  délicat  par  de  grands  ouvrages 
que  vous  ne  nous  avez  pas  fait  attendre! 

Je  suis  fort  aise  que  le  roi  ait  donné  le  gouvernement 
de  Gravelines  à  la  Tournelle  :  il  est  mon  parent  et  mon 
ami.  Pour  Ximenès ,  je  ne  le  connois  pas. 

La  Gazette  ne  nous  désespère  pas  encore  de  la  conser- 
vation de  l'Irlande;  cependant  elle  nous  assure  que  le 
prince  d'Orange  n'est  pas  mort.  En  ce  cas-là  ,  cet  usurpa- 
teur est  bien  glorieux  d'avoir  gagné  une  bataille,  d'y  avoir 
été  blessé  et  d'avoir  connu,  par  la  joie  extraordinaire  qu'on 
a  témoignée  du  bruit  de  sa  mort,  combien  on  appréhen- 
doit  de  sa  vie. 

Je  ne  pense  pns  que  M.  de  Bavière  assiège  une  place 
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devant  Monseigneur.  Huningue  et  Fribourg  valent  bien 
mieux  que  Bonn  et  Mayence,  et  M.  de  Bavière  est  trop 
sage  pour  prétendre  aller  aussi  vite  devant  Monseigneur 
que  devant  nos  généraux,  quelque  habiles  qu'ils  soient. 

C'est  dommage  que  M.  de  Nîmes  (Fléchier)  ait  eu  à 
faire  l'oraison  funèbre  d'un  aussi  galant  hommeque  M.  de 
Montausier.  Vous  autres,  grands  orateurs,  ne  devriez  tra- 
vailler que  sur  des  matières  ingrates. 

♦ 

2566.  —  Bussy  à  Charpentier. 

ABussy,  ce  18  août  1690. 

Enfin  me  voici  arrivé  chez  moi,  monsieur,  où  après 
avoir  appris  par  les  chemins  la  mort  et  la  résurrection  du 
prince  d'Orange ,  j'apprends  qu'on  ne  sait  pas  assurément 
ni  l'une  ni  l'autre. 

Que  dit-on  de  l'armée  d'Allemagne?  Que  dit-on  de  celle 
de  Savoie?  MM.  de  Luxembourg  et  de  Tourville  nous  ont 
accoutumés  à  des  scènes  chargées  d'événements  :  quand 
les  acteurs  sont  en  repos  ,  les  spectateurs  s'ennuient.  Le 
roi  d'Angleterre  est-il  parti  de  Saint-Germain,  comme  on 
disoit? 

Mandez-moi  toutes  les  nouvelles,  monsieur.  Si  on  en 
est  curieux  à  Paris,  on  l'est  quatie  fois  davantage  à  la  cam- 
pagne :  ne  savoir  point  ce  qui  se  passe  dans  le  monde  a 
bi*  n  l'air  d'être  mort.  N'y  a-t-il  rien  de  nouveau  à  l'Aca- 
démie? Vous  comprenez  bien  que  je  ne  vous  demande  pas 
le  progrès  du  Dictionnaire.  Je  m'informerois  plutôt  des 
contes  et  des  digressions  du  président.  Mandez-moi  enfin 
comment  vous  vous  portez  ;  si  vous  avez  mis  quelque  or- 
dre à  vos  chaleurs  de  foie.  Je  ne  sais  si  vous  êtes  de 
mon  sentiment ,  mais  je  tiens  la  santé  le  premier  bien  de 
la  vie ,  les  honneurs  le  second  et  le  troisième  l'argent. 
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2567.  —  Bussy  au  P.  Bouhours. 

A  Bussy,  ce  19  août  1690. 

Comme  vous  dites,  mon  R.  P.,  on  ne  fait  pas  tout  ce 
qu'on  veut,  et  j'ajoute  qu'on  fait  souvent  ce  qu'on  n'aime 
pas  à  faire ,  comme  par  exemple  d'aller  chez  un  procureur 
plutôt  que  chez  madame  de  Saint-Antoine  avec  vous;  je 
me  donne  l'honneur  de  lui  écrire,  mon  R.  P.,  et  je  vous 
supplie  de  lui  donner  ma  lettre. 

Je  suis  très-fâché  des  sujets  de  votre  affliction  ;  j'espère 
que  votre  jeune  amie  se  tirera  d'affaire.  Je  voudrois  que 
la  pauvre  madame  Cramoisy  eut  d'aussi  bonnes  ressources 
que  l'autre ,  mais  il  n'est  pas  si  aisé  de  rétablir  le  mé- 
chant état  de  ses  affaires  que  le  méchant  état  de  sa  santé. 

Nous  avons  ri,  madame  de  Dalet  et  moi,  de  ce  que 
vous  me  mandez  qu'il  n'est  pas  trop  honorable  pour  vous 
que  votre  libraire  soit  ruiné.  Vous  en  parlez  bien  à  votre 
aise  ,  mon  R.  P.,  et  l'on  sait  bien  que  le  débit  de  vos  li- 
vres a  retardé  la  ruine  de  madame  Cramoisy  au  lieu  de 
l'avancer. 

J'ai  impatience  de  savoir  à  quoi  vous  vous  occupez , 
quand  ce  ne  seroit  que  pour  vous  savoir  l'esprit  libre  et 
dégagé  de  tout  chagrin ,  car  j'aime  de  tout  mon  cœur  vo- 
tre repos  et  votre  personne. 

De  madame  de  Coligny. 

Et  moi  presque  autant  que  mon  père  ;  il  y  a  un  peu  de 
rancune  à  ce  presque-là,  mon  R.  P.,  mais  pourquoi  est- 
on  si  jaloux  de  votre  amitié? 


1C90.— AOUT.  357 

-» 

2568.  —  Charpentier  à  Bussy.' 

A  Paris,  ce  21  août  1690. 

Je  commençois  ,  monsieur,  à  me  plaindre ,  mais  je  n'o- 
sois  pas  encore  vous  accuser  ;  je  rejetois  sur  les  embarras 
du  voyage  le  retardement  de  vos  lettres  ,  et  je  ne  pouvois 
pas  croire  que  vous  eussiez  oublié  la  promesse  que  vous 
m'avez  faite  et  que  je  mérite  bieu ,  si  l'on  peut  s'en  rendre 
digne  par  une  estime  toute  singulière  que  j'ai  de  votre 
mérite.  Dieu  merci,  nous  voici  en  beau  chemin,  puisque 
vous  êtes  maintenant  dans  votre  belle  maison  de  Bussy, 
où  vous  aurez  le  loisir  vraisemblablement  de  tourner  quel- 
quefois la  tète  du  côté  de  Paris.  Ce  n'est  pas  qu'un  philoso- 
phe, qui  se  possède  soi-même,  en  pleine  paix,  ne  se  puisse 
bien  passer  du  reste  du  monde,  mais  on  ne  se  passe  pas  si 
facilement  de  vous.  Vous  tenez  à  toute  l'Académie  par  des 
liens  invisibles  et  qui  n'en  sont  pas  moins  forts;  on  y 
parle  souvent  de  vous,  on  y  cite  l'autorité  de  vos  pensées 
et  de  vos  paroles;  et,  quand  vous  saurez  tout  ce  qui  se  dit 
sur  votre  sujet,  vous  reconnoîtrez  que  vous  n'êtes  pas  le 
héros  du  seul  P.  Bouhours. 

Notre  armée  de  Savoie  a  pris  un  poste  considérable  ap- 
pelé la  Roche-de-Canours  ;  on  y  a  tué  sept  à  huit  cents 
hommes ,  la  plupart  Barbets  :  on  n'a  épargné  ni  sexe  ni 

Monseigneur  a  passé  le  Rhin. 

On  ne  sait  rien  de  certain  d'Irlande. 

Il  n'est  pas  vrai  que  le  roi  d'Angleterre  soit  parti  de 
Saint-Germain. 

On  assure  que  le  prince  d'Orange  n'est  pas  mort. 

Les  armées  de  Flandre  sont  assez  proches  les  unes  des 
autres  ;  cependant  on  ne  croit  pas  que  les  ennemis  veuil- 
lent hasarder  un  second  combat:  surtout  M.  de  Brande- 
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bourg  ne  veut  pas  hasarder  ses  troupes,  qu'il  regarde 
comme  la  meilleure  partie  de  son  bien. 

Vous  me  faites  trop  d'honneur  de  me  demander  des 
nouvelles  de  ma  santé;  je  ne  suis  pas  encore  hors  d'affaire, 
mais  je  suis  toujours  passionnément  à  vous. 

2569.  —  Bussy  à  l'abbé  de  Choisy 

A  Bussy,  ce  21  août  1690. 

La  difficulté  que  fait  M.  de  Saxe  d'obéir  à  M.  de  Bavière 
les  empêchera  d'entreprendre  rien  de  considérable.  Cette 
division  doit  bien  faire  sentir  à  l'empereur  la  perte  du  duc 
de  Lorraine,  à  qui  le  duc  de  Saxe  obéissoit  sans  conteste. 

Jusqu'ici  les  affaires  du  roi  en  Piémont  vont  fort  bien. 

Je  ne  comprends  pas  les  ressources  du  duc  de  Savoie. 

La  diversion  des  Algériens  embarrassera  les  Anglois. 

Je  me  réjouis  de  la  goutte  du  roi ,  c'est  une  marque  de 
longue  vie. 

La  fortune  de  M.  de  Seignelai  lui  coupe  la  gorge;  s'il 
n'avoit  pas  pu  tout  ce  qu'il  a  voulu  ,  il  auroit  vécu  plus 
longtemps  qu'il  ne  fera.  Il  meurt  d'une  maladie  que  les 
médecins  appellent  ab  exhausto. 

Si  Tyrconel  et  Lauzun  sont  obligés  de  quitter  l'Irlande 
nous  n'y  retournerons  pas  si  tôt. 

La  banqueroute  de  l'ambassadeur  de  Savoie  marque  le 
mécontentement  que  son  maître  a  de  lui. 

2570.  —  Vabbê  de  Choisy  à  Bussy. 

A  Paris,  ce  23  août  1690. 

Pibrac  disoit  que  tout  le  bon  sens  est  dans  les  prover- 
bes ;  par  exemple  :  «  Tout  ce  qui  reluit  n'est  pas  or.  » 
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Vous  méjugez  assurément,  par  mes  propos  joyeux, 
dans  une  santé  admirable  ;  cependant  je  suis  malade  de- 
puis trois  semaines.  Une  bile  noire,  acre  et  mordicante  me 
tient  à  la  gorge.  J'ai  résisté  longtemps  avec  mes  propres 
forces;  mais  enfin  il  a  fallu  des  secours  étrangers  et  je  me 
suis  abandonné,  pourtant  en  tenant  toujours  la  bride,  à 
un  petit  charlatan  soi-disant  empirique  :  il  ne  m'a  saigné 
qu'une  fois;  ce  n'eût  pas  été  contentement  pour  la  Fa- 
culté. L'empirique  m'a  donné  ensuite  certaines  poudres 
céphaliques  qui  m'ont  fait  jeter  sans  effort  deux  bonnes 
pintes  d'huile  dont  mon  estomac  n'avoit  que  faire.  Mais  je 
fais  ici  le  méchant  plaisant  ;  si  par  cas  fortuit  madame  la 
comtesse  de  Dalet  vouloit  lire  ma  lettre  (ce  que  je  vous 
supplie  d'empêcher  )  n'auroit-elle  pas  raison  de  dire  : 
«  Qu'avons-nous  à  faire  de  son  estomac  et  de  sa  bile  ?  » 
Que  voulez-vous,  monsieur,  cela  m'a  échappé;  j'étois 
plein  :  cela  a  voulu  sortir  et  m'a  fait  autant  de  plaisir  que 
l'évacuation.  J'ose  me  flatter  que  cela  ne  vous  déplaira 
pas  :  on  est  bien  aise  de  voir  son  ami  en  état  de  manger 
un  poulet,  ce  que  je  n'étois  pas  il  y  a  trois  jours.  Mais  il 
faut  finir  cette  jérémiade.  Non ,  c'est  un  chant  d'allégresse  ; 
je  suis  aussi  aise  d'être  guéri  que  le  prince  d'Orange  de 
n'être  pas  mort  ;  et  puisque  vous  m'avez  permis  de  vous 
écrire  sans  façon  et  sans  songer  à  qui  j'écris,  je  le  ferai 
toutes  et  quantes  fois  qu'il  m'en  prendra  l'envie.  Je  viens 
de  parier  contre  le  bonhomme  La  Fontaine,  tous  ses  ou- 
vrages ,  contre  le  prix  qu'ils  valent,  que  le  prince  d'Orange 
n'est  pas  mort. 

M.  de  Beauvillier  est  gouverneur  de  M.  le  duc  d'Anjou; 
M.  le  marquis  de  Saumery  en  est  sous-gouverneur  et 
même  de  M.  le  duc  de  Bourgogne,  conjointement  avec 
M.  Denonville  (1).  M.  de  la  Roche  est  premier  valet  de 

(1]  «  Brave  et  vertueux  gentilhomme,  dit  Saint-Simon  (t.  XV], 
p.  73).  Il  avoit  été  gouverneur  général  du  Canada,  où  il  avoil  très- 
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garde -robe,  l'abbé  de  Fénelon  précepteur  des  deux  prin- 
ces ,  et  l'abbé  de  Langeron  leur  lecteur. 

L'abbé  de  Polignac  arriva  hierdeRome  ;  on  ne  sait  point 
encore  ce  qu'il  apporte. 

La  reine  d'Angleterre  a  dit  que  le  prince  d'Orange  de- 
voit  partir  de  Dublin  le  12  pour  repasser  en  Angleterre.  Il 
ne  laisse  pas  d'y  avoir  encore  des  parieurs  pour  sa  mort. 

Le  roi  d'Angleterre  dîna  hier  à  Paris  chez l'évêque  d'Au- 
tun,  et  il  alla  de  là  voir  la  mère  Agnès. 

L'archevêque  de  Cambrai  est  fort  malade. 

Le  marquis  de  Nangis  (1)  a  un  coup  de  pistolet  à  la  tête  ; 
on  ne  croit  pas  qu'il  en  meure. 

Le  roi  a  créé  des  gendarmes  et  des  chevau-légers  de 
Bourgogne  et  de  Berri. 

L'évêché  d'Acqs  n'est  pas  donné. 

Le  grand  maître  de  Malte  estmort(2).  M.  deVignacourt, 
Picard ,  a  été  élu  ;  il  a  soixante  et  seize  ans  ;  il  est  fort 
homme  de  bien  et  grand-oncle  du  duc  de  Noailles. 

Le  neveu  de  M.  deCatinat,  arrivé  dans  ce  moment,  dit 
que  M.  de  Savoie,  ayant  passé  le  Pô  avec  seize  mille  hom- 
mes, a  été  défait,  son  infanterie  taillée  en  pièces,  deux 
régiments  de  cavalerie  noyés,  qu'il  a  fait  merveille  de  sa 
personne  et  s'est  à  peine  sauvé  (3).  Monseigneur  s'est 
saisi  de  deux  châteaux ,  où  l'on  a  trouvé  une  prodigieuse 
quantité  de  fourrages ,  plus  de  cinquante  mille  sacs  de 


bien  servi...  Mais  à  la  cour,  où  M.  de  Beauvillier  le  fit  sous-gouver- 
neur des  enfants  de  Monseigneur,  rien  de  si  plat.  Il  ne  fut  heureux 
ni  en  femmes  ni  en  enfants.  »  Il  mourut  en  1710. 

(1)  Louis  Fauste  de  Brichanteau  ,  marquis  de  Nangis,  colonel  du 
régiment  royal  de  la  marine ,  mort  le  22  août  1690,  à  trente-deux  ans. 

(2)  Gregorio  Caraffa,  élu  le  20  mai  1680,  mort  le  21  juillet  1690  à 
76  ans.  Il  eut  pour  successeur  Adrien  de  Wignacourt,  neveu  du 
grand  maître  Alof  de  Wignacourt  (1601-1622),  mort  le  4  février  1697 
à  79  ans. 

(3)  La  bataille  de  Staiïarde  fut  livrée  le  18  août. 
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grains,  avec  les  meilleurs  effets  des  paysans  des  villes  voi- 
sines. 
Voici  quatre  vers  qu'on  a  faits  sur  le  prince  d'Orange  : 

Qu'il  soit  mort  ou  qu'il  soit  en  vie , 
Il  est  toujours  digne  d'envie. 
S'il  est  mort ,  il  est  glorieux, 
S'il  est  vivant,  il  est  heureux. 


2571.  —  Btmsy  à  l'abbé  de  Choisy. 

A.  Chaseu,  ce  26  août  1690. 

Tous  les  proverbes  sont  de  bon  sens  ;  mais  tout  le  bon 
sens  n'est  pas  dans  les  proverbes,  avec  le  respect  que  je 
dois  à  Pibrac.  Votre  lettre  fait  voir  la  joie  que  donne  une 
prompte  convalescence  acquise  avec  peine,  et  combien 
cette  joie  éveille  l'esprit.  Quelque  précaution  que  vous 
avez  prise  pour  empêcher  la  comtesse  de  Dalet  de  voir 
votre  lettre,  je  l'ai  trouvée  trop  vive  et  trop  plaisante  pour 
la  lui  cacher;  et  sur  ce  sujet  elle  dit  que  vous  la  faites  rire 
et  pleurer  quand  il  vous  plaît. 

Je  suis  ravi  de  la  nouvelle  grâce  que  le  roi  vient  de  faire 
au  duc  de  Beauvillier;  il  n'y  a  que  de  la  recevoir  moi- 
même  qui  me  fit  plus  aise  et  plus  aimer  Sa  Majesté;  ce 
n'est  pas  que  notre  ami  n'ait  lieu  d'être  content. 

Je  t'ai  comblé  de  biens ,  je  t'en  veux  accabler  (1). 

Je  ne  connois  personnellement  pas  un  des  autres  gens 
que  le  roi  a  mis  dans  la  maison  des  petits  princes  ni  dans 
la  gendarmerie  que  le  marquis  dÉpinac,  qui  est  frère  de 
ma  belle-sœur  de  Toulongeon  et  un  homme  de  mérite. 

(1)  Vers  de  Cinna. 

vi.  81 
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2572.  — L'abbé  de  Choisy  à  Bussy. 

A  Paris,  ce  30  août  1690. 

Le  détail  de  la  bataille  de  Staffarde  n'est  pas  encore  ar- 
rivé. Les  courriers  ont  été  tués  par  les  Barbets.  Il  y  a  une 
lettre  de  Pignerol  qui  dit  que  M.  de  Catinat  a  douze  cents 
prisonniers  et  onze  pièces  de  canon;  que  M.  de  Savoie 
rassemble  une  armée  près  de  Carmagnole;  qu'il  fait  mar- 
cher tous  ses  sujets ,  et  que  dès  que  le  prince  Eugène 
sera  arrivé  il  veut  avoir  sa  revanche.  M.  de  Catinat  a  pris 
Saluées. 

M.  de  Saint-Ruth  a  soumis  cinq  provinces  de  Savoie  ; 
il  ne  s'est  passé  pour  cela  qu'une  action ,  mais  fort  vigou- 
reuse. Les  marquis  de  Châtillon  et  du  Cambout,  avec 
trois  cents  cavaliers  qui  ont  quitté  leurs  bottes,  ont  forcé 
cinq  cents  hommes  retranchés  dans  la  montagne  et  en  ont 
tué  la  moitié. 

M.  de  Catinat  a  eu  cinq  cents  hommes  tués  ou  blessés. 
Château-Renaud  a  eu  un  coup  de  mousquet  au  travers  du 
corps,  Liancourt  le  bras  percé,  Montgommery  le  bras 
cassé,  le  fils  de  Cernon  tué,  Belle-Port,  Rebé,  Montignac, 
Descots,Robecq  et  Montmorency  fort  blessés,  huit  capi- 
taines tués,  trente  officiers  blessés. 

Monseigneur  est  campé  à  Yilstet,  où  M.  de  Turenne  fut 
tué,  à  deux  lieues  de  Strasbourg.  Le  marquis  d'Uxelles 
l'a  joint;  il  a  quarante  mille  hommes  et  est  campé  avan- 
tageusement; MM.  de  Bavière  et  de  Saxe  reviennent  de 
son  côté  et  sont  pour  le  moins  aussi  forts.  M.  de  Lorraine 
n'eût  pas  donné  bataille,  mais  M.  de  Bavière  est  bien  ha- 
sardeux. 

M.  de  Boufflers  assemble  quinze  mille  hommes.  M.  de 
Luxembourg  est  campé  à  Ligne  avec  cinquante  -  deux 
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bataillons  et  cent  dix-sept  escadrons;  M.  de  Maulevrier  à 
Datigny  avec  neuf  escadrons  et  neuf  bataillons,  et  M.  de 
la  Valette  avec  six  bataillons  et  six  escadrons  est  campé 
à  Resheim  sous  Menin.  Les  ennemis  n'en  ont  pas  davan- 
tage. 

La  Hotte  du  roi  est  entrée  à  Brest  et  commence  à  désar- 
mer; mais  depuis  quatre  jours  un  courrier  a  apporté 
l'ordre  de  remettre  en  mer.  Il  y  avoit  sur  la  flotte  cinq 
mille  malades. 

Château-Renaud ,  l'oncle ,  est  hors  de  danger. 

La  Hoguette ,  avec  douze  cents  François  et  sept  ou  huit 
mille  Irlandois,  a  fait  lever  le  siège  d'Athlone.  M.  de  Lau- 
zun  se  fortifie  à  Galloway;  mylord  Tyrconel  est  d'un  autre 
côté  avec  vingt  mille  Irlandois;  cependant  l'armée  an- 
gloise,  sous  le  comte  de  Solms,  marche  contre  eux.  Le 
prince  d'Orange  ne  paroît  point.  On  n'y  comprend  plus 
rien  ;  on  ne  le  croit  pas  mort ,  mais  il  est  impossible  qu'il 
ne  soit  malade.  M.  Heinsius  (1),  pensionnaire  de  Hollande, 
dit  qu'il  avoit  reçu  une  lettre  du  roi  Guillaume;  et, 
quand  on  le  pressa  de  la  montrer,  il  dit  qu'il  l'avoit 
perdue. 

On  a  envoyé  un  courrier  au  cardinal  de  Bouillon  pour 
le  faire  revenir  incessamment. 

Le  marquis  de  Nangis  est  mort  :  son  fils  (2) ,  qui  n'a  que 
six  ans,  a  son  régiment. 

Louvigny  a  été  blessé  à  la  cuisse  à  la  bataille  de  Staf- 
farde;  le  marquis  de  Breuil  et  le  chevalier  Tare  tués;  Va- 
renne  ,  lieutenant  colonel  du  bataillon  de  Savoie,  a  été 
pris; il  est  du  Dauphiné  :  le  pendra-t-on? 


(1)  Antoine  Heinsius,  grand  pensionnaire  de  Hollande,  né  en  1640, 
mort  en  1T20. 

(2)  Louis-Armand  de  Brichanteau ,  marquis  de  Nangis ,  avait  alors 
huit  ans ,  étant  né  le  27  septembre  1682. 
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2573.  —  Madame  de  Maisons  à  Bussy. 

A  Autan ,  ce  1er  septembre  1690. 

Je  suis  ravie  de  votre  retour,  mon  cousin ,  et  je  ne  sau- 
rois  m'empêcher  de  vous  l'écrire ,  quoique  j'aie  une  in- 
flammation de  gorge  qui  me  fait  garder  le  lit.  Je  mou- 
rois  d'envie  de  vous  faire  une  belle  et  longue  lettre ,  mais 
mon  mal  et  quelques  petites  affaires  ne  m'en  donnent  pas 
le  loisir. 

Voilà  un  beau  préliminaire ,  mon  cousin  ;  mais  vous 
êtes  bon ,  vous  m'excuserez ,  et  je  finirai  par  vous  envoyer 
la  harangue  que  mon  frère  (1)  vient  de  faire  au  roi,  dont 
Sa  Majesté  a  témoigné  être  fort  contente.  Mandez-m'en 
votre  sentiment,  s'il  vous  plaît,  car  je  m'en  fie  plus  à 
vous  qu'à  personne. 

2574.  —  Bussy  à  madame  de  Maisons. 

A  Chaseu,  ce  2  septembre  1690. 

Je  suis  bien  fâché  de  votre  inflammation  de  gorge,  ma 
chère  cousine  ;  j'espère  qu'une  saignée  l'emportera  :  une 
inflammation  de  cœur  ne  se  guériroit  pas  si  aisément. 

Vous  vouliez ,  dites-vous ,  me  faire  une  belle  et  longue 
lettre  si  vous  aviez  eu  le  loisir.  Et  ne  savez-vous  pas,  ma- 
dame, qu'elles  sont  d'autant  meilleures  qu'on  a  eu  le  loi- 
sir de  les  faire  courtes  ? 

J'ai  trouvé  votre  préliminaire  admirable,  parce  qu'il 
n'est  pas  long,  qu'il  est  naturel  et  que,  sans  essayer 

(1)  Claude  de  Longueil ,  conseiller  au  parlement. 
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d'avoir  de  l'esprit ,  vous  nie  dites  tout  ce  que  vous  avez 
envie  que  je  sache.  Vous  ne  sauriez  croire,  ma  chère 
cousine ,  combien  je  suis  content  de  vos  lettres  ;  l'amour- 
propre  y  trouve  son  compte  :  car  je  crois  avoir  contribué 
à  votre  perfection  ;  ce  n'est  pas  la  chrétienne. 

Pour  la  harangue  de  M.  votre  frère,  je  suis  du  goût  du 
roi.  Et  quoique  ce  grand  prince  ait  plus  de  connoissance 
et  de  discernement  que  moi ,  mon  approbation  en  cette 
rencontre  fait  plus  dhonneur  à  la  harangue  que  la  sienne, 
car  elle  loue  Sa  Majesté  et  moi  j'en  juge  sans  intérêt. 


2575.  —  Bussy  à  l'abbé  de  Choisi/. 

A  Chaseu,  ce  4  septembre  1690. 

Dans  le  temps  que  M.  de  Savoie  a  refusé  le  parti  que 
le  roi  lui  a  offert,  nous  l'avons  trouvé  mal  conseillé;  mais 
depuis  que  nous  venons  de  le  voir  bien  battu ,  nous  le 
trouvons  encore  plus  mal  avisé.  J'ai  de  la  peine  à  croire 
que  M.  de  Bavière,  qui  est  brave  et  audacieux,  ne  hasarde 
une  bataille  contre  Monseigneur;  ce  sera  un  rude  com- 
bat, mais  nous  serons  victorieux,  car  il  y  a  des  troupes 
iuvincibles  dans  notre  armée  d'Allemagne;  joignez  à  cela 
l'émulation  des  autres  armées  qui  ont  déjà  vaincu  et  la 
présence  de  Monseigneur. 

On  ne  fera  rien  en  Flandre  le  reste  de  la  campagne. 
Vous  allez  dire  que  je  fais  le  Nostradamus;  mais  au  moins 
je  parle  plus  clairement  que  lui.  Que  veut-on  faire  faire  à 
notre  flotte  si  tard  ? 

Ce  pape  que  l'on  croyoit  si  bon  François ,  qui  a  donné 
tant  de  jalousie  aux  Espagnols,  par  la  promotion  du  car- 
dinal Forbin,  est  bien  lent  à  nous  satisfaite;  je  crois  que 
ros  prospérités  le  refroidissent.  M.  de  Savoie  fera  bien  de 
sa  faire  tuer  dans  un  combat  pour  ne  pas  survivre  à  sa 
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conduite  et  à  la  perte  de  ses  États.  Pour  le  roi,  il  est  sage, 
heureux  et  bien  servi. 


2576.  —  Bussy  à  la  comtesse  de  Toulon geon. 

A  Chaseu,  ce  5  septembre  1690. 

Je  vous  envoie  mes  nouvelles,  ma  chère  sœur.  C'est 
toujours  la  continuation  des  prospérités  du  roi.  La  for- 
tune l'a  choisi  pour  s'établir  la  réputation  de  constance 
qu'elle  avoit  négligée  depuis  le  commencement  du  monde. 
Pour  moi  qui  aime  à  donner  des  raisons  de  tout  ce  que  je 
vois,  je  crois  que  la  fortune  n'avoit  encore  trouvé  per- 
sonne qui  par  sa  conduite  méritât  son  attachement.  Je  vou- 
lois  vous  aller  dire  ce  que  je  vous  mande,  ma  chère  sœur, 
mais  ma  fille  s'est  trouvée  mal. 

Si  je  ne  puis  en  vous  voyant, 
Avoir  un  plaisir  extrême; 
Au  moins  en  vous  écrivant 
Je  vous  dirai  plus  hardiment 
Que  je  vous  aime. 

Si  mon  frère  n'étoit  mon  confident ,  vous  seriez  une 
dame  à  me  faire  taire  ;  mais  lui  et  vous  savez  bien  que  je 
fais  parler  avec  vous  l'amitié  comme  l'amour  et  que  je  ne 
vous  demande  qu'autant  de  tendresse  qu'en  mérite  votre 
beau-frère  et  votre  bon  ami.  Notre  alliance,  votre  vertu, 
votre  âge  et  le  mien  ne  vous  laissent  rien  à  craindre  ni  moi 
rien  à  hasarder. 


1690.— SEPTEMBRE.  367 

2577.  —  L'abbé  de  Choisy  à  Bussy. 

A  Paris ,  ce  6  septembre  1690. 

Il  arriva  hier  la  nuit  un  courrier  de  Monseigneur  qui 
mande  au  roi  que  M.  de  Bavière  n'est  plus  qu'à  deux 
lieues  de  lui  et  qu'il  pourroit  avoir  envie  de  l'attaquer.  Il  a 
cinquante  mille  hommes,  Monseigneur  n'en  a  que  qua- 
rante, mais  il  est  bien  posté  et  il  a  de  gros  canon.  On  at- 
tend à  toute  heure  quelque  action  de  ce  côté-là. 

M.  de  Catinat  a  pris  Fossan  et  quelques  autres  petites 
places  en  Piémont.  La  question  est  d'y  établir  des  quar- 
liers  d'hiver.  On  dit  que  pour  cela  il  faut  prendre  Carma- 
gnole,  mais  qu'il  n'est  pas  aisé  à  la  vue  de  M.  de  Savoie, 
qui  a  encore  une  armée.  Le  roi  tirera  un  million  par  an  de 
la  Savoie,  outre  des  quartiers  pour  ses  troupes. 

M.  de  Boufflers  assemble  une  armée  sous  Trêves.  M.  de 
Luxembourg  achève  de  manger  la  Flandre  sans  que  M.  de 
Waldeck  ose  s'y  opposer. 

Il  est  constant  que  le  prince  d'Orange  est  dans  un  châ- 
teau auprès  de  Dublin  ;  qu'il  y  a  été  fort  malade  de  sa 
blessure  et  de  ladyssenteiïe  ;  que  se  trouvant  un  peu  mieux 
il  s'étoit  mis  à  la  tète  de  ses  troupes  pour  aller  attaquer 
M.  de  Lauzun;  qu'il  est  retombé  plus  mal  que  jamais  et 
qu'on  l'a  reporté  dans  ce  château.  M.  de  Lauzun  est  à 
Galloway  avec  quatre  mille  cinq  cents  François  et  n'y 
craint  rien  :  la  place  est  fort  bonne,  et  quand  il  voudra  il 
s'embarquera.  M.  de  Tyrconel  est  à  Limerick  avec  douze 
mille  Iilandois  résolus  de  se  bien  défendre. 

Sept  galères  sont  arrivées  à  Rouen,  où  elles  désarment. 
On  y  attend  les  autres. 

M.  de  Seignelay  est  tantôt  bien,  tantôt  mal  :  celui-ci 
plus  souvenl  que.  l'autre. 
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MM.  les  archevêques  de  Paris,  de  Rouen  et  le  coadju- 
teur  de  Rouen  (\)  sont  convenus  du  même  projet  pour 
l'accommodement  avec  Rome,  et  l'abbé  de  Polignac  le 
portera  incessamment. 

Le  comte  d'Estrées  (2)  arriva  hier  en  poste  de  Rrest, 
et  deux  heures  après  il  repartit  pour  aller  trouver  Mon- 
seigneur. 

Les  Génois  ont  vendu  au  roi  une  grande  quantité  de 
poudre. 

Vous  verrez  par  la  suscription  de  ma  lettre  que  je  Pa- 
vois écrite  pour  madame  de  Guise  (3),  et  que  n'ayant  pas 
le  loisir  d'en  écrire  deux ,  j'ai  effacé  son  nom  pour  mettre 
le  vôtre  et  vous  préférer  à  la  petite- fille  de  Henri  le 
Grand. 

2578.  —  Bussy  à  V abbé  de  Choisy. 

A  Chaseu,  ce  10  septembre  1690. 

La  petite-fille  de  Henri  IV  est  de  meilleure  maison  que 
moi ,  monsieur,  mais  assurément  je  vous  aime  mieux  qu'elle 
ne  vous  aime;  ainsi  vous  avez  fait  justice  quand  vous  m'a- 
vez écrit  préférablement  à  elle. 

Comme  Dieu  est  d'ordinaire  pour  les  gros  escadrons 
contre  les  petits ,  dix  mille  hommes  de  plus  dans  une 
plaine  emportent  la  balance;  de  sorte  que  Monseigneur 
étant  le  plus  foible  a  fait  sagement  de  prendre  un  poste 


(1)  Jacques-Nicolas  Colbert,  archevêque  de  Carthage,  était  coad- 
juteur  de  Rouen  depuis  le  mois  d'avril  1G81 . 

(2)  Victor-Marie,  comte  d'Estrées,  vice-amiral,  puis  maréchal  de 
France  sous  le  nom  de  maréchal  de  Cœuvres,  né  en  16C0,  mort  en 
1737. 11  était  fils  du  maréchal  d'Estrées. 

(3)  Elisabeth  d'Orléans,  fille  du  second  mariage  de  Gaston,  veuve 
depuis  1671  de  Louis-Joseph  de  Lorraine,  duc  de  Guise. 
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avantageux.  Tant  que  M.  de  Savoie  aura  une  armée,  nous 
ne  prendrons  point  de  quartiers  en  Piémont;  il  faudrait 
pour  cela  y  avoir  gagné  une  bataille. 

Un  religieux  de  la  Trappe  pourroit  n'avoir  pas  tant  de 
regret  de  mourir  que  M.  de  Seignelay. 

Nos  pères  disoient  qu'il  falloit  faire  cent  lieues  pour  se 
trouver  à  une  bataille  et  fuir  de  cent  lieues  un  siège.  Je 
pense  que  le  comte  d'Estrées ,  qui  a  fait  cent  lieues  pour 
la  bataille,  en  feroit  bien  autant  pour  se  trouvera  un  siège 
que  feroit  Monseigneur. 

2579.  —  L'abbé  de  Choisy'à  Bussy. 

A  Taris,  ce  13  septembre  1C90. 

On  mande  du  camp  de  Monseigneur,  qui  étoit  à  Éding- 
hen  le  48  de  ce  mois,  qu'il  a  approché  son  camp  d'un 
bois  pour  gagner  jusqu'au  Rhin.  La  droite  de  son  armée 
ne  pourra  plus  être  incommodée  d'une  petite  hauteur  où 
les  ennemis  auroient  pu  mettre  du  canon. 

Un  rendu ,  sorti  du  camp  des  ennemis  le  8,  dit  à  Mon- 
seigneur qu'ils  étoient  encore  à  Offembourg.  Il  assuroit 
que  M.  de  Saxe  descendoit  le  Rhin  ;  que  MM.  les  élec- 
teurs étoient  fort  brouillés;  que  leur  armée  avoit  été  sept 
jours  sans  pain  et  vivoit  de  racines  et  de  fruits.  Les  lettres  du 
9  disoient  que  M.  de  Ravière  s'étoit  avancé  à  Loor. 

Le  Tékeli ,  à  la  tète  de  quinze  mille  hommes  Turcs,  a 
forcé  le  passage  de  Transylvanie  et  taillé  en  pièces  quatre 
régiments  impériaux.  Le  général  Heusler  (1)  a  eu  peine  à 
se  sauver. 

M.  de  Luxembourg,  qui  avoit  envoyé  à  M.  l'électeur  de 
Rrandebourg  quatre  cents  bouteilles  de  vin  de  Rheims  et 

(1)  Heister,  suivant  le  Journal  de  Dangeau. 
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deux  cents  bouteilles  de  liqueurs ,  en  a  reçu  deux  beaux 
chevaux  polonois  et  l'a  prié  de  monter  à  la  première  ba- 
taille celui  qui  a  le  poil  extraordinaire,  et  Ton  dit  qu'il  a 
défendu  de  tirer  sur  celui  qui  le  montera. 

Tyrconel  a  défait  trois  mille  Anglois  et  tous  les  jours  il 
leur  enlève  des  convois.  On  croit  que  le  prince  d'Orange 
sera  obligé  de  lever  le  siège  de  Limerick.  Boisselot  a  ré- 
pondu à  la  sommation  qu'on  lui  a  faite  de  se  rendre  qu'il 
vouloit  mériter  l'estime  de  M.  le  prince  d'Orange. 

L'évêque  de  Viviers,  de  la  maison  de  Suze,est  mort  (1); 
il  avoit  été  nommé  évêque  en  1613. 

Nos  habitations  de  la  Nouvelle-France  ont  besoin  de  se- 
cours. L' évêque  de  Québec,  en  faisant  ses  visites,  a  trouvé 
un  peuple  dont  tous  les  hommes  sont  bossus  et  toutes  les 
femmes  boiteuses,  et  dont  les  cheveux  ressemblent  au 
plumage  des  perroquets  (2). 

Monseigneur  a  détaché  quatre  ou  cinq  régiments  pour 
aller  sur  la  Moselle  joindre  M.  de  Boufflers,  qui  doit  s'op- 
poser au  landgrave  de  liesse. 

Le  nonce  du  pape  qui  va  en  Portugal  eut  hier  une  au- 
dience particulière  du  roi. 

M.  de  Catinat  a  pris  Villefranche ,  où  il  a  trouvé  quatre 
milliers  de  poudre  et  beaucoup  de  provisions. 

Gastanaga  va  être  gouverneur  de  Milan. 


(1)  L.-F.  de  la  Baume  de  Suze,  avait  été  nommé  coadjuteur  de 
Viviers  en  1G15.  Il  devint  évêque  le  6  avril  1621,  et  mourut  le  5  sep- 
tembre 1690.  Voy.  Mercure  Galant,  septembre,  p.  230. 

(2)  Cette  fabie  est  aussi  rapportée  par  Dangeau  (  17  septembre 
1690). 
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2580.  —  Bussy  à  madame  de  Sévignê. 

X  Chaseu,  ce  13  septembre  1690. 

Je  n'ai  point  encore  répondu  à  votre  lettre  du  13  août, 
madame,  parce  que  je  ne  la  reçus  qu'à  la  lin  du  mois  et 
que,  depuis,  la  maladie  du  petit  Dalet  nous  a  fort  occu- 
pés; il  est  à  présent  hors  de  péril. 

Vous  me  mandez  qu'au  travers  de  mon  courage  et  de  la 
bonté  de  mon  tempérament,  il  vous  a  paru  quelque  lé- 
ger chagrin  de  n'avoir  pas  eu  ce  que  je  demandois.  Je 
vous  répondrai,  ma  chère  cousine,  que  pour  être  philo- 
sophe chrétien  et  d'un  heureux  tempérament,  je  n'en  suis 
pas  moins  sensible  ;  mais  que  ma  résignation  et  ma  fer- 
meté me  remettent  bientôt  en  mon  naturel.  Cela  me  fait 
croire  que  vous  avez  deviné  mon  chagrin  ;  vous  avez  cru 
que  j'en  avois,  parce  que  j'en  devois  avoir  et  que  vous  en 
auriez  eu  si  vous  aviez  été  en  ma  place.  Je  vous  avoue  que 
j'en  ai  eu  d'abord  un  instant;  mais  je  vous  nie ,  ma  chère 
cousine,  qu'il  vous  ait  paru.  Le  refus  de  ce  que  je  deman- 
dois fut  accompagné  de  si  bonnes  excuses  et  de  si  bonnes 
raisons  de  ne  pouvoir  faire  ce  que  je  demandois,  que  ces 
manières  me  parurent  des  grâces  qui  tireroient  à  consé- 
quence, et  en  effet  on  n'en  demeura  pas  là,  et  on  passa 
jusqu'aux  promesses  de  faire  quelque  autre  chose  qui  me 
remplaceroit  ce  que  je  demandois. 

Ainsi,  ma  chère  cousine,  j'étois  content  du  roi  quand 
je  vous  écrivis,  et ,  comme  je  vous  ai  déjà  dit,  ce  fut  la 
chose  que  j'avois  demandée  et  que  je  n'avois  pas  reçue,  et 
non  pas  mes  paroles  qui  vous  firent  croire  que  j'étois 
fâché.  Si  vous  n'avez  pas  brûlé  ma  lettre,  vous  pouvez  voir 
que  je  dis  vrai. 

C'est  du  prince  d'Orange  encore  plus  que  de  M.  de  Lau- 
zun  qu'on  peut  dire  :  Je  l'ai  vu  vif,  je  l'ai  vu  mort  ;  je 
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l'ai  vu  vif  après  sa  mort  ;  mais  enfin  voilà  qui  est  fait , 
on  n'en  doute  plus ,  et  tous  les  parieurs  pour  sa  mort  ont 
perdu. 

Si  Monseigneur  n'a  donné  la  bataille  à  son  beau-frère 
(l'électeur  de  Bavière),  il  n'en  est  pas  loin  ;  nous  attendons 
à  toute  heure  la  nouvelle  de  quelque  grande  action  de  ce 
côté-là. 

Catinat  vient  d'en  faire  une  belle  contre  M.  de  Savoie; 
il  mettra  la  robe  en  honneur  (1). 


2581.  —  Bussy  à  l'abbé  de  Choisy. 

A  Chaseu,  ce  19  septembre  1690. 

Il  faut  que  M.  de  Boufflersait  paru  bien  pressé  à  Mon- 
seigneur pour  l'obliger  à  se  défaire  de  quatre  ou  cinq  ré- 
giments en  présence  de  M.  de  Bavière,  qui  est  déjà  plus 
fort  que  lui.  Je  me  défie  des  relations  des  rendus  :  Timeo 
Germanos  nuntia  ferentes  (2).  Il  y  a  des  Sinons  en  Allema- 
gne aussi  bien  qu'en  Grèce.  Par  cette  même  raison,  je  ne 
monterois  pas  le  cheval  polonois  à  poil  extraordinaire , 
le  jour  d'une  bataille,  si  j'étois  à  la  place  de  M.  de  Luxem- 
bourg. 

L'évêque  de  Viviers,  nommé  en  1613  et  mort  en  1690, 
avoit  plus  de  cent  ans  :  j'espère  que  l'autre  ira  aussi  loin. 

Cela  est  plaisant  que ,  dans  le  diocèse  de  Québec,  les 
hommes  et  les  femmes  bien  faits  passent  pour  des  mons- 
tres ;  les  étrangers  sont  chastes  à  bon  marché  en  ce  pays- 
là. 


(!)  11  était ,  comme  on  sait,  fils  et  petit-fils  de  conseillers  au  par- 
lement de  Paris. 
(2)  Parodie  du  vers  de  Virgile  :  Timeo  Danaos  et  dona  ferentes. 
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2582.  —  Madame  de  Maisons  à  Bussy. 

A  Autan,  ce  19  septembre  1690. 

Vous  avez  fort  bien  jugé  de  mon  mal ,  monsieur;  j'en 
ai  été  quitte  pour  une  saignée  et  pour  avoir  gardé  le  lit 
quelques  jours.  Je  vous  crois  sur  ce  que  vous  me  mandez, 
qu'une  inflammation  de  cœur  ne  seroit  pas  si  aisée  à  gué- 
rir qu'une  inflammation  de  gorge  ;  on  peut  s'en  rapporter 
à  vous  après  le  manuscrit  que  vous  m'avez  fait  lire.  Je 
n'ai  jamais  ouï  parler  de  pareille  chose,  mon  cousin;  vous 
méritez  de  passer  sous  l'arc  des  loyaux  amants  et  d'avoir 
rang  parmi  les  héros  qui  pleuroient,  qui  tomboient  mala- 
des et  qui  mouroîent  pour  leurs  maîtresses.  J'avois  cru 
jusqu  a  présent  qu'il  ne  s'entrouvoit  que  dans  les  romans, 
mais  vous  avez  fait  voir  qu'on  en  peut  faire  une  histoire. 

La  première  lettre  que  vous  écrivîtes  à  l'infidèle  quand 
elle  voulut  vous  quitter  est  incomparable  ;  je  ne  crois  pas 
qu'en  ce  genre-là  il  s'en  puisse  jamais  voir  de  plus  belle. 
Avec  tout  votre  esprit ,  mon  cousin,  je  vous  défierois  d'en 
faire  autant  à  l'heure  qu'il  est.  Vous  ne  vous  en  souvenez 
peut-être  plus,  de  cette  lettre,  mais  je  l'ai  bien  dans  la 
tête;  je  trouve  vos  folies  belles,  mais  enfin  je  les  trouve 
folies. 

J'aime  fort  l'approbation  que  vous  donnez  à  la  haran- 
gue de  mon  frère  \  et  quelque  modestie  que  vous  ayez  sur 
le  respect  que  vous  rendez  au  jugement  du  roi,  je  me  dé- 
fierois des  applaudissements  qu'a  eus  mon  frère,  s'il  n'en 
avoit  pas  eu  de  votre  part.  Sur  ce  pied-là  je  dois  bien  être 
contente  de  moi  quand  vous  en  dites  du  bien;  la  liberté 
que  je  vous  ai  donnée  d'en  dire  du  mal  me  rend  vos  louan- 
ges bien  plus  honorables.  Si  on  avoit  des  inflammations 
de  vanité  comme  de  gorge,  j'aurois  de  la  peine  de  m'em- 
pêcher  d'en  être  malade  sur  votre  parole.  En  vérité,  mon 

▼I.  32 
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cousin ,  vous  me  mettez  en  péril  au  moins  de  me  faire 
tourner  la  tête.  C/est  à  vous  d'y  songer  et  de  me  faire 
rentrer  en  moi-même  au  premier  faux  pas  que  je  ferai. 
Voici  une  grande  lettre,  elle  n'en  vaudra  pas  mieux: 
mais  toujours  y  verrez -vous  le  plaisir  que  j'ai  de  vous  en- 
tretenir et  cela  lui  donnera  du  mérite. 


2583.  —  L'abbé  de  Choisy  à  Bussy. 

A  Paris ,  ce  20  septembre  1690. 

Monseigneur  est  campé  à  une  lieue  de  Fribourg,  à  trois 
de  Brisachet  à  quatre  du  Rhin.  Il  a  su  que  M.  de  Bavière 
marchoit  par  les  montagnes  pour  se  saisir  de  la  plaine  de 
Stollhofen,  où  il  y  a  beaucoup  de  fourrages;  c'est  ce  qui 
l'a  obligé  d'occuper  les  passages,  et  présentement  les  en- 
nemis ont  à  passer  douze  lieues  d'un  pays  ruiné  avant  que 
de  joindre  Monseigneur,  qui  a  tout  en  abondance. 

On  ne  doute  point  que  les  ennemis  ne  se  séparent. 

M.  de  Saxe  fait  cuire  du  pain  à  Heidelberg. 

Le  Tékeli  a  forcé  les  passages  de  Transylvanie ,  défait 
quatre  mille  Allemands  et  six  mille  Transylvains ,  et  pris 
le  général  Heusler. 

Le  prince  de  Bade ,  sur  celte  nouvelle,  a  fait  passer  le 
Danube  à  son  armée  à  Semendria,  sans  plus  songer  à  se- 
courir Nissa.  On  croit  que  le  grand  vizir  laissera  Nissa  blo- 
quée et  marchera  en  Transylvanie. 

Les  Vénitiens  pressent  toujours  Napoli  de  Malvoisie. 

Le  roi  d'Angleterre  a  eu  nouvelle  que  M.  de  Lauzun 
s'est  jeté  dans  Limerick  avec  six  cents  dragons  et  trois 
cents  chevaux;  que  les  vaisseaux  françois  ont  fait  entrer 
dans  la  place  soixante  milliers  de  poudre,  et  qu'on  croit 
que  les  Anglois  en  lèveront  le  siège. 

Le  bruit  est  plus  grand  que  jamais  que  le  prince  d*0- 
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range  est  retombé  malade.  Il  a  paru  quelques  jours  au 
siège  de  Limerick  et  puis  il  a  disparu;  mais  constam- 
ment  1)  il  n'est  pas  mort. 

Il  est  arrivé  en  Irlande  un  Portugais,  de  l'ancienne  mai- 
son de  Tyrconel,  qui  prétend,  suivant  une  prophétie,  ré- 
tablir le  roi  Jacques.  Les  peuples  le  suivent  ;  il  a  déjà  ras- 
semblé dix  mille  hommes  dans  le  Nord  dirlande. 

Les  Anglois  ont  pris  l'île  de  Saint-Christophe  ;  ils  y  ont 
mis  huit  mille  cinq  cents  hommes  à  terre.  Le  chevalier  de 
Guitaud,  qui  y  commande,  s'est  jeté  dans  un  fort  avec 
trois  cents  François.  Les  sucreries  vont  cesser  et  nos  au- 
tres iles  courent  fortune. 

Les  Anglois  et  les  Hollandois  ont  quarante  vaisseaux  en 
mer.  Nous  en  avons  sur  les  côtes  d'Irlande  quinze  gros  et 
vingt  Frégates. 

Le  roi  d'Espagne  a  tauricidé  (2)  pour  la  victoire  de  Fleu- 
rus.  Nous  lui  permettons  aussi  de  faire  chanter  le  Te  Deum 
à  pareil  prix. 

M.  le  comte  de  Saint-Ruth  a  défait  douze  cents  Savoyards, 
commandés  par  le  comte  de  Sales,  qui  a  été  pris  :  deux 
cents  tués,  quatre  cents  prisonniers,  le  reste  en  fuite. 

Moutier  et  Saint-Jean  de  Maurienne  ont  envoyé  les 
clefs. 

On  mène  des  bombes  à  Montmélian. 

Les  Irlandois  ont  fait  merveille  ;  milord  Montcassel  (3) 
a  eu  un  coup  de  mousquet  à  la  mamelle. 

INI.  de  Catinat  attend  quelques  troupes  pour  aller  atta- 
quer M.  de  Savoie  à  Montcailler  (4),  où  il  se  retranche. 

Saint-Sihestre  a  forcé  l'épée  à  la  main  le  bourg  de  Som- 


(1)  C'est-à-dire  d'une  manière  certaine. 

(2)  C'est-à-dire,  a  donné  le  spectacle  de  combats  de  taureaux. 

(3)  «  11  commandait  les  Irlandais  et  avait  servi  autrefois  dans  l'ar- 
mée française  sous  le  nom  deMouskry.  »  {Dangeau,  21  septembre  1G90.) 

(4)  Honcagliorl  .  n  fleux  lieues  de  Turin. 


576  CORRESPONDANCE  DE  BUSSY-RABUTIN. 

merive,  où  cinq  cents  hommes  ont  été  tués  et  le  bourg 
pillé.  On  ne  l'a  pas  brûlé  parce  qu'il  appartient  au  mar- 
quis d'Urfey. 

Le  marquis  de  Clérambault  a  été  échangé  avec  des  Pié- 
montois. 

L'électeur  palatin  est  mort. 

Madame  de  Tyrconel  s'est  mise  dans  un  couvent  auprès 
de  Brest. 

Le  roi  a  donné  à  Saint-Pierre,  exempt,  un  petit  gouver- 
nement sur  le  Rhône  qui  vaut  deux  mille  cinq  cents  livres. 

MM.  de  Choiseul  et  de  Tilladet  sont  guéris. 

Madame  de  Bouillon  est  arrivée  à  Marseille  et  le  prince 
de  Turenne  est  allé  joindre  M.  de  Catinat.  M.  le  cardinal 
de  Bouillon  est  encore  à  Rome. 

Le  comte  de  Gramont  est  allé  en  poste  trouver  Mon- 
seigneur croyant  voir  encore  une  fois,  en  sa  vie,  une  ba- 
taille. Il  y  a  plus  de  cinquante  ans  qu'il  n'en  a  vu. 

M.  le  duc  du  Maine,  ayant  écrit  à  Bruxelles  pour  avoir 
des  dentelles ,  M.  de  Castanaga  lui  a  envoyé ,  dans  une 
chaise  roulante,  une  belle  marchande  avec  toute  sa  bou- 
tique. 

Les  Anglois  donnèrent  le  6  de  ce  mois  un  assaut  à  Li- 
merick.  Boisselot  les  laissa  monter  sur  la  brèche  où  il  leur 
fit  lâcher  du  canon  chargé  de  cartouches,  en  tua  deux 
mille  et  reprit  sa  contrescarpe.  Il  mande  au  roi  que  les 
Irlandois  sont  devenus  des  Césars. 

Madame  de  Senneterre  vient  de  perdre  son  procès 
contre  le  chevalier  de  Senneterre;  madame  de  Florensac 
est  à  plaindre  (4). 


(1)  Marie-Louise-Thérèse  de  Senneterre,  mariée  le  10  janvier  1688 
à  Louis  de  Crussol ,  marquis  de  Florensac ,  morte  le  2  juillet  1705  à 
35  ans.  Voy.  sur  elle  Saint-Simon,  VIII,  p.  154. 
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2584.  —  Charpentier  à  Bussy. 

A  Faris ,  ce  20  septembre  1690. 

Vous  n'avez  que  trop  bien  deviné,  monsieur,  quand 
vous  avez  cru  que  je  ne  me  portois  pas  bien  ;  et  je  vous 
suis  fort  obligé  de  l'impatience  que  vous  avez  eue  sur  ce 
sujet.  La  plus  grande  incommodité  que  je  reçoive  de  mon 
mal,  c'est  qu'il  m'ôte  mon  sommeil.  Je  ne  sauroism'ac- 
coutumer  à  perdre  la  moitié  de  ma  vie ,  et  il  me  déplaît 
de  ne  paroitre  pas  sur  le  théâtre  avec  les  hommes,  quoi- 
que je  ne  sois  pas  un  des  grands  acteurs.  Mais,  monsieur, 
vous  avez  trouvé  le  moyen  de  me  consoler  de  mes  maux 
en  me  donnant  des  marques  de  votre  souvenir  et  de  l'hon- 
neur de  votre  amitié. 

L'armée  de  France  et  celle  des  Impériaux  sont  si  proche 
l'une  de  l'autre  que  l'on  croyoit ,  ces  derniers  jours,  qu'il 
y  auroit  un  combat.  Monseigneur  a  fait  faire  un  mouve- 
ment à  son  armée  pour  la  mettre  en  état  que  les  ennemis 
ne  la  puissent  attaquer  qu'avec  un  grand  désavantage. 
M.  de  Bavière  vouloit  à  toute  force  donner  bataille.  Mais 
M.  de  Caprara  qui  a  la  confiance  de  l'Empereur,  lui  a  dé- 
claré qu'il  avoit  ordre  de  ne  pas  hasarder  les  troupes 
de  son  maître,  ce  qui  a  donné  lieu  à  quelque  petit  mé- 
contentement entre  eux.  On  tient  que  M.  de  Caprara  lui  a 
fait  entendre  qu'il  y  avoit  dans  l'armée  de  Monseigneui 
quinze  à  seize  mille  hommes  de  troupes  invincibles ,  avec 
lesquelles  il  y  a  tout  à  perdre  et  rien  à  gagner.  Le  comte 
de  Gramont  est  parti  ces  derniers  jours  en  poste  pour  se 
trouver  auprès  de  Monseigneur  dans  une  bataille,  s'il  y  en 
a.  On  vient  d'apprendre  que  M.  de  Bavière  s'est  éloigné 
de  notre  année,  ce  qui  fait  croire  qu'il  ne  se  passera  rien 
cette  campagne  de  considérable  en  Allemagne.  On  parle 
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de  quelques  avantages  remportés  en  Savoie  par  l'armée 
du  roi.  Le  commandant  d'un  gros  détachement  a  été  pris. 
Je  vous  envoie  une  lettre  de  M.  Boisselot,  gouverneur 
de  Limerick,  par  laquelle  vous  verrez  l'état  de  nos  affaires 
en  Irlande.  On  a  nouvelle  que  les  flottes  angloises  et  hol- 
landoises  fortes  de  quatre-vingts  vaisseaux  se  sont  remises 
en  mer  et  qu'on  les  a  vues  passer  devant  Calais.  Les  affaires 
se  brouillent  de  nouveau  à  Rome.  On  mande  que  dans 
le  couvent  des  cordeliers  de  Mantoue,  les  religieux  étant 
au  réfectoire ,  un  grand  nombre  prirent  querelle  sur  le 
sujet  des  intérêts  du  roi  et  du  prince  d'Orange ,  les  uns 
criant  vive  France ,  les  autres  vive  Orange  ;  leur  chaleur 
alla  si  loin  qu'ils  se  firent  des  armes  de  tout  ce  qui  se  ren- 
contra sur  le  lieu ,  et  donnèrent  un  petit  combat  où  cinq 
de  ces  bons  pères  demeurèrent  sur  la  place  et  plusieurs 
furent  dangereusement  blessés. 

Lettre  de  Boisselot  au  roi  d'Angleterre. 

Du  8  septembre  1690. 

Hier,  sur  les  deux  heures,  les  ennemis  attaquèrent  le  che- 
min couvert  ;  leur  grand  nombre  et  leur  gros  feu  de  grenades 
obligèrent  nos  gens  de  se  retirer  derrière  leur  traverse  du 
chemin  couvert  où  ils  tinrent  ferme.  Les  ennemis  étant  maî- 
tres du  chemin  couvert  montèrent  à  la  brèche  en  grah  le 
foule,  et  même  plusieurs  officiers  et  grenadiers  entrèrent 
dans  la  palissade  de  la  retirade.  Je  leur  avois  caché  une  bat- 
terie des  canons  chargés  de  cartouches  que  je  fis  tirer  à  pro- 
pos, et  après  les  avoir  intimidés  de  ce  feu  de  mousquet  et  de 
canon,  je  fis  monter  des  officiers  de  mon  régiment  et  des  sol- 
dats choisis  pour  les  chasser  l'épée  à  la  main  et  à  coups  de 
grenades  et  de  bombes  que  l'on  rouloit.  Ils  en  furent  chassés 
brusquement  voulant  faire  leurs  logements;  nos  gens,  qui 
s'étoient  retirés  derrière  la  palissade,  en  même  temps  chas- 
sèrent les  ennemis  de  la  contrescarpe.  Il  ne  nous  a  pas  paru 
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qu'ils  aient  fait  grand  ouvrage  cette  nuit.  Ils  ont  perdu  bien 
du  monde,  car  lechemin  couvert  61  la  contrescarpe  Sont  pleins 
de  corps  morts.  Les  officiers  des  ennemis  vouloient  rallier 
lotira  soldats  à  coups  de  platd'épée,  mais  ils  n'en  ont  pu  venir 
a  bout.  Tous  mes  ordres  se  sont  bien  exécutés  et  je  suis  très- 
content  des  Irlandois.  Cette  action  a  duré  quatre  heures  avec 
un  très-grand  feu.  Nous  avons  eu  deux  cents  hommes  tués  ou 
blessés.  J'ai  perdu  mon  lieutenant-colonel,  Beaupré,  tué  sur 
la  brèche,  et  mon  major,  Arpentigny,  blessé  à  mort.  Il  y 
avoit  hier  au  soir  une  grande  consternation  parmi  les  enne- 
mie Les  troupes  qui  nous  ont  attaqués  sont  des  détachements 
de  grenadiers  de  leur  armée,  des  bataillons  du  prince 
d'Orange,  des  bataillons  de  Brandebourg  françois  et  danois. 
Nos  gens  sont  résolus  à  se  bien  défendre.  On  dit  que  les  en- 
nemis ont  perdu  plus  de  deux  mille  hommes.  Nous  avons 
pris  deux  officiers,  un  François  et  un  Écossois.  Nos  gens  ont 
gagné  deux  cents  outils,  quantité  d'armes  et  de  justau- 
corps. Les  ennemis  ont  fait  un  détachement  entre  la  tète  de 
notre  tranchée  et  de  notre  chemin  couvert.  Je  les  ai  fait 
chasser  à  coups  d'épées  et  de  piques.  C'est  un  logement  où  il 
y  avoit  soixante  hommes  pendant  l'attaque.  Le  prince  d'Orange 
étoit  au  fort  de  Croniwell. 


2583.  —  Bussy  à  madame  de  Maisons. 

A  Chaseu,  ce  21  septembre  1690. 

Depuis  que  nous  avons  commerce  ensemble,  ma  chère 
cousine,  vous  ne  m'avez  pas  écrit  une  si  jolie  lettre  que 
celle  que  j'ai  reçue  de  vous.  Elle  est  toute  naturelle  avec 
des  pensées  agréables  et  fines.  Voilà  comme  je  vous  vou- 
lois.  Il  me  souvient  en  gros  que  la  première  lettre  que 
j'écrivis  à  mon  infidèle,  quand  elle  voulut  rompre  avec 
moi ,  est  une  des  plus  belles  qu'on  puisse  écrire  sur  ce 
sujet,  et  je  demeure  d'accord  avec  vous  que  je  n'en  écri- 
rois  pas  une  de  cette  force  à  présent  que  je  crois  avoir 
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plus  d'esprit  que  je  n'en  avois  alors.  C'est  qu'il  faut  sentir 
de  l'amour  pour  en  bien  parler.  Je  ne  suis  point  scandalisé 
de  vous  voir  juger  si  habilement  des  sentiments  tendres 
que  vous  n'avez  point  eus;  mais  il  faut  aussi  que  je  croie 
que  l'esprit  en  cette  rencontre  vous  tient  lieu  de  cœur. 
Je  ne  vous  mets  point  en  péril  sur  la  vanité,  ma  cousine, 
vous  avez  la  tête  bonne  ;  si  j'étois  capable  de  vous  la  faire 
tourner,  ce  ne  seroit  pas  sur  cela. 


2586.  —  Le  duc  de  Beauvillier  à  Bussy. 

A  Versailles,  ce  22  septembre  1690. 

Je  suis  bien  persuadé ,  monsieur,  que  c'est  tout  de  bon 
que  vous  vous  intéressez  à  l'honneur  que  le  roi  m'a  fait 
de  me  donner  le  gouvernement  de  M.  le  duc  d'Anjou.  Je 
crois  que  vous  l'êtes  de  ma  sensibilité  pour  toutes  vos  bon- 
tés. Vous  ne  me  rendrez  que  justice,  si  vous  la  croyez 
achevée  et  qu'on  ne  peut,  monsieur,  vous  honorer  plus 
que  je  le  fais,  ni  vous  être  dévoué  plus  absolument  que 
je  vous  le  suis. 

2587.  —  Bussy  à  Charpentier. 

A  Chaseu,  ce  24  septembre  1690. 

Je  vous  plains  fort,  monsieur,  de  ne  pas  bien  dormir. 
L'insomnie  vient  de  trop  de  chaleur  et  la  chaleur  vient  de 
l'insomnie.  Ainsi  ces  maux  deviennent  la  cause  et  l'effet 
chacun  à  son  tour.  Rafraîchissez-vous.  Si  la  saison  n'étoit 
pas  si  avancée,  je  vous  conseillerois  de  venir  aux  eaux  de 
Sainte-Reine  et  je  vous  offrirois  ma  maison  de  Russy  pour 
les  prendre  :  il  n'y  a  qu'une  demi-lieue  de  l'une  à  l'autre. 
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Mais  il  n'est  pas  que  vous  n'ayez  quelque  habile  homme 
de  vos  amis  qui  pourroit  modérer  ces  chaleurs.  Mettez-y 
ordre,  monsieur,  et  ne  mêlez  point  les  affaires  avec  les  re- 
mèdes; il  les  faut  prendre  avec  tranquillité. 

Il  n'y  aura  point  de  bataille  en  Allemagne,  et  cela  sera 
aussi  glorieux  à  Monseigneur  de  rendre  vains  les  grands 
efforts  de  l'empereur  et  des  confédérés  sur  le  Rhin  qu'à 
M.  de  Luxembourg  d'avoir  battu  l'armée  de  Flandre. 

Je  trouve  que  Caprara  a  raison  d'aller  bride  en  main 
avec  Monseigneur  et  de  juger  que  si  les  armées  du  roi  en 
Flandre  et  en  Savoie  sont  supérieures  à  celles  des  enne- 
mis, celle  du  Rhin  où  est  Monseigneur  et  la  maison  du  roi 
est  bien  plus  terrible. 

La  résistance  de  Boisselot  dans  Limeriek  fait  bien  de 
l'honneur  aux  Irlandois  et  à  lui.  C'est  une  hydre  que  la 
flotte  des  ennemis  ;  ils  sont  plus  forts  qu'avant  que  d'avoir 
été  battus. 

La  querelle  des  cordeliers  de  Mantoue  fait  bien  voir 
l'esprit  du  siècle,  qui  ne  permet  à  personne  de  demeurer 
neutre. 

2588.  —  Bussy  à  l'abbé  de  Choisi/. 

A  Chaseu ,  ce  24  septembre  1690. 

Je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  cette  année  de  grande  action 
en  Allemagne  ;  et,  en  l'état  où  sont  les  affaires,  ce  seroit 
moins  à  Monseigneur  de  gagner  une  bataille  que  d'empê- 
cher, comme  il  fait,  les  ennemis  de  faire  aucun  progrès. 
A  ce  que  je  vois ,  les  affaires  de  Hongrie  vont  encore  plus 
mal  pour  l'empereur  que  celles  du  Rhin,  le  nouveau  vizir 
et  Tékeli  embarrassent  fort  le  prince  de  Bade. 

Napoli  de  Malvasia  dure  longtemps  ;  mais  je  n'entends 
rien  dire  de  mon  ami  Gadagne,  qui  est  à  ce  siège  et  qui  as- 
surément y  fait  son  devoir. 
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Ce  Tyrconel  prophète  est  un  de  ces  événements  qui 
peuvent  quelquefois  avoir  de  grandes  suites ,  quand  il 
plaît  à  la  Providence  d'entêter  les  peuples  d'une  Pucelle 
d'Orléans. 

A  propos  des  réjouissances  qu'on  a  faites  à  Madrid  pour 
la  bataille  de  Fleurus,  je  trouve  que  les  rois  ont  raison  d'en 
faire  accroire  à  leurs  sujets  autant  qu'ils  peuvent,  et  quand 
les  affaires  ne  sont  pas  décisives,  ils  en  tirent  toujours  des 
secours  qu'ils  tireroient  avec  peine  si  on  leur  disoit  la  vé- 
rité. 

M.  de  Savoie  est  assez  opiniâtre  pour  perdre  ses  États 
plutôt  que  de  s'accommoder. 

La  mort  du  palatin  est  une  suite  de  la  bonne  fortune  du 
roi.  Son  successeur  ne  sera  peut-être  pas  si  animé  contre 
nous. 

La  galanterie  de  Gastanaga  est  à  proposa  un  jeune  prince 
comme  M.  le  duc  du  Maine.  Cela  me  fait  souvenir  que  le 
roi,  ayant  envoyé  l'année  passée  à  ce  gouverneur  des 
Pays-Bas  Torf,  l'un  de  ses  ordinaires,  cet  Espagnol  lui 
dit  qu'il  parloit  si  honnêtement  au  prix  des  autres  en- 
voyés de  Sa  Majesté ,  qu'il  doutoit  qu'il  vînt  de  Ver- 
sailles. 

Je  suis  fâché  de  la  perte  du  procès  de  madame  de  Sen- 
neterre  ;  elle  est  ma  parente  et  Florensac  est  de  mes 
amis. 

2589.  —  Bussy,  la  comtesse  de  Toulongeon  et  ta  comtesse 
de  Dalet  à  l'évêque  d'Autan. 

A  Chaseu,  ce  27  septembre  1690. 

Vous  avez  bien  des  amis ,  monsieur,  mais  vous  n'en 
avez  pas  trois  plus  véritables  que  nous.  Il  y  a  deux  heures 
que  nous  sommes  ensemble  ;  nous  en  avons  passé  la  moi- 
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tit'1  à  parler  de  vous  et  à  nous  plaindre  du  retardement  de 
votre  retour  en  ce  pays-ci.  Cette  conversation  a  fini  par  le 
dessein  de  vous  écrire  et  de  nous  réjouir  avec  vous  de  vos 
prospérités  au  Palais  et  de  vos  agréments  à  la  cour.  Avec 
la  tête  que  nous  vous  connoissons ,  monsieur,  nous  n'a- 
vons pas  appréhendé  que  les  nouveaux  honneurs  vous 
changeassent  les  mœurs ,  mais  seulement  que  les  fonc- 
tions de  ces  nouveaux  titres  demandassent  votre  présence 
en  ce  pays-là ,  qui  ne  feroit  pas  notre  compte  en  ce  pays- 
ci.  Cependant  tant  que  vous  serez  notre  prélat  nous  espé- 
rerons que  vous  ne  nous  quitterez  pas  tout  à  fait.  Nous 
disions  de  vous  il  n'y  a  qu'un  moment,  monsieur  :«  Pour- 
quoi a-t-il  tant  de  mérite?  Avec  moins  il  ne  seroit  pas  si 
recherché  qu'il  est,  et  il  ne  laisseroit  pas  d'être  pour  nous 
autant  aimable  :  nous  nous  passerions  de  ces  grands  ta- 
lents qu'il  a  pour  plaire  aux  princes,  et  nous  serions  con- 
tents de  l'esprit  qu'il  a  avec  ses  amis  particuliers.  —  Mais 
enfin,  a  dit  madame  de  Dalet,  il  nous  le  faut  garder  tel 
qu'il  est  et  l'aimer  avec  toutes  ses  vertus.  —  La  nièce  a 
raison,  a  dit  madame  de  Toulongeon  :  il  faut  prendre  le 
bénéfice  avec  ses  charges  ;  »  et  en  cet  endroit  nous  avons 
fait  réflexion  que  c'étoit  trop  vous  amuser,  vous  qui  pou- 
viez avoir  affaire  à  Versailles  ou  Saint-Germain  dans  le 
temps  que  vous  recevriez  notre  lettre.  Nous  allons  donc 
linir,  monsieur,  comme  nous  avons  commencé,  en  vous 
assurant  que  vous  n'avez  pas  trois  amis  plus  véritables  que 
nous. 

2590.  —  L'abbé  de  Choisi/  à  Bussy. 

A  Paris,  ce  29  septembre  1690. 

On  dit  dans  l'armée  de  M.  de  Catinat  qu'il  voudroit 
bien  prendre  Carmagnole,  mais  l'affaire  est  difficile.  Peut- 
être  fera-t-il  quelque  mouvement  de  ce  côté-là  pour  en- 
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gager  M.  de  Savoie  à  un  second  combat  sans  lequel  il 
aura  peine  à  prendre  des  quartiers  en  Piémont.  Tl  y  en  a 
qui  disent  que  c'est  pour  cela  qu'il  a  renvoyé  l'argent  du 
roi  à  Pignerol. 

La  Maurienne  s'est  rendue  à  M.  de  Saint-Ruth. 

M.  de  Savoie  n'a  plus  de  places  ni  de  troupes  au  deçà 
des  monts,  excepté  Montmélian.  Ce  que  M.  de  Savoie  a 
reçu  de  troupes  d'Allemagne  jusqu'à  présent  ne  va  qu'à 
quatre  mille  hommes. 

On  n'a  nulle  nouvelle  d'Irlande. 

On  prépare  à  la  Rochelle  de  quoi  loger  nos  troupes  qui 
reviennent  d'Irlande  et  qui  sont  réduites  à  environ  trois 
mille  hommes.  On  y  attend  aussi  sept  à  huit  mille  Ir- 
landois. 

Le  roi  part  le  o  du  mois  prochain  pour  Fonlainebleau  ; 
il  en  reviendra  le  25.  Le  roi  et  la  reine  d'Angleterre  y  doi- 
vent aller  le  9;  ils  y  demeureront  quatre  jours  et  seront 
logés  dans  l'appartement  de  la  reine  mère,  à  moins  que 
le  soupçon  que  cette  princesse  a  d'être  grosse  ne  se  con- 
firme dans  ce  temps-là.  Le  conseil  ne  suivra  point.  On  a 
marqué  le  logement  de  la  chancellerie  pour  MM.  les  car- 
dinaux. Le  cardinal  de  Bonzi  n'y  demeurera  pas  long- 
temps; il  part  bientôt  pour  les  États  de  Languedoc.  On 
croit  que  Monseigneur  arrivera  à  Fontainebleau  peu  de 
temps  après  le  roi. 

Le  roi  a  donné  l'évêché  de  Viviers  à  l'évêque  de  Rho- 
des, neveu  du  défunt  (1).  Il  avoit  déjà  eu  il  y  a  près  de 
deux  ans  une  abbaye  de  son  oncle.  Ce  bonhomme  donne 
par  son  testament  à  l'évoque  qui  sera  son  successeur  un 
beau  jardin  qu'il  avoit  fait  faire  au  bourg  Saint-Andéol,  sa 
demeure  ordinaire,  à  condition  qu'il  ne  prétendra  rien 
pour  les  réparations. 


Cl)  Antoine  delà  Garde  de  Charabonas,  mort  en  1714. 
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Il  se  forme  une  armée  vers  le  pays  de  Luxembourg 
composée  de  troupes  de  dix  ou  douze  princes  différents, 
Liégeois,  Hollandois,  de  Brandebourg,  de  Hesse,deBruns- 
wick.  Elle  doit  être  de  trente  mille  hommes,  à  ce  qu'ils 
prétendent.  M.  de  Boufflers  les  observe  avec  un  corps  de 
troupes  fort  inférieur.  On  dit  qu'ils  ont  déjà  attaqué  la 
Roche-en-Ardenne  et  qu'ils  voudraient  bien  prendre  des 
quartiers  d'hiver  en  ce  pays-là. 

On  disoit  hier  que  les  Turcs  avoient  pris  Nissa  et  que 
Widdin  s'étoit  rendu  quelques  jours  auparavant.  Le  grand 
vizir  trouvera  le  chemin  fort  libre  pour  aller  à  Belgrade, 
d'autant  plus  que  le  prince  Louis  de  Bade  a  eu  ordre  de 
marcher  en  Transylvanie  contre  Tékeli. 

Le  22  de  ce  mois,  Monseigneur  décampa  de  Mengen, 
entre  Brisach  et  Fribourg,  pour  aller  le  long  du  Rhin  en 
remontant  du  côté  de  Huningue.  M.  de  Bavière  étoit  de 
l'autre  côté  des  montagnes  de  la  Forêt  Noire  et  marchoit 
vers  Heinsfeldt  ;  mais  U  n'étoit  encore  qu'à  la  hauteur  de 
Lohr.  Il  lui  falloit  pour  le  moins  quatre  jours  de  marche 
pour  aller  à  Villengbein  et  de  là  quatre  autres  pour  aller 
a  Heinsfeldt.  On  ne  sait  si  M.  de  Saxe  lui  tiendra  compagnie 
en  cette  marche,  peut-être  même  sera-t-il  obligé  de  se  dé- 
faire d'une  partie  de  son  armée  pour  l'envoyer  contre  les 
Turcs. 

2391.  —  Bussy  à  l'abbé  de  Choisy. 

A  Chaseu  ,  ce  5  octobre  1690. 

On  peut  insulter  une  place  quand  elle  est  insultable, 
mais  il  est  trop  tard  pour  commencer  le  siège  d'une 
place  comme  Carmagnole.  Pour  des  combats,  on  en  donne 
en  tout  temps,  quand  les  deux  parties  le  veulent.  Je  ne 
sais  si  M.  de  Savoie  ne  sera  pas  rebuté  du  premier  combat 
qu'il  a  donné. 

vi.  33 
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Si  on  prépare  à  la  Rochelle  des  logements  pour  nos 
troupes  d'Irlande  et  pour  un  nombre  considérable  d'Irlan- 
dois ,  je  tiens  les  affaires  de  ce  pays-là  désespérées;  ce- 
pendant si  le  prince  d'Orange  est  mort,  il  est  bien  glorieux 
pour  lui  qu'il  gagne  des  royaumes  en  ce  monde  quand  il 
est  dans  l'autre. 

Si  la  reine  d'Angleterre  est  grosse,  le  roi  son  mari  ne 
perd  pas  son  temps  en  France  :  il  fait  des  recrues  de 
princes  pour  regagner  ses  États. 

J'estime  la  campagne  que  vient  de  faire  Monseigneur 
bien  plus  que  celle  qu'il  fil  à  Philipsbourg  il  y  a  deux  ans. 
On  voit  par  là  qu'il  y  a  des  temps  où  il  est  plus  beau  de 
ne  rien  perdre  qu'en  d'autres  de  gagner.  Je  ne  fais  pas 
grand  cas  des  troupes  qu'on  ramasse  contre  M.  de  Bouf- 
flers. 

Les  Turcs  reprennent  le  dessus  contre  l'empereur.  La 
Sacrée  Majesté  n'est  pas  contente  cette  année. 


2592.  —  Charpentier  à  Bussy. 

A  Paris,  ce  8  octobre  1690. 

La  prospérité  de  la  France  augmente  tous  les  jours. 
Monseigneur  revient  chargé  d'honneur  d'avoir  réduit  M.  de 
Bavière  à  la  nécessité  de  se  retirer  sans  avoir  rien  fait.  On 
dit  un  bon  mot  d'un  trompette  que  Monseigneur  lui  avoit 
envoyé.  M.  de  Bavière  lui  ayant  demandé  si  M.  le  Dau- 
phin ne  voudrait  pas  bien  que  les  armées  se  vissent  de 
plus  près,  le  trompette  lui  répondit  qu'il  ne  savoit  pas  le 
dessein  de  Monseigneur,  mais  qu'il  savoit  fort  bien  que  si 
S.  A.  électorale  étoit  sur  les  terres  de  Monseigneur  il  l'en 
feroit  bientôt  déloger. 

Les  Anglois  ont  levé  le  siège  de  Limerick  avec  tant  de 
précipitation  qu'ils  ont  brûlé  tout  leur  bagage,  et  l'on 
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ajoute  que  le  feu  prit  à  leur  hôpital,  et  que  leurs  blessés  et 
leurs  malades  furent  tous  brûlés. 

On  a  douté  quelque  temps  de  la  prise  de  Nissa  par  le 
grand  vizir,  mais  la  nouvelle  est  venue  que  cotte  place  a 
été  prise  par  capitulation,  aussi  bien  que  Widdin.Le  vizir 
marche  au  secours  de  Tékeli  avec  quarante  mille  chevaux 
pour  l'établir  prince  de  Transylvanie.  L'épouvante  est 
déjà  grande  dans  Vienne  dans  la  vue  des  suites  de  tant  de 
mauvais  succès.  N'admirez-vous  pas,  monsieur,  l'aveu- 
glement de  l'empereur,  qui  a  abandonné  une  conquête 
assurée  en  Hongrie  pour  venir  se  morfondre  sur  le  Rhin? 
Il  me  semble  que  je  philosopherais  agréablement  avec  vous 
sur  tant  d'événements  extraordinaires  que  nous  voyons 
arriver  tous  les  jours  ;  je  crois  que  nous  ferions  des  raison- 
nements qui  vaudraient  mieux  que  ceux  de  l'empereur  et 
du  prince  d'Orange,  du  moins  n'en  coûteroit-il  la  vie  à  per- 
sonne et  nous  pourrions  nous  tromper  impunément.  Et 
quand  nous  aurions  fait  le  procès  à  tous  les  politiques  de 
l'Europe ,  nous  nous  rabattrions  sur  les  belles -lettres,  que 
vous  savez  mieux  que  personne.  Je  vous  demanderais  des 
nouvelles  de  l'histoire  du  rai.  Je  ne  me  lasserais  point  de 
vous  entretenir,  surtout  si  c'étoit  la  nuit,  car  je  dors  non 
plus  qu'un  lutin  :  les  remèdes  n'ont  fait  qu'augmenter  mon 
mal  ;  je  suis  résolu  de  les  quitter. 

J'ai  oublié  de  vous  mander  qu'après  la  levée  du  siège  de 
Limerick,  l'armée  des  Irlandois,  de  vingt  mille  hommes, 
commandée  par  milord  Berwick,  s'est  mise  aux  trousses 
des  Anglois  et  les  poursuit  ne  faisant  quartier  à  personne. 
Boisselot  est  à  Brest  avec  les  François  qui  étoient  en  Ir- 
lande. MM.  de  Tyrconel  et  de  Lauzun  y  sont  aussi  avec  sept 
mille  Irlandois. 
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2593.  —  Le  comte  de  V***  à  Bussy. 

A  Auxerre,  ce  9  octobre  1690. 

Après  avoir  bien  rêvé  aux  moyens  de  me  justifier  au- 
près de  vous ,  monsieur,  sur  le  temps  que  j'ai  mis  à  vous 
assurer  de  mes  très-humbîes  respects,  je  me  trouve  réduit 
à  me  condamner  et  à  vous  supplier  très-humblement  de 
prendre  la  peine  de  lire  mes  raisons  dans  Voiture.  Vous 
'es  trouverez  dans  la  lettre  écrite  à  madame  de  Vardes  en 
pareille  rencontre;  et  je  suis  sur  que  vous  les  trouverez 
belles  et  bonnes.  Je  vous  assure,  d'homme  d'honneur,  que 
Voiture  ne  parloit  pas  plus  sincèrement  que  moi.  Vous 
n'aurez  pas  de  peine  à  me  croire,  quand  vous  ferez  ré- 
flexion que  ce  respect  et  cette  vénération,  que  j'ai  été 
assez  heureux  pour  être  à  portée  de  sentir  pour  vous  dès 
l'âge  de  dix-sept  ans ,  s'est  considérablement  fortifié  avec 
mon  âge  et  mon  dicernement.  Je  m'en  retourne  dans 
quinze  jours  en  Allemagne  ;  si  vous  me  jugez  propre  à 
porter  quelque  lettre  à  M.  le  marquis  de  Bussy  ou  à  quel- 
que autre  en  ce  pays-là ,  je  loge  ici  chez  M.  le  comte  de 
Courson,  où  vous  avez  une  cousine  qui  a,  dit-elle,  beau- 
coup d'inclination  pour  vous.  Je  n'ose  dire  ici  à  madame 
la  marquise  que  je  suis  l'homme  du  monde  qui  ai  le  plus 
de  vénération  pour  elle. 

J'ai  acheté  un  livre  que  je  ne  donnerois  pas  pour  toute 
la  bibliothèque  du  chancelier,  si  ce  livre-là  n'y  étoit  pas; 
c'est  le  P.  Bouhours  qui  l'a  fait  et  qui,  parmi  mille  gens 
dont  il  cite  les  pensées ,  a  le  goût  assez  bon  pour  y  citer 
les  vôtres  plus  souvent  que  pas  un.  C'est  dans  les  frag- 
ments qu'il  donne  de  vous  que  je  puise  des  sentiments  de 
valeur,  de  morale,  de  politique,  d'amitié  et  de  tendresse 
que  je  n'oublierai  jamais. 
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2594.  —  L'abbê  de  Choisi/  à  Bussy. 

A  Paris,  ce  li  octobre  1690. 

Monseigneur  arriva  dimanche  à  Fontainebleau  à  quatre 
heure  du  soir  ;  il  alla  trouver  le  roi  qui  étoit  à  la  chasse. 
Sa  Majesté  descendit  de  cheval  et  l'embrassa  et  monta  en 
carosse  seul  avec  Monseigneur. 

Boisselot  est  arrivé  à  Brest,  il  a  envoyé  un  courrier  à 
M.  Louvois,  avec  une  lettre  dans  laquelle  il  a  marqué  tout 
ce  qui  s'est  passé  pendant  le  siège  de  Limerick.  Il  lui 
mande  que  le  prince  d'Orange  le  fit  sommer  d'abord  de 
m'  rendre ,  qu'il  lui  manda  que  dans  un  mois  il  seroit  plus 
honnête  de  lui  faire  une  proposition  comme  celle-là, 
qu'ensuite  il  fit  battre  la  place  si  furieusement  qu'il  fit 
une  brèche  de  vingt-quatre  toises  de  large,  et  fit  attaquer 
la  place  par  toutes  les  têtes  de  régiments  de  son  armée, 
par  les  François  et  par  les  plus  braves  officiers;  mais  que 
les  Irlandois  se  défendirent  avec  tant  de  valeur  que  le 
prince  d'Orange,  qui  avoit  perdu  beaucoup  de  gens,  lui 
envoya  dire  qu'il  vouloit  bien  lui  donner  quelque  temps 
pour  retirer  les  morts.  Il  répondit  au  tambour  qu'il  n'en 
avoit  point  à  retirer,  mais  qu'il  lui  donnoit  à  lui  depuis 
quatre  heures  jusqu'à  cinq  pour  retirer  les  siens,  à  la 
charge  toutefois  qu'il  n'approcheroit  pas  de  vingt  toises 
de  la  contrescarpe.  Il  s'aperçut  alors  que  le  prince  d'O- 
range fit  retirer  son  armée  et  brûler  les  blessés  et  les  ma- 
lades qu'il  ne  pouvoit  emmener.  Ce  prince  se  retira 
à  Dublin,  avec  son  armée  dans  une  grande  conster- 
nation. Il  a  perdu  à  ce  siège  cinq  mille  hommes  pres- 
que tous  officiers  et  la  tête  de  ses  régiments.  On  a 
perdu  dans  la  place  cent-soixante  et  deux  hommes  et 
quatre-vingt-quatre  officiers.  Milord  Berwick,  fils  naturel 
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du  roi  d'Angleterre  est  à  la  tête  de  vingt  mille  Irlandois 
qui  suivent  les  Anglois  ne  faisant  quartier  à  aucuns.  Après 
la  levée  du  siège  de  Limerick ,  Boisselot  s'est  retiré  en 
France,  les  Irlandois  ont  élu  entre  eux  quatre  chefs,  et 
sont  demeurés  d'accord  entre  eux  que  le  premier  qui  par- 
lerait de  traiter  avec  le  prince  d'Orange  seroit  pendu.  La 
raison  pour  laquelle  Boisselot  est  revenu ,  c'est  que  ies  Ir- 
landois ne  veulent  point  souffrir  d'étrangers  chez  eux  :  sans 
la  bonne  conduite  qu'il  a  eue  au  siège,  il  sauroient  fait  mille 
conspirations  contre  lui.  On  assure  que  pendant  le  siège 
les  Irlandois  n'ont  manqué  que  deux  fois  de  pain.  Ils 
étoient  contents  chacun  d'une  chopine  d'avoine  qu'ils  fai- 
soient  rôtir,  qu'ils  écrasoient  et  dont  ils  faisoient  une  es- 
pèce de  gruau. 

M.  de  Sereni,  envoyé  de  l'empereur  à  la  diète  des 
Suisses,  commença  la  harangue  qu'il  fit  à  l'assemblée  par 
dire  qu'il  n'auroit  jamais  cru  les  forces  de  la  France  au 
point  qu'elles  étoient,  et  que  bien  loin  d'être  écrasée 
comme  toute  l'Europe  le  croyoit  au  commencement  de  la 
campagne,  elle  avoit  gagné  trois  batailles  et  tenoit  l'Alle- 
magne en  respect  de  l'autre  côté  du  Rhin. 

Le  prince  de  Bade  est  en  Transylvanie,  avec  quatre 
mille  chevaux  et  le  grand  vizir  y  est  entré  avec  quarante 
mille  hommes,  ce  qui  obligera  le  prince  de  Bade  d'en  sor- 
tir; si  cela  est,  l'on  ne  doute  pas  que  le  grand  vizir  n'aille 
à  Belgrade. 

On  assure  que  le  Pape  et  les  Vénitiens  travaillent  à  éta- 
blir le  repos  de  l'Italie  et  qu'ils  ont  fait  proposer  au  roi  la 
neutralité.  Sa  Majesté  y  consent,  pourvu  que  le  duc  de 
Savoie  en  soit  exclu.  Saint-Ruth  est  entré  dans  la  vallée 
d'Aoste.  Le  duc  de  Luynes  est  mort  (1). 


(1)  Le  10  octobre  à  Paris.  Le  texte  porte  par  erreur  le  comte  de 
Luynes.  Voy.  Mercure  galant,  octobre,  p.  233;  Dangeau ,  10  octo- 
bre, et  la  note  de  Saint-Simon. 
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Vous  me  direz  votre  sentiment  sur  les  vers  suivants  que 
je  vous  envoie  (1). 

Sur  le  mérite  du  roi. 

A  M"". 

Pourquoi  vous  étonner  de  voir 
Toute  l'Europe  unir  contre  nous  son  pouvoir  ? 
Pourquoi  chercher  ce  qui  l'irrite, 
Et  cause  aujourd'hui  tant  de  maux, 
Vous  qui  savez  que  le  mérite 
N'a  jamais  paru  sans  rivaux? 

L'Envie  a  toujours  fait  la  guerre 
Aux  vertus  que  ses  yeux  ont  vu  trop  éclater; 
Et  dès  les  premiers  temps,  sans  craindre  le  tonnerre 

La  gloire  du  grand  Jupiter 
Fit-elle  pas  armer  les  enfants  de  la  terre? 

C'est  ainsi  que  l'on  voit  vainement  s'assembler 

Contre  Louis  et  son  empire, 
Tant  de  princes  jaloux  unis  pour  l'accabler. 

Chacun  d'eux  contre  lui  conspire, 

Et  tous  voudroient  lui  ressembler. 

Ces  antiques  héros  d'immortelle  mémoire , 
Adorés  sur  la  terre  et  dans  les  cieux  admis, 
N'auroient  jamais  trouvé  de  place  dans  l'histoire 

S'ils  avoient  manqué  d'ennemis  ; 

Et  le  généreux  fils  d'Alcmène, 
Qui  remplit  autrefois  l'univers  de  son  nom, 

Doit  toute  sa  gloire  à  la  haine 

De  l'impitoyable  Junon. 

Espérons,  sous  un  prince  aussi  brave  et  plus  sage, 

Des  succès  aussi  glorieux. 
Nous  en  avons  déjà  trois  victoires  pour  gase 
Qui  nous  ont  répondu  de  la  faveur  des  cieux. 

(1)  Ces  vers ,  comme  le  dit  Bussy  plus  loin ,  sont  bien  de  Pavillon. 
Ils  se  trouvent  dans  l'édition  de  ce  poète,  publiée  en  1720  (p.  205), 
et  y  sont  à  tort  indiqués  comme  composés  en  1692- 
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La  fureur  des  audacieux 
Tôt  ou  tard  de  honte  est  suivie; 
Et  la  même  vertu  qui  fait  naître  l'envie 

Confond  enfin  les  envieux. 


2505.  —  Bussy  à  Charpentier. 

A  Paris,  ce  14  octobre  1690. 

Le  bon  mot  du  trompette  de  Monseigneur  est  noble  et 
fier  et  mériter  oit  d'avoir  été  dit  par  un  lieutenant  général 
d'armée.  11  est  vrai  que  la  conduite  de  l'empereur  est  pi- 
toyable; cependant  si  M.  de  Bavière  nous  avoit  battus,  sa 
Sacrée  Majesté  serait  excusable  d'avoir  un  peu  négligé  la 
Hongrie.  Ce  sont  d'ordinaire  les  événements  qui  font  bien 
ou  mal  juger  de  nos  desseins.  Je  crois,  monsieur,  que  si 
nous  étions  ensemble,  les  réflexions  que  nous  ferions  sur 
l'état  où  nous  voyons  toute  l'Europe  mériteraient  d'être 
écrites ,  car  nous  pensons  naturellement  et  nous  savons 
nous  faire  entendre.  Je  serais  ravi  de  vous  parler  sur 
toutes  sortes  de  matières  ;  je  cesserais  de  raisonner  à  dix 
heures  du  soir,  parce  qu'alors  le  sommeil  brouille  mes 
idées,  mais  si  vous  étiez  éveillé  à  cinq  heures  je  vous  prê- 
terais le  collet. 

2596.  —  Bussy  à  M.  de  P¥\ 

A  Chaseu,  ce  15  octobre  1690. 

Tous  vos  voyages ,  monsieur,  vous  justifient  assez  au- 
près de  moi  de  ne  m'avoir  point  écrit,  outre  que  je  suis 
persuadé  de  votre  amitié  par  celle  que  je  vous  ai  témoi- 
gnée. Je  ne  sais  si  ma  lettre  vous  trouvera  encore  à  Auxerre. 
Je  ne  laisse  pas  de  l'adresser  chez  M.  le  comte  de  Courson 
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et  de  vous  supplier  de  dire  à  ma  cousine  que  je  sens 
comme  je  dois  l'inclination  qm1  vous  me  mandez  qu'elle  a 
pour  moi  et  que  je  suis  son  très-obéissant  serviteur.  La 
marquise  de  Coligny,  qui  est  devenue  la  comtesse  de  Dalet 
par  la  mort  de  son  beau-père,  vous  rend  mille  grâces!  de 
votre  souvenir.  Comme  je  ne  suis  pas  de  ces  gens  qui ,  per- 
suadés de  la  bonté  de  ce  qu'ils  disent  ou  de  ce  qu'ils  écri- 
vent, n'en  veulent  pas  demeurer  d'accord  avec  ceux  qui  les 
élèvent,  je  vous  avouerai,  monsieur,  que  le  P.  Bouliours 
m'a  fait  honneur  en  me  citant  et  je  suis  fort  aise  que  ces 
citations  vous  plaisent;  et  quand  vous  serez  de  retour  de 
la  guerre  et  que  vous  pourrez  disposer  de  vous,  je  serai 
ravi  de  vous  voir  ici  et  de  vous  dire  que  je  suis  tou- 
l     i  s,  etc. 

2597,  —  Bussy  à  Vabbé  Dance. 

A  Toulongeon,  ce  26  octobre  1690. 


Comme  il  n'est  pas  aisé  d'avoir  des  lettres  de  vous,  mon- 
sieur, quand  vous  êtes  à  Paris,  nous  prenons  notre  temps 
que  vous  êtes  à  la  campagne,  où  vous  avez  plus  de  loisir, 
et  nous  nous  rassemblons  quatre  de  vos  amis  pour  vous 
écrire,  afin  qu'il  ne  vous  en  coûte  qu'une  lettre.  Vous 
voyez  par  là  que  nous  ne  vous  mettons  pas  à  tous  les 
jours ,  que  nous  vous  ménageons  autant  que  vous  le  pou- 
vez souhaiter  et  que  vous  ne  vous  en  coucherez  pas  un 
moment  plus  tard  qu'à  l'ordinaire.  Peut  être  direz-vous 
que  cela  vous  fera  perdre  autant  de  temps  de  la  conversa- 
tion de  M.  l'avocat  général ,  qui  est  ce  que  vous  êtes  venu 
(lui  cher  à  Basville.  Nous  en  savons  le  prix,  monsieur,  et 
nous  vous  aimons  trop  pour  vous  demander  un  plaisir 
qui  vous  coûtât  si  cher;  mais  prenez  le  temps  qu'il  tra- 
vaille aux  affaires,  il  y  en  a  plus  qu'il  n'en  faut,  pour  faire 
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une  lettre ,  à  vous  particulièrement  qui  n'allez  pas  cher- 
cher loin  ce  que  vous  voulez  dire.  Vous  avez  des  nouvelles 
à  Basville  comme  à  Paris;  si  après  les  avoir  écrites  vous 
nous  vouliez  faire  part  de  vos  réflexions,  au  moins  de 
celles  qui  se  peuvent  écrire,  vous  nous  feriez  grand  plaisir; 
surtout  mandez-nous  ce  que  vous  pensez  du  prince  d'O- 
range. 

Pour  les  progrès  des  armes  du  roi,  je  crois  que  Sa  Ma- 
jesté en  doit  être  contente.  Alexandre  et  César  ne  ga- 
gnoient  tout  au  plus  qu'une  bataille  par  campagne  et  le 
roi  en  a  gagné  trois  celle-ci,  et  ce  n'est  peut-être  pas  en- 
core fait.  La  plupart  des  autres  grands  capitaines  ont  beau- 
coup fait,  quand  ils  ont  fait  la  guerre  à  l'œil;  pour  le  roi, 
depuis  Versailles  ,  il  conduit  fort  bien  ses  armées  et  il  ne 
laisse  à  ses  généraux  que  le  soin  de  les  mettre  en  ba- 
taille. 

2598.  —  L'abbé  de  Choisy  à  Bussy. 

A  Paris,  ce  18  octobre  1690. 

On  a  eu  avis  que  l'escadre  des  vaisseaux  commandés 
par  M.  d'Amfreville  étoit  arrivée  le  10,  à  Brest,  avec  nos 
troupes  qui  reviennent  d'Irlande,  qui  sont  au  nombre  de 
sept  mille  hommes  parce  qu'on  a  embarqué  douze  cents 
Irlandois  à  la  place  de  pareil  nombre  de  François  qui  sont 
morts  en  ce  pays-là.  M.  de  Tyrconel  est  sur  cette  escadre 
avec  ses  gardes. 

Milord  Berwick  commande  en  Irlande,  mais  il  n'a  pas 
qualité  de  vice-roi. 

M.  l'électeur  de  Saxe  étoit  allé  en  Suisse  incognito,  mais 
les  magistrats  de  Zurich  qui  l'ont  su  lui  ont  fait  le  meil- 
leur traitement  qu'ils  ont  pu  pendant  trois  jours.  Quoi- 
qu'il ait  vivement  sollicité  contre  nous ,  la  diète  s'est  sé- 
parée sans  prendre  la  résolution  qu'il  souhaitoit. 
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Le  grand  vizir  est  devant  Belgrade  dont  on  croit  qu'il  a 
dessein  de  faire  le  siège.  M,  de  Luxembourg  sera  à  la  cour 
le  5  ou  le  6  du  mois  prochain.  Il  a  déjà  envoyé  une  partie 
de  ses  troupes  pour  prendre  des  quartiers  sur  la  Meuse. 
M.  deBouflers  commandera  en  Flandre  depuis  Dunkerque 
jusqu'à  la  Meuse.  M.  de  Brandebourg  a  aussi  envoyé  une 
partie  de  ses  troupes  pour  prendre  des  quartiers  dans  le 
pays  de  Liège. 

L'armée  d'Allemagne  a  ordre  de  repasser  le  Bhin. 

On  dit  qu'on  fera  prendre  à  nos  troupes  des  quartiers 
chez  les  Suisses;  qu'on  leur  donnera  d'abord  pour  huit 
cent  mille  francs  de  sel  et  de  blé  et  que  d'ailleurs  les 
troupes  payeront  tout  ce  qu'elles  prendront. 

Le  marquis  d'Uxellesrestera  seul  commandant  en  Alsace. 

Le  maréchal  de  Lorges  sera  à  la  cour  le  12  ou  le  13  du 
mois  prochain  et  ira  ensuite  aux  eaux  de  Bourbon. 

Le  duc  de  Savoie  est  toujours  campé  à  Montcailler, 
et  il  envoie  souvent  des  partis  jusqu'auprès  de  Pignerol. 
M.  de  Catinat  fera  bientôt  repasser  ses  troupes  en  deçà 
des  montagnes.  On  croit  qu'avant  que  de  repasser  on  brû- 
lera tout  ce  qui  ne  paye  point  de  contributions,  parce 
qu'on  ne  croit  pas  y  pouvoir  rentrer,  les  passages  étant 
occupés  par  les  Barbets  qui  ont  déjà  tué  et  blessé  beau- 
coup de  nos  gens. 

On  a  appris  par  un  vaisseau  nouvellement  arrivé  de  Ca- 
nada que  trente-six  vaisseaux  Anglois  ont  paru  à  l'em- 
bouchure du  fleuve  de  Saint-Laurent  -,  on  craint  fort  pour 
cette  colonie. 

On  apprend  par  des  lettres  de  Lisbonne  que  l'infante  de 
Portugal  se  porte  beaucoup  mieux.  C'est  un  camaldule 
qui  l'a  entreprise  contre  le  sentiment  de  ce  pays-là.  Le 
roi  son  père  l'avoit  priée  de  ne  point  prendre  d'autres  re- 
mèdes que  ceux  des  médecins  ordinaires,  mais  elle  s'é- 
toit  si  bien  trouvée  de  ceux  du  camaldule  qu'elle  a  obtenu 
la  permission  de  continuer  à  s'en  servir. 
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Celui  qui  a  été  fait  président  de  Castille  à  la  place  du 
comte  d'Oropeza  est  d'une  sévérité  qui  fait  <n  ager  tous 
les  grands  d'Espagne.  Il  a  commencé  par  leur  vo  jloir  ôter 
toutes  leurs  maîtresses. 


2599.  —  L'abbé  de  Choisy  à  Bussy. 

A  Paris,  ce 2b  octobre  1690. 

Le  grand  vizir  ayant  pris  Nissa,  Widdin  et  Semendria 
arriva  le  1er  octobre  à  Belgrade  avec  soixante  dix  mille 
hommes.  Il  trouva  la  place  au  même  état  qu'elle  étoit 
quand  M.  de  Bavière  la  prit.  Les  Allemands  avoient  seu- 
lement mis  quelques  palissades  devant  les  brèches.  Il  dis- 
posa les  attaques,  fit  dresser  les  batteries,  et  le  8  du  mois, 
à  trois  heures  du  matin  ,  il  vit  la  ville  toute  en  feu  et  en- 
tendit un  grand  bruit.  C'étoit  le  magasin  à  poudre  qui 
avoit  sauté  et  qui  avoit  accablé  plus  de  huit  cents  per- 
sonnes. Il  voulut  profiter  de  ce  désordre  et  fit  donner  un 
assaut  général  ;  les  Allemands  se  défendirent  fort  bien  pen- 
dant trois  heures  et  furent  enfin  enfoncés.  Mille  hommes 
furent  passés  au  fil  de  l'épée.  Le  duc  de  Croy,  le  comte 
d'Apremont ,  vingt  officiers  et  deux  cents  soldats  se  sau- 
vèrent par  le  Danube.  M.  de  Louvois  qui  a  reçu  des  let- 
tres de  Vienne  du  16  de  ce  mois  a  dit  ces  nouvelles  au 
roi. 

Il  n'est  pas  encore  décidé  si  M.  de  Catinat  repassera  les 
monts  ou  non.  On  parle  de  lui  envoyer  encore  dix  mille 
hommes  et,  en  ce  cas-là,  il  sera  assez  fort  pour  se  mainte- 
nir en  Piémont. 

M.  de  la  Hoguette  est  allé  commander  en  Savoie.  Toutes 
les  places  que  nous  tenons  en  Piémont  sont  minées  et 
prêtes  à  sauter. 
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Le  duc  de  Tyrconel  a  été  trois  heures  enfermé  avec  le 
roi,  et  en  sortant  il  s'écria  :  «Ah!  quel  roi!  » 

On  croit  le  mariage  de  l'électeur  palatin  arrêté  avec  la 
la  princesse  de  Toscane  (1);  l'empereur  Ta  fait  demander. 

Les  Anglois  ont  pris  l'île  de  Saint-Christophe.  Le  che- 
valier de  Guitaud ,  qui  y  commandoit ,  a  été  conduit  à  la 
Martinique  par  capitulation  et  tous  les  habitants  avec  leurs 
effets  à  Saint-Dominique.  Les  Anglois  ont  été  vus  avec 
quarante  huit  voiles  à  l'entrée  du  fleuve  Saint-Laurent.  On 
craint  fort  pour  Québec  parce  que  M.  de  Frontenac  est 
allé  avec  ce  qu'il  a  de  troupes  défendre  Montréal  contre 
les  Iroquois  et  contre  plusieurs  François  huguenots  qui  se 
sont  joints  à  eux. 

Il  est  arrivé  à  Toulon  un  vaisseau  chargé  de  cinquante- 
trois  colonnes  de  marbre  vert,  blanc  et  noir,  qu'on  a  trou- 
vées dans  les  ruines  de  Labida,  qui  est  l'ancienne  Leptis, 
entre  Tripoli  et  Alexandrie. 

M.  de  Seignelai  reçut  le  viatique  dimanche  au  soir  et  se 
mit  lundi  entre  les  mains  du  médecin  hollandois  Helvé- 
tius  qui  n'en  désespère  pas  encore.  Il  lui  a  donné  du  baume 
de  soufre. 

M.  Nicolini,  qui  vient  nonce  en  France,  est  demeuré  à 
Acqs  (2)  auprès  du  nonce  de  Portugal  qui  est  malade. 

Daligraine,  capitaine  de  vaisseau,  s'est  battu  contre  six 
Anglois  et  est  entré  dans  le  Havre  en  méchant  état. 

Le  roi  ira  en  janvier  à  Compiègne  voir  sa  nouvelle  gen- 
darmerie. La  cour  a  quitté  le  deuil,  monseigneur  le  por- 
tera encore  six  mois.  Le  roi  fait  cinq  mille  carabiniers  qui 
seront  tirés  de  toute  la  cavalerie  légère  et  qui  répondront 
aux  cuirassiers  de  l'empereur. 

On  dit  cent  sottises  de  l'infante  de  Portugal.  On  dit 


(1)  Anne-Marie-Louise,  fille  de  Côme  111,  épousa  le  5  juin  1091 
Jean-Guillaume,  électeur  palatin. 

(2)  Dax. 
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même  qu'elle  a  été  empoisonnée.  Les  Autrichiens  font 
courir  ces  bruits  parce  qu'elle  dit,  il  y  a  six  mois ,  qu'elle 
aimoit  mieux  mourir  fille  que  d'épouser  un  Allemand. 

Le  cardinal  de  Bouillon  est  parti  de  Rome  le  5  octobre 
et  arrivé  à  Livourne  le  12;  il  est  maintenant  à  Marseille. 
L'abbé  Bergeret,  frère  de  Bergeret,  secrétaire  du  cabinet, 
est  mort  subitement.  Il  avoit  une  abbaye  de  quinze  mille 
livres  de  rente  dans  le  duché  de  Deux-Ponts. 


2600.  —  Bussy  au  P.  Bouhours. 

A  Chaseu,  ce  27  octobre  1690. 

Je  vous  rends  mille  grâces ,  mon  R.  P.,  du  petit  compte 
que  vous  me  rendez  de  vous  et  je  suis  ravi  que  vous  soyez 
en  bonne  santé  :  sans  elle  tous  les  autres  biens  de  ce 
monde  ne  sont  rien. 

Je  ne  vous  entretiendrai  pas  de  l'affaire  de  ma  fille  de 
Saint-Julien;  sa  sœur  de  Dalet  vous  en  instruit  pleine- 
ment. Je  vous  dirai  seulement,  mon  R.  P.,  que  dans  la 
tendresse  que  j'ai  pour  mes  enfants,  le  premier  lit  a  la 
préférence ,  et  que  la  conduite  qu'a  eue  l'abbé  de  Bussy 
avec  moi  depuis  quatre  mois  m'a  fait  résoudre  d'employer 
tout  mon  crédit  auprès  du  P.  delà  Chaise  pour  établir  ma 
fille  de  Saint-Julien,  qui  devant  Dieu  et  devant  les  hom- 
mes devroit  être  établie  avant  son  frère  l'abbé.  Ne  lui  té- 
moignez pas  savoir  mon  chagrin,  mon  R.  P,  et  nous  ai- 
dez ,  s'il  vous  plaît,  par  toutes  les  ressources  que  vous  avez 
dans  le  dessein  que  nous  avons. 

J'aimerois  mieux  que  la  Société  (de  Jésus)  eut  laissé 
votre  travail  à  votre  choix;  mais  puisqu'elle  a  pris  d'au- 
tres pensées,  je  serai  fort  aise  de  voir  le  Nouveau  Testa- 
ment de  votre  façon  et  la  critique  des  termes  et  de  la  pro- 
lixité de  Port-Royal.  J'entrerai  dans  tout  ce  qu'il  vous 
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plaira,  et  par  avance  je  donne  mon  approbation  à  vos  dé- 
cisions. 

Quand  madame  de  Saint-Antoine  me  fera  réponse,  elle 
me  fera  de  l'honneur  et  du  plaisir;  elle  a  beaucoup  de 
mérite  et  vous  êtes  son  ami,  tout  cela  me  fait  aussi  souhai- 
ter de  l'être. 

J'ai  dit  à  ma  fille  de  Dalet  que  vous  l'aimiez  et  que  vous 
l'estimiez,  et  que  j'avois  pouvoir  de  votre  part  de  l'en  as- 
surer; elle  m'a  prié  de  vous  dire  de  la  sienne  qu'elle  en 
avoit  toute  la  reconnoissance  imaginable,  mais  que  vous 
ne  lui  en  deviez  pas  moins  pour  les  sentiments  qu'elle 
avoit  pour  vous. 

Pour  moi ,  monR.  P.,  je  vous  aime  et  je  vous  honore 
plus  que  je  ne  vous  le  saurois  dire. 

2601 .  —  Benserade  à  Bmsy. 

A  Paris,  ce  3  novembre  1690. 

Il  s'en  faut  bien ,  monsieur,  que  je  ne  vous  aie  oublié. 
J'ai  été  plusieurs  fois  demander  de  vos  nouvelles  chez 
madame  de  Montataire.  Au  reste  ,  comptez  que  vos  amis 
vous  feront  rendre  compte  de  votre  loisir.  Je  m'attends 
que  vous  l'emploierez  à  faire  l'histoire  du  roi.  Elle  mérite 
d'être  écrite  par  un  homme  de  qualité.  Il  n'appartient 
qu'à  la  noblesse  de  traiter  cette  matière  :  le  tiers  état  n'y 
peut  réussir;  et  je  vous  promets,  si  vous  nous  la  donnez, 
de  dire  en  la  lisant  :  «  Quel  héros!  quel  historien  !  » 

On  travaille  aux  planches  de  mes  Heures.  C'est  le  roi 
qui  en  fait  la  dépense;  mais  comme  celles  de  la  guerre 
sont  plus  pressées,  si  madame  de  Dalet  les  attend  pour 
prier  Dieu ,  elle  courra  risque  de  devenir  bien  indévote  ; 
et  voilà  comme  j'aime  les  jolies  femmes. 
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2602.  —  L'abbé  Dance  à  Bussy. 

A  Paris,  ce  5  novembre  1690. 

Jen'étois  plus  à  Basville,  monsieur,  quand  j'ai  reçu  la 
lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneurde  m'écrire.  Le  maître 
de  la  maison  saura  après  la  Saint-Martin  ce  que  vous  m'a- 
vez écrit  d'obligeant  pour  lui.  Je  suis  ici  depuis  six  jours 
pour  satisfaire  à  mon  devoir  pendant  la  bonne  fête.  J'en 
partirai  demain  pour  aller  achever  ma  campagne.  J'ai  pris 
ce  temps-ci  pour  avoir  l'honneurde  vous  faire  réponse  et 
pour  vous  demander  ce  qu'il  y  a  de  nouvelles. 

Vous  savez  la  prise  de  Belgrade.  Je  ne  sais  si  vous  savez 
la  mort  de  M.  de  Seignelai.  Il  prit  le  3  de  ce  mois  habi- 
lement son  temps  pour  sortir  de  ce  monde.  Toutes  les 
bonnes  âmes  étoient  en  prières  pour  le  soulagement  des 
morts,  dont  on  faisoit  la  fête;  il  aura  apparemment  espéré 
d'avoir  sa  part  aux  mérites  de  toutes  les  bonnes  œuvres 
qui  se  firent  à  leur  intention. 

Le  grand  vizir  ne  s'arrêtera  pas  à  la  prise  de  Belgrade 
Il  prendra  Bude  au  commencement  de  la  campagne  pro- 
chaine et  je  l'attends  à  Vienne  sur  la  fin  du  mois  de  juin 
au  plus  tard. 

Il  y  a  pour  douze  cent  mille  francs  de  brevets  de  retenue 
sur  les  trois  charges  de  M.  de  Seignelai. 

Je  raisonne  comme  vous ,  monsieur,  sur  la  destinée  du 
prince  d'Orange.  Nous  nous  sommes  trompés,  mais  je  sou- 
tiens que  ce  n'est  point  notre  faute  ;je  raisonnerois  encore 
de  même  si  c'étoit  à  recommencer. 

Je  vis  hier  M.  Jeannin.  On  lui  dit  qu'il  se  porte  bien; 
mais  je  le  trouve  changô  et  abattu  :  je  ne  suis  point  de 
l'avis  de  ses  flatteurs  ;  il  me  paroît  en  méchant  état. 
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2603.  —  Bussy  à  l'abbé  de  Choisy, 

A  Chasen,  ce  6  novembre  1690. 

Dans  la  nouvelle  de  la  prise  de  Belgrade,  je  remarque 
une  grande  misère  dans  les  affaires  de  l'empereur,  ou  peu 
de  prévoyance  dans  son  conseil ,  de  n'avoir  pas  fait  ré- 
parer les  brèches  d'une  place  de  cette  importance  depuis 
deux  ou  trois  ans  qu'ils  l'ont  prise.  Le  désordre  où  étoit 
l'empire  ottoman  a  fait  que  les  Allemands  se  sont  relâ- 
chés ,  et  c'est  dans  ce  relâchement  où  le  grand  vizir,  qui 
a  du  mérite,  va  rétablir  les  affaires  de  son  maître. 

C'est  la  conduite  merveilleuse  du  roi  qui  fait  que  le 
Ah  !  quel  roi  l  de  Tyrconel ,  est  un  éloge ,  car  il  auroit  pu 
dire  cela  en  sortant  de  chez  tel  roi  qu'il  y  a,  que  ce  seroit 
une  satire. 

Cela  est  bien  pensé  de  mettre  les  places  que  nous  avons 
en  Piémont  en  état  qu'elles  ne  puissent  de  rien  servir 
aux  ennemis,  si  nous  sommes  obligés  de  les  aban- 
donner. 

Les  Anglois,  ne  se  trouvant  pas  heureux  en  ce  monde,  en 
vont  chercher  un  autre  où  ils  ne  font  pas  mal  leurs  af- 
faires; au  moins  quand  leurs  souverains  prendront  le  titre 
de  rois  de  France,  ce  sera  de  la  nouvelle  (i). 

Les  colonnes  de  marbre  blanc ,  vert  et  noir,  ont  bien  la 
mine  d'être  quelque  temps  sur  le  côté.  Il  y  a  de  grandes 
dépenses  à  faire  bien  plus  pressées  que  celles-ci. 

Il  faut  donc  que  ces  cinq  mille  carabiniers,  choisis  dans 
la  cavalerie  légère  pour  battre  les  cuirassiers  de  l'empe- 
reur, soient  aussi  cuirassés,  car  l'homme  en  pourpoint, 
quelque  brave  qu'il   soit,    sera   d'ordinaire    battu  par 

(1)  On  sait  que  le  Canada  porta  d'abord  le  nom  de  Nouvelle-France. 
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l'homme  armé.  Si  la  guerre  dure,  je  ne  désespère  pas  de 
voir  des  cranequiniers  (4),  des  arbalétriers  et  des  lanciers. 

J'ai  été  deux  ordinaires  sans  recevoir  de  vos  nouvelles; 
j'eus  peur  que  vous  ne  fussiez  retombé  malade.  Madame 
de  Dalet  dit  que  vous  avez  eu  tort  d'aller  à  la  Trappe  au 
sortir  des  mains  du  charlatan  et  que  votre  zèle  étoit  un  peu 
indiscret.  Elle  vous  le  pardonne  pourtant  à  condition  que 
vous  n'y  retournerez  plus. 

Les  vers  que  vous  m'avez  envoyés  feront  connoître  à  la 
postérité  le  mérite  supérif  ur  du  grand  roi  que  nous  ser- 
vons. Quoique  vous  m'en  avez  caché  l'auteur,  je  les  donne 
à  M.  Pavillon.  Ils  sont  dignes  de  lui  et  je  ne  crois  pas  me 
tromper  (2). 


2604.  —  Dabbè  de  Choisy  à  Bussij. 

A  Paris ,  ce  8  novembre  1690. 

Le  roi  fit  lundi ,  6  de  ce  mois,  M.  de  Pontchartrain  mi- 
nistre et  secrétaire  d'État,  et  lui  donna  le  département  de 
la  marine.  Il  sera  toujours  contrôleur  général  et  donnera 
huit  cent  mille  francs  aux  enfants  de  M,  de  Seignelai. 

Le  roi  attribue  à  la  charge  de  M.  de  Louvois  les  haras, 
les  fortifications  des  places  maritimes  et  les  manufactures 
de  drap  pour  le  Levant.  Les  manufactures  de  la  marine, 
comme  de  fonte  de  canon ,  du  goudron,  des  câbles,  etc., 
demeureront  à  M.  de  Pontchartrain. 

La  charge  de  trésorier  de  l'Ordre  n'est  pas  encore  don- 
née. Celui  qui  l'aura  donnera  trois  cent  cinquante  mille 
livres  aux  enfants  de  M.  de  Seignelai. 


(1)  Arbalétrier  à  pied  et  à  cheval. 

(2)  Voy*  plus  haut,  p.  391,  note. 
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M.  de  Seignelai  a  laissé  un  testament  écrit  de  sa  main, 
par  lequel  il  donne  deux  cent  mille  livres  à  sa  femme  et 
cent  mille  écus  au  dernier  de  ses  enfants;  il  nomme  trois 
exécuteurs  de  son  testament  :  le  coadjuteur  de  Rouen, 
le  duc  de  Chevreuse  et  M.  de  Pussort.  On  dit  que  toutes 
dettes  payées ,  il  laisse  quatre  cent  mille  livres  de  rente. 

M.  de  Catinat  a  repassé  les  monts.  Le  roi  n'a  pas  voulu 
qu'il  brûlât  le  Piémont  à  cause  des  pauvres  gens  qui  au- 
roienl  été  ruinés. 

Les  marquis  de  Saint-Maurice  et  deChâtillon,  Savoyards, 
ont  pris  parti  en  France  et  lèvent  des  régiments  piémon- 
tois.  Tous  les  soldats  sont  incorporés. 

La  nouvelle  est  venue  que  Bude  est  investie. 


2G03.  —  Bussy  à  Benserade. 

A  Chaseu  ,  ce  9  novembre  1690. 

Je  croyois,  monsieur,  que  l'Académie  remplie  de  têtes 
si  sages  devoit  se  corriger  des  abus  dans  les  mœurs, 
comme  elle  les  corrige  dans  la  langue,  et  que  les  absents 
ne  souffriroient  pas  de  l'absence,  comme  dans  le  vulgaire. 
Mais  enfin  je  leur  quitterai  volontiers  mes  jetons  pourvu 
qu'ils  me  payent  la  reeonnoissance  qu'ils  me  doivent  de 
toute  l'estime  que  j'ai  pour  le  corps  en  général  et  de  l'es- 
time que  j'ai  par-dessus  cela  pour  beaucoup  de  parti- 
euliers. 

Quand  il  plaira  au  roi  de  me  donner  des  mémoires  pour 
écrire  son  histoire,  j'y  travaillerai  Je  suis  persuadé  qu'il 
faut,  pour  être  un  historien  digne  de  lui,  n'être  pas  seu- 
lement un  homme  de  qualité,  mais  encore  un  homme  de 
guerre. 

Ma  fille  dit  que  vous  mettez  bien  haut  le  prix  de  votre 
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amitié,  et  que  si  vous  ne  changez  d'avis  elle  aimera  mieux 
la  mériter  que  de  l'obtenir. 


2606.  —  Bussy  à  l'abbé  de  Ch.oisy. 

A  Chaseu,  ce  11  novembre  1690. 

Je  remarque  qu'avec  le  roi  c'est  un  grand  bonheur  d'a- 
voir du  mérite  dont  il  soit  persuadé,  et  cela  ne  gâte  rien 
que  ce  mérite  lui  soit  utile. 

Bien  a  pris  à  M.  de  Seignelai  d'avoir  des  brevets  de  re- 
tenue, sans  cela  ses  enfants  n'auroient  pas  eu  un  quart 
d'écu  de  toutes  ses  charges.  Trouvez-moi  encore  un 
royaume  au  monde  où  un  particulier  ait  quatre  cent  mille 
livres  de  rente  et  qui  ne  soit  pas  le  plus  riche  particulier 
de  cet  État.  Il  y  a  bien  des  souverains  dans  l'Europe  qui 
voudroient  avoir  autant  de  bien. 

Quel  homme  que  ce  grand  vizir  !  Ce  n'est  pas  un  Fabius 
Maximus  qui  cunctando  rétablit  les  affaires  de  son  maître; 
c'est  un  Alexandre,  c'est  un  César,  veni,  vidi,vici.  11  prend 
des  places  fortes  au  mois  d'octobre. 

2607.  —  Madame  de  Sévigné  à  Bussy. 

A  Grignan,  ce  13  novembre  1690. 

Quand  vous  verrez  la  date  de  cette  lettre,  mon  cousin, 
vous  me  prendrez  pour  un  oiseau.  Je  suis  passée  coura- 
geusement de  Bretagne  en  Provence.  Si  ma  fille  eût  été 
à  Paris ,  j'y  serois  allée  ;  mais  sachant  qu'elle  passeroit 
l'hiver  dans  ce  beau  pays ,  je  me  suis  résolue  de  le  venir 
passer  avec  elle,  jouir  de  son  beau  soleil  et  retourner  à 
Paris  avec  elle  Tannée  qui  vient.  J'ai  trouvé  qu'après  avoir 
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donné  seize  mois  à  mon  fils,  il  étoit  bien  juste  d'en  donner 
quelques-uns  à  ma  fille;  et  ce  projet,  qui  paroissoit  de 
difficile  exécution,  ne  m'a  pas  coûté  trop  de  peine.  J'ai 
été  trois  semaines  à  faire  ce  trajet  en  litière  et  sur  le 
Rhône.  J'ai  [iris  même  quelques  jours  de  repos,  et  enfin 
j'ai  été  reçue  de  M.  de  Grignan  et  de  ma  fille  avec  une 
amitié  si  cordiale,  une  joie  et  une  reconnoissance  si  sin- 
cères que  j'ai  trouvé  que  je  n'ai  pas  fait  encore  assez  de 
chemin  pour  venir  voir  de  si  bonnes  gens,  et  que  les  cent 
cinquante  lieues  que  j'ai  faites  ne  m'ont  point  du  tout  fa- 
tiguée. Cette  maison  est  d'une  grandeur,  d'une  beauté  et 
d'une  magnificence  de  meubles  dont  je  vous  entretiendrai 
quelque  jour.  J'ai  voulu  vous  donner  avis  de  mon  chan- 
gement de  climat,  afin  que  vous  ne  m'écriviez  plus  aux 
Rochers,  mais  bien  ici,  où  je  sens  un  soleil  capable  de 
rajeunir  par  sa  douce  chaleur.  Nous  ne  devons  pas  négli- 
ger présentement  ces  petits  secours,  mon  cher  cousin.  Je 
reçus  votre  dernière  lettre  avant  que  de  partir  de  Breta- 
gne; mais  j'étois  si  accablée  d'affaires ,  que  je  remis  à  vous 
faire  réponse  ici. 

Nous  apprîmes  l'autre  jour  la  mort  de  M.  de  Seignelai. 
nuelle  jeunesse!  quelle  fortune!  quels  établissements! 
Rien  ne  manquoit  à  son  bonheur  :  il  nous  semble  que  c'est 
la  splendeur  qui  est  morte.  Enfin,  mon  cher  cousin ,  la 
mort  nous  égale  tous;  c'est  où  nous  attendons  les  gens 
heureux.  Elle  rabat  leur  joie  et  console  par  là  ceux  qui  ne 
sont  pas  fortunés.  Un  petit  mot  de  christianisme  neseroit 
pas  mauvais  en  cet  endroit  ;  mais  je  ne  veux  faire  qu'une 
lettre  d'amitié  à  mon  cher  cousin,  lui  demander  de  ses 
nouvelles,  de  celles  de  sa  chère  fille,  les  embrasser  tous 
deux  de  tout  mon  cœur;  l'assurer  de  l'estime  et  des  ser- 
vices de  madame  de  Grignan  et  de  son  époux  qui  m'en 
prient  et  le  conjurer  de  m'aimer  toujours  :  ce  n'est  pas  la 
peine  de  changer  après  tant  d'années. 
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2608.  —  L'abbé  de  Choisy  à  Bussy, 

A  Paris,  ce  16  novembre  1690. 

On  attend  en  Hollande  le  prince  d'Orange  à  la  fin  du 
mois. 

L'électeur  de  Bavière  est  allé  en  poste  à  Vienne. 

M.  de  Catinat  est  en  marche  pour  aller  à  Suze.  Il  a  par- 
tagé son  armée  en  trois  corps  pour  marcher  plus  commo- 
dément ;  mais  on  appréhende  que  les  ennemis  qui  mar- 
chent aussi  et  qui  ont  fait  le  même  partage  de  leur  armée, 
ne  fassent  plus  de  diligence,  d'autant  plus  que  les  pluies 
presque  continuelles  ont  fait  déborder  les  rivières  et  gros- 
sir les  torrents ,  de  sorte  que  cela  pourra  bien  empêcher 
nos  troupes  de  marcher. 

On  n'a  point  de  nouvelles  de  Hongrie. 

On  fait  monter  la  perte  de  Saint  Christophe  à  vingt  mil- 
lions. 

M.  l'évêque  de  Rosalie  n'est  point  à  Malaca ,  comme  on 
l'avoit  dit  ;  on  croit  qu'il  a  continué  sa  route  et  qu'il  est 
entré  dans  la  Chine,  d'où  l'on  a  avis  que  l'empereur  des 
Chinois  fait  un  très-bon  traitement  aux  chrétiens.  Un  jé- 
suite, qui  est  dans  ce  pays-là,  mande  que  dans  sa  seule 
résidence  il  y  en  a  plus  de  vingt  mille. 

C'est  M.  de  Ximenès,  et  non  pas  M.  d'Auger  qui  com- 
mande entre  Sambre-et-Meuse. 

Le  roi  a  fait  une  augmentation  de  charges  dans  le  par- 
lement dont  il  tirera  des  sommes  considérables  \  il  a  créé 
deux  charges  de  président  à  mortier  qui  seront  vendues 
chacune  quatre  cent  mille  livres.  M.  Talon  en  prend  une 
et  M.  de  Ménars  l'autre.  Il  crée  une  nouvelle  charge  d'a- 
vocat général  qui  sera  vendue  trois  cent  cinquante  mille 
livres.  M.  Bignonla  prend;  et  celle  qu'avoit  M.  Talon  est 
achetée  par  M.  de  Harlay,  fils  du  premier  président,  trois 
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cent  cinquante  mille  livres ,  comme  la  nouvelle.  Le  roi 
crée  encore  quatorze  charges  de  conseiller  qui  seront  ven- 
dues cent  mille  livres  chacune.  Il  y  aura  aussi  une  créa- 
tion de  quelques  charges  de  présidents  aux  comptes. 

Le  12  de  ce  mois,  le  roi  tint  conseil  de  marine  avec 
MM.  de  Pontchartrain,Bonrepos(l)  etTourville. 

Le  roi  a  la  goutte  depuis  deux  jours  avec  peu  de  dou- 
leurs. On  ne  savoit  pas  encore  hier  au  soir  s'il  jroit  à 
Marly. 

Le  roi  d'Angleterre  est  allé  à  la  Trappe  avec  le  maréchal 
de  Bellefonds  et  milord  Dumberton.  Il  a  donné  la  jarre- 
tière au  duc  de  Tyrconel ,  vacante  par  la  mort  du  duc  de 
Grafton  (2). 

M.  de  Catinat  a  pris  la  ville  de  Suze  et  les  deux  châ- 
teaux. Il  y  avoit  dedans  quatre  mille  hommes,  qui  se  reti- 
rèrent à  l'approche  de  l'armée.  Il  n'y  resta  que  quatre 
cents  hommes,  qui  après  deux  jours  de  tranchée  ouverte 
se  sont  rendus.  On  va  tâcher  d'y  faire  quelques  fortifica- 
tions pour  y  laisser  des  troupes  cet  hiver.  M.  de  Savoie 
étoit  à  trois  lieues  de  là  avec  son  armée. 

Les  Impériaux  défendent  toujours  le  pont  dEsseck  (3) 
contre  les  Turcs  qui  l'assiègent. 

Le  vieux  la  Fitte  quitte  les  gardes  du  corps  et  cède  le 
gouvernement  de  Guise  au  major,  qui  lui  cède  celui  de 
Peccais  (4). 

On  dit  que  la  grande-duchesse  va  plaider  contre  ma- 
dame de  Guise  pour  la  succession  de  feu  Madame. 

Je  vous  envoie  un  bon  mot  du  pape  mis  en  vers. 


(T  Jcan-Mal'ilas  de  Riquet,  baron  de  Bonrepos,  maître  des  re- 
quêtes ,  puis  président  à  morlier  au  parlement  de  Toulouse,  mort  en 
1714.  Il  était  fils  du  célèbre  Riquet. 

(2)  Mort  en  Irlande  dans  les  troupes  du  prince  d'Orange. 

(3)  Sur  la  Brave. 

(ij  Près  Aiguës-Mortes. 
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Ottoboni ,  tout  sage  et  saint  qu'il  est, 

Ne  laisse  pas  de  dire, 
Comme  un  de  nous  quand  il  lui  plaît 

Le  petit  mot  pour  rire. 
L'ambassadeur  d'Espagne ,  avec  sa  gravité , 

Remontroit  à  Sa  Sainteté, 
Que  le  roi  des  François  n'avoit  plus  de  ressource , 
Ni  de  crédit  ni  d'argent  dans  sa  bourse, 

Qu'il  étoit  près  de  succomber, 
Et  qu'au  printemps  on  le  verroit  tomber. 
Un  pareil  jugement,  repartit  le  Saint-Père, 

Ne  me  paroit  pas  téméraire. 
Le  roi  de  France  ,  après  tant  de  combats , 

Pour  entretenir  des  soldats, 

Pourroit  bien  manquer  de  monnoie, 

De  vivres  et  de  magasins , 

Car  nous  voyons  qu'il  les  envoie 
De  tous  côtés  vivre  chez  ses  voisins. 


2609. — Bussy  à  madame  de  Se'vignê. 

A  Chaseu,  ce  19  novembre  1690. 

Vous  ne  pouvez  mieux  faire ,  madame,  que  d'aller  en 
Provence  et  de  voir  cette  belle  Madelonne  sur  les  lieux. 
Après  avoir  séjourné  seize  mois  en  Bretagne,  il  étoit  temps 
de  vous  dépayser.  Je  crois  qu'en  toute  saison  il  fait  meil- 
leur en  Provence,  mais  particulièrement  l'hiver,  et  sur- 
tout pour  nous  autres  gens  de  rhumatisme,  c'est-à-dire 
gens  d'arrière-saison,  et  en  un  mot  qui  avons  cinquante 
ans  passés  (\  ).  Je  voudrois  bien  m'aller  chauffer  avec  vous 
auprès  de  la  belle  comtesse.  Il  y  a  vingt  ans  que  j'aurois 
dit  dans  un  madrigal  :  m'aller  chauffer  à  ses  yeux,  ou,  si 
vous  voulez,  brûlera  ses  yeux  /je  ne  dis  plus  aujourd'hui 
que  m'aller  chauffer  à  son  soleil.  Ce  n'est  pas  qu'elle  me 

(l)  Bussy  était  alors  dans  sa  soixanle-quiniième  année. 
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trouvât  encore  de  rhumatisme  dans  la  tête,  j'ai  toujours 
une  tête  de  Provence;  mais  cela  ne  regarde  que  l'agrément 
les  conversations. 

Au  reste,  ma  chère  cousine,  je  ne  suis  pas  surpris  que 
vous  ayez  été  bien  reçue  à  Griguan.  11  n'y  a  personne  au 
monde  qui  ne  fût  ravi  de  passer  sa  vie  avec  vous,  et  par- 
dessus tout  cela  vous  êtes  une  bonne  mère  aussi  vive  et 
aussi  agréable  qu'une  sœur  le  pourrait  être. 

Vous  avez  fort  bien  fait  de  m'avertir  de  votre  change- 
ment de  pays;  je  vous  aurois  écrit  aux  Rochers,  on  au- 
roit  renvoyé  la  lettre  à  Paris  pour  la  remettre  à  la  poste 
de  Provence,  et  avant  qu'elle  y  fût  arrivée  vous  seriez  re- 
venue à  Paris  :  voyez  combien  votre  avis  nous  sauvera  de 
temps.  Vous  m'avez  un  peu  fait  attendre  votre  réponse, 
ma  chère  cousine;  vous  pouviez  m'écrire  des  Rochers  que 
vous  alliez  à  Grignan,  mais  vous  avez  voulu  finement  ca- 
cher votre  marche. 

Pour  revenir  maintenant  à  la  mort  de  M.  deSeignelai, 
je  ne  sais  que  vous  en  dire,  vous  m'avez  tout  pris  ;  cepen- 
dant, j'ajouterai  qu'il  adonné  deux  cent  mille  francs  par 
testament  à  sa  femme,  et  cent  mille  écus  à  son  dernier  fils, 
et  que  toutes  dettes  payées  il  laisse  quatre  cent  mille  livres 
de  rente.  J'ai  toujours  eu  des  pressentiments  qu'il  ne  vi- 
vrait pas  longtemps,  car  je  ne  lui  ai  jamais  rendu  de  vi- 
site ni  même  parlé  à  lui.  Je  viens  de  faire  compliment 
sur  cette  mort  à  mon  ami  Beauvillier.  Mais  à  propos  de  la 
cour,  je  me  réservois  toujours  à  vous  dire  tout  ce  qui  s'y 
étoit  passé  sur  mon  sujet  quand  je  vous  reverrois  à  Paris, 
où  je  prétends  aller  cet  hiver;  mais  puisque  je  ne  vous  y 
trouverai  pas,  je  vais  vous  en  dire  une  partie.  Vous  savez, 
ma  chère  cousine,  que  j'offris  mes  services  au  roi  en  arri- 
vant à  Versailles,  et  qu'il  me  reçut  agréablement;  mais 
vous  ne  savez  pas  que  j'écrivis  à  madame  de  Maintenon, 
et  que  la  prière  que  je  lui  lis  de  m'assister  auprès  du  roi 
l'obligea  de  parler  en  ma  faveur  à  Sa  Majesté;  car  deux 
vi.  35 
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jours  après  cette  lettre  écrite,  le  roi  fut  changé  du  blanc 
au  noir  sur  mon  sujet.  ïl  seroit  trop  long  de  vous  dire  les 
raisons  qui  m'empêchèrent  après  cela  de  réussir  dans  le 
dessein  que  j'avois  :  il  suffit  que  vous  sachiez  qu'au  solide 
près  je  reçus  tous  les  agréments  imaginables  de  la  part  du 
maître  et  toutes  les  bonnes  paroles  de  faire  quelque  chose 
pour  moi. 

Comme  je  fus  prêt  à  partir  de  la  cour,  je  voulus  payer  le 
roi  de  toute  la  bonne  chère  qu'il  m'avoit  faite  ;  et  voici  ce 
que  je  lui  donnai  en  main  propre,  comme  il  alloit  chez 
madame  de  Maintenon,  en  lui  disant  :  «  Sire,  j'ai  tant 
»  d'envie  de  servir  Votre  Majesté,  de  quelque  manière  que 
»  ce  soit,  qu'en  voici  une  nouvelle  que  je  lui  offre,  qui 
»  peut-être  ne  lui  déplaira  pas.  »  Le  roi  tendit  la  main, 
et  en  prenant  mon  mémoire  il  me  dit  :  «  Je  le  verrai , 
monsieur.  » 

Bussy  au  roi. 

Sire, 

J'ai  offert  à  Votre  Majesté  mes  très-humbles  services  en  ar- 
rivant à  la  cour;  si  elle  ne  juge  pas  à  propos  de  m'employer 
à  la  guerre,  j'ai  d'autres  services  à  lui  offrir,  c'est  d'écrire  sa 
vie  ;  et  sans  lui  demander  pour  cela  autre  chose  que  des  Mé- 
moires, j'y  travaillerai  chez  moi,  et  j'apporterai  de  temps  en 
temps  à  Votre  Majesté  ce  que  j'aurai  écrit,  pour  qu'elle  voie 
si  elle  en  sera  satisfaite. 

Je  sais  bien,  sire,  que  des  personnes  d'esprit  et  de  mérite 
sont  chargées  de  cet  ouvrage  ;  mais  quand  beaucoup  de  gens 
écriront  l'histoire  de  Votre  Majesté,  cela  n'en  diminuera  pas 
la  gloire,  et  peut-être  que  mon  nom,  ma  profession,  le  rang 
que  j'ai  tenu  dans  la  guerre,  ma  manière  d'écrire  et  l'état 
même  de  ma  fortune  donneront  du  mérite  à  ce  que  j'aurai 
écrit. 

Il  n'y  a  proprement  que  les  princes,  sire,  qui  puissent  bien 
écrire  leur  histoire  ;  César,  qui  eut  plus  de  loisir  et  moins 
d'ennemis  sur  les  bras  que  vous,  écrivit  lui-même  ses  guerres, 
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et  ne  s'en  voulut  fier  à  personne.  L'empereur  Cantacuzène 
écrivit  sa  vie  aussi  bien  que  celle  de  l'empereur  Andronic, 
son  prédécesseur.  La  princesse  Anne  Comnène  écrivit  l'his- 
toire de  l'empereur  Alexis,  son  père. 

Mais  quand  les  princes  ne  se  sont  pas  trouvés  en  état  de 
travailler  eux-mêmes  à  ces  sortes  d'ouvrages,  ils  y  ont  em- 
ployé les  principaux  officiers  de  leurs  armées;  Ptolémée,  un 
des  capitaines  d'Alexandre,  et  qui  succéda  à  l'un  de  ses 
royaumes,  fut  l'historien  de  son  maître;  le  sire  de  Joinville, 
sénéchal  de  Champagne,  celui  de  saint  Louis  ;  Philippe  de  Co- 
mines,  celui  de  Louis  XI  ;  MM.  du  Bellay,  ceux  de  Louis  XII  ; 
M.  d'Aubigné,  celui  de  Henri  IV  ;  et  moi,  sire,  qui  ai  l'honneur 
d'avoir  été  mestre  de  camp  général  de  votre  cavalerie,  et 
d'être  aujourd'hui  le  plus  ancien  lieutenant  général  de  vos 
armées,  sans  excepter  les  officiers  de  la  couronne,  je  serai, 
s'il  vous  plaît,  illustre  aux  siècles  à  venir  par  l'histoire  que 
j'aurai  écrite  de  Votre  Majesté. 

Je  me  ferai  le  reste  de  mes  jours  un  plaisir  de  m'occuper 
d'un  si  grand  sujet,  et  cerne  sera  une  espèce  de  consolation  de 
n'avoir  pas  les  honneurs  pour  lesquels  j'ai  travaillé  si  long- 
temps, quand  je  songerai  que  la  postérité  en  aura  plus  de  foi 
pour  tout  le  bien  que  j'aurai  dit  de  vous. 

Ii  n'a  pas  tenu  à  moi,  sire,  que  je  ne  vous  aie  conquis  des 
villes,  gagné  des  batailles  et  érigé  des  statues  ;  mais  si  je  suis 
assez  heureux  pour  écrire  votre  vie,  je  vous  rendrai  un  ser- 
vice qui  ne  vous  coûtera  pas  tant  que  tout  cela,  et  qui  fera 
plus  d'honneur  à  votre  mémoire. 

Votre  Majesté,  sire,  dit  que  j'ai  de  l'esprit;  je  le  croyois  un 
peu  de  moi-même,  mais  votre  témoignage  me  rassure  contre 
l'amour-propre  dont  je  me  défiois,  et  il  fait  que  je  n'en  doute 
plus.  Cela  étant,  sire,  servez-vous-en  au  plus  noble  usage  où 
l'esprit  humain  puisse  être  employé,  qui  est  d'écrire  les  ac- 
tions du  plus  grand  prince  que  le  ciel,  à  mon  avis,  ait  jamais 
fait  naître. 

Le  lendemain  à  la  même  heure ,  et  au  même  endroit, 
dès  que  le  roi  me  vit,  il  me  dit  :  «  Je  reçois  les  offres  que 
»  vous  me  faites  ;  mais  il  faut  attendre  un  autre  temps  où 
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»  l'on  soit  moins  occupé.  »  Je  lui  répondis  que  je  serois 
toujours  prêt,  quand  il  lui  plairoit. 

Lisez  cette  lettre  et  la  relisez,  ma  chère  cousine,  elle 
vous  plaira  encore  plus  la  seconde  fois  que  la  première,  et 
je  crois  que  vous  trouverez  qu'il  n'y  a  personne  en  France 
que  moi  qui  ait  droit  de  parler  ainsi ,  ou  qui ,  s'il  le  peut, 
le  puisse  faire  aussi  noblement. 

Pour  vous  expliquer  maintenant  pourquoi  je  disois  au 
roi  qu'il  avoit  dit  que  j'avois  de  l'esprit ,  il  faut  que  vous 
sachiez,  ma  chère  cousine,  que  le  jour  que  l'Académie 
vint  faire  son  compliment  au  roi  sur  la  mort  de  madame 
la  Dauphine,  nous  nous  trouvâmes  une  douzaine  d'acadé- 
miciens à  son  dîner,  comme  vous  pourriez  dire  M.  de 
Paris,  le  duc  de  Coislin,  Dangeau,  l'abbé  de  Choisy,  quel- 
ques autres  et  moi.  Le  roi ,  qui  aime  à  parler  à  M.  de  Ven- 
dôme, lui  dit  qu'il  eût  à  songer  à  être  de  l'Académie,  lui 
qui  se  piquoit  d'avoir  de  l'esprit,  «  Moi ,  Sire,  je  ne  m'en 
»  pique  point ,  mais  ces  messieurs  me  feroient  peut-être 
»  grâce;  et  puis  je  ne  pense  pas  qu'il  faille  aussi  avoir  tant 
»  d'esprit  pour  cela.  —  Comment!  lui  répliqua  le  roi,  il 
»  ne  faut  pas  avoir  tant  d'esprit!  Voyez  M.  l'archevêque, 
»  voyez  M.  de  Bussy  et  ces  autres  messieurs,  si  ces  gens-là 
»  n'ont  guère  d'esprit.  » 

2610.  —  Bussy  au  P.  Boukours. 

A  Chaseu,ce  27  novembre  1690. 

Je  crois,  mon  R.  P.,  qu'il  seroit  à  propos  de  supplier 
le  R.  P  de  la  Chaise  de  ne  point  s'ouvrir  au  marquis  ni  à 
l'abbé  de  Bussy  sur  la  prière  que  je  lui  ai  faite  pour  ma 
fille  de  Bussy  l'aînée ,  en  lui  faisant  remarquer  l'intérêt 
contraire  des  deux  lits,  et  le  danger  qu'il  y  auroit  que  mes 
enfants  avertis  que  je  travaille  à  établir  l'aînée,   quoi- 
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qu'avec  justice,  ne  fissent  glisser  dans  le  brevet  le  nom 
de  cadette  pour  celui  de  l'aînée ,  cela  n'étant  pas  sans 
exemple. 

Heureusement  pour  nous ,  il  n'y  a  point  eu  d'abbaye  de 
femmes  à  donner  à  la  Toussaint  dernière  ,  mon  R.  P.;  et 
s'il  en  vaquoit  en  ci  et  Noël  prochain,  il  ne  faudrait  pas 
attendre  ce  temps-là  pour  les  demander,  car  je  crois  que 
vous  savez  bien  qu'on  pourvoit  aux  bénéfices  de  femmes 
aussitôt  qu'ils  vaquent. 

Je  vous  rends  mille  grâces,  mon  R.  P.,  du  soin  que  vous 
avez  bien  voulu  prendre  de  donner  vous-même  au  R.  P. 
de  la  Chaise  la  lettre  que  je  me  suis  donné  l'honneur  de 
lui  écrire,  et  de  lui  parler  de  moi.  Il  faut  dire  la  vérité,  si 
ce  qu'il  a  dit  au  roi  sur  mon  sujet  avoit  obligé  Sa  Majesté 
de  me  faire  tout  ce  que  je  devrois  être  et  de  me  donner 
tout  ce  que  je  devrois  avoir,  je  ne  serois  pas  plus  rede- 
vable au  R.  P.  que  je  le  suis;  il  n'a  pas  tenu  à  lui,  et  enfin 
le  peu  que  le  roi  a  fait  pour  mes  enfants  je  le  tiens  des 
bons  offices  et  des  recommandations  du  R.  P.  Je  n'ai  ni 
parent  ni  ami  qui  ait  jamais  rien  fait  de  si  solide  pour  moi 
que  lui.  C'est  un  vrai  cœur  de  gentilhomme  que  le  sien, 
qui  touché  de  la  justice  qu'il  y  auroit  à  me  mettre  en  meil- 
leur état  que  je  ne  suis  l'a  obligé  de  s'employer  pour  moi, 
car  si  j'ai  quelque  mérite,  il  ne  m'a  pas  assez  pratiqué 
pour  le  connoître  et  pour  prendre  de  l'inclination  pour 
ma  personne;  pour  moi  je  l'aime  du  meilleur  de  mon 
cœur,  et  il  ne  sera  jour  de  ma  vie  que  je  ne  prie  Dieu  qu'il 
le  comble  de  ses  grâces. 

Ma  fille  de  Dalet  s'en  va  avec  son  fils  en  Auvergne,  pour 
finir  les  affaires  qu'elle  a  avec  son  beau-frère  de  Langheac. 
Ce  sera  un  voyage  de  deux  mois,  pendant  lesquels  je  serai 
bien  seul,  ce  sera  pour  moi  une  espèce  de  chambre  noire. 
Adieu,  mon  R.  P.,  ma  fille  vous  rend  mille  grâces  de 
l'honneur  de  votre  souvenir,  et  moi  je  suis  de  tout  mon 
cœur  à  vous. 

33. 
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26 M.  —  Bussy  à  l'abbé  de  Choisy. 

A  Chaseu,  ce  27  novembre  1690. 

On  ne  peut  acheter  une  longue  vie  à  moindre  prix  que 
fait  le  roi,  car  sa  goutte  n'est  pas  douloureuse.  Tl  est  heu- 
reux en  toutes  choses;  en  tant  qu'homme,  il  faut  qu'il 
souffre,  mais  ses  maux  sont  légers. 

Le  roi  d'Angleterre  est  un  véritable  homme  de  bien  ;  et 
quoique  son  zèle  un  peu  indiscret  soit  cause  de  tous  ses 
malheurs,  tôt  ou  tard  Dieu  l'en  récompensera.  Je  voudrois 
pourtant  que  sa  dévotion  eût  eu  des  dehors  moins  écla- 
tants. Il  me  semble  que  les  têtes  couronnées  font  assez 
leur  devoir  de  bons  chrétiens,  quand  ils  prient,  qu'ils  font 
des  actions  de  justice,  qu'ils  assistent  les  misérables  et 
qu'ils  réforment  leurs  mœurs.  Il  faut  qu'ils  laissent  au 
peuple  et  aux  gens  d'Église  les  régularités  extérieures  de 
la  religion. 

Les  gens  comblés  de  biens  et  d'honneurs  ne  meurent 
pas  seulement  comme  les  autres  ;  ils  sont  encore  malades 
en  attendant  la  mort. 

La  cause  des  fatigues  de  M.  de  Louvois  est  plus  hono- 
rable que  celle  de  M.  de  Seignelai.  Celui-ci  est  mort  pour 
ses  maîtresses  ;  l'autre  se  tue  pour  son  maître. 

Catinat  n'est  pas  trop  embarrassé  à  sa  retraite,  puisqu'il 
prend  des  villes  en  chemin  faisant.  INlais  l'excès  de  pru- 
dence de  M.  de  Savoie  me  surprend  de  laisser  prendre 
une  de  ses  places  presque  à  sa  vue ,  lui  qu'on  n'a  pu  jus- 
qu'ici sauver  que  sur  le  courage. 

Le  bon  homme  la  Fitte  a  raison  d'aller  chercher  ailleurs 
qu'à  Versailles  une  mort  tranquille,  mais  je  ne  sais  ce  que 
c'est  que  Peccais. 

Je  ne  croyois  pas  que  feu  madame  la  duchesse  d'Or- 
léans eût  laissé  assez  de  bien  pour  brouiller  ses  enfants- 
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Nous  savions  la  plaisanterie  du  pape  en  prose,  mais  nous 
l'aimons  mieux  en  vers.  Madame  de  Dalet  dit  que  vous 
avez  bien  la  mine  d'avoir  fait  rimer  sa  sainteté  lorsqu'il  y 
songeoit  le  moins. 


2612.  —  L'abbé  de  Choisy  à  Bitssy. 

A  Paris,  ce  Î9  novembre  1690. 

Les  Turcs  ont  levé  le  siège  d'Esseck,  et  ont  abandonné 
six  pièces  de  canon  et  quatre  mortiers.  Le  grand  vizir  n'y 
étoit  pas  encore,  c'étoit  un  détachement  de  douze  mille 
hommes. 

L'infante  de  Portugal  mourut  le  21  octobre.  On  ne  croit 
pas  qu'elle  ait  été  empoisonnée;  on  lui  a  fait  faire  son 
testament,  qui  ôte  son  bien  à  madame  de  Savoie,  sa 
tante. 

Le  maréchal  de  Lorges  est  revenu  et  a  pris  le  bâton. 
Le  cardinal  de  Bouillon  et  le  prince  de  Turenne  ont  été 
bien  reçus  du  roi  et  font  leurs  charges.  Phelippeaux  et 
Montgon  ont  été  faits  inspecteurs.  Le  chevalier  de  Sillery 
a  un  régiment  de  dragons.  M.  de  la  Feuillade  a  cédé  son 
duché  à  son  fils  et  on  l'appelle  le  duc  d'Aubusson. 

Les  Turcs  ont  fait  lever  le  siège  de  Témeswart  et  de 
Waradin. 

M.  le  nonce  Nicolini  eut  hier  une  audience  secrète  du 
roi. 

Le  comte  de  Verrue  s'est  sauvé  de  Turin  à  Pignerol 
avec  ses  deux  enfants  dont  l'aîné  n'a  que  cinq  ans  ;  il 
vient  demander  de  l'emploi  au  roi.  Il  laisse  en  Piémont 
quatre-vingt  mille  livres  de  rente;  sa  femme  est  fille  de 
M.  de  Luynes. 

M.  de  Larré  s'est  emparé  du  château  de  Loret  qui  le 
rend  maître  de  la  vallée  de  Barcelonette.  M.  de  Catinat  a 
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fait  savoir  à  la  ville  de  Turin  qu'il  la  bombarderoit,  si  elle 
ne  payoit  contribution.  Il  a  laissé  dans  Suze  le  marquis 
du  Plessis-Bellière  avec  trois  bataillons. 

Le  marquis  de  Chamilly  a  épousé  mademoiselle  Poncet 
avec  cinquante  mille  écus  comptant  et  quarante  mille  écus 
assurés  (1).  Le  roi  a  donné  son  portrait  dans  une  boîte, 
valant  plus  de  dix  mille  écus,  à  M.  de  Tyrconel,  qui  s'en 
retourne  en  Irlande.  Il  y  mène  des  officiers  françois,  dix 
mille  mousquets  et  des  munitions  de  guerre  et  de  bouche. 

Le  départ  du  prince  d'Orange  pour  la  Hollande  est  remis 
au  16  janvier. 

Le  pape  a  fait  deux  cardinaux,  Barberini,  qui  a  22  ans, 
et  Altieri,  qui  en  a  19.  Ce  sont  les  beaux-frères  de  ses  deux 
nièces.  Les  cardinaux  impériaux  et  espagnols  n'ont  pas 
voulu  se  trouver  au  consistoire. 

Un  neveu  de  l'abbé  de  Chaulieu  donne  cinquante  cinq 
mille  livres  de  la  sous-lieutenance  des  gendarmes  bour- 
guignons. Madame  de  Langeron,  dame  d'honneur  de  ma- 
dame la  princesse,  est  morte  (2). 

2613.  —  Madame  de  Sévignê  à  Bussy. 

A  Lambesc,  ce  1er  décembre  1690. 

Je  suis  fort  aise,  mon  cher  cousin,  que  vous  approuviez 
le  trajet  que  j'ai  fait  de  Bretagne  en  Provence  :  quand  je 


(1)  François  Bouton  (comte  et  non  marquis)  de  Chamilly,  né  en 
1663,  maréchal  de  camp  (1677),  ambassadeur  extraordinaire  en  Alle- 
magne (1698-1702),  lieutenant  général  (1704),  marié  (1691)  à  Cathe- 
rine Poncet ,  fille  de  Poncet  de  la  Rivière,  président  au  grand  con- 
seil. 11  mourut  le  23  janvier  1722. 

(2)  Claude  Faye  d'Espeisses,  veuve  de  messire  Philippe  Andrault , 
comte  de  Langeron.  Elle'  avait  été  gouvernante  de  mesdemoiselles 
d'Orléans.  Voy.  Mercure  Galant,  1691,  janvier,  p.  39, 
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n'y  aurois  cherché  que  le  soleil,  il  mérite  bien  cette  peine; 
on  ne  peut  venir  de  trop  loin  pour  passer  un  hiver  en  ce 
pays-ci;  c'est  assurément  la  plus  agréable  chose  du 
monde.  J'y  trouvai  la  belle  Madelonne,  qui  est  une  cir- 
constance qui  vaut  bien  pour  moi  toute  la  douceur  du 
printemps. 

Nous  avons  lu  ensemble,  admiré  et  approuvé  les  der- 
nières offres  que  vous  avez  faites  au  roi.  Le  style  en  est 
noble,  particulier  pour  vous,  et  ne  peut  convenir  à  un 
autre  ;  vous  avez  fort  bien  rassemblé  tout  ce  qui  doit  ho- 
norer l'emploi  que  vous  demandez;  il  me  paroît  si  bon 
pour  celui  dont  vous  voulez  parler,  que  ce  devroit  être 
lui,  ce  me  semble,  qui  vous  le  devroit  demander;  car, 
comme  vous  dites,  quelque  grand  que  soit  le  sujet,  vous 
avez  toutes  les  qualités  nécessaires  pour  le  rehausser  en- 
core et  pour  rendre  incontestables  toutes  les  merveilles  que 
vous  en  direz.  Je  suis  fâchée  que  la  circonstance  d'être 
bien  malheureux  soit  la  plus  considérable  ;  il  est  fâcheux 
de  prouver  à  vos  dépens  toutes  les  vérités  que  vous  per- 
suaderez aux  siècles  à  venir.  Cet  endroit  est  neuf  et  sur- 
prend, et  nous  appréhenderions  seulement  qu'il  ne  fût  ca- 
pable d'empêcher  les  bonnes  volontés ,  pour  laisser  à  ce 
que  vous  diriez  toute  sa  force ,  si  nous  n'étions  persua- 
dés que  la  justice  l'emportera  toujours  sur  l'intérêt  parti- 
culier. 

Enfin,  mon  cher  cousin,  vous  me  direz  la  suite  de  ce 
commencement,  dont  je  vous  suis  très-obligée  de  m' avoir 
instruite;  personne  assurément  n'y  prend  tant  d'intérêt 
que  moi.  Je  crois  que  je  vous  ai  porté  malheur  ;  mon  cœur 
auroit  été  trop  sensible  à  tous  les  honneurs  qui  devroient 
rehausser  et  faire  briller  notre  illustre  et  vieille  chevalerie. 
Dieu  m'a  voulu  punir  en  vous  humiliant  ;  mais  vous  n'êtes 
pas  humilié,  votre  courage  vous  soutient;  c'est  moi  seule- 
ment qui  suis  foible  et  sotte. 

Il  y  a  longtemps  que  vous  devez  croire  que  le  maître  et 
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tous  ses  courtisans  sont  persuadés  que  vous  avez  bien  de 
l'esprit  ;  si  cette  marchandise  entroit  dans  le  commerce, 
vous  en  auriez  dû  trafiquer  pour  avoir  du  bonheur  et  de  la 
fortune  ;  mais  elle  est  souvent  de  contrebande.  Quoi  qu'il 
en  soit,  Dieu  a  conduit  votre  vie  et  vous  fait  la  grâce  d'être 
soumis  à  ses  volontés  :  c'est  tout  ce  que  vous  pouvez  dé- 
sirer présentement,  et  je  croirois  volontiers  que  cette  ré- 
signation viendrait  un  peu  de  notre  grand'mère  (madame 
de  Chantai). 

Nous  allons  passer  l'hiver  à  Grignan  très-paisiblement. 
M.  de  Grignan  ira  à  Paris  quand  il  sera  remis  d'une  fièvre 
et  d'une  colique  très-violentes  qu'il  a  eues  depuis  dix  jours; 
il  vous  fait  mille  compliments,  et  ma  fille  bien  des  ami- 
tiés. Pour  moi ,  mon  cher  cousin ,  vous  savez  comment  je 
suis  pour  vous  :  il  est  trop  tard  pour  changer.  N'est-il  pas 
vrai,  ma  chère  nièce?  Vous  devez  répondre  pour  moi  et 
vous  assurer  aussi  que  je  vous  aimerai  toute  ma  vie.  Si 
vous  voulez  m'écrire  quelquefois,  vous  mettrez  la  suscrip- 
tion  de  vos  lettres  à  moi,  à  Grignan  par  MtmtéRmart. 
Elles  viendront  et  me  donneront  beaucoup  de  joie. 

2614.  —  Bussy  à  madame  de  Sévigné. 

A  Chaseti,  ce  10  décembre  1690. 

Je  viens  de  recevoir  votre  lettre  du  premier  de  ce  mois, 
madame,  qui  nous  a  fort  réjouis,  votre  nièce  et  moi.  Notre 
sang  s'est  ému  en  la  recevant  ;  mais  notre  proximité  seule 
n'a  pas  fait  notre  émotion  :  nous  avons  de  plus  proches 
parents  que  vous  de  qui  nous  ne  serions  pas  si  aises  de 
recevoir  des  nouvelles.  C'est  comme  agréable  encore  plus 
que  comme  cousine  que  nous  aimons  à  vous  lire. 

Je  vous  trouve  effectivement  fort  heureuse  de  passer 
l'hiver  en  Provence  avec  la  belle  comtesse  que  vous  ai- 
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mez  chtVement  ;  je  ne  pense  pas  que  si  vous  n'étiez  qu'à 
cinquante  lieues  d'ici,  je  me  pusse  empêcher  d'aller  de- 
meurer quinze  jours  avec  vous  deux.  Madame  de  Dalet  dit 
qu'elle  ne  m'y  laisseroit  pas  aller  seul. 

Je  crois,  comme  vous  me  le  mandez,  que  les  offres  que 
j'ai  faites  au  roi  sont  bien  pensées  et  noblement  écrites; 
et  j'aurois  presque  envie  de  vous  dire  à  toutes  deux,  de 
même  que  je  le  lui  ai  dit,  que  depuis  votre  approbation  je 
suis  plus  hardi  que  je  n'étois  à  m'estimer.  Mais  si  j'ai  en 
cela  quelque  mérite,  ma  chère  cousine,  on  ne  peut  pas 
le  mieux  remarquer  ni  le  louer  avec  plus  d'esprit  que 
v-ous  ne  le  faites. 

Vous  me  mandez  que  l'endroit  où  je  dis  au  roi  que  ce 
me  sera  une  espèce  de  consolation  de  n'avoir  pas  les  hon- 
neurs pour  lesquels  j'ai  travaillé  si  longtemps,  quand  je 
songerai  que  la  postérité  en  aura  plus  de  foi  pour  tout  le 
bien  que  j'aurai  dit  de  lui;  que  cet  endroit,  dites- vous, 
est  neuf  et  surprenant,  mais  que  vous  craindriez  qu'il  ne 
fût  capable  d'empêcher  les  bonnes  volontés  du  roi,  pour 
laisser  à  ce  que  je  dirois  toute  sa  force;  il  est  vrai,  ajou- 
tez-vous, que  vous  êtes  persuadée  que  la  justice  l'empor- 
tera toujours  dans  son  cœur  sur  son  intérêt  particulier. 

Pour  moi,  ma  chère  cousine,  je  ne  suis  pas  rassuré  seu- 
lement par  la  même  raison  que  vous;  je  crois  encore  que 
le  roi  craindra  que  la  postérité  ne  trouve  que  l'ingratitude 
est  capable  de  gâter  la  plus  belle  âme  du  monde ,  assez  as- 
suré qu'il  est  de  la  créance  qu'auront  les  siècles  à  venir  de 
la  vérité  de  sa  gloire.  Je  n'ai  garde  de  vous  supprimer  la 
suite  de  tout  ceci,  s'il  y  en  a  ;  mais  assurément  il  y  en  aura, 
car  j'en  ferai  une  moi  tout  seul,  quand  le  roi  ne  voudrait 
pas  en  être  de  moitié.  Si  je  n'ai  d'autre  pouvoir,  au  moins 
aurai-je  celui  de  me  plaindre. 

Il  est  certain,  ma  chère  cousine,  que  ma  résignation 
n'est  pas  naturelle,  à  moi  né  vif,  prompt  et  sensible.  Il  n'y 
a  que  Dieu  qui  puisse  donner  autant  de  patience  que  j'en 
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ai;  je  crois  que  saint  François  de  Sales  et  notre  grand'mère 
de  Chantai  n'ont  pas  seulement  demandé  à  Dieu  toutes 
mes  disgrâces,  mais  encore  l'esprit  de  les  souffrir  comme 
je  fais. 

Je  ne  vous  plains  pas,  vous  et  la  belle  Madelonne, 
d'être  demeurées  seules  à  Grignan.  Si  vous  perdez  pour 
un  temps  la  conversation  d'un  gendre  agréable,  il  vous  la 
remplacera  par  des  nouvelles  ;  et  puis  c'est  une  nouvelle 
scène.  Je  vous  supplie  qu'il  sache  que  je  suis  bien  son  ser- 
viteur, et  la  belle  comtesse,  que  je  ne  laisserois  pas  de 
l'aimer  fort  quand  elle  ne  seroit  pas  votre  tille.  Pour  ce 
qui  nous  regarde,  vous  et  moi,  ma  chère  cousine,  je  ne  dis 
pas  comme  vous  qu'il  est  trop  tard  pour  changer,  car  il  se 
pourroit  que  cela  voulût  dire  qu'on  changerait  si  on  y 
avoit  songé  plus  tôt.  Pour  moi,  je  ne  change  pas  seule- 
ment parce  que  je  me  trouve  bien  comme  je  suis, 

Chi  ben  sta  non  si  muove  ; 

Mais  je  commencerais  à  vous  aimer  si  j'étois  encore  à 
commencer  : 

Je  le  ferois  encor  si  j'avois  à  le  faire. 
De  la  comtesse  de  Dalet. 

Je  suis  ravie  d'être  la  caution  de  mon  père  et  de  vous, 
ma  chère  tante  ;  et  en  un  besoin  je  payerais  volontiers  pour 
l'insolvable. 
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2615.  —  Bussy  à  madame  de  Maisons. 

A  Chaseu,  ce  11  décembre  1690. 

Il  y  a  longtemps  que  je  vous  ai  écrit,  ma  chère  cou- 
sine. Cela  me  persuade  plus  que  chose  du  monde  qu'il  ne 
faut  point  juger  par  les  apparences,  car  je  n'aime  personne 
plus  que  vous.  Je  n'ai  point  été  incommodé,  mais  j'ai  eu 
des  affaires  et  des  visites,  et  la  confiance  que  j'ai  eue  en 
votre  amitié  pour  moi  et  celle  que  j'ai  pour  vous  m'a  em- 
pêché de  craindre  que  l'interruption  ,  pour  quelque  temps, 
de  notre  commerce  me  brouillât  avec  vous.  Il  me  souvient 
que  j'ai  dit  autrefois  qu'en  amour  un  peu  d'absence  fai- 
soit  grand  bien,  je  crois  qu'en  amitié  c'est  la  même  chose; 
on  se  revoit  et  on  se  récrit  avec  plus  de  plaisir  que  si  on 
avoit  toujours  continué. 

2616.  —  Madame  de  Maisons  à  Bussy. 

A  Autun,  ce  11  décembre  1690. 

Vous  souvient-il ,  mon  cousin ,  que  je  vous  ai  écrit  la 
dernière,  et  qu'il  y  a  plus  d'un  mois?  Selon  les  règles  de 
toute  chevalerie,  je  ne  pense  pas  que  ce  fût  à  moi  à  rele- 
ver le  commerce.  Il  est  vrai  que  nous  nous  sommes  mis 
sur  un  pied  l'un  pour  l'autre  qui  nous  met  au-dessus  des 
formalités  ;  j'en  suis  bien  aise,  car  enfin  la  vanité,  qui  n'est 
pas  encore  tout  à  fait  éteinte  en  moi ,  m'auroit  fait  taire 
plutôt  que  de  commencer  à  vous  écrire;  cependant  je  n'au- 
rois  point  eu  de  vos  lettres;  s'il  m'en  vient  quelqu'une 
maintenant,  elle  me  sera  bien  due,  car  je  ne  mérite  point 
votre  paresse.  Vous  avez  trouvé  le  moyen  de  me  tirer  de 
la  mienne  ;  tous  mes  anciens  amis  s'en  plaignent  et  leur 

VI.  3G 
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exactitude  à  mon  égard  ne  fait  pas  ce  que  fait  votre  né- 
gligence. N'abusez  pourtant  pas  de  ma  bonté,  mon  cou- 
sin ,  car  si  elle  venoit  à  s'éteindre,  vous  savez  ce  que  c'est 
qu'une  bonté  poussée  à  bout. 

Je  vous  prie  de  me  pardonner  cette  manière  impropre 
de  parler  :  si  ma  bonté  venoit  à  s'éteindre.  J'aime  mieux 
vous  en  crier  merci  que  de  recommencer  ma  lettre. 


2617.  —  Bussy  à  madame  de  Maisons, 

A  Ghaseu ,  ce  12  décembre  1690. 

Vous  êtes  trop  jolie,  ma  cousine,  pour  une  personne  à 
qui  on  ne  peut  qu'écrire.  Il  ne  devroit  pas  être  permis  de 
l'être  tant  aux  dames  qu'on  ne  sauroit  approcher.  Votre 
bonté  que  vous  avez  peur  que  je  ne  laisse  éteindre  est  si 
bien  critiquée  que  vous  ne  seriez  pas  si  agréable  si  vous 
aviez  parlé  plus  proprement.  Au  moins  suis-je  revenu  à 
mon  devoir  de  mon  mouvement,  ma  cousine.  Ce  n'a  pas 
été  votre  lettre  qui  m'a  fait  vous  écrire  ;  nos  lettres  se  sont 
croisées. 

2618.  —  Madame  de  Maisons  à  Bussy. 

A  Auttra,  ce  14  décembre  1690. 

Je  pense,  mon  cousin,  que  vous  m'avez  dit  une  dou- 
ceur. Je  suis  si  peu  accoutumée  d'en  entendre  que  je  ne 
les  discerne  pas  trop  bien,  et  je  sais  encore  moins  y  ré- 
pondre; cependant  en  gros  je  sais  bien  que  je  souhaite 
votre  amitié  et  votre  estime,  et  que  l'une  et  l'autre  me  fe- 
ront un  extrême  plaisir. 

On  m'a  envoyé  une  paraphrase  d'un  psaume  faite  par 
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Benserade,  mais  je  n'oserois  vous  en  écrire  mon  sentiment. 
Si  nous  étions  ensemble,  mon  cousin,  je  trouverois  fort 
agréable  de  pouvoir  lire  et  causer  avec  vous,  vous  me  for- 
meriez un  bon  goût  surtout,  au  moins  j'aurois  le  plaisir 
de  vous  entendre;  mais  je  ne  suis  pas  réservée  à  une  si 
grande  félicité,  il  faut  se  conformer  à  l'état  de  sa  fortune 
et  je  suis  assez  heureuse  pour  n'avoir  pas  de  peine  à  cela. 
J'ai  lu  vos  lettres  et  celles  de  madame  de  Sévigné,  et  je 
les  relis  encore;  elles  me  charment.  Si  j'osois,  je  vous  de- 
manderois  la  permission  de  les  copier  pour  moi  seule; 
je  sentirois  cette  obligation  comme  je  dois.  Je  vous  envoie 
les  vies  ou  plutôt  les  morts  de  quelques  religieux  de  la 
Trappe  (1).  Vous  aurez  le  cœur  bien  dur  si  vous  n'êtes  at- 
tendri  en  les  lisant;  je  ne  vous  le  souhaite  pas  tel  pour 
Dieu  ni  pour  vos  amis. 


2G19.  —  Bussy  à  madame  de  Maisons. 

A  Chaseu,  ce  14  décembre  1690. 

Tl  est  vrai ,  ma  chère  cousine ,  que  c'est  une  douceur 
que  je  vous  ai  dite  ;  mais  il  n'est  pas  vrai  que  vous  ne  les 
savez  pasconnoître.  Vous  autres  dames,  vous  entendez  ce 
jargon  à  demi-mot ,  et  bien  loin  de  ne  pas  entendre  une 
véritable  fleurette,  l'amour-propre  vous  en  fait  entendre 
quelquefois  où  il  n'y  en  a  point. 

Je  suis  d'accord  avec  vous  qu'il  seroit  agréable  de  faire 
des  dissertations  ensemble,  outre  le  plaisir  que  nous  au- 
rions de  passer  doucement  le  temps,  nous  profiterions  les 
uns  avec  les  autres.  Je  consens  que  vous  preniez  la  copie 
des  lettres  de  ma  cousine  de  Sévigné  et  de  moi;  mais  je 


(1)  C'est  probablement  le  livre  intitulé  :  Relation  de  quelques  reli- 
gieux de  la  Trappe,  par  l'abbé  de  Rancé.  Paris ,  1678. 
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vous  demande  en  grâce  que  le  copiste  n'en  prenne  point 
pour  lui,  et  qu'il  n'y  ait  que  vous  seule  qui  ayez  ces  lettres. 
Montrez-les  à  qui  il  vous  plaira ,  mais  sans  les  confier  à 
personne;  je  sais  ce  qu'une  pareille  confiance  m'a  coûté. 
Nous  avons  lu,  madame  de  Dalet  et  moi,  les  vies  et  les 
morts  des  religieux  de  la  Trappe,  mais  il  ne  m'ont  point 
fait  de  pitié  ;  on  n'en  fait  point  quand  on  n'en  veut  point 
faire.  Ne  craignez  pourtant  pas  ma  dureté ,  ma  cousine, 
car  je  ne  laisse  pas  d'être  tendre,  et  surtout  pour  mes 
amies  qui  sont  aimables. 


2620.  —  L'abbé  de  Choisy  à  Bussy. 

A  Paris,  ce  1b  décembre  1690. 

M.  de  Pontchar train  a  mandé  aux  vingt-six  consuls,  que 
le  roi  a  dans  les  pays  étrangers ,  qu'il  leur  remet  la  pen- 
sion qu'ils  faisoient  à  M.  de  Seignelai  ;  on  dit  que  cela  mon- 
toit  à  quarante  mille  livres  de  rente.  Il  a  retenu  sur  les  huit 
cent  mille  livres  qu'il  doit  payer  à  la  succession  de  M.  de 
Seignelai  cinquante  mille  livres  que  le  sieur  Lubert,  tré- 
sorier de  la  marine,  avoit  avancées  audit  sieur  de  Seigne- 
lai. Les  meubles  du  défunt  ont  été  estimés  dix-sept  cent 
mille  livres. 

On  arme  à  Marseille  quatorze  galères  qui  menacent  Nice. 
Le  marquis  de  Parelle  (1),  savoyard,  est  entré  dans  l'Em- 
brunois  et  il  a  fait  déserter  la  ville  de  Senez. 

L'électrice  de  Bavière  est  accouchée  d'une  fille.  M.  de 
Bavière  a  vendu  à  l'Empereur  quatre  mille  hommes  de 
ses  vieilles  troupes. 

Le  roi  d'Angleterre  vint  hier  à  Paris  dîner  chez  le  ma- 
réchal  d'Humières  et  rendre  visite  à  Mademoiselle  au 

(1)  Ou  Parère. 
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Luxembourg.  Le  roi  a  nommé  MM.  d'Aguesseau ,  de  Ri- 
bère  et  de  Mariai ,  commissaires  pour  régler  les  différents 
de  madame  la  grande -duchesse  avec  madame  de  Guise. 
Peccais,  qu'on  a  donné  à  la  Fitte  au  lieu  de  Guise  qu'il 
avoit,  est  un  gouvernement  dans  le  bas  Languedoc.  11  y  ;i 
un  ingénieur  qui  prétend  qu'avec  quarante  mille  francs  il 
fera  de  Suze  une  bonne  place  ;  il  dit  tout  net  que  Pignerol 
ne  vaut  rien. 

C'est  M.  Perrault  qui  fait  rimer  le  Pape;  madame  la 
comtesse  de  Dalet  me  fait  trop  d'honneur. 

Les  François  ont  abandonné  la  ville  basse  de  Québec  et 
sont  retranchés  dans  la  haute  qu'ils  prétendent  défendre. 

L'héritier  présomptif  de  Portugal  est  le  prince  de  Bré- 
sil, mais  vous  croyez  peut-être  qu'il  mourra;  alors  ce  sera 
le  comte  d'Oropesa,  grand  dEspagne  et  premier  ministre; 
comme  il  est  hors  de  Portugal,  il  seroit  peut-être  exclus, 
et  en  ce  cas -là  ce  seroit  le  duc  de  Cadaval,  gendre  de 
M.  d'Armagnac. 

2621 .  —  L'abbé  de  Choisy  à  Bussy. 

A  Puis,  ce  20  décembre  1690. 

Les  rois  de  Suède  et  de  Danemark ,  les  Vénitiens  et  les 
princes  de  Lunebourg  offrent  leur  médiation  pour  la  paix 
générale  ;  personne  ne  Ta  encore  acceptée. 

Le  roi  aura  au  printemps  quatre-vingts  gros  vaisseaux 
de  ligne ,  dont  le  moindre  sera  de  soixante  pièces  de  ca- 
non. On  a  fait  quatre-vingt-cinq  lieutenants  de  vaisseaux, 
et  quatre-vingts  enseignes  nouveaux.  Ces  lieutenants  lève- 
ront chacun  une  compagnie  de  cent  hommes,  le  roi  leur 
en  fournit  soixante  et  leur  donne  dix-sept  cent  livres  pour 
lever  et  habiller  les  quarante  autres.  Ces  lieutenants  obéi- 
ront sur  mer  aux  capitaines  de  vaisseaux;  et  sur  terre  ils 

30. 
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seront  eux-mêmes  capitaines  d'infanterie  et  recevront 
alors  les  ordres  de  M.  de  Louvois. 

Montforan  (1)  Brunet  est  l'un  des  deux  présidents  des 
comptes  et  donne  cent  mille  écus. 

Torf  est  mort  (2)  ;  le  roi  a  donné  sa  charge  d'ordinaire 
à  M.  Racine  qui  donnera  dix  mille  livres  à  la  veuve. 

M.  de  Frontenac  est  dans  Québec  avec  trois  mille 
hommes  et  n'y  craint  point  les  Anglois.  Cragny  est  parti 
pour  les  îles  avec  six  frégates  et  des  munitions  de  guerre 
et  de  bouche. 

M.  de  Catinat  est  à  Suze  qu'il  fait  fortifier. 

M.  de  Feuquières  commande  à  Pignerol.  Bervillequi  en 
est  gouverneur  revient  à  Paris. 

Le  marquis  de  Leganez  est  gouverneur  de  Milan ,  et  le 
marquis  de  Conflans  y  va  commander  les  troupes  à  la 
place  de  Louvigny  qui  revient  à  son  gouvernement  de 
Hainaut.  Le  commerce  est  interdit  entre  la  Savoie  et  Ge- 
nève. 

2622.  —  Bussy  à  l'abbé  de  Choisy, 

A  Chaseu,  ce  24  décembre  1690. 

Quoique  la  médiation  des  rois  de  Suède ,  de  Danemark 
et  des  autres  souverains  ne  prenne  pas  feu  d'abord,  c'est 
toujours  un  commencement.  Le  roi,  l'empereur  et  le 
prince  d'Orange  ne  se  presseront  pas  d'accepter  ces  of- 
fres. 

J'admire  le  roi  sur  les  précautions  qu'il  prend  contre 
ses  ennemis  et  sur  les  moyens   qu'il  trouve   pour  les 


(1)  Mon tforens,  frère  de  Brunet,  trésorier  général  de  la  maison  du 
roi. 

(2)  Voy,  Mercure  Galant .  décembre,  ç.  279, 


: 
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prendre,  et  je  suis  assuré  que  ses  ennemis  même  qui  le 
haïssent  ne  sauroient  aussi  s'empêcher  de  l'admirer. 

11  n'y  a  guère  d'homme  de  guerre  que  je  regrettasse  plus 
que  Torf.  Il  y  a  vingt-cinq  ans  que  je  l'avois  vu  officier,  et 
je  l'avois  toujours  aimé  et  estimé  beaucoup.  Je  souhaite- 
rois  fort  que  le  roi  eût  fait  du  bien  à  Racine  aux  dépens 
de  quelque  autre. 

Je  vous  avois  bien  dit  que  ce  seroit  Frontenac  qui  dé- 
fendroit  Québec. 

M.  de  Catinat  va  faire  une  place  de  Suze.  Il  semble  que 
ce  soit  une  exclusion  pour  être  employé  en  ce  siècle-ci  que 
d'être  titulaire;  les  commissionnaires  font  tout  :  on  fait  la 
charge  de  Paloiseau  dans  le  Mont  d'Olimpe  (I),  celle  de 
Berville  dans  Pignerolet  celle  d'Entremont  en  Bresse  5  ce- 
pendant cela  coûte  doublement  au  roi, 

2G23.  —  L'abbé  de  Choisy  à  Bussy, 

A  Paris ,  ce  27  décembre  1690. 

M.  de  Villequier  a  épousé  mademoiselle  de  Piennes  (2), 
qui  a  quarante  mille  livres  de  rente  et  pour  cinquante 
mille  écus  de  meubles.  Madame  la  chancelière  le  Tellier 
a  envoyé  aux  nouveaux  mariés  trois  cents  marcs  de  vais- 
selle d'argent;  M.  de  Louvois  mille  louis  d'or  neufs,  et 


(1)  Petite  montagne  au  delà  de  la  Meuse  ,  vis-à-vis  de  Charleville. 
On  y  avait  construit  une  forteresse,  aujourd'hui  détruite. 

(2,  Louis  d'Aumont,  marquis  de  Villequier,  puis  duc  et  pair,  prc'- 
mier  gentilhomme  de  ia chambre,  gouverneur  du  Boulonnais,  etc., 
né  le  19  juillet  tCC7,  marié  le  17  décembre  1090  àOlympede  Brouilli, 
fille  ainée  et  héritière  d'Antoine,  marquis  de  Piennes,  morte  le  23  oc- 
tobre 1723  dans  sa  soixante-deuxième  année.  11  mourut  te  G  avril 
1723.  —  Il  était,  par  sa  mère,  petit-fils  de  la  chancelière  le  Teilier, 
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l'archevêque  de  Reims  pour  quatre  mille  écus  de  pierre- 
ries. 

Le  Pape  a  accordé  à  M.  le  chancelier  le  gratis  de  l'ab- 
baye de  Saint- Vandrille,  avec  l'induit  des  cardinaux  pour 
l'abbé  de  Fourci,  son  petit-fils  (1). 

Le  roi  a  donné  une  abbaye  (Airvaux)  de  quatre  mille  li- 
vres de  rente  au  précepteur  de  M.  de  Chartres  (2). 

Les  Vaudois  ont  pillé  quelques  villages  en  Dauphiné  et 
en  Provence.  On  dit  que  M.  de  Savoie  marche  du  côté  de 
Pignerol  avec  dix  ou  douze  mille  hommes. 

Le  marquis  de  Nesmond  n'est  pas  encore  parti  de  Brest 
pour  mener  le  convoi  en  Irlande.  M.  de  Tyrconel  est  ma- 
lade. 

M.  de  Boufflers  est  revenu  de  sa  course  en  Flandre 
chargé  d'argent  et  d'otages. 

M.  de  Pontchartrain  travaille  avec  Vauvrai  pour  les  af- 
faires de  la  marine. 

Je  vous  envoie  une  lettre  de  M.  de  la  Trappe  que  vous 
trouverez  belle.  C'est  un  éloge  parfait  du  roi  d'Angle- 
terre (3). 

2624.  — Bussy  à  l'abbé  de  Choisy. 

A  Chaseu ,  ce  1er  janvier  1691 . 

Je  vous  souhaite  un  bon  évêché  cette  année,  monsieur, 
quand  la  résidence  me  devroit  faire  perdre  votre  commerce, 
car  pour  votre  amitié  je  ne  voudrois  la  perdre  pour  rien 
du  monde.  Je  suis  fort  aise  du  mariage  de  M.  de  Ville- 


(1)  Fils  du  présidentde  Fourci  et  de  la  fille  du  chevalier  Bou- 
cherat. 

(2)  Le  célèbre  cardinal  Dubois. 

(3)  Nous  ne  donnons  pas  cette  lettre,  qui  a  été  imprimée  dans  le 
Mercure  Galant,  février  1091,  p.  258. 
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quier,  il  est  mon  parent  et  mon  ami;  le  mari  est  bienheu- 
reux qui,  dans  le  dénombrement  du  bien  de  sa  femme,  y 
trouve  avec  quarante  mille  livres  de  rente  encore  plus  de 
charmes  que  de  bien. 

M.  de  Savoie  est  bien  échauffé  de  faire  la  guerre  par 
le  temps  qu'il  fait.  J'espère  qu'il  s'y  morfondra. 

La  lettre  de  M.  de  la  Trappe  est  admirable  ;  je  n'ai  rien 
lu  dans  ce  genre  de  mieux  écrit. 


2625.  —  L'abbé  de  Choisi)  à  Bussy. 

A  Paris,  ce  3  janvier  1691. 

D'Estrades  vient  d'être  fait  lieutenant  des  gardes  du 
corps  à  la  place  de  la  Fitte,  et  Davignon  enseigne. 

Florensac  a  la  charge  du  grand  bailli  de  Toulouse 
qu'avoit  le  marquis  de  Saint-Suplice ,  il  en  aura  vingt 
mille  écus. 

La  flotte  d'argent  est  arrivée  à  Cadix,  riche  de  dix-huit 
millions.  Les  marchands  françois  y  en  auront  huit  pour 
leur  part  qui  seront  chargés  sur  les  vaisseaux  génois. 

Le  sieur  Robert  (1),  président  aux  comptes,  vend  sa 
charge  cent  mille  écus  pour  payer  ses  dettes  du  jeu. 
Ségur  achète  quarante-cinq  mille  livres  la  sous-lieute- 
nance  des  chevau-légers  d'Anjou. 

M.  de  Ghaulnes  partira  de  Rome  au  mois  de  mars 
prochain. 

Le  comte  Mazin,  piémontois,  épouse  la  fille  héritière 
du  marquis  de  Pianesse. 

M.  de  Savoie  est  toujours  campé  à  Veillane  et  M.  de 


(1)  Louis  Robert,  seigneur  du  Fortille,fut  intendant  dans  diverses 
provinces  et  dans  plusieurs  armées. 
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Catinat  à  Suze  ;  il  n'y  a  entre  eux  qu'un  passage  fort  étroit 
que  l'un  ni  l'autre  ne  sauroit  forcer. 

M.  de  Feuquières  a  rencontré  quelques  partis  ennemis 
aussi  forts  que  lui. 

M.  deFourcy,  prévôt  des  marchands,  harangua  avant- 
hier  le  roi,  et  comme  il  lui  parloit  de  ses  victoires,  Sa  Ma- 
jesté toucha  du  bout  de  sa  canne  M.  de  Luxembourg  et 
lui  dit  tout  haut  :  «  Vous  y  avez  la  meilleure  part.  » 

Dans  les  cérémonies  des  chevaliers,  M.  du  Montai  ayant 
beaucoup  de  peine  à  lire  le  serment  et  étant  embarrassé, 
le  roi  lui  dit  :  «  Vous  ne  seriez  pas  si  embarrassé  dans 
une  tranchée.  » 

L'amiral  Herbert,  anglois,  a  été  déclaré  innocent,  mais 
pour  contenter  les  Hollandois  ce  sera  Tromp  qui  com- 
mandera au  printemps  les  deux  flottes. 

Le  premier  président  vient  d'avoir  le  brevet  d'entrée 
des  premiers  gentilshommes  de  la  chambre. 

On  a  pendu  deux  hommes  qui  ont  dit  en  mourant 
qu'ils  avoient  fait  le  vol  de  M.  de  Montgommery  et  que 
M.  de  Langlade,  qui  avoit  été  condamné  aux  galères  pour 
cela  et  qui  venoit  d'y  mourir,  étoit  innocent. 


2626.  —  Bussy  à  l'abbé  de  Choisy. 

A  Chaseu,  ce  7  janvier  1691. 

Je  suis  bien  aise  que  le  roi  ait  fait  un  honnête  présent 
à  Florensac;  il  est  mon  ami  et  mon  allié.  Les  huit  mil- 
lions arrivés  à  Cadix  pour  les  marchands  françois  rem- 
placeront une  partie  de  ceux  qui  sortiront  de  France  cette 
année. 

M.  de  Savoie  prend  les  matières  fort  à  cœur  d'être  en 
campagne  en  ce  temps-ci.  Il  y  a  un  grand  fonds  d'honneur 
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dans  le  cœur  du  président  Robert  d'avoir  voulu  vendre 
sa  charge  pour  payer  ses  dettes  du  jeu.  Cela  est  bien  hon- 
nête au  roi  d'avoir  dit  publiquement  ce  qu'il  a  dit  à  M.  de 
Luxembourg  et  bien  honorable  pour  celui-ci.  Le  Montai 
seroit  fort  fâché  d'avoir  aisément  lu  le  serment  des  che- 
valiers, puisque  son  embarras  lui  a  attiré  de  la  part  du  roi 
une  marque  de  son  estime. 

Quand  je  vois  Langlade  innocent .,  puni  plus  sévèrement 
que  ceux  pour  lesquels  il  est  châtié,  je  m'écrie:  Provi- 
dence !  Providence  ! 


2627.  —  Bussy  à  l'abbesse  de  Saint-Andoche. 

A  thaseu,  ce  7  janvier  1691. 

Je  commence  par  vous  assurer,  madame,  que  vous 
n'avez  pas  un  ami  ni  un  serviteur  qui  prenne  plus  de  part 
que  moi  au  chagrin  que  vous  venez  de  recevoir.  Mais  je 
n'en  demeure  pas  là,  madame;  j'ai  à  vous  donner  des  con- 
seils sur  lesquels  mon  expérience  de  vingt-cinq  ans  de 
persécutions  vous  doit  faire  faire  une  grande  attention. 
Vous  savez  les  traitements  que  j'ai  reçus  après  trente  an- 
nées de  service  dans  les  plus  grands  emplois  de  la  guerre, 
et  cela  sans  forme  ni  figure  de  procès  ;  cependant  ce  n'a  pas 
été  par  manque  de  courage  que  j'ai  pris  patience  et  que  je 
me  suis  soumis  aux  ordres  de  la  Providence,  c'a  été  la  re- 
ligion et  la  prudence  qui  m'ont  obligé  d'en  user  ainsi,  et 
Dieu  commence  à  récompenser  ma  résignation.  Je  viens 
de  recevoir  des  agréments  du  roi ,  à  mon  dernier  voyage 
de  la  cour,  qui  pourroient  bien  avoir  d'agréables  suites. 
Pour  vous,  madame,  quand  tout  le  monde  seroit  con- 
vaincu du  tort  que  vous  prétendez  qu'un  vous  a  fait,  cela 
a  toujours  passé  par  des  formes.  Vous  avez  vingt  arrêts 
contre  vous.  Mais  enfin  quand  ces  arrêts  seroient  injusies, 
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quel  honneur  trouvez-vous  à  résister  à  des  lois  auxquelles 
tout  un  royaume  est  soumis?  Et  au  contraire,  ne  craignez- 
vous  pas  le  blâme  des  gens  sages  qui  condamneront  in- 
failliblement une  conduite  singulière  qui  vous  fait  flatter 
d'une  fausse  gloire  et  passer  fort  désagréablement  les  der- 
niers jours  de  votre  vie?  Mais  il  n'est  plus  question  au- 
jourd'hui d'arrêts,  madame,  c'est  le  roi  qui  parle,  que  vous 
savez  prévenu  contre  vous ,  ainsi  il  n'y  a  plus  lieu  d'espérer 
de  le  faire  changer.  Faites  de  bonne  grâce  ce  qu'il  faut 
une  fois  que  vous  fassiez  ;  faites-vous  un  mérite  auprès  de 
M.  d'Autun  de  la  nécessité.  Je  vous  offre  mon  entremise 
en  cette  rencontre.  Si  vous  voulez  me  croire,  en  faisant 
votre  salut  vous  vous  donnerez  du  repos  qu'il  y  a  si  long- 
temps que  vous  vous  ôtez.  Je  voudrois  bien  que  vous  sui- 
vissiez mes  conseils,  madame,  vous  m'en  remercieriez  dans 
peu  de  temps  ;  mais  si  je  n'étois  pas  assez  heureux  pour 
vous  persuader,  j'ai  toujours  fait  mon  devoir  d'ami  de- 
vant Dieu  et  devant  les  hommes. 


2628.  —  L'abbé  de  Choisy  à  Bussy: 

A  Paris,  ce  10  janvier  1691. 

Le  roi  n'ira  point  cette  semaine  à  Marly,  il  doit  aller 
aujourd'hui  dîner  à  Trianon  où  il  y  aura  un  opéra.  On  me 
vient  de  dire  que  la  reine  d'Angleterre  a  envoyé  s'excuser 
à  cause  qu'elle  est  enrhumée;  on  n'ira  point  toujours  à 
Marly. 

Le  roi  fait  deux  nouveaux  régiments  de  dragons.  Il  en 
a  donné  un  au  comte  de  Verrue  et  l'autre  au  chevalier  de 
Valençay.  La  flotte  sera  plus  forte  de  vingt-trois  vaisseaux 
cette  année  que  l'autre,  et  aura  deux  mille  pièces  de  canon 
de  plus. 

Le  marquis  d'Amfreville  a  épousé  mademoiselle  de 
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Bellefonds,  à  qui  le  père  n'a  donné  que  vingt  mille 
écus  (I). 

Le  duc  de  Tyrconel  s'est  embarqué  à  Brest  et  mène  en 
Irlande  beaucoup  de  vivres,  d'habits  et  d'armes.  On  n'y 
envoyera  point  d'officiers  généraux  qu'il  ne  le  mande. 

La  tragédie  d'Athalie  a  été  représentée  à  Saint-Cyr  de- 
vant le  roi,  et  devant  Monseigneur  en  particulier. 

Le  jour  des  Rois,  il  y  eut  à  Versailles  cinq  tables  de 
seize  couverts  chacune  :  le  roi  et  la  reine  d'Angleterre 
étoient  à  la  table  du  roi.  Monseigneur  tenoit  la  seconde 
table,  Monsieur  la  troisième,  Madame  la  quatrième,  Ma- 
demoiselle la  cinquième.  Le  roi  fut  roi  à  la  sienne,  Mon- 
sieur fut  roi,  madame  la  princesse  de  Conti  fut  reine  à  la 
table  de  Monseigneur,  madame  la  duchesse  de  Noailles 
fut  reine  à  la  table  de  Madame,  et  madame  Dangeau  fut 
reine  à  la  table  de  Mademoiselle.  Il  y  avoit  une  table  de 
quarante  couverts  pour  les  princes  et  seigneurs. 

Le  roi  a  donné  à  Lostanges,  enseigne  des  gardes  du 
corps  la  lieutenance  de  roi  de  la  Marche,  et  celle  de  Sain- 
tonge  à  Ligondez,  colonel  de  cavalerie. 

Le  jeune  Fourci,  fils  du  prévôt  des  marchands  et  petit- 
fils  du  chancelier,  a  épousé  ce  matin  mademoiselle  de 
Villars  qui  a  cinq  cent  mille  francs.  Elle  est  de  Dijon  (2). 
Le  fils  de  Valentiné  a  épousé  la  fille  de  Vauban  (3). 

Il  y  avoit  aux  Rois  de  Versailles  six  dames  de  la  suite 
de  la  reine  d'Angleterre. 


(1)  Jeanne-Suzanne  Gigault  de  Bcllefonds,  fille  du  maréchal,  ma- 
riée à  F.  Davi ,  marquis  d'Amfreville,  lieutenant  général  des  armées 
navales,  morte  le  17  mars  1C98  à  32  ans.—  Voy.  Mercure  Galant,  jan- 
vier 1691 ,  p.  229. 

(2)  Le  Mercure  Galant  (janvier  1691,  p.  228)  l'appelle  mademoi- 
selle de  Vil lers. 

(3)  Jeanne-Françoise  Le  Prestrc,  mariée  en  1691  à  Louis  Bernicr 
de  Valentiné,  marquis  d'Ussé ,  contrôleur  général  de  la  maison  du 
roi. 

VI.  37 
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Un  parti  de  cinq  cents  chevaux  sorti  de  Pignerol  a  été 
bien  battu.  On  les  bat  si  souvent  qu'on  peut  bien  l'avouer 
quand  ils  nous  battent. 

Madame  de  Langlade  est  sortie  de  prison  et  le  procès 
de  son  mari  va  être  revu  aux  requêtes  de  l'hôtel.  M.  de 
Montgommery  rendra  tout  ce  qu'il  a  reçu. 

Le  duc  de  la  Roche-Guyon  et  le  marquis  de  Hautefort 
ont  été  faits  brigadiers  d'infanterie. 

M.  de  Boufflers  a  passé  le  canal  de  Bruges  avec  quinze 
mille  hommes. 


2629.  —  Bussy  à  madame  de  Maisons. 

ÀChaseu,  ce  15  janvier  1691. 

Je  ne  sais  plus  que  vous  dire  sur  le  chapitre  des  dou- 
ceurs, ma  chère  cousine.  Si  je  vous  mande  que  vous  les 
entendez  à  demi-mot,  vous  me  répondez  que  cela  n'est 
pas  vrai  et  que  j'offense  votre  modestie;  si,  en  me  dédi- 
sant, je  vous  compare  à  une  Agnès,  vous  n'êtes  pas  con- 
tente de  ma  comparaison,  il  faut  aujourd'hui  que  je  m'ex- 
plique plus  nettement  que  je  n'ai  encore  fait.  J'ai  voulu 
dire  que  par  l'esprit  vous  entendiez  toutes  les  douceurs 
du  monde ,  mais  pas  une  par  le  cœur.  Oh  !  pour  le  coup 
vous  devez  être  contente  ;  sainte  Catherine  de  Sienne  l'eût 
été  en  pareille  rencontre. 

2630.  —  Le  P.  Bouhours  à  Bussy. 

A  Paris,  ce  1S  janvier  1691. 

C'est  grand'pitié  ,  monsieur,  de  n'avoir  point  de  feu 
dans  sa  chambre  par  le  temps  qu'il  fait,  il  faut  renoncer 
à  tout  commerce  avec  ses  amis.  Il  est  comme  impossible 
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d'écrire  ;  à  peine  vit-on ,  et  vos  amis  vous  laissent  geler 
tout  seul.  J'ai  eu  par -dessus  cela  un  rhume  effroyable; 
sans  relu,  je  n'aurois  pas  été  si  longtemps  sans  vous  sou- 
haiter à  ce  commencement  d'année  tout  ce  que  l'on  sou- 
haite à  ses  meilleurs  amis.  J'ai  heureusement  terminé  l'af- 
faire dont  vous  m'aviez  chargé.  J'ai  lu  avec  plaisir  votre 
dernière  lettre  au  roi.  Elle  est  courte,  elle  est  délicate; 
c'est  une  miniature ,  si  l'on  peut  parler  ainsi  d'une  lettre. 
C'est  en  vérité ,  monsieur,  tout  ce  que  mon  encre  et  ma 
main  gelée  peuvent  écrire;  si  mon  cœur  écrivoit,  il  ne  fini- 
roit  pas  sitôt.  Adieu,  monsieur,  je  ne  vous  oublie  pas  de- 
vant Dieu,  je  suis  honteux  que  vous  sentiez  si  peu  l'effet 
de  mes  prières. 

2631 .  —  Madame  de  Maisons  à  Bussy. 

A  Bussy,  ce  17  janvier  1691. 

Je  suis  fort  contente,  mon  cousin.  Ce  que  vous  m'avez 
dit  étoit  justement  ce  qu'il  me  falloit  dire;  ma  modestie 
étoit  blessée  par  votre  première  lettre,  et  mon  amour- 
propre  par  la  seconde.  Il  y  a  bien  de  l'esprit  au  tempé- 
rament que  vous  avez  pris.  Vous  me  direz  assurément  que 
je  vous  donne  de  l'encens  pour  celui  que  vous  m'avez 
donné.  Cela  n'est  pas  tout  à  fait  vrai,  monsieur;  je  vous 
en  donne  parce  que  vous  en  méritez,  mais  je  vous  en 
donne  plus  volontiers  parce  que  vous  m'avez  louée. 

2632.  —  L'abbé  de  Choisy  à  Bussy, 

A  Paris,  ce  17  janvier  1691. 

Les  États  généraux  ont  mandé  à  M.  do  Castanaga  qu'ils 
souhaitoient  (  ce  sont  leurs  termes  )  qu'il  rétablit  incessam- 
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ment  les  régiments  des  ducs  d'Avrai ,  d'Arschot  et  autres 
seigneurs  flamands  qu'il  a  cassés  par  ordre  de  la  cour 
d'Espagne.  Ils  demandent  encore  qu'on  leur  donne,  pour 
nantissement  de  l'argent  qu'ils  prêtent  au  roi  d'Espagne, 
ou  Gand  ou  Namur  ou  la  Gueldre.  Ils  ont  acheté  le  fort 
Samson  que  les  Espagnols  ont  démoli,  et  le  vont  rétablir 
entre  Namur  et  Huy. 

Le  comte  de  Tourville  commande  la  flotte,  et  le  comte 
d'Estrées  avec  Gabaret  et  Flacourt  (1)  commande  une 
grosse  escadre  dans  la  Méditerranée.  M.  de  Vauvrai  (2)  est 
allé  donner  les  ordres  à  Toulon.  M.  de  Bouftlers  n'a  point 
passé  le  canal  de  Bruges,  mais  pour  l'en  empêcher,  les 
Flamands  lui  ont  apporté  douze  cent  mille  francs  et  des 
otages  pour  dix-huit  cent  mille.  Toute  la  Flandre  espa- 
gnole paye  présentement  contribution. 

Le  roi  a  donné  douze  mille  francs  de  pension  au  duc 
de  Gramont  qui  retourne  à  Bayonne. 

Le  cartel  pour  les  prisonniers  entre  la  France  et  la 
Hollande  est  réglé.  Le  comte  Menard  de  Schomberg  (3) 
est  général  de  l'armée  du  duc  de  Savoie.  Il  marche  vingt 
mille  hommes  en  Piémont.  Le  capitaine  Bart,  dunquer- 
quois,  est  retrouvé.  Il  a  fait  quatre  ou  cinq  bonnes 
prises  (4). 

M.  de  Pontchartrain  a  envoyé  prendre  aux  Chartreux 
cent  mille  francs  que  d'anciens  fermiers  du  roi  y  avoient 
déposés,  ne  pouvant  s'accorder  pour  le  partage  :  on  leur 
en  payera  l'intérêt.  On  a  nouvelle  d'Angleterre  que  les 
Anglois  ont  été  repoussés  à  laltaque  de  la  petite  île  d'Or- 


(1)  Chef  d'escadre. 

(5)  N.  Girardin,  seigneur  de  Vauvré,  frère  de  l'ambassadeur  àCon- 
siantinople;  il  avait  été  nommé  intendant  à  Toulon  en  1684. 

(3)  Ménard  ,  comte  puis  duc  de  Schomberg,  fils  du  maréchal,  fut 
créé  par  le  roi  Guillaume  (1691)  duc  de  Leinster. 

(4)  Le  célèbre  Jean  Bart,  né  à  Dunkerque  en  1651,  mort  en  1702. 
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léans  qui  est  à  trois  lieues  de  Québec  dont  ils  n'ont  pas 
osé  approcher. 

Vous  voulez  bien ,  monsieur,  que  parmi  les  grandes 
nouvelles  je  vous  mande  une  bagatelle  arrivée  entre  des 
gens  qui  sont,  je  crois,  de  votre  connoissance.  Le  baron 
de  Beauvais,  capitaine  du  bois  de  Boulogne  et  de  la  plaine 
de  Saint-Denis,  et  Francine,  gouverneur  de  l'Opéra, 
étoient  convenus  que  Pun  chasseroit  et  que  l'autre  iroit  à 
l'Opéra  quand  ils  voudroient,  sans  payer.  Quelque  temps 
après  leur  convention,  Franchie  est  arrêté  dans  la  plaine  de 
Saint-Denis  par  un  garde  qui  lui  dit  que  M.  le  baron  lui 
abandonnoit  telle  et  telle  plaine  et  se  réservoit  la  plaine 
de  Saint-Denis  ;  sur  cela  Francine  se  retire.  Le  lendemain 
le  baron  étant  à  l'Opéra  et  voulant  monter  sur  le  théâtre  , 
il  trouve  un  homme  avec  une  pertuisane  qui  lui  dit  que 
M.  Francine  lui  a  bien  abandonné  la  plaine  du  parterre, 
mais  que  pour  celle  du  théâtre  il  se  l'est  réservée.  Les  amis 
communs  s'en  sont  mêlés,  et  chacun  ira  partout  où  il 
voudra. 

2633.  —  Bussy  à  l'abbé  de  Choisy. 

'A  Chaseu,  ce  18  janvier  1 C  9  *  - 

Il  est  de  bon  sens  à  la  reine  d'Angleterre  d'être  enrhu- 
mée quand  il  faut  qu'elle  se  mette  en  campagne  par  le 
temps  qu'il  fait.  Je  ne  sais  pas  même  si  l'état  de  ses  af- 
faires lui  permet  de  goûter  les  plaisirs. 

Le  roi  a  raison  d'engager  le  comte  de  Verrue  par  ses 
bienfaits  à  tirer  l'épée  contre  son  souverain.  Il  n'y  a  qu'un 
roi  comme  le  nôtre  qui  puisse  non- seulement  soutenir 
la  guerre  contre  tous  les  souverains  de  la  quatrième  partie 
du  monde ,  mais  encore  les  battre  et  donner  cent  mille 
francs  en  bonnes  étrennes  dans  sa  famille. 

37. 


438  CORRESPONDANCE  DE  BUSSY-RABUTIN. 

Il  est  bien  né  pour  être  roi.  Quand  il  le  fut  de  la  fête, 
l'autre  jour,  la  Fortune,  qui  ne  perd  aucune  occasion  de 
lui  faire  des  amitiés,  se  justifia  de  la  petitesse  de  celle-ci 
et  dit  : 

D'un  grand  État  je  le  ferois  le  maître 
S'il  avoit  encore  à  l'être; 
Mais  avec  un  peu  de  temps 
Il  le  sera  de  plus  grands. 

Mandez-moi  si  la  tragédie  d'Athalie  a  aussi  bien  réussi 
que  celle  à'Esther. 

Je  suis  fort  aise  que  Ligondez  ait  eu  la  lieutenance  de 
roi  de  Saintonge.  Il  a  été  capitaine  dans  le  régiment  de 
mestre  de  camp  général  de  mon  temps. 

Je  vois  bien,  monsieur,  que  la  sincérité  que  vous  avez 
en  me  racontant  le  mauvais  succès  des  cinq  cents  che- 
vaux de  Pignerol  ne  vous  coûte  guère,  et  sur  cela  je  vous 
dirai  que,  comme  n'est  pas  marchand  qui  toujours  gagne, 
n'est  pas  aussi  homme  de  guerre  qui  toujours  bat. 

On  passe  aisément  les  canaux  par  le  temps  qu'il  fait , 
mais  il  faut  réussir  quand  on  a  passé,  et  je  ne  doute  pas 
que  M.  de  Boufllers  ne  le  fasse,  car  il  a  de  bonnes  troupes 
et  il  surprendra  les  ennemis. 


2634.  —  Le  président  Benard  de  Rezé  à  Bussy. 

A  Paris,  ce  18  janvier  1691. 

Nous  ne  pouvons  assez  vous  remercier,  madame  de 
Rezé  et  moi ,  monsieur,  en  trouvant  bon  que  madame  la 
comtesse  de  Dalet  nous  envoyât  le  commencement  de  vos 
Mémoires.  Après  les  avoir  lus,  nous  nous  sommes  bien 
confirmés  dans  la  pensée  où  nous  étions  déjà  que  quand 
les  ouvrages  d'esprit  ont  atteint  un  certain  degré  de  per-; 
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fection  ,  on  ne  se  peul  lasser  de  les  relire.  Je  n'ai  point 
fait  copier  ce  manuscrit  comme  vous  me  l'avez  permis, 
monsieur,  par  la  nécessité  où  je  me  fusse  trouvé  de  le 
confier  au  copiste. 


2633.  —  Bussy  au  président  de  Bezê. 

A  Chaseu,  ce  21  janvier  1691. 

Je  suis  bien  aise ,  monsieur,  que  vous  ayez  eu  quelque 
plaisir  à  relire  mes  petits  contes. 

Quand  ou  a  l'esprit  aussi  beau  et  aussi  fleuri  que  vous 
l'avez ,  le  Palais  ne  le  saurait  jamais  enrouiller.  Ce  n'est 
pas  d'aujourd'hui  seulement  que  je  trouve  que  vous  êtes 
un  ami  incomparable;  j'ai  autrefois  éprouvé  que  les  affai- 
res de  vos  amis  étoient  les  vôtres.  Mais  j'admire  aujour- 
d'hui votre  discrétion  dans  le  refus  que  vous  faites  de  faire 
copier  un  manuscrit  de  votre  ami ,  de  peur  que  le  copiste 
n'en  prenne  un  pour  lui.  Vous  voulez  bien,  monsieur, 
que  je  rende  mille  grâces  à  madame  la  présidente  d'a- 
voir bien  voulu  que  je  l'amusasse  pendant  quelques  mo- 
ments. 

2636.  —  Bussy  à  l'abbé  de  Choîsy. 

AGhasen,  ce  21  janvier  1691. 

Les  États  généraux  parlent  aujourd'hui  au  gouverneur 
des  Pays-Bas  à  peu  près  comme  parloit  autrefois  le  duc 
d'Albe  à  la  république  naissante;  ils  voient  bien  qu'on  a 
besoin  d'eux. 

L'on  avoit  dit  que  le  roi  n'étoit  pas  content  de  Tourville, 
•  t  je  trouvois  cela  bien  rude  qu'on  fût  disgracié  aussitôt. 
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après  le  gain  d'une  bataille;  je  ne  l'ai  jamais  voulu  croire, 
car  je  connois  la  justice  du  roi. 

Quand  je  vois  le  roi  et  la  reine  d'Angleterre  se  trouver 
aux  fêtes  que  donne  le  roi ,  je  crois,  les  estimant  comme 
je  fais,  qu'ils  y  passent  mal  le  temps  et  qu'ils  n'y  vont  que 
par  complaisance. 

Le  général  Schomberg  profite  en  cette  rencontre  de  la 
réputation  de  son  père  ;  je  ne  sais  si  M.  de  Savoie  en  pro-  | 
fitera,  lui. 

Je  crois  que  si  le  prince  de  Bade  étoit  défait,  les  Turcs 
pourroient  encore  aller  à  Vienne  ;  mais  c'est  une  terrible 
barrière.  Je  ne  sais  si  vous  êtes  comme  moi ,  monsieur, 
mais  je  sens  toujours  une  secrète  répugnance  à  être  obligé 
de  souhaiter,  comme  bon  François ,  des  prospérités  à  ces 
barbares  ;  et ,  sans  vouloir  faire  le  prêcheur  de  croisade , 
je  serois  fort  aise  que  les  intérêts  des  princes  chrétiens  se 
pussent  réunir  contre  eux. 

La  dispute  du  baron  de  Beauvais  et  de  Francine  est 
très-plaisante.  La  vengeance  de  celui-ci  m'a  fait  rire;  cela 
me  réjouit,  je  vous  assure ,  plus  qu'un  grand  événement. 


2637.  —  Labbé  de  Choisy  à  Bussy. 

A  Paris,  ce  24  janvier  1691. 

Le  prince  d'Orange  n'est  pas  encore  passé  en  Hollande; 
il  remet  de  jour  en  jour. 

Le  roi  a  nommé  Saint-Ruthpour  commander  le  secours 
qu'il  envoie  en  Irlande;  il  n'y  a  point  encore  de  maréchal 
de  camp  nommé  pour  cette  expédition. 

M.  de  Savoie  a  enfin  mis  ses  troupes  en  quartier  d'hiver, 
et  M.  de  Catinat  en  a  fait  de  même.  Il  y  a  beaucoup  de 
malades  de  part  et  d'autre.  On  mande  de  Pignerol  que 
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M.  de  Savoie  a  pris  la  poste  pour  Vienne  ou  pour  Inspruck, 
où  M.  de  Bavière  se  doit  trouver. 

Feuquières  a  pris  le  château  de  Banasque  et  le  comte 
d'Angrogne  qui  y  commandoit.  Il  a  encore  brûlé  Mille- 
fleurs,  qui  nevouloit  pas  contribuer.  Les  prisonniers  ont 
été  échangés  en  Piémont  ;  le  marquis  de  Clérembault  est 
à  Pignerol. 

On  dit  que  les  Espagnols ,  en  s'en  retournant  dans  le 
Milanois,  ont  voulu  surprendre  Verceil;  mais  cela  mérite 
confirmation. 

On  a  bloqué  Montmélian  le  9  de  ce  mois  ;  M.  de  Catinat 
y  doit  arriver  le  13  pour  le  bombarder. 

On  a  tapissé  de  fleurs  de  lis  le  sénat  et  la  chambre  des 
comptes  de  Chambéry. 

Le  magistrat  de  Genève  n'a  pas  voulu  recevoir  Hervart, 
envoyé  du  prince  d'Orange  :  la  populace  a  été  sur  le  point 
de  se  soulever  contre  le  magistrat. 

Le  marquis  de  Saint-Maurice  lève  le  régiment  royal  de 
Savoie. 

Les  contributions  de  Suze  montent  déjà  à  plus  de  cin- 
quante mille  écus. 

Le  roi  a  donné  cinq  cents  écus  de  pension  à  Boisselot  et 
lui  a  promis  de  laisser  vendre  sa  compagnie  aux  gardes  à 
sa  femme,  s'il  étoit  tué. 

Le  comte  de  Guiscard  a  vendu  à  la  Bourlie,  son  frère, 
le  régiment  de  Normandie  cinquante-sept  mille  francs. 

Le  mariage  du  prince  de  Turenne  et  de  mademoiselle 
de  "Ventadour  est  arrêté;  ils  auront  vingt  mille  écus  de 
rente  (1). 


(1)  Louis  de  la  Tour,  prince  de  Turenne,  mort  d'une  blessure  re- 
çue à  la  bataille  de  Steinkerque,  le  5  août  1692.  Il  ne  laissa  pas  d'en- 
fanls  d'Anne-Geneviève  de  Lévis  de  Ventadour,  fille  unique  du  duc 
de  Ventadour.  —  Voy.  Mercure  Galant,  mars  1691,  p.  144. 
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Le  prince  de  Bade  a  chassé  Tékeli  et  les  Turcs  de  la 

Transylvanie. 


2638.  —  Grammont  à  Bussy. 

A  Paris,  ce  2b  janvier  1691. 

Si  je  ne  connoissois  votre  extrême  bonté,  monsieur,  je 
ne  prendrois  pas  la  liberté  que  je  prends  aujourd'hui  de 
vous  supplier  très-humblement  de  me  dire  votre  senti- 
ment sur  le  panégyrique  du  roi,  en  vers,  que  mon  zèle, 
peut-être  indiscret,  m'a  fait  entreprendre.  Je  sais  combien 
la  gloire  de  Sa  Majesté  vous  est  chère  ,  et  c'est  encore  une 
des  raisons  qui  me  fait  adresser  à  vous  en  cette  rencontre 
et  vous  protester  que  non-seulement  j'effacerai  tout  ce  qui 
n'aura  pas  l'honneur  de  votre  approbation ,  mais  encore 
que  je  jetterai  l'ouvrage  au  feu  si  vous  ne  le  trouvez  pas 
digne  d'être  donné  au  public. 

2639.  —  Bussy  au  P.  Bouhours, 

A.  Chaseu,  ce  30  janvier  1691. 

Je  sens  toute  la  peine  que  vous  avez  eue  de  m'écrire 
dans  une  chambre  sans  feu,  mon  R.  P.  et  je  vous  en  ai 
l'obligation  que  je  dois  quand  je  vous  fais  réponse  auprès 
d'un  grand  feu  ,  qui  ne  m'empêche  pas  de  mourir  de 
froid. 

Je  vous  plains  fort  d'avoir  un  grand  rhume,  car  je  n'ai 
qu'une  petite  fluxion  qui  ne  laisse  pas  de  m'incommoder 
beaucoup. 

Je  suis  bien  aise  que  ma  petite  lettre  au  roi  vous  ait  plu; 
s'il  la  lit  où  vous  savez,  comme  je  n'en  doute  pas,  on 
y  fera  cas  de  la  délicatesse  et  surtout  de  la  brièveté. 
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Les  soins  que  vous  venez  encore  de  prendre  pour  cette 
pauvre  bénédictine,  monR.  P.,  m'accablent  sous  le  poids 
de  la  reconnoissance  ;  il  n'y  en  a  jamais  eu  une  si  grande 
que  la  mienne  :  Satis  est,  domine,  salis  est,  je  n'y  saurois 
suffire. 

Vous  voyez  bien  au-dessus  de  ma  lettre  que  j'ai  du  feu 
dans  la  chambre  où  je  vous  écris. 

Adieu,  mon  R.  P.  Mon  Dieu!  que  je  vous  aime  ! 

De  madame  de  Dalet. 

Je  vous  donne  terme  jusqu'au  dégel,  mon  R.  P.,  pour 
me  dire  ce  que  vous  pensez  sur  mon  sujet,  car  j'aime  bien 
aussi  toutes  vos  paroles  et  surtout  quand  elles  me  doivent 
parler  de  votre  amitié;  la  mienne  pour  vous  est  égale  à 
mon  estime  et  à  ma  reconnoissance,  mon  R.  P.  Fussé-je 
dans  une  cellule  plus  fraîche  que  la  vôtre,  je  vous  en  dirois 
autant. 


2640.  —  Bussy  à  Vabbé  de  Choisy. 

A.  Chasen,  ce  27  janvier  1691. 

Le  prince  d'Orange  n'oseroit  encore  quitter  Londres , 
puisqu'il  remet  le  voyage  de  Hollande,  où  il  a  assurément 
des  atfaires. 

Le  commandement  du  secours  qu'on  envoie  en  Irlande 
est  une  méchante  commission. 

Vous  verrez  que  M.  de  Savoie  aura  ruiné  ses  troupes  en 
les  mettant  trop  tard  en  quartier  d'hiver. 

Il  me  paroît  que  Feuquières  fait  honorablement  du 
bruit. 

Je  doute  fort  que  les  Espagnols  aient  voulu  surprendre 
Verceil  :  l'infamie  de  cette  action  leur  feroit  plus  de  tort 
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que  la  possession  de  cette  place  ne  leur  apporteroit  d'a- 
vantage. 

La  ville  de  Chambéry  est  bien  conseillée  de  se  déclarer 
pour  nous,  et  celle  de  Genève  seroit  bien  malheureuse  si 
le  peuple  y  étoit  le  maître. 

Si  le  prince  de  Bade  continue ,  il  se  mettra  sur  le  pied  de 
premier  capitaine  de  l'Europe. 


2641.  —  Bussy  à  Grammont. 

A  Chaseu,  ce  30  janvier  1691. 

Vous  débutez  bien,  monsieur;  j'ai  vu  beaucoup  de  gens 
habiles  et  qui  faisoient  de  beaux  vers  qui  avoient  com- 
mencé plus  foiblement  que  vous  ;  mais  je  vous  veux  parler 
en  ami.  Si  vous  m'aviez  prié  de  juger  d'un  madrigal  ou 
d'une  épigramme  que  vous  auriez  faite,  j'aurois  été  bien 
plus  indulgent  et  je  n'y  aurois  pas  regardé  de  si  près; 
mais  quand  il  s'agit  d'un  panégyrique  pour  le  roi  qui  doit 
être  public,  ce  doit  être  quelque  chose  d'extraordinaire  : 
les  pensées  en  doivent  être  nouvelles ,  ou  si  elles  sont  re- 
battues, les  tours  nouveaux  les  doivent  diversifier.  Je  ne 
doute  pas  qu'on  ne  présente  des  pièces  à  l'Académie  fran- 
çoisequi  ne  valent  pas  celle-ci,  mais  en  ce  cas- là  les  au- 
teurs n'auront  pas  eu  des  amis  connoisseurs  ou  sincères. 
Encore  une  fois ,  monsieur,  ces  sortes  d'ouvrages  ne  doi- 
vent pas  être  communs.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  la 
prose ,  on  n'y  est  pas  si  délicat  ;  mais  en  matière  de  vers, 
la  médiocrité  est  un  grand  défaut.  Je  vous  renvoie  vos 
vers  et  je  vous  remercie  encore  d'avoir  eu  assez  d'estime 
pour  mon  goût  pour  m'en  faire  juge. 
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2642.  —  L'abbé  de  Chois  y  à  Bussy. 

A  Paris,  ce  4  février  1691. 

Le  prince  d'Orange  étoit  parti  de  Londres  pour  passer 
en  Hollande  ;  il  a  eu  avis  d'une  conjuration  :  il  est  retourné 
sur  ses  pas ,  a  fait  arrêter  milord  Clarendon ,  Preston , 
Albieri  et  vingt  autres  qu'on  a  interrogés  devant  lui  et 
puis  menés  à  la  Tour.  On  dit  qu'il  ne  laissera  pas  de  pas- 
ser en  Hollande. 

L'armée  du  roi  en  Piémont  sera  de  trente- cinq  mille 
hommes. 

M.  de  la  Hoguette  prépare  tout  pour  bombarder  Montmé- 
lian.  On  a  pris  le  faubourg  qui  est  au  bas  de  la  montagne. 

Un  parti  de  la  garnison  de  Casai  a  été  coupé  par  le 
prince  Eugène  de  Savoie,  qui  en  a  pris  ou  tué  une  cen- 
taine. Le  duc  de  la  Ferté  a  passé  de  Casai  à  Suze ,  lui 
sixième,  avec  un  passe-port  de  M.  de  Savoie  ;  il  dit  que  la 
garnison  de  Casai  ne  manque  encore  de  rien. 

On  écrit  de  la  Haye  qu'on  y  va  défendre  tout  commerce, 
même  de  lettres,  avec  la  France;  ainsi,  plus  de  gazette 
de  Hollande  ni  de  lardon  :  ce  n'est  pas  un  grand  mal- 
heur. 

Le  patriarche  des  Arméniens  s'est  fait  catholique  et  a 
envoyé  au  roi  sa  profession  de  foi. 

On  publiera  demain  la  levée  du  siège  de  Québec  par  les 
Anglois;  ils  y  ont  laissé  du  canon  et  se  sont  fort  mal  bat- 
tus. Ils  avoient  pourtant  envoyé  sommer  M.  de  Fronte- 
nac, et  l'Anglois,  en  lui  montrant  sa  montre,  lui  dit  qu'il 
ne  lui  donnoit  qu'une  heure  pour  envoyer  les  clefs  de  la 
ville. 

Le  roi  a  fait  le  chevalier  de  Tessé  et  Husson  maréchaux 
de  camp  pour  l'Irlande  avec  Saint-Ruth  :  on  espère  qu'ils 
vi.  38 
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en  chasseront  le  peu  d'Anglois  que  le  prince  d'Orange  y 

laisse. 

L'affaire  du  grand  maître  et  du  maître  des  cérémonies 
fut  hier  jugée.  Le  maître  fut  déclaré  indépendant  du  grand 
maître,  et  il  fera  tout  en  son  absence  et  ne  fera  rien  en  sa 
présence  (1).  Sainctot  va  vendre  sa  charge  pour  acheter 
la  moitié  de  celle  d'introducteur  des  ambassadeurs. 

M.  de  la  Vie  (2),  maître  des  requêtes,  est  mort.  C'étoit 
un  grand  mangeur,  comme  vous  pourriez  dire  de  vingt- 
quatre  poulets  rôtis  à  un  repas. 

M.  l'archevêque  de  Rouen,  à  quatre-vingts  ans,  est  re- 
venu d'une  fluxion  sur  la  poitrine  sans  aucun  remède. 


2643.  —  Grammont  à  Bussy. 

A  Paris,  ce  7  février  1691, 

Je  vous  rends  mille  très-humbles  grâces,  monsieur,  de 
votre  généreuse  sincérité.  Vous  ne  sauriez  croire  combien 
je  me  trouve  honoré  d'être  condamné  de  votre  façon.  Je 


(1)  Voici  ce  que  dit  Dangeau  à  ce  sujet  (29  janvier  1691):  «  Le  roi 
a  jugé,  ce  matin  l'affaire  qu'il  y  avoit  entre  M.  de  Blainville,  grand 
maître  des  cérémonies,  et  M.  de  Sainctot,  maître  des  cérémonies. 
Tout  a  été  presque  jugé  en  faveur  de  M.  de  Sainctot,  parce  qu'il  étoit 
en  possession  depuis  longtemps  et  que  M.  de  Rhodes  lui  avoit  laissé 
faire  la  charge.  11  ne  prendra  point  l'ordre  de  M.  de  Blainville,  il 
marchera  à  sa  gauche,  mais  sur  la  même  ligne,  sera  assis  sur  le 
même  gradin,  sera  reçu  du  parlement  et  de  la  chambre  des  comptes 
avec  les  mêmes  honneurs  que  le  grand  maître  en  son  absence.  La 
seule  chose  qui  est  favorable  à  M.  de  Blainville,  c'est  qu'il  aura  la 
queue  de  son  manteau  plus  longue  d'une  aune  que  celle  de  M.  de 
Sainctot  ;  et  ainsi  les  charges  ne  sont  pas  égales,  mais  elles  ne  sont 
pas  subordonnées.  » 

(2)  G.  Ign.  de  la  Vie,  marié  à  Louise-Catherine  de  Feuquières, 
morte  en  1692. 
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trouve  beau  et  je  me  vanterai  désormais  d'avoir  été  assez 
heureux  pour  que  mon  ouvrage  ait  attiré  vos  réflexions, 
quelque  succès  qu'il  ait  eu. 

Certain  Gascon  dans  sa  province, 

Se  vantoit  d'être  fort  heureux, 

En  nous  racontant  que  le  prince 

Avoit  sur  lui  jeté  les  yeux. 
Quoi  !  sur  vous ,  dîmes-ncus  ?  Quel  honneur  ?  quelle  gloire? 
Sur  moi-même,  dit-il;  en  demandant  à  boire, 

Le  roi  m'a  dit  :  Retirez-vous  d'ici. 
—Vous  riez  ;  vous  trouvez  la  gasconade  étrange? 

De  moi  pauvre  il  en  est  ainsi. 

Je  pourrai  dire  à  ma  louange  : 
Mes  vers  ont  été  lus  de  l'illustre  Bussy. 
De  Bussy,  dira-t-on  ,  qu'en  tous  lieux  on  admire? 
De  lui-même,  il  a  pris  la  peine  de  les  lire 

Et  de  les  condamner  aussi. 

Vous  m'avouerez,  monsieur,  que  vous  n'avez  guère  vu 
d'auteur  sitôt  consolé  de  voir  mépriser  son  ouvrage  : 
c'est  que  votre  critique  est  si  juste,  qu'elle  m'a  dessillé  les 
yeux.  Je  vous  en  remercie  donc  très-humblement  encore 
nue  fois ,  en  vous  suppliant  d'oublier  que  je  fais  de  mé- 
chants vers. 


2644.  —  L'abbé  de  Choisy  à  Bussy. 

A  Paris,  ce 7  février  1691. 

Il  arriva  avant-hier  un  courrier  de  Rome  qui  dit  que  le 
Papeavoitdepuissixjourslafièvrecontinueavecunérysipèle 
sur  la  jambe,  la  poitrine  fort  embarrassée  et  quelquefois  la 
tête.  Il  n'est  point  venu  de  courrier  depuis,  ce  qui  fait 
croire  qu'il  n'est  pas  mort.  M.  de  Catinat  d'un  côté,  et 
M.  de  Feuquières  de  l'autre  dévoient  attaquer  Veillane. 
Feuquières  y  est  arrivé  le  premier,  a  commencé  l'attaque 
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et  y  a  perdu  cent  cinquante  hommes  ;  il  a  été  blessé  lé- 
gèrement à  la  joue  et  à  la  cuisse.  M.  de  Catinat  est  arrivé 
ensuite  et  a  fait  retirer  les  troupes  voyant  l'entreprise 
manquée. 

M.  de  Savoie,  qu'on  croyoit  sur  le  chemin  de  Hollande, 
est  à  Turin;  il  n'étoit  allé  qu'à  Verceil.  Les  quatre  mille 
Suisses  que  le  prince  d'Orange  avait  fait  lever  n'ont  point 
voulu  servir  en  Piémont.  Le  traité  est  rompu,  et  l'on  dit 
que  le  roi  les  prend  à  sa  solde.  Le  prince  Auguste  de  Ha- 
novre a  été  tué  en  Transylvanie  par  un  parti  de  Tékeli 
qui  y  vouloit  rentrer.  Le  prince  d'Orange  arriva  à  la  Haye 
le  31  du  mois  dernier,  et  sans  vouloir  écouter  les  haran- 
gues il  fît  assembler  le  conseil,  nomma  les  bourgmestres, 
et  régla  beaucoup  d'affaires.  M.  l'électeur  de  Brandebourg 
a  eu  une  espèce  d'apoplexie.  Enfin  l'archevêque  de  Rouen 
est  mort  (1).  Il  laisse  de  grands  biens  au  comte  de  Médavi 
son  petit-neveu.  On  a  confisqué  vingt  mille  livres  de  rente 
au  marquis  de  Ruvigny,  depuis  qu'il  a  pris  emploi  avec 
le  prince  d'Orange.  Les  invalides  avoient  neuf  cent  mille 
francs  d'argent  comptant  qu'ils  prêtent  au  roi,  dont  on 
fait  vingt  mille  écus  de  rente  ;  ils  seront  employés  en  pen- 
sions pour  les  vieux  officiers,  la  plus  forte  ne  sera  que  de 
mille  livres.  Le  dôme  des  Invalides  coûtera  cinquante  mille 
écus  à  dorer.  Il  n'y  aura  plus  de  bals  en  masque  dans  les 
maison  royales. 

2645.  —  Bussy  à  l'abbé  de  Choisy. 

A  Cliaseu,  ce  8  février  1691. 

Voilà  bien  des  remises  pour  le  voyage  de  Hollande. 
Je  crois  à  ce  propos  qu'on  pourroit  donner  au  prince  d'O- 


(1)  F.  Rouxel  de  Médavi.  —  Voy.  Mercure  Galant,  février  1C9I, 
p.  179. 
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range  pour  devise  :  Troj>  en  a,  qui  deux  en  mène.  Je  doute 
qu'il  soit  prudent  à  lui  de  s'éloigner  de  Londres  aussitôt 
après  une  conjuration.  La  défense  du  commerce  de  Hol- 
lande en  France  ne  l'interrompra  pas  tout  à  fait  ;  il  en  sera 
seulement  un  peu  plus  cher.  Il  est  plaisant  de  voir  que  le 
patriarche  des  Arméniens  ne  reconnoisse  point  d'autre 
pape  que  le  roi.  Le  général  des  Anglois  au  siège  de  Qué- 
bec s'est  mal  adressé  de  croire  intimider  Frontenac.  C'est 
un  des  hommes  de  France  qui  a  autant  de  fermeté.  Mon 
neveu  de  Rodes  (1)  a  hien  fait  de  vendre  sa  charge  avant 
le  règlement  qu'on  vient  de  faire  ;  je  pense  aussi  qu'on 
ne  l'eût  pas  fait  de  son  temps  .  Je  ne  m'étonne  pas  que 
M.  de  la  Vie  soit  mort,  je  m'étonne  qu'il  ait  vécu  jusqu'à 
présent,  en  mangeant  comme  il  faisoit.  Ce  bon  tempéra- 
ment de  l'archevêque  de  Rouen,  qui  a  résisté  à  une  fluxion 
sur  la  poitrine  à  quatre-vingt-sept  ans  succombera  peut- 
être  à  une  indigestion.  La  nature  a  joué  de  son  reste  en 
cette  rencontre. 


2G4G.  —  Madame  de  Maisons  à  Bussy. 
A  Anton,  ce  10  février  1091. 

Je  m'ennuie  fort  de  ne  vous  point  écrire ,  mon  cousin , 
cependant  c'est  moi  qui  dois  une  lettre.  Le  froid ,  les  re- 
mèdes que  j'ai  faits  quand  il  a  été  passé  et  d'autres  occupa- 
tions m'ont  empêché  de  vous  rendre  un  devoir  duquel  je 
me  fais  un  grand  plaisir.  Je  crois  que  vous  n'en  doutez 
pas,  mon  cousin ,  car  vous  connoissez  quel  est  mon  cœur 
à  votre  égard.  Écrivez-moi  donc  ;  mandez-moi  comment 
vous  vous  portez  et  comment  vous  avez  passé  cette  rigou- 


(1)  Charles  Pot,  marquis  de  Rodes,  avait  vendu  en  1C85,  moyen- 
nant 80.000  érus .  sa  oharse  de  eraml  maître  des  cérémonies. 

33. 
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reuse  saison .  Faites-moi  part  de  vos  nouvelles ,  de  ce  que 
fait  madame  la  comtesse  de  Dalet ,  enfin  de  tout  ce  qui 
pourra  m'assurer  que  vous  ne  m'oubliez  pas  et  que  vous 
m'aimez  toujours. 


2647.  —  Bussy  à  Grammont. 

A-  Chasen,  ce  12  février  1691. 

Un  homme  qui  reçoit  comme  vous  venez  de  faire,  mon- 
sieur, la  critique  de  son  ouvrage  est  un  fort  honnête 
homme  et  il  a  l'esprit  bien  fait.  J'estime  plus  votre  doci- 
lité en  cette  rencontre  que  les  plus  beaux  vers  que  vous 
ferez  de  votre  vie.  J'aime  à  voir  la  raison  maîtresse  de  l'a- 
mour-propre  et  qu'on  se  fasse  justice  à  soi  même,  comme 
on  la  feroit  à  un  autre.  Au  reste,  monsieur,  votre  petit 
conte  a  ce  tour  aisé  que  j'aime  tant.  Quand  vous  ferez  des 
vers  comme  ceux-là ,  je  les  lirai  toujours  avec  plaisir  et  je 
ne  les  oublierai  point. 

2648.  —  Bussy  à  madame  de  Maisons. 

A  Chaseu,  ce  13  février  1691. 

Si  vous  vous  ennuyez  de  ne  me  point  écrire ,  ma  chère 
cousine,  je  m'ennuie  fort  aussi  que  vous  ne  m'écriviez 
point  et  que  par  là  vous  ne  me  donniez  point  occasion  de 
vous  répliquer;  car  on  ne  sauroit  longtemps  parler  tout 
seul;  mais  j'ai  bien  cru  que  vous  ne  pouviez  m'écrire 
puisque  vous  ne  le  faisiez  point.  Oui ,  ma  chère  cousine, 
je  connois  votre  cœur,  et  le  croyant  un  bon  et  honnête 
cœur  pour  tout  le  monde,  je  n'ai  garde  de  ne  pas  croire 
qu'il  est  admirable  pour  moi,  qui  ai  fait  tout  ce  que  j'ai 
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pu  pour  le  gagner,  sans  qu'il  vous  en  coûte  de  remords, 
Je  me  porte  à  merveille ,  mais  aussi,  par  le  cruel  froid 
qu'il  a  fait ,  je  n'ai  bougé  d'une  petite  chambre  chaude 
comme  un  poêle,  et  où  il  y  a  toujours  grand  feu.  Je  vous 
enverrai  toujours  mes  nouvelles  et  je  vous  aimerai  bien 
toujours,  car  vous  êtes  bien  aimable. 


2649.  —  Bussy  à  l'abbé  de  Choisy. 

A  Chaseu,  ce  14  février  1691. 

Je  crois  le  Pape  mort  présentement  ou  il  n'en  est  pas 
loin  ;  à  quatre-vingts  ans  passés  on  ne  dispute  pas  si  long- 
temps contre  la  mort  sans  succomber. 

La  prise  de  Veillane  manquée  n'est  pas  un  grand  mal- 
heur, mais  la  perte  de  cent  cinquante  hommes,  à  nous 
qui  avons  toute  l'Europe  sur  les  bras,  est  quelque  chose. 

Je  n'ai  jamais  ouï  parler  d'une  vie  si  mêlée  que  celle  du 
prince  d'Orange  ;  il  a  rassemblé  les  contraires.  La  fortune 
le  tire  toujours  heureusement  de  toutes  les  traverses  qu'elle 
lui  donne. 

Ne  vous  avois-je  pas  bien  dit  que  l'archevêque  de  Rouen 
n'iroit  pas  loin?  je  m'attendois  à  sa  mort.  Je  voudrois  bien 
que  l'abbé  de  Bussy  et  vous  en  profitassiez.  Ruvigny  ne 
perdra  rien  à  la  confiscation  de  son  bien  ;  le  prince  d'O- 
range ne  seroitpas  un  bon  maître  s'il  ne  le  dédommageoit. 
Je  ne  comprends  pas  comment  les  invalides  ont  amassé 
neuf  cent  mille  francs.  On  a  raison  de  ne  plus  souffrir  des 
assemblées  de  masques  dans  les  maisons  royales,  elles 
peuvent  avoir  de  dangereuses  suites. 
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2650.  —  L'abbé  de  Choisy  à  Bussy. 

A.  Paris,  ce  16  février  1601. 

Les  lettres  de  Rome,  du  25  janvier,  disent  le  Pape  à  l'ex  - 
trémité.  Les  cardinaux  de  Bouillon  et  d'Estrées  partiront 
demain,  ceux  de  Bonzi  et  le  Camus  se  rendront  à  Antibes; 
ils  ont  eu  chacun  six  mille  écus  pour  le  voyage.  Comme 
la  peste  est  auprès  de  Naples,  les  cardinaux  n'aimeront 
pas  à  être  longtemps  enfermés.  Ils  feront  bientôt  un  pape. 
Le  marquis  de  Léganez  est  gouverneur  du  Milanois,  et  le 
marquis  de  Conflans,  général  de  la  cavalerie.  Louvigny  re- 
vient en  Flandre.  On  a  commencé  à  bombarder  Montmé- 
lian;  les  assiégés  manquent  de  bois. 

Le  prince  d'Orange  a  fait  une  entrée  magnifique  à  la 
Haye  et  a  déclaré  à  la  province  de  Hollande  qu'il  falloit 
qu'elle  entretînt  ses  deux  régiments  d'infanterie  et  de  ca- 
valerie, ce  qui  lui  coûtera  douze  cent  mille  francs  par  an. 
Milord  Preston  a  été  condamné  d'avoir  le  ventre  ouvert; 
on  le  croit  exécuté.  L'archevêque  de  Cantorbery  lui  a 
mandé  qu'il  devoit  mourir  content  en  mourant  pour  son 
roi. 

Le  prince  d'Épinoi  donne  cent  mille  livres  au  marquis  de 
Harcourt,  du  régiment  de  Picardie.  Montperoux  a  donné 
son  régiment  à  son  fils.  M.  de  Tallard  a  brûlé  cinq  gros 
villages  au  delà  du  Nècre.  La  vieille  duchesse  d'Éper- 
non  (1),  tante  du  duc  de  Coislin,  est  morte  au  Val-de- 
Grâce.  Elle  avoit  trente  mille  livres  de  rente  qui  reviennent 
au  duc  de  Foix.  Il  y  aura  mercredi  une  grande  fête  à 
Trianon  pour  le  roi  et  la  reine  d'Angleterre. 


(i)  Marie  du  Cambout  de  Coislin,  veuve  de  Bertrand  de  la  Va- 
lette ,  duc  d'Épernen  et  de  Candale. 
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L'inventaire  de  M.  de  Seignelai  est  magnifique  ;  outre 
une  infinité  de  meubles  précieux,  il  y  a  deux  cents  lits. 


9654.  —  Bussy  au  P.  Bouhours. 

A  Chaseu,  ee  18  février  1691. 

Votre  rhume  étoit  gelé  pendant  le  grand  froid,  mon  ré- 
vérend père,  et  ce  dégel  a  fait  fondre  les  humeurs.  J'ai 
été  connue  vous,  mais  au  lieu  d'un  rhume  c'a  été  à  moi 
un  rhumatisme  sur  un  bras,  sur  les  reins  et  sur  les  cuisses; 
tout  cela  m'auroit  accablé,  si  je  ne  me  précautionnois  fort 
par  des  fourrures  et  par  une  chambre  chaude  d'où  je  ne 
sors  pas. 

J'ai  reçu  de  M.  d'Aucun  la  réponse  au  paquet  que  vous 
lui  envoyâtes;  il  nie  mande  que  madame  de  Saint-An- 
doche  avoit  écrit  une  lettre  au  secrétaire  d'État  de  Châ- 
teauneuf,  que  le  marquis  de  Montrevel,  son  frère,  avoit 
trouvée  si  ridicule  qu'il  ne  l'avoit  pas  voulu  rendre  et  qu'il 
en  avoit  demandé  une  autre  plus  soumise  à  sa  sœur;  elle 
lui  en  avoit  envoyé  une  par  laquelle  elle  se  soumettoit  à 
tout  ce  qu'il  plaisoit  au  roi. 

L'évèque  me  mande  ensuite  que  si  elle  eût  obligé  le  roi 
à  la  destituer,  il  auroit  fait  son  devoir  pour  ma  fille,  mais 
que  l'abbesse  demeurant  dans  les  termes  de  la  raison ,  il 
n'y  a  rien  à  faire. 

Le  malheur  de  notre  bénédictine  fait  vivre  les  gens  aban- 
donnés des  médecins  et  rend  sages  les  fous.  Cependant 

Con  tempo  e  la  paglia  maturiscono  le  nèfle. 

Je  ne  sais  si  elle  a  reçu  la  lettre  dont  vous  me  parlez,  mon 
R.  P.  ;  elle  ne  manquera  pas  d'y  faire  réponse  dès  qu'elle 
l'aura  ;  car  c'est  un  bon  cœur  de  fille  et  qui  vous  sait  tout 
lo  gré  qu'elle  doit  à  vos  soins  et  à  votre  amitié. 
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Pour  moi,  mon  R.  P.,  je  ne  sais  comment  vous  remer- 
cier dignement  de  toutes  vos  bontés,  et  ce  qui  m'embar- 
rasse encore  davantage,  c'est  que  je  ne  saurois  espérer 
de  trouver  jamais  une  occasion  de  vous  témoigner  par  des 
effets  ma  reconnoissance,  et  que  votre  condition  me  réduit 
à  ne  vous  pouvoir  faire  autre  chose  sinon  que  de  vous  dire 
que  je  vous  aime  toujours  de  tout  mon  cœur. 

De  madame  de  Dalet. 

Je  n'ai  pas  encore  bien  démêlé,  mon  R.  P.,  si  c'est 
par  vanité  ou  par  amitié  pour  vous  que  votre  estime 
me  fait  plus  de  plaisir  que  celle  de  tous  mes  amis  ;  ce  qui 
me  feroit  un  peu  défier  de  l'amour-propre  en  cette  ren- 
contre, c'est  que  je  sens  bien  que,  quand  vous  ne  me 
loueriez  pas,  je  vous  aimerois  toujours  de  tout  mon  cœur, 
en  vous  honorant  autant  que  vous  le  méritez.  Vous  voyez 
bien  qu'avec  de  tels  sentiments  vous  n'avez  qu'à  faire 
d'employer  la  jalousie  pour  me  mettre  à  la  raison. 


2652.  —  L'abbé  de  Choisy  à  Bussy. 

A  Paris,  ce  21  février  1691. 

L'évêque  de  Noyon  a  été  fait  conseiller  d'État  d'Église. 
Il  tiendra  son  rang  comme  pair  de  France  immédiatement 
au-dessous  de  l'archevêque  de  Reims.  Le  marquis  de 
Santena ,  Piémontois  ,  vend  son  régiment  et  se  jette  à  la 
Trappe.  On  bombarde  Montmélian  depuis  dix  jours.  Les 
ennemis  ont  abandonné  le  petit  château  de  la  Pérouse , 
où  le  canon  les  incommodoit  fort.  Le  marquis  de  Sasse- 
nage  donne  quatre-vingt  mille  livres  de  la  lieutenance  des 
gendarmes  de  Monsieur. 

Le  sacré  Collège  n'a  point  encore  donné  de  ses  nou- 


;      [.—FÉVRIER.  455 

voiles  au  roi.  On  ne  doute  point  que  les  cardinaux  fran- 
çois  n'arrivent  assez  tôt  pour  contribuer  à  l'exaltation  d'un 
pape.  Le  roi  a  envoyé  demander  des  galères  aux  Génois , 
et  au  grand-duc,  pour  les  passer  à  Livourne.  On  a  fait  dire 
au  prince  d'Orange  que  si  on  faisoit  mourir  à  Londres  mi- 
lord  Preston,  on  couperoit,  à  Paris,  la  tête  à  milord  Mont- 
joye.  On  parle  tout  bas  d'un  voyage  du  roi.  Les  chevaux 
de  l'artillerie  ont  ordre  de  se  tenir  prêts.  Le  prince  de  Tu- 
renne  épousa  lundi  mademoiselle  de  Ventadour  à  Saint- 
Eustache.  Monsieur  et  toutes  les  princesses  y  étoient.  Il  y 
eut  un  grand  souper  et  un  bal  chez  la  duchesse  de  la 
Ferté. 

On  ne  bombarde  plus  Montmélian  (1).  M.  de  Catinat  a 
fait  la  revue  de  ses  troupes,  mais  on  ne  sait  où  il  va.  Seize 
vaisseaux  de  guerre  sont  prêts  à  Toulon  et  vingt-quatre 
galères  à  Marseille  avec  six  frégates  et  six  galiotes  à 
bombes.  Les  Hollandois  doivent  avoir  à  la  fin  d'avril  qua- 
rante-huit vaisseaux  de  ligne,  et  les  Anglois  vingt.  Tromp 
commandera  tout.  Le  grand  seigneur  a  fait  une  entrée  ma- 
gnifique à  Constantinople  après  la  prise  de  Belgrade.  Le 
Khan  des  Tartares  y  est  arrivé  pour  entrer  de  bonne  heure 
en  campagne  avec  le  grand  visir.  Il  est  certain  que  le  roi 
de  Perse  doit  fournir  au  Turc  cent  mille  hommes  de  troupes 
réglées.  Le  roi  a  donné  deux  mille  écus  de  pension  au  pe- 
tit Renaud  (2)  qui  est  habile  dans  la  marine.  Messieurs  de 
Genève  demandent  aux  Suisses  d'être  reçus  pour  qua- 
torzième canton.  Les  compères  ont  répondu  :  «  Nous  ver- 


j)  Monlmeillan  fui  pria  le  21  décembre  suivant. 

Bernard  Henau  d'iïlieagaray,  né  dans  le  Béarn  en  1652 1  mem- 
bre de  l'Académie  des  sciences  (1G99),  mort  le  30  septembre  1719.  Il 
s'acquit  une  haute  réputation  comme  ingénieur  et  constructeur  de 
navires.  Ce  fut  lui  qui  inventa  les  galiotes  à  bombes.-  Il  était  de  très- 
petite  taille,  comme  le  dit  l'épithète  que  Clioisy  ajoute  à  son  nom.— 
Son  éloge  a  été  écrit  par  t'ontenelle. 
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rons.  »  Le  duc  de  Mantoue  s'est  déclaré  hautement  pour 
la  France,  et  a  donné  ordre  à  ses  sujets  de  courir  sus  aux 
Allemands  et  aux  Espagnols.  On  lui  a  envoyé  cent  mille 
écus  pour  lever  des  troupes. 


2653.  —  Bi'.ssy  à  l'abbé  de  Choisy. 

A  Chaseu,  ce  25  février  1691. 

M.  de  Noyon  a  donc  au  conseil  là  place  de  l'archevêque 
de  Rouen,  j'en  suis  bien  aise.  Sera-t-il  content  d'être  au- 
dessous  de  quelqu'un?  La  vocation  du  marquis  de  San- 
tena  me  paroît  vive,  il  faut  voir  s'il  la  soutiendra.  Cela 
sera  beau  à  Catinat  de  prendre  une  place  comme  Montmé- 
lian  pendant  l'hiver.  11  ne  me  paroît  pas  que  l'affaire  de 
milord  Montjoye  soit  égale  à  celle  de  milord  Preston.  Ce- 
lui-ci a  conjuré  contre  le  prince  d'Orange,  et  l'autre  est  un 
prisonnier  de  guerre ,  et  cela  étant  il  ne  seroit  pas  juste 
de  traiter  Montjoye  comme  onauroit  traité  Preston,  car  le 
cartel  est  établi  pour  les  prisonniers  de  guerre  et  non  pas 
pour  les  conspirateurs. 

Je  viens  devoir  une  lettre  qui  dit  que  Montmélian  blo- 
qué tombera  tôt  ou  tard  entre  les  mains  du  roi  et  que  Ca- 
tinat est  allé  assiéger  Nice  qui  est  investi  par  deux  mille 
chevaux.  L'armement  naval  de  Marseille  et  de  Toulon  est 
destiné  apparemment  pour  cette  entreprise.  Tromp  va 
avoir  un  bel  emploi  ;  j'ai  vu  son  père  il  y  a  trente  ans 
avoir  une  grande  réputation  pour  la  mer,  celui-ci  est  fils 
de  maître.  S'il  est  vrai  que  le  roi  de  Perse  donne  cent  mille 
hommes  au  Turc ,  il  faudra  que  le  prince  de  Bade  s'aille 
cacher,  et  nous  n'aurons  guère  d'affaires  sur  le  Rhin.  Les 
Genevois  ont  raison  d'être  Suisses,  et  les  Suisses  de  n'y 
pas  consentir  ;  je  crois  qu'ils  voudraient  bien  supprimer 
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quelque  canton  bien  loin  d'en  augmenter  le  nombre.  M.  de 
Mantoue  est  mieux  conseillé  que  RI.  de  Savoie. 


26o-i.  —  Bussy  à  l'abbé  de  Chois;/. 

A  Ctaaseu,  ce  dernier  de  février  1M1 , 

Les  Léganez  sont  des  Espagnols  de  mérite  ;  il  y  a  plus 
de  quarante  ans  qu'ils  remplissent  dignement  les  places 
qu'ils  occupent.  Le  père  ou  le  grand-père  de  celui-ci  battit 
bien  le  comte  d'Harcourt  à  Lérida. 

Quoique  je  sache  bien  que  le  bois  est  nécessaire  pour 
cuire  la  viande,  je  n'excuserois  pas  un  gouverneur  de 
place  qui  se  rendroit  faute  de  bois ,  fit-il  le  plus  grand 
froid  du  monde. 

Ce  ne  sont  pas  deux  régiments  qui  coûtent  à  entretenir 
par  an  douze  cent  mille  francs,  il  faut  que  ce  soient  deux 
légions. 

Les  Anglois  croient  raffiner  sur  la  cruauté  quand  ils 
font  ouvrir  le  ventre,  et  pensent  par  là  qu'ils  rebuteront 
les  conspirateurs  ;  mais  quand  on  aime  bien  son  roi,  qu'on 
a  bien  envie  de  le  servir  et  qu'il  s'agit  encore  de  la  reli- 
gion ,  le  plus  ou  le  moins  dans  le  genre  de  la  mort  n'y 
fait  rien. 

Le  régiment  de  Picardie  n'a  jamais  été  vendu  si  cher. 
Je  juge  par  là  qu'il  y  a  bien  de  l'argent  en  France  et 
qu'il  n'y  a  point  de  noblesse  au  monde  dont  l'honneur 
soit  si  fort  au-dessus  de  l'intérêt  que  celui  de  la  noblesse 
fi  ançoise. 

Montperoux  fait  la  fortune  de  son  fils  en  le  faisant  co- 
lonel à  son  âge  et  ne  perd  pas  grand'chose  en  quittant  le 
service.  Je  ne  cesse  point  d'admirer  le  roi.  Quand  le  roi 
Jean  et  François  Ier  ont  été  magnifiques,  leurs  affaires  en 
ont  souffert;  pour  le  roi,  il  ne  donne  des  fêtes  qu'après 

vi.  39 
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avoir  fait  le  fonds  pour  la  subsistance  de  quatre  cent  mille 
hommes  au  moins ,  pendant  une  année  ;  après  cela  il  se 
réjouit  de  ce  qui  lui  reste. 

M.  de  Seignelai  n'avoit  que  trop  de  lits ,  il  ne  s'est  que 
trop  couché. 


2655.  —  Madame  de  M{ontmorency  ?)  à  Bussy. 

A  Paris ,  ce  2  mars  1691. 

Sous  ombre  que  l'abbé  de  Choisy  vous  mande  les  nou- 
velles mieux  qu'un  autre,  vous  croyez  vous  passer  de  tout 
le  monde,  monsieur  le  comte?  Il  va  être  évêque  au  pre- 
mier jour  et  je  serai  vengée ,  car  vous  aurez  beau  revenir 
à  moi ,  vous  parlerez  aux  rochers.  Si  vous  aviez  vu  tout  ce 
que  j'ai  mis  dans  mon  sottisier  depuis  deux  mois,  vous 
seriez  bien  fâché  de  m'avoir  négligée;  je  vous  abandonne 
aux  remords ,  car  je  vous  estime  assez  pour  croire  que 
vous  n'êtes  pas  tombé  dans  l'impénitence  finale,  et  je 
vous  attends  à  mes  pieds  pour  juger  de  votre  contrition. 
Ne  vous  étonnez  pas  si  je  prends  toutes  les  figures  de  ma 
lettre  dans  la  pénitence ,  on  ne  nous  prêche  autre  chose 
depuis  le  carême ,  et  je  suis  convaincue  de  toutes  les  vé- 
rités qu'on  nous  dit,  hors  de  celle  qui  nous  oblige  à  par- 
donner aux  gens  qui  nous  méprisent. 

2656.  — Bussy  à  madame  de  M(ontmorency  ?), 

A  Chaseu,  ce  6  mars  1691. 

Savez-vous  bien,  madame,  pourquoi  je  vous  ai  moins 
écrit  qu'à  l'ordinaire?  c'est  que  j'ai  trouvé  vos  dernières 
lettres  sèches  et  courtes  et  que  j'ai  voulu  voir  si  c'étoit  de 
assitude  de  m'écrire  souvent  ou  de  quelques  chagrins  : 
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d'ailleurs  me  doutant  bien  que  si  vous  m'aimiez  toujours, 
mon  silence  vous  feroit  parler.  Je  ne  vous  aimerai  que 
mieux,  madame,  d'avoir  éprouvé  votre  amitié,  et  je  vous 
défie  de  tenir  votre  cœur  contre  la  sincérité  du  mien.  Si 
j'avois  tort  je  vous  demanderois  pardon  et,  vous  avez  beau 
dire ,  vous  me  l'accorderiez. 

Il  est  vrai  que  l'abbé  de  Choisy  écrit  bien  les  nouvelles, 
comme  tout  ce  qu'il  veut  écrire;  mais  ses  lettres  ne  m'ô- 
tent  pas  le  goût  des  vôtres.  Il  me  mande  les  nouvelles  gé- 
nérales, et  vous  les  particulières  qui  réjouissent  plus  que 
les  autres.  D'ailleurs  il  y  a  toujours  un  air  naturel  et  badin 
dans  vos  lettres  qui  plaît  fort.  Votre  sottisie?'  n'est  pas  ce- 
lui de  vos  livres  que  j'estime  le  moins,  madame,  vous  me 
feriez  grand  tort  do  me  retrancher  ce  que  je  n'ai  pas  vu; 
vous  y  trouverez  un  grand  fonds  pour  réjouir  longtemps, 
quand  vous  n'auriez  qu'à  me  copier  ce  que  vous  y  avez 
mis  depuis  que  vous  ne  m'écrivez  plus.  Recommençons, 
madame  ;  nous  y  trouverons  le  ragoût  et  la  chaleur  d'une 
amitié  qui  a  repris  des  forces. 

2657.  —  L'abbé  de  Choisy  à  Bussy. 

A  Paris,  ce  7  mars  1691. 

On  déclarera  dimanche  les  généraux  des  armées.  L'armée 
d'Italie  fera  le  siège  de  Nice,  de  Final  ou  même  de  Tu- 
rin. Le  prince  d'Orange  est  encore  à  la  Haye,  où  il  joue  à 
la  bassette  et  fait  enivrer  les  Allemands.  Les  troupes  qui 
revenoient  de  Siam  ont  relâché  à  la  Martinique  :  presque 
tous  les  officiers  sont  morts.  C'est  un  lieutenant  qui  ra- 
mène le  vaisseau.  Le  roi  a  donné  quarante  mille  écus  à 
mademoiselle  de  Villarceaux  (1).  M.  de  Villayer,  doyen  du 

I  Marie-Anne  de  Mornai,  fille  de  Louis  de  Mornai,  marquis  de 
Villarceaux,  morte  sans  alliance,  le  25  octobre  1694,  à  45  ans. 
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conseil,  est  mort  à  quatre-vingt-six  ans  (1).  L'abbé  de  Be- 
lesbat  est  mort  d'apoplexie  (2) .  Le  maréchal  de  Lorges  vient 
d'être  fait  duc  et  pair.  M.  de  Vauban  est  parti.  On  ne  doute 
point  que  le  roi  ne  parte  incessamment.  Les  dames  ne 
seront  point  du  voyage.  M.  deLouvoisfit  partir  hier  vingt- 
deux  courriers.  Toutes  les  troupes,  cavalerie  et  infanterie, 
qui  étoient  dans  la  généralité  de  Paris,  ont  marché  en 
Flandre.  On  prétend  qu'il  y  aura  en  ce  pays-là  quatre- 
vingt  mille  hommes  de  pied  et  quarante  mille  chevaux.  Le 
prince  d'Orange  est  à  Gand.  Tous  les  alliés  sont  fort  in- 
trigués. Le  marquis  de  Chevigny-Choiseul  (3)  a  acheté  le  ré- 
giment de  cavalerie  de  la  reine  qu'avoit  Roussillon-Cler- 
mont.  Saint-Ruth  est  parti  pour  l'Irlande.  M.  de  Catinat 
devoit  arriver  le  12  de  ce  mois  devant  Nice  et  ouvrir  la 
tranchée  le  44.  Le  comte  d'Estrées  a  mis  à  la  voile  pour 
y  aller  avec  seize  vaisseaux  et  seize  galères.  Trois  mille 
Espagnols  ont  été  attaquer  les  colonies  françoises  de  Saint- 
Domingue  et  en  ont  pillé  et  brûlé  plusieurs.  M.  de  Cressy, 
gouverneur  et  M.  de  Loncaunay,  lieutenant  de  roi ,  y  ont 
été  tués.  La  comtesse  de  Morstein  est  morte  (4)  Le  maré- 
d'Humières  a  cédé  son  duché  à  son  gendre. 


(1)  Jean-Jacques  Renouard,  comte  de  Yillayer,  reçu  à  l'Académie 
française  en  1650,  sans  aucun  titre  littéraire.  Voy.  sur  lui  une  note 
curieuse  de  Saint-Simon  (Dangeau,  5  mars  1691);  Livet,  Histoire  de 
l'Académie,  t.  II,  p.235,  et  Mercure  Galant,  mars  1691,  p.  129. 

(2)  Paul  Hurault  de  l'Hospital  de  Belesbat ,  frère  de  madame  de 
Choisy.  Voy.  Mercure  galant,  mars  1691,  p.  164. 

(3)  François-Ëléonore  de  Choiseul ,  mort  en  17 10  ,  à  36  ans. 

(4)  Femme  du  grand  trésorier  de  Pologne,  mère  du  marquis  de 
Châteauvillain. 
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2G58.  —  Bussy  à  l'abbé  de  Choisy. 

A  Chaseu,  ce  11  mars  1691. 

Je  me  prépare  à  de  grands  événements  cette  campagne, 
car  je  ne  doute  pas  que  le  roi  ne  marche,  et  ce  ne  sera 
pas  pour  se  promener.  Je  ne  pense  pas  que  la  bassette 
empêche  le  prince  d'Orange  de  songer  à  sa  campagne;  il 
y  jouera  plus  gros  jeu  qu'à  la  Haye,  et  quand  il  fait  eni- 
vrer les  Allemands,  c'est  pour  les  l'aire  mieux  entrer  dans 
ses  résolutions.  La  mort  de  M.  de  Villayer  nous  va  donner 
un  nouveau  confrère  à  l'Académie.  Madame  de  Dalet 
voudroit  bien  que  Fontenelle  remplit  cette  place,  j'en  se- 
rois  ravi;  personne  n'en  est  plus  digne.  La  dernière  fois 
que  je  vis  l'abbé  de  Belesbat,  il  y  a  bientôt  un  an,  il  nie 
parut  si  mort  qu'il  m'auroit  effrayé  si  j'avois  été  seul.  La 
dernière  campagne  de  M.  de  Lorges  vaut  pour  le  moins  le 
titre  qu'on  vient  de  lui  donner.  Le  départ  de  Vauban  pour 
la  Flandre  fait  juger  que  le  roi  veut  attaquer  quelque 
place  dans  ce  pays-là,  et  malheur  à  celle  qu'il  attaquera. 
La  saison  est  trop  rude  pour  mener  des  dames  à  la 
guerre;  ce  ne  seroit  pas  un  voyage  de  plaisir  pour  elles  ni 
pour  ceux  qui  les  y  mèneroient.  L'activité  de  M.  de  Lou- 
vois  est  admirable  ;  le  premier  ministre  d'Auguste,  qui 
étoit  maître  du  monde,  ne  dépêchoit  pas  vingt-deux  cour- 
riers en  un  jour.  Le  roi  est  bien  heureux  d'avoir  formé  un 
si  habile  homme;  mais  il  faut  dire  la  vérité,  un  prince  qui 
peut  mettre  en  huit  jours  cent  mille  hommes  en  cam- 
pagne, et  les  faire  subsister  au  mois  de  mars,  est  un  ter- 
rible ennemi  et  d'ordinaire  il  est  le  maître  de  ses  voisins. 
Je  ne  suis  pas  surpris  que  les  alliés  soient  embarrassés, 
mais  ils  ne  sont  pas  excusables  de  n'avoir  pas  prévu  leur 
embarras.  11  y  a  longtemps  que  la  fortune  et  la  bonne  con- 

39. 
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duite  du  roi  devroient  les  avoir  corrigés  de  lui  faire  la 
guerre.  Plus  l'entreprise  de  Nice  est  importante  et  diffi- 
cile, et  plus  je  m'attends  à  la  voir  réussir  ;  le  roi  prend  bien 
ses  mesures  et  Catinat  s'acquitte  dignement  des  emplois 
qu'on  lui  confie.  Les  services  éloignés  de  la  cour  sont  bien 
ingrats  ;  et  quoiqu'il  soit  fâcheux  de  mourir,  en  quelque 
lieu  qu'on  meure,  la  mort  d'un  enseigne  de  gens  de  pied 
en  Flandre  à  la  vue  du  roi  fait  plus  de  bruit  et  d'honneur 
à  l'enseigne  que  celle  du  gouverneur  de  Saint-Domingue 
ne  lui  en  fait  :  ces  gens  qui  vivent  dans  un  autre  monde 
sont  comme  morts  pour  celui-ci. 


2659.  —  L'abbé  de  Choisy  à  Bussy. 

A  Paris,  ce  21  mars  1691. 

Le  roi  partit  samedi  pour  aller  assiéger  Mons.  On  y  ou- 
vrira la  tranchée  ;  il  y  a  devant  la  place  cinquante-un  ba- 
taillons et  quatre-vingts  escadrons.  Monseigneur  est  géné- 
ralissime sous  le  roi ,  avec  des  patentes  scellées  du  grand 
sceau.  Monsieur  est  général  sous  lui  ;  les  maréchaux  de 
Luxembourg  et  de  la  Feuillade  sous  Monsieur;  MM.  de 
Vendôme ,  de  Soubise,  de  Joyeuse,  de  Boufflers,  de  Ru- 
bantel  et  de  Rosen,  lieutenants  généraux  sous  les  maré- 
chaux; M.  le  Duc,  M.  le  prince  de  Conti,  M.  le  duc  du 
Maine,  M.  le  grand-prieur,  Montchevreuil  etVillars,  ma- 
réchaux de  camp.  Il  y  a  dans  cette  armée  quatre-vingts 
pièces  de  gros  canon  et  quarante  mortiers. 

M.  de  Lorges  commandera  l'armée  d'Allemagne.  Le 
maréchal  d'Humières  défendra  les  lignes  avec  dix-sept  ba- 
taillons et  cinquante  et  un  escadrons ,  et  sous  lui  le  duc 
de  Choiseul  et  d'Àugé,  lieutenants  généraux;  et  pour 
maréchaux  de  camp,  la  Valette ,  Vjvans ,  Vatteville  et 
'.  H  v  a  entre  Sambre  et  Meuse  soixante-dix  e§oai 
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cirons  prêts  à  marcher.  Le  prince  de  Bergues  est  gouver- 
neur de  Mons  el  a  huit  mille  hommes  de  garnison.  M.  de 
Yauhan  qui  s'étoit  trouvé  mal  et  qui  se  porte  mieux  est 
auprès  du  roi.  On  avoit  commandé  dix-huit  mille  pion- 
niers,  il  s'en  est  trouvé  vingt-cinq  mille.  Le  marquis 
d'Harcourt  commande  sous  Trêves  un  camp  de  cinq 
mille  hommes  de  pied  et  de  douze  cents  chevaux.  Le 
comte  de  Guiscard  (1)  commande  six  mille  hommes  sous 
Dinan.  Le  roi  campera,  et  personne  ne  sera  dans  les  mai- 
sons afin  de  donner  l'exemple  aux  soldats.  Le  quartier  du 
roi  est  à  la  porte  d'Havre. 

Les  troupes  du  roi  étoient  le  14  devant  Nice  ;  on  y  alloit 
ouvrir  la  tranchée  ;  le  comte  de  Fronsasco  en  est  gouver- 
neur, on  dit  qu'il  est  brave  homme. 

Madame  de  Montespan  s'est  retirée  aux  Filles  de  Saint- 
Joseph  au  faubourg  Saint-Germain  (2).  Le  roi  a  donné  son 
appartement  à  M.  du  Maine,  et  celui  de  M.  du  Maine  à 
mademoiselle  de  Blois.  On  a  trouvé  dans  une  cave  d'une 
maison  de  la  rue  du  Mail ,  six  hommes  et  deux  femmes 
morts ,  mais  encore  rouges  et  fort  bons  visages ,  sans  au- 
cune blessure.  Ils  avoient  des  outils  et  avoient  commencé 
à  taire  un  trou  qui  n'avoit  que  trois  pieds  de  profondeur. 
On  dit  qu'ils  cherchoient  un  trésor  et  qu'une  vapeur  les  a 
tués. 

Lorsque  le  roi  partit  de  Versailles,  M.  le  duc  de  Bour- 
gogne lui  dit  qu'il  avoit  lu  dans  l'histoire  que  des  princes 
aussi  jeunes  que  lui  avoient  été  à  la  guerre  et  le  dit  en 


(1)  Louis  de  Guiscard,  comte  de  la  Bourlie,  marquis  de  Magni, 
lieutenant  général  des  armées,  ambassadeur  en  Suède  (  1C98),  mort 
en  1720,  à  70  ans. 

(2)  Voy.  la  note  de  Saint-Simon  sur  le  Journal  de  Dangeau  à  la 
date  du  15  mars  1691 .  La  Bibliothèque  du  Louvre  (correspondance  de 
ISoailles ,  1. 111  et  VI)  renferme  un  certain  nombre  de  lettres  écrites 
parmadnmn  ^  Montespan  depuis  sa  retraite. 
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pleurant.  Le  marquis  de  Silleri  est  mort  d'une  colique  en 
douze  heures  (1).  Le  régiment  du  roi  en  arrivant  devant 
Mons  a  emporté  l'épée  à  la  main  deux  redoutes  où  il  y 
avoit  cinq  cents  hommes.  Dangeri,  le  major,  y  a  été  tué. 

P.  S.  Ma  lettre  est  demeurée  sur  ma  table  au  dernier 
ordinaire;  ma  gazette  en  sera  plus  longue,  car  je  vous 
envoie  des  nouvelles  du  siège  de  Mons,  que  je  viens  de 
recevoir  datées  du  22  et  du  25.  Hier,  en  arrivant,  le  roi 
s'alla  promener  à  la  portée  du  mousquet  de  la  place,  on 
lui  tira  force  coups  de  mousquet  qui  passoient  bien  loin 
derrière  lui.  Un  coup  de  canon  tua  le  cheval  de  M.  de  la 
Chesnaye  assez  proche  de  Sa  Majesté  et  plus  proche  en- 
core de  M.  le  comte  de  Toulouse,  qui  voyant  tomber  la 
Chesnaye  lui  fit  donner  un  de  ses  chevaux  et  dit  froide- 
ment :  «Quoi!  un  coup  de  canon,  n'est-ce  que  cela?»  Une 
vedette  vouloit  empêcher  le  roi  d'avancer  dans  un  lieu  où 
on  l'avoit  posté,  on  lui  dit  :  c'est  le  roi.  Il  répondit  :  «Je 
le  connois  bien  ailleurs,  mais  je  le  méconnoissois-là  (2).  » 

Le  roi  a  quatre  aides  de  camp  :  le  prince  d'Elbeuf ,  le 
prince  de  Turenne,  Cominges  et  le  chevalier  de  Nogent. 
Monseigneur  en  a  quatre  aussi  :  Coigny  (3),  Sainte-Maure, 
la  Chesnaye  et  Morstein.  Le  roi  monte  à  cheval  aujour- 
d'hui 25,  pour  aller  visiter  les  dehors  de  son  camp  du  côté 
d'Havre  et  deBinch.  Les  ennemis  n'ont  pas  fait  grand  feu; 
jusqu'à  présent  il  n'y  a  eu  qu'un  soldat  des  gardes  françoi- 
ses  blessé  léafèr^ment.  L'amiral  Tromn  est  devenu  fou. 


(1)  Il  avait  75  ans. 

(2)  Voy.  Dangeau ,  21  mars  1691. 

(3)  L'imprimé  porte  par  erreur  Cognac.  Voy.  Dangeau ,  ibid. 
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2GC0.  —  Bussy  à  l'abbé  de  Choisy. 

A  Chaseu  ,ce  1"  avril  1691. 

Vous  me  faites  un  grand  plaisir,  monsieur,  de  m'en- 
voyer  des  détails  du  siège  de  Mons.  Une  aussi  brillante 
entreprise  que  celle-là  donne  bien  de  la  curiosité  et  sur- 
tout quand  le  roi  la  fait  en  personne.  Il  est  malheureux  à 
un  gouverneur  de  place  d'être  attaqué  par  un  aussi  grand 
prince  que  le  nôtre  et  aussi  bien  servi;  la  fermeté  ne  peut 
aller  qu'à  le  faire  tenir  quelques  jours  davantage.  Il  y  a 
plus  de  trente  ans  que  j'ai  vu  le  roi  ne  compter  pour  rien  les 
coups  de  mousquet.  Le  sang-froid  de  M.  le  comte  de  Tou- 
louse est  joli  à  son  âge,  mais  ce  qu'il  a  dit  sur  le  canon  ne 
seroit  pas  de  même  dans  la  bouche  d'un  homme  plus 
vieux  que  lui.  Un  brave  homme  qui  a  de  l'expérience  dit 
que  le  canon  est  la  plus  épouvantable  machine  que  la  rage 
des  hommes  ait  pu  inventer  pour  s'entre-détruire  et  n'en 
va  pas  moins  droit  où  il  doit  aller.  Je  ne  pense  pas  que 
M.  de  Lorges  ait  de  grandes  affaires  cette  campagne  sur 
le  Rhin  ;  c'est  dommage. 

Si  le  gouverneur  de  Mons  est  un  homme  entendu,  il  fera 
casser  bien  des  têtes  avec  une  garnison  de  huit  mille  hom- 
mes. J'ai  toujours  vu  que  les  assiégés  qui  ne  tiroient  pas 
leur  poudre  aux  moineaux  se  défendoient  mieux  que  les 
autres.  Vous  verrez  que  ces  gens-là  tireront  fort  quand  on 
les  pressera  et  qu'ils  feront  de  bonnes  sorties. 

La  folie  de  Tromp  est  un  des  coups  de  la  fortune  du 
roi;  quand  elle  ne  fait  pas  mourir  les  braves  et  habiles 
généraux  de  ses  ennemis,  elle  leur  tourne  la  tête. 
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2661 .  —  Le  marquis  de  Bussy  à  Bussy. 

Au  camp  de  Maubeuge ,  ce  4  avril  1691. 

Nous  arrivons  ici  de  Philippeville,  monsieur,  et  comme 
nous  ne  sommes  qu'à  trois  lieues  du  siège  de  Mons  et 
qu'une  heure  après  les  événements  nous  en  savons  le  dé- 
tail, je  vais  vous  mander  ce  qui  s'y  est  passé  jusqu'à  pré- 
sent. La  nuit  du  premier  au  second  du  mois  le  roi  fit  atta- 
quer l'ouvrage  à  corne  qui  étoit  fort  ruiné  du  canon.  M.  de 
Boufflersétoitde  jour,  et  une  partie  du  régiment  des  gardes 
françoises  avoit  monté  la  tranchée.  Les  ennemis  ayant 
abandonné  cet  ouvrage  sans  beaucoup  de  résistance,  nous 
nous  en  rendîmes  les  maîtres;  mais  comme  ils  se  retiroient 
brusquement,  un  de  leurs  soldats  jeta  sa  mèche  en  fuyant 
dans  une  barique  de  poudre  qui  en  sautant  en  l'air  fit 
croire  aux  nôtres  que  c'étoit  une  mine ,  de  sorte  qu'ils  se 
mirent  à  fuir  sans  que  les  officiers  les  pussent  retenir. 
Les  ennemis  s'en  étant  aperçus ,  ils  se  rejetèrent  dans  l'ou- 
vrage à  corne  malgré  la  résistance  de  nos  officiers.  M.  de 
Boufflers  fut  légèrement  blessé  d'une  balle  au  cou.  Le  che- 
valier de  Saillant  est  prisonnier  à  ce  qu'on  croit.  Gontade, 
Vauroui  et  plusieurs  autres  ont  été  blessés.  Le  roi  ne 
voulut  pas  donner  aux  ennemis  le  temps  de  se  reconnoître, 
et  pour  cela  il  fit  attaquer  cet  ouvrage  à  la  pointe  du  jour 
en  sa  présence  par  un  détachement  de  quarante  mousque- 
taires de  chaque  compagnie,  soutenus  par  un  autre  de  ses 
grenadiers  à  cheval  et  des  grenadiers  de  plusieurs  régi- 
ment de  l'armée;  ces  détachements  chassèrent  entière- 
ment les  ennemis  de  l'ouvrage  à  corne  et  y  tirent  un  bon 
logement.  Nous  y  avons  perdu  le  fils  du  prince  de  Cour- 
tenai  (1),  mousquetaire,  et  deux  autres.  Depuis  cela  on  a 

(1)  Louis-Gaston,  prince  de  Courtenai.  11  avait  12  ans. 
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chassé  les  ennemis  d'une  espèce  de  conire-garde  qui  étoit 
entre  l'ouvrage  à  corne  et  une  demi-lune  qui  a  un  bon 
fossé  plein  d'eau.  Cette  demi-lune  n'est  point  revêtue,  et 
le  corps  de  la  place  est  de  ce  côté  là  composé  d'une  mu- 
raille toute  droite  flanquée  de  mauvaises  tours.  Le  canon 
est  admirablement  bien  servi. 

On  n'a  point  de  nouvelles  certaines  des  mouvements  du 
prince  d'Orange,  car  il  ne  fait  qu'aller  et  venir  et  l'on  croit 
qu'il  ne  peut  rassembler  au  plus  que  quarante  mille 
hommes ,  et  le  roi  a  deux  cents  escadrons  et  soixante  et 
quinze  bataillons  à  portée  de  le  joindre  en  six  heures; 
nous  sommes  ici  cinquante  escadrons.  Le  duc  de  Mont- 
fort  (1) ,  fils  aîné  de  M.  de  Chevreuse,  fut  hier  blessé  à  la 
tête  d'un  coup  de  mousquet  dans  la  tranchée;  on  croit 
qu'il  le  faudra  trépaner.  Un  soldat  de  la  place  se  rendit 
hier.  Il  dit  que  la  garnison  est  fort  fatiguée  et  que  le  gou- 
verneur la  tient  rigoureusement  toujours  sur  les  remparts, 
sans  leur  permettre  d'entrer  dans  la  ville.  Monseigneur  fut 
hier  à  la  tranchée;  il  avoit  avec  lui  M.  de  Chartres.  Il  visita 
avec  M.  de  Vaubant  ous  les  travaux  qu'on  avoit  faits  pen- 
dant la  nuit. 


2662. —  Mademoiselle  Dit  pré  à  Bussy. 

A  Paris,  ce  4  avril  1691. 

Eh!  quoi,  monsieur,  vos  amis  n'entendent-ils  plus  parler 
de  vous,  ou  suis-je  la  seule  à  qui  vous  ne  songiez  plus?  Je 
ne  le  croirai  point  que  vous  ne  me  l'ayez  dit.  Vous  m'a- 
viez promis  de  me  donner  de  vos  nouvelles;  je  vous  en  ai 


(1)  Honoré-Charies  d'Albert,  comte  de  Tours,,  comte  puis  duc  do 
Chevrcuse-Montiort,  tué  en  1704  près  de  Bellikcim. 
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demandé  depuis  que  vous  êtes  parti  de  Paris,  et  vous  ne 
dites  mot.  J'espère  que  vous  reviendrez  à  moi  avec  le 
printemps,  et  je  vous  en  prie.  N'y  a-t-il  plus  d'espérance 
de  voir  des  rondeaux?  Pour  moi  je  ne  suis  pas  encore 
épuisée  et  j'espère  que  je  vous  ferai  demander  quartier, 
car  je  suis  bien  loin  d'avoir  dit  tout  ce  que  je  pense  contre 
l'amour,  et  je  ne  vous  trouve  plus  si  vif  contre  votre  infi- 
dèle. 

Je  viens  de  voir  des  nouvelles  qui  disent  que  M.  de 
Vauban  offrit  le  premier  de  ce  mois  au  roi  de  faire  em- 
porter l'épée  à  la  main  l'ouvrage  à  corne  de  Mons,  mais 
que ,  s'il  vouloit  attendre  trois  jours ,  il  épargnerait  la  vie 
de  deux  cents  hommes.  Sa  Majesté  aima  mieux  attendre. 
Le  roi  a  fait  faire  à  cent  cinquante  pas  de  la  circonvallation 
une  nouvelle  ligne  de  défense  du  côté  de  Saint-Denis  par 
où  les  ennemis  peuvent  venir. 

Le  prince  d'Orange  a  été  à  Gand,  à  Anvers  et  à 
Bruxelles.  Il  fait  venir  des  troupes  de  Frise  et  d'Angle- 
terre. On  dit  que  les  Brandebourgs  et  Munsteriens  à  Co- 
logne ne  veulent  point  marcher  sans  l'ordre  de  leurs 
maîtres. 

La  citadelle  et  tous  les  forts  de  Villefranche  sont  pris  ; 
M.  de  Gatinat  marche  à  Nice. 

L'Académie  françoise  a  donné  la  place  de  Villayer  à 
M.  de  Fontenelle ,  neveu  de  M.  Corneille.  Cette  nouvelle 
vous  fera  plaisir,  car  il  est  de  vos  amis  et  digne  d'en  être. 

Adieu,  monsieur,  je  vous  envoie  un  sonnet,  mais  je 
pourrais  bien  vous  en  lasser;  en  tout  cas  ne  vous  en  con- 
traignez point,  je  me  tairai  en  vers  quand  vous  voudrez, 
pourvu  que  vous  me  permettiez  de  vous  dire  toujours  en 
prose  que  je  suis  celle  de  vos  amies  qui  vous  honore  le 
plus. 

Contre  l'amour. 

Loin  de  flatter  l'amour,  je  le  prends  aux  cheveux. 
Je  morgue  son  pouvoir  quoique  simple  mortelle. 
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A  se  garder  de  lui ,  mon  cœur  sera  fidèU  ; 
Il  ne  me  dédit  point,  il  fait  ce  que  je  veux. 

Quand  je  devrois  passer  jusque  chez  nos  neveux 
Ou  pour  indifférente  ou  pour  atdù-cruelle, 
Avec  ce  petit  dieu  je  veux  vivre  en  querelle. 
J'y  gagne  beaucoup  plus  que  de  sentir  ses  feux. 

Comme  une  autre ,  peut-être ,  aurois-je  été  perfide; 
Au  lieu  d'un  œil  riant,  j'en  aurois  un  humide, 
Car  aimer  et  pleurer  se  suivent  bien  souvent. 

Le  bonheur  en  amour  dépend  d'une  parole, 
Il  est  mal  assuré,  peu  constant  et  frivole  ; 
Se  faut-il  étonner  s'il  fuit  comme  le  vent  ? 


2663.  —  Bussy  à  mademoiselle  Dupré. 

AChaseu,  ce  7  avril  1691. 

Vous  avez  raison,  mademoiselle,  de  ne  pas  croire  aux 
apparences.  C'est  le  partage  du  vulgaire  de  juger  par  elles 
de  toutes  choses.  Il  faut  un  bon  esprit  pour  approfondir  les 
raisons  de  ce  qui  nous  paroît  presque  toujours  autrement 
qu'il  n'est  en  effet.  Par  exemple,  un  autre  à  votre  place 
auroit  crié  toile  contre  moi  et  auroit  fait  une  injustice.  Je 
ne  vous  ai  point  oubliée,  mademoiselle,  et  je  ne  vous  ai 
jamais  aimée  plus  que  jetais;  mais  un  enchaînement  d'oc- 
cupations ,  de  devoirs  et  d'affaires  m'ont  ôté  le  temps  de 
vous  écrire  et  ne  m'ont  pointempêchéde  songera  vous  et 
d'en  parler  souvent  avec  ma  fille.  Vous  allez  voir,  made- 
moiselle, que  je  ne  suis  pas  encore  prêt  à  me  rendre.  Vous 
me  demandez  un  rondeau,  et  je  vous  envoie  un  sonnet.  Il 
n'y  a  que  la  mort  de  la  Climène  ou  la  mienne  qui  puisse 
me  faire  taire;  j'ai  du  fond  pour  la  persécuter  jusqu'au 
tombeau,  il  n'a  tenu  qu'à  elle  que  je  l'eusse  aimée  jus- 
que-là. 

Je  vous  remercie,  mademoiselle,  de  vos  nouvelles  ;  elles 

vu  40 


470  CORRESPONDANCE  DE  BUSSY-RABUTIN. 

font  plaisir  en  tout  temps  et  surtout  en  celui-ci.  Dans  l'im- 
patience où  le  roi  doit  être  de  prendre  Mons,  cela  est  bon 
et  humain  à  lui  d'aimer  mieux  le  prendre  trois  jours  plus 
tard  et  épargner  deux  cents  hommes;  les  soldats  qui  le 
sauront  ne  s'épargneront  pas.  Les  mouvements  que  se 
donne  le  prince  d'Orange  ne  sauveront  pas  Mons  ;  il  falloit 
s'y  prendre  plus  tôt.  Je  crois  qu'il  ne  pense  qu'àmettre  le 
reste  de  la  Flandre  en  sûreté. 

Les  difficultés  que  font  les  Brandebourgs  et  les  Muns- 
tériens  de  marcher  sont  des  choses  qui  arrivent  toujours 
dans  les  ligues  :  les  uns  se  pressent,  les  autres  non,  et  cela 
fait  qu'un  seul  prince  moins  fort  en  hommes  que  des 
confédérés  non  -  seulement  leur  résiste,  mais  encore  les 
bat  souvent. 

M.  de  Catinat  me  paroît  un  homme  de  grand  mérite; 
quand  on  le  verra  arriver  aux  grands  honneurs  de  la 
guerre,  personne  ne  devra  être  surpris. 

Je  suis  ravi  que  Fontenelle  soit  devenu  mon  confrère. 
Il  y  a  quelque  temps  qu'il  est  mon  ami,  et  je  lui  ai  donné 
ma  voix  pour  l'Académie  aussitôt  que  je  l'ai  connu. 

Tant  que  vous  ferez  d'aussi  jolis  vers ,  mademoiselle , 
vous  feriez  grand  tort  à  vos  amis  de  les  supprimer  ;  re- 
mettons -  nous  en  goût  ;  il  sera  beau  à  nous  de  ne  rien 
laisser  à  dire  à  la  postérité  sur  les  deux  sujets  que  nous 
nous  sommes  prescrits. 

Contre  une  infidèle  (1). 

Quand  Iris  me  quitta,  je  me  pris  aux  cheveux, 
J'en  eus,  je  le  confesse,  une  douleur  mortelle, 
Et  ne  pouvant  pas  vivre  et  la  voir  in-fidèle% 
Aussitôt  à  la  mort  allèrent  tous  mes  vœux. 

Aussi  ne  crois-je  pas  que  jamais  nos  neveux, 
Puissent  voir  une  Iris,  si  folle  et  si  cruelle, 

Cl)  Madame  de  Montglas. 
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Car  j'avois  tout  au  monde  abandonné  pour  elle, 
Et  rien  n'étoit  égal  à  l'ardeur  de  mes  feux. 

Cependant  qui  l'eût  cru?  L'ingrate,  la  perfide 
Avec  un  œil  fort  sec  me  vit  un  œil  humide, 
Ce  qui  sans  grand  sujet  m'arrive  peu  souvent. 

Combien  de  sa  constance  avois-je  de  paroles  ? 
Mais  de  pareils  serments  qui  sont  souvent  frivoles 
Autant  en  emporte  le  vent, 


2G64.  —  L'abbé  de  Choisy  à  Bussy. 

A  Paris,  ce  11  avril  1691. 

Le  gouverneur  de  Mons  jugea  à  propos,  le  8  au  soir,  de 
demander  à  capituler.  Le  27  mars  à  onze  heures  du  soir 
nos  troupes  entrèrent  dans  Nice  après  trois  heures  de  tran- 
chée ouverte,  ce  qui  ne  fut  qu'une  formalité.  Le  28,  M.  de 
Catinat  entra  dans  la  ville,  les  ennemis  firent  un  grand  feu 
de  canon  et  de  mousqueterie  du  château.  Le  30,  notre 
canon  commença  à  tirer,  et  une  de  nos  bombes  ayant  mis 
le  feu  dans  un  magasin  de  poudres  du  château ,  tout  le 
donjon  en  fut  renversé,  presque  tout  leur  canon  fut  dé- 
monté et  ils  eurent  quatre  cents  hommes  tués  ou  blessés. 
Enfin  le  2  avril ,  les  ennemis  se  voyant  en  très-mauvais 
état,  et  la  garnison  fort  épouvantée,  demandèrent  à  capi- 
tuler, et  le  5  la  place  fut  rendue  à  M.  de  Catinat.  Le  sel  de 
Nice  produisoit  un  million  de  revenu  à  M.  de  Savoie.  Ver- 
tillac  (1)  est  gouverneur  de  Mons,  et  le  chevalier  de  la 
Fare  de  Nice.  Le  roi  a  donné  cent  mille  francs  à  M.  de 
Vauban.  Sa  Majesté  sera  samedi  à  Compiègne  où  les 
dames  se  trouveront,  et  mardi  à  Versailles. 


(1)  Brigadier  d'infanterie  et  lieutenant  colonel  du  régiment  Dau- 
phin. 
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2665.  —  Bussy  au  marquis  de  Bussy. 

A  Chaseu,  ce  13  avril  1691. 

Le  détail  que  vous  me  faites  du  siège  de  Mons  m'a  fait 
un  grand  plaisir  ;  un  événement  de  cette  importance  tient 
tout  le  monde  aux  écoutes.  J'avois  toujours  bien  cru  que 
la  garnison  de  Mons  se  défendroit  avec  vigueur  quand  on 
la  presseroit.  Je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  une  troupe  au 
monde  comparable  aux  mousquetaires  du  roi  pour  un  coup 
de  main;  on  tue  ces  gens-là,  mais  on  ne  les  bat  point.  Les 
coups  de  tête  sont  dangereux  ;  je  crains  pour  la  vie  du  duc 
de  Montfort,  car  j'aime  fort  son  père. 

Il  faudroit  que  le  prince  d'Orange  fût  fou  s'il  songeoit 
à  secourir  Mons  en  l'état  où  sont  les  choses.  Ce  n'est  pas 
de  le  laisser  prendre  dont  je  le  trouverai  blâmable,  c'est 
de  n'avoir  pas  prévu  que  l'on  l'assiégeroit  et  de  ne  s'être 
pas  mis  assez  tôt  en  campagne  pour  l'empêcher;  mais 
après  cela  est- il  le  maître?  voilà  les  inconvénients  des  li- 
gues. 

Je  me  défie  toujours  des  rapports  des  rendus  quand  ils 
disent  les  rudesses  d'un  gouverneur;  ils  croient  faire  plai- 
sir à  ceux  à  qui  ils  se  rendent  et  s'excuser  d'avoir  quitté 
le  parti  où  ils  étoient;  ils  sont  au  moins  intéressés  s'ils  ne 
sont  menteurs. 

Quand  je  commençai  d'aller  à  la  guerre,  les  maréchaux 
de  camp  n'alloient  qu'une  heure  à  la  tranchée  la  nuit  et 
revenoient  coucher  dans  leur  lit;  les  braves  gens  en  ce 
temps-  là  étoient  plus  rares  qu'aujourd'hui.  Il  faut  dire  la 
vérité,  il  est  bien  difficile  qu'on  en  fasse  moins  qu'on  n'en 
fait  à  la  vue  d'un  roi  qui  se  met  tous  les  jours  au  hasard 
d'être  tué  comme  un  simple  officier. 
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2666.  —Bussy  à  Vabbé  de  Choisy. 

A  Chasen,  ce  15  avril  1691. 

Il  y  a  deux  ans  que,  quelque  estime  que  nous  eussions 
delà  conduite  et  de  la  puissance  du  roi,  nous  croyions 
que  tout  ce  qu'il  pourroit  faire  seroit  de  résister  à  toute 
l'Europe  déclarée  contre  lui;  cependant  nous  lui  avons  vu 
la  seconde  campagne  de  cette  guerre  gagner  trois  ba- 
tailles et  il  commence  celle-ci  par  prendre  en  personne, 
le  9  avril ,  une  des  meilleures  places  et  des  plus  renom- 
mées des  Pays-Bas.  Je  défie  les  orateurs  de  dire  quelque 
chose  au-dessus  de  tels  faits.  La  conquête  de  Nice  payera 
bientôt  au  roi  les  frais  de  la  guerre  du  Piémont  et  incom- 
modera fort  M.  de  Savoie.  Sa  conduite  a  dispensé  tous  les 
gens  de  bon  sens  de  le  plaindre.  Je  suis  ravi  que  Vertillac 
ait  le  gouvernement  de  Alons;  son  oncle  est  mon  ami. 

2667.  —  Le  marquis  de  Termes  à  Bussy. 

A  Versailles,  ce  24  avril  1691. 

Il  y  a  longtemps  que  je  ne  vous  ai  écrit,  monsieur  ;  je 
vous  en  demande  pardon  :  mille  choses  m'en  ont  empê- 
ché, des  incommodités  ,  des  affaires ,  le  voyage  du  roi  où 
nous  avons  eu  très-peu  de  temps  à  nous  ;  enfin  nous  voici 
redevenus  spectateurs  et  je  vais  vous  mander  les  nouvelles 
que  je  sais.  L'armée  de  Hongrie  sera  de  quarante-cinq 
mille  hommes  ;  le  prince  de  Bade  refuse  de  la  commander 
à  moins  qu'on  ne  lui  donne  trente  mille  hommes  de 
vieilles  troupes.  Cela  embarrasse  fort  le  conseil  de  l'empe- 
reur. Le  comte  de  Tékeli  assemble  ses  troupes  pour  ren- 
trer en  Transylvanie.  Le  duc  d'Hanover,  fort  dégoûté  de 

40. 
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l'alliance  des  Espagnols ,  refuse  d'envoyer  en  Brabant  les 
cinq  mille  hommes  qu'il  avoit  promis  et  veut  demeurer 
neutre.  Le  duc  de  Savoie  envoie  à  Verceil  ses  plus  beaux 
meubles,  son  argenterie  et  tout  ce  qu'il  a  de  plus  pré- 
cieux. On  est  fort  consterné  à  Turin  depuis  la  prise  de 
Nice.  L'ambassadeur  de  l'empereur  à  Rome  a  renoncé  aux 
franchises  avant  que  d'avoir  audience  du  conclave.  Le  duc 
de  Chaulnes  avoit  déclaré  que,  s'il  ne  le  faisoit,  il  repren- 
droit  ses  franchises. 


2668.  —  Bussy  au  marquis  de  Ternies. 

A  Chaseu,  ce  27  avril  1691. 

Vous  avez  eu  tant  de  bonnes  raisons  pour  ne  me  pas 
écrire,  monsieur,  que  quelque  plaisir  que  me  fassent  vos 
lettres,  il  faut  que  je  vous  tienne  pour  excusé.  Ce  qui  est 
certain ,  c'est  que  vous  me  ferez  toujours  un  plaisir  ex- 
trême quand  vous  me  donnerez  de  vos  nouvelles  et  que 
vous  m'instruirez  des  générales.  M.  de  Bade  fait  bien  le 
renchéri;  les  capitaines  un  peu  distingués  dans  les  cours 
étrangères  se  font  valoir  ;  ce  n'est  pas  ici  la  même  chose, 
on  s'y  passe  de  M.  le  Prince  et  de  M.  de  Turenne.  J'ai  tou- 
jours fait  fort  peu  de  cas  des  ligues,  mais  plus  je  vais  plus 
je  trouve  que  ce  n'est  que  de  la  crème  fouettée.  La  pre- 
mière campagne  le  feu  y  est,  ils  sont  à  craindre;  la  se- 
conde c'est  peu  de  chose;  la  troisième  ce  n'est  rien,  le 
chapelet  commence  à  se  défiler.  Vis  imita  fortior. 
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2669.  —  Bussy  au  P.  Bouhoitrs. 

AChaseu,  ce  28  avril  1691. 

Je  viens  de  recevoir  votre  lettre  du  22  de  ce  mois ,  mon 
R.  P. ,  dont  je  vous  rends  mille  et  mille  grâces  et  de  toutes 
vos  remontrances  :  elles  sont  judicieuses,  pleinesde  raison, 
en  un  mot,  admirables. 

Je  vais  donc  travailler  à  vous  satisfaire;  si,  de  votre 
côté ,  vous  aviez  le  loisir  de  retoucher  en  quelques  en- 
droits ,  non?  voirions  à  prendre  ce  que  nous  jugerions  le 
mieux. 

Je  reprendrai  seulement  à  l'endroit  où  vous  me  dites 
qu'il  faut  que  cet  ouvrage  soit  bien  fini  avant  qu'il  soit  ex- 
posé au  grand  jour. 

Je  ne  prétends  pas  qu'il  soit  public;  c'est  pour  le 
roi  uniquement  et  pour  madame  de  Maintenon ,  vous  et 
le  P.  de  la  Chaise.  Cependant  je  demeure  d'accord  qu'il 
faut  qu'il  soit  bon  et  que  si,  malgré  mes  précautions,  il 
devenoit  public,  on  le  trouvât  digne  d'un  homme  qui  a 
quelque  réputation. 

La  semaine  sainte  me  pressoit  si  fort,  pendant  laquelle 
je  voulois  que  le  roi  le  vît,  que  je  le  croquai,  comme  on 
dit  en  peinture;  j'en  ai  ici  une  copie  meilleure  que  ce  que 
je  vous  ai  envoyé. 

J'y  ai  même  ajouté  un  nouveau  malheureux,  qui  est  le 
roi  Jacques  Stuart,  qui  esta  Saint-Germain. 

Je  vais  travailler  sur  vos  réflexions,  mon  R.  P;  cepen- 
dant gardez  la  lettre  au  P.  de  la  Chaise  et  ne  montrez 
l'ouvrage  à  personne. 

Adieu,  mon  R.  P.;  vous  ne  sauriez  avec  quelle  recon- 
noissance  je  sens  l'obligation  que  je  vous  ai  en  cette  ren- 
contre. Je  vous  rends  encore  mille  grâces  de  vos  remon- 
•s  faites  si  à  propos;  mais  je  vous  remercie  encore 
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plus  du  cœur  que  je  vois  qui  vous  les  fait  faire  ;  j'en  ai 
aussi  un  bon  pour  vous,  et  vous  n'avez  point  au  monde  un 
plus  fidèle  ni  un  plus  tendre  ami  que  moi. 

Ma  tille  de  Dalet  est  encore  en  Auvergne  ;  elle  arrivera 
ici  cette  semaine  prochaine. 


2670.  —  Bussy  au  P.  Bouhours. 

AChaseu,  ce  1"  mai  1691 

Rien  n'est  mieux  pensé  ni  plus  judicieusement,  mon 
R.  P. ,  que  de  dire  que  mon  intention  étant  de  faire  voir  le 
mérite  des  malheureux ,  il  ne  faut  pas  que  je  m'amuse  à 
dire  des  choses  indifférentes  d'eux;  mais  pour  attirer  la 
pitié  sur  ces  malheureux,  il  faut  que  je  fasse  bien  voir  leur 
mérite  et  c'est  ce  que  je  ne  puis  retrancher. 

Pour  le  récit ,  il  s'en  faut  assez  fier  à  moi  :  je  ne  le  ren- 
drai pas  languissant  par  sa  longueur  ;  mais  vous  m'avoue- 
rez, mon  R.  P.,  que  la  brièveté  est  d'ordinaire  un  peu 
sèche. 

Pour  ce  que  vous  dites  que  vous  voudriez  qu'on  ne  fut 
point  las  par  la  lecture  des  vies  de  mes  malheureux  quand 
on  en  viendroit  à  moi  : 

Premièrement,  je  réponds  à  cela  qu'il  faut,  comme  je 
viens  de  vous  dire ,  que  je  dise  tout  le  mérite  de  mes  mal- 
heureux pour  attirer  sur  eux  la  pitié  ;  mais  je  vous  dirai 
encore  que  si  je  faisois  le  récit  trop  court  des  gens  dont  je 
parle,  je  découvrirois  trop  que  mon  intention  n'a  été  que 
de  parler  de  moi ,  ce  qu'il  faut  que  je  cache  autant  que  je 
pourrai  ;  et  puis  il  n'est  pas  dit  qu'on  lira  cela  tout  d'une 
fois. 

Si  ce  n'étoit  que  l'histoire  d'une  personne  avant  la 
mienne,  sa  longueur  pourroit  ennuyer,  mais  la  quantité 
de  gens  dont  je  parle  égavera  cette  lecture. 
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Je  suis  d'accord  de  retrancher  l'histoire  de  Bethsabée 
dans  la  vie  de  David  et  les  choses  indifférentes,  qui  ne  sont 
ni  ses  malheurs  ni  ses  bonnes  qualités.  Il  faut  faire  la 
même  chose  dans  l'histoire  de  saint  Louis  ,  dans  celle  du 
roi  Jean,  dans  celle  de  François  Ier;  pour  Bélisaire,  il 
sera  difficile  de  raccourcir,  car  tout  consiste  en  faits  d'im- 
portance et  qui  font  sa  gloire. 

Pour  ma  vie,  j'y  fourrerai  par-ci  par-là  quelques  ré- 
flexions et  quelques  traits  de  ceux  que  je  sais  qui  vous 
plaisent. 

Pour  ce  que  vous  me  mandez  que  vous  avez  peur  qu'on 
ne  me  fît  quelques  petites  railleries  sur  ce  que  je  dis  que 
c'est  ma  fille  de  Coligny  qui  m'a  donné  le  goût  des  lec- 
tures saintes,  je  l'ai  dit  parce  que  cela  est  vrai  ;  mais  si  on 
pouvoit  plaisanter  sur  cela,  on  le  pourroit  encore  mieux 
faire  sur  mon  changement  et  sur  ma  réforme,  car  j'ai  été 
une  espèce  de  libertin ,  et  ma  fille  a  toujours  été  régulière. 

Si  vous  saviez ,  mon  R.  P.,  combien  je  vous  suis  obligé 
de  la  tendresse  que  je  remarque  que  vous  avez  pour 
moi  dans  toutes  les  observations  que  vous  avez  faites  sur 
ce  petit  ouvrage,  vous  verriez  bien  qu'on  ne  perd  rien  avec 
moi.  Mais  je  vous  conjure  de  me  répondre  exactement  et 
promptement  tout  ce  que  vous  pensez  sur  mes  réponses, 
car  cela  fera  le  même  effet  qu'une  conversation,  et  encore 
meilleur,  parce  que  nous  avons  plus  de  loisir  de  répondre 
juste. 

Je  ne  vous  ai  rien  dit  des  avis  que  David,  saint  Louis  et 
François  Ier  donnent  à  leurs  enfants  quand  ils  sont  prêts  à 
mourir. 

Quoiqu'on  trouve  cela  dans  les  histoires ,  il  me  paroît 
qu'on  ne  sauroit  trop  le  dire,  et  ce  sont  même  des  leçons 
que  je  donne  à  mes  enfants,  plus  belles  et  qui  ont  plus 
d'autorité  que  toutes  celles  qui  viendroient  de  mon  cru. 

Réponse,  s'il  vous  plait,  mon  R.  P.,  et  m'aimez  bien 
toujours. 
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2671 .  —  Madame  de  Scudéry  à  Bussy. 

A  Paris,  ce  2  mai  1691. 

Ne  vous  vantez  plus  de  connoître  l'amitié ,  monsieur  ; 
il  y  a  six  mois  que  je  ne  vous  ai  écrit  parce  que  je  n'ai 
bougé  du  lit  tout  l'hiver,  et  je  n'ai  pas  eu  la  moindre  mar- 
que de  votre  souvenir.  Je  vois  bien  que  je  pourrois  être 
morte  deux  ou  trois  ans  sans  vous  inquiéter,  si  mon  ombre 
ne  vous  alloit  reprocher  votre  oubli.  Prenez-y  garde  au 
moins,  cela  pourroit  bien  vous  arriver,  car  je  crois  que  je 
saurai  aimer  au  delà  du  tombeau.  Comment  vous  êtes- 
vous  accommodé  de  ce  terrible  hiver?  Nous  autres,  gens 
avancés,  en  trouvons  la  carrière  bien  rude.  J'ai  eu  bonne 
compagnie  au  chevet  de  mon  lit,  car  mes  maux  et  le  froid 
qui  m'avoit  engourdie  m'ont  toujours  laissé  l'esprit  et  la  lan- 
gue libres,  et  le  cœur  aussi  chaud  pour  mes  amis  que  s'ils 
le  méritoient,  car  à  vous  parler  franchement  vous  n'êtes 
pas  le  seul  dont  je  pourrois  me  plaindre,  et  parce  que  je 
vous  aime  plus  que  les  autres  je  ne  me  plains  que  de  vous. 
Ces  sentiments-là  ne  sont-ils  point  trop  délicats  pour  vous, 
monsieur?  S'ils  ne  plaisent,  ils  fatiguent,  et  de  peur  de 
vous  ennuyer  je  vais  vous  mander  des  nouvelles. 

On  me  mande  de  Hollande  que  l'évêque  de  Munster  a 
retiré  les  troupes  qu'il  avoit  en  ce  pays-là  et  qu'il  veut  de- 
meurer neutre.  On  croit  que  M.  d'Hanover  en  pourroit 
bien  faire  autant.  Le  prince  d'Orange  a  envoyé  un  cour- 
rier au  duc  de  Savoie  pour  lui  promettre  un  grand  secours 
par  mer.  11  lui  a  envoyé  de  l'argent  pour  lever  quatre 
mille  Suisses.  L'armée  de  M.  de  Catinat  sera  cette  cam- 
pagne de  quarante  mille  hommes.  M.  de  Savoie  a  fait  un 
voyage  à  Verceil  pour  y  faire  préparer  des  logements  aux 
princesses  et  à  toute  la  cour.  Les  nouvelles  de  la  Hongrie 
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sont  que  le  grand  vizir  a  laissé  Esseck  bloqué  et  qu'il  est 
allé  à  Bude  que  l'on  croit  présentement  investi.  Il  a  laissé 
trente  mille  hommes  pour  la  garde  des  ponts  sur  lesquels 
il  a  fait  passer  la  Save  à  son  armée.  Le  maréchal  de 
Lorges  partira  demain  pour  l'Allemagne,  et  tous  les  offi- 
ciers destinés  pour  cette  armée  partiront  incessamment. 
Le  marquis  de  (Choisenl)  a  épousé  mademoiselle  de  (Lam- 
bertye).  Vous  connoissez  sa  réputation  et  sa  beauté  (1). 

Je  vous  envoie  des  stances  sur  la  prise  de  Mons  qui  ne 
vous  déplairont  pas. 

Lorsque  Louis,  suivi  de  ses  troupes  fidèles, 
Jette  dans  Mons  le  péril  et  l'effroi, 

Le  fin  Guillaume  pense  à  soi 
Et  vole  au  secours  de  Bruxelles. 

Quand  Bruxelles  ,  bientôt  prêt  à  changer  de  roi, 
Verra  camper  Louis  au  pied  de  ses  murailles; 
Le  fin  Guillaume  ennemi  des  batailles 
Ira  secourir  Charleroi. 

Héros  chargé  d'une  triple  couronne , 
Qui  ne  te  coûta  rien  qu'un  de  ces  attentats, 
Que  l'équité  britannique  pardonne 

Aux  heureux  scélérats  ; 
Digne  patron  de  messieurs  les  États  , 
Dis-nous  un  peu  comment  raisonne 
Quiconque  vante  et  ta  tête  et  ton  brasP 
Maitre  dans  l'art  d'éviter  les  combats, 
Tu  prends  les  villes  qu'on  te  donne 
Et  défends  très-bien  en  personne 
Celles  qu'on  n'attaque  [pas. 
J'ai  conquis,  diras-tu  ,  plus  vite  qu'un  tonnerre 

Trois...  Halte-là,  rapide  conquérant. 
Si  chaque  région  semblable  à  l'Angleterre, 


(1;  Hubert  de  Choiseul-la-Bivière,  dit  le  marquis  de  Choiseul, 
-    lier  des  armées  du  roi,  mort  en  1727,  à  63  ans,  marié  le  20 
mars  1G91  avec  Marie  de  Lambertye,  morte  le  26  novembre  1710. 
Voy.  Mercure  Galant,  mars  1691,  p.  280. 
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Se  rendoit  au  premier  tyran 
Qui  daigneroit  lui  déclarer  la  guerre; 

Un  courrier  ne  voudroit  qu'un  an 
Pour  subjuguer  toute  la  terre. 


2672.  —  Bussy  au  P.  Bouhoi/rs. 

A  Ghaseu,  ce  4  mai  1691. 

Vous  m'avez  proposé,  mon  R.  P.,  d'égayer  le  récit  de 
ma  vie  par  des  réflexions,  comme  il  y  en  a  dans  mes 
Mémoires,  sans  lesquelles,  croyez -vous ,  ce  récit  sera  un 
peu  sec. 

A  cela  je  vous  réponds  que  ce  n'est  pas  tout  à  fait  la 
même  chose;  ces  réflexions,  qui  vous  ont  plu  dans  mes 
mémoires,  sont  faites  dans  des  lettres  que  j'écris  à  mes 
amis,  lesquelles  lettres  sont  susceptibles  de  réflexions  et 
non  pas  un  récit  d'actions  de  guerre,  à  moins  que  la  ré- 
flexion ne  soit  guerrière.  J'ai  repassé  plusieurs  fois  sur 
mes  campagnes  sans  avoir  pu  trouver  un  endroit  à  placer 
une  réflexion. 

C'est  sur  la  fin  de  ma  vie  où  j'en  puis  faire  quelqu'une 
et  où  j'en  ferai  aussi,  et  particulièrement  quand  je  parle 
de  mes  erreurs  à  ma  famille.  J'y  ai  ajouté  quelques  ré- 
flexions qui ,  je  crois ,  vous  plairont. 

Je  n'ai  qu'à  compter  succinctement  et  nettement  ma 
vie  sans  faire  le  bel  esprit  :  on  croit  assez  que  j'en  ai;  il 
n'est  ici  question  que  d'apprendre  ce  que  j'ai  fait. 

Cependant,  mon  R.  P.,  je  vous  envoie  la  vie  du  roi 
Jacques,  que  je  mettrai  entre  la  Châtre  et  moi;  prenez  la 
peine  de  la  voir  et  de  me  mander  tout  ce  que  vous  en 
pensez  ;  j'y  ai  laissé  quelques  dates,  parce  que  je  crois 
qu'on  sera  bien  aise  de  savoir  les  temps  où  les  choses 
sont  arrivées.  Gardez  ce  que  je  vous  en  envoie,  c'est  mon 
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brouillon  ;  j'en  ai  une  copie  plus  nette.  Je  crois  que  vous 
serez  content  des  réflexions  que  je  fais  à  la  fin  de  cette 
vie. 
Adieu,  mon  R.  P. 


2673.  —  Bussy  à  madame  de  Scudéry. 

A  Chaseu ,  ce  6  mai  1691. 

Eh  bien!  madame,  il  n'y  a  que  vous  qui  sachiez  aimer; 
au  moins  personne  ne  peut-il  rien  dire  sur  l'amitié  que 
vous  n'ayez  dit.  Mais  je  ne  voudrois  pas  jurer  que  ceux 
qui  en  parlent  le  plus  aimassent  le  mieux.  Je  sens  que  je 
vous  aime  et  que  je  vous  aime  fort ,  mais  je  vous  avoue 
que  vous  êtes  plus  éloquente  que  moi  sur  ce  chapitre 
comme  sur  bien  d'autres.  Voulez-vous  que  je  vous  parle 
franchement ,  madame  ?  Je  crois  que  je  sens  ce  que  vous 
dites,  quand,  peut-être,  vous  dites  ce  que  vous  ne  sentez 
pas.  Croyez-moi,  soyons  contents  l'un  de  l'autre  et  laissons 
les  tracasseries  à  l'amour  qui  n'est  qu'un  ravaudeur.  J'ai 
passé  l'hiver  comme  un  jeune  homme  qui  s'est  bien 
chauffé  et  qui  n'a  eu  que  des  rhumes  inévitables  à  tout  le 
monde  par  le  froid  qu'il  a  fait. 

Ce  seroit  une  si  grande  nouvelle  que  Munster  et  Hanover 
se  détachassent  des  confédérés  qu'elle  mérite  confirma- 
tion. Le  prince  d'Orange  qui  promet  du  secours  et  qui 
envoie  de  l'argent  à  M.  de  Savoie  devrait  garder  tout  cela 
pour  lui.  Le  grand  vizir  donnera  des  affaires  à  l'empereur 
cette  campagne,  et  je  crois  que  le  maréchal  de  Lorges 
aura  les  coudées  franches  sur  le  Rhin. 

Il  y  a  de  l'esprit  dans  les  stances  que  vous  m'avez  en- 
voyées, madame  ;  les  deux  dernières  sont  bien  au-dessus 
des  autres  ;  ne  savez- vous  point  qui  les  a  faites? 

vu  41 
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2674.— La  duchesse  de  ffolstetn,  comtesse  de  B.abutin, 
à  Bussy. 

A  Vienne,  ce  10  mai  1691. 

Je  suis  obligée,  monsieur,  de  vous  importuner  par  celle- 
ci  et  de  vous  demander  une  grâce  pour  l'honneur  de 
votre  maison  ,■  car  des  trois  garçons  que  j'ai  de  votre  cou- 
sin, M.  le  comte  de  Rabutin,  je  voudrois  faire  entrer 
l'aîné  dans  les  chanoines  de  Cologne  et  faire  le  cadet 
chevalier  de  Malte.  Je  vous  prie  de  m'envoyer  les  preuves 
nécessaires.  Je  me  fais  un  plaisir  particulier  d'établir  en  ce 
pays-ci  une  si  illustre  maison.  J'espère,  monsieur,  que 
vous  y  contribuerez  en  m'envoyant  ce  que  je  vous  de- 
mande ,  et  de  le  mettre  entre  les  mains  de  l'ambassadeur 
de  Venise  qui  est  en  France,  il  me  le  fera  tenir  sûrement. 
J'ai  trouvé  toutes  les  preuves  nécessaires  dans  le  livre  de 
votre  généalogie  que  vous  m'avez  envoyé.  Il  ne  me  faut 
que  les  copies  collationnées  des  contrats.  Je  vous  de- 
mande pardon,  mon  cher  cousin,  d'avoir  été  si  longtemps 
sans  vous  écrire  ;  mais  vous  savez  qu'en  l'état  où  sont  les 
choses  on  ne  sauroit  faire  autrement.  M.  de  Rabutin  et 
moi  ne  manquerions  pas,  si  nous  pouvions,  de  vous  rendre 
nos  devoirs ,  en  entretenant  une  correspondance  aussi 
agréable  que  la  vôtre. 

2675.  —  Bussy  au  P.  Bouhours. 

A  Chasen,  ce  19  mai  1691. 

Je  me  défiois  un  peu  du  mérite  de  mon  dernier  malheu- 
reux ,  mon  R.  P.;  mais  je  ne  croyois  pas  que  cela  fût  au 
point  où  vous  me  mandez  qu'il  est  :  vous  êtes  à  la  source 
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des  jugements  et  nous  voyons  les  choses  de  loin  dans  les 
provinces. 

Si  j'avois  laissé  sa  vie  parmi  les  autres ,  j'aurois  suivi 
les  règles  que  vous  me  donnez ,  mais  comme  cela  est  inu- 
tile pour  lui  je  m'en  servirai  ailleurs. 

J'attends  tous  les  jours  ma  fille  de  Dalet;  aussitôt  que 
nous  aurons  lu  ensemble  les  vies  de  mes  autres  malheu- 
reux, je  vous  les  enverrai ,  et  vous  jugerez  quand  il  sera  à 
propos  de  les  donner  au  P.  de  la  Chaise. 

Adieu ,  mon  très-cher  et  mon  très-révérend  Père  ;  je 
ne  vous  dirai  jamais  assez  à  mon  gré  combien  je  vous 
aime. 


2676.  —  Bussy  à  madame  de  Sévigné. 

A  Chaseu,  ce  20  mai  1691, 

Qu'êtes-vous  devenue,  ma  chère  cousine?  Je  vous  ai 
écrit  le  10  décembre  dernier,  je  n'ai  pas  ouï  parler  de 
vous  depuis  ce  temps-là;  pour  moi,  je  n'ai  pas  bougé  d'ici, 
où,  à  des  rhumatismes  près ,  je  me  suis  assez  bien  porté. 
Si  vous  m'aviez  fait  réponse,  mes  réflexions  ne  m'auroient 
pas  empêché  de  vous  répliquer  5  le  rhumatisme  n'a  pas 
été  jusqu'à  l'esprit.  J'écrivis  au  roi  le  jour  de  l'an  der- 
nier, seulement  pour  entretenir  les  bonnes  coutumes,  car 
je  ne  lui  demandois  rien;  au  contraire,  je  lui  donnois 
mille  souhaits,  et  une  partie  de  mes  vœux  a  déjà  été  exau- 
cée dans  la  prise  de  Mons. 

Comme  vous  savez  qu'il  est  difficile  que  je  demeure 
sans  rien  faire,  je  m'occupe  présentement  à  quelque  chose 
de  conséquence  :  je  ne  puis  vous  mander  ce  que  c'est; 
mais  si  vous  venez  à  Paris  cette  année,  je  vous  le  dirai  et 
je  vous  le  montrerai.  Avant  que  je  sois  dans  ce  pays-là 
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cela  sera  entre  les  mains  des  premières  gens  du  monde (1). 

Votre  nièce  de  Dalet  est  en  Auvergne  depuis  deux  mois 
avec  son  fils;  elle  vient  de  régler  les  payements  de  ce  que 
lui  devoit  son  beau-frère  de  Langheac  et  leurs  prétentions 
respectives.  Enfin  elle  a  mis  un  bon  ordre  à  ses  affaires  en 
cette  province-là.  Je  l'attends  ici  tous  les  jours;  après  quoi 
nous  irons,  elle  à  Coligny  et  moi  aux  États  de  Bourgogne, 
et  puis  j'irai  la  rejoindre  pour  aller  moi  seul  à  Fontaine- 
bleau, le  temps  que  le  roi  y  sera,  et  elle  à  Chaseu.  Madame 
de  Bussy  est  ici,  son  fils  aîné  est  en  Allemagne.  L'abbé  est 
à  Paris  avec  sa  sœur  de  Montataire  ;  celle-ci  démêle  en- 
core un  reste  de  la  succession  de  Manicamp. 

Je  vous  conte  tout  ce  qui  regarde  ma  famille,  ma  chère 
cousine.  Dites-moi  maintenant  des  nouvelles  de  la  vôtre  : 
comment  vous  vous  portez;  quand  vous  serez  à  Paris;  si  la 
belle  Madelonne  y  retournera  avant  vous;  si  M.deGrignan 
est  encore  à  la  cour;  où  est  son  fils,  où  est  le  comman- 
deur (2)  ;  enfin  tout  ce  qui  concerne  votre  famille  ;  après 
cela  mandez-moi  des  nouvelles  de  votre  famille  de 
Bretagne. 

Adieu,  ma  chère  cousine;  une  autre  fois  nous  parlerons 
des  affaires  du  monde,  je  ne  suis  aujourd'hui  que  dans 
l'humeur  de  parler  de  mes  enfants. 


(1)  Il  s'agit  ici ,  comme  dans  les  lettres  précédentes  au  P.  Bou- 
hours,  du  Discours  à  ses  enfants  sur  le  bon  usage  des  adversités.  Nous 
en  avons  donné  des  extraits  dans  le  tome  II  des  Mémoires. 

(2)  Le  chevalier  de  Grignan. 
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2677.  —  L'abbé  de  Choisi/  à  Bussy, 

A  Paris  ,  ce  6  juin  1691. 

M.  de  Boufflers  a  dû  faire  attaquer  le  4  la  Chartreuse. 
D'Auge,  lieutenant  général,  est  tombé  de  cheval  et  s'est 
enfoncé  deux  côtes.  M.  de  Luxembourg  a  fait  raser  Hall(l), 
et  n'a  laissé  sur  pied  que  la  chapelle  de  Notre-Dame  et 
l'église  des  Jésuites.  Il  a  trouvé  M.  de  Waldeck  retranché 
sous  Bruxelles.  Le  prince  d "Orange  est  à  la  Haye.  M.  de 
Tourville  a  mis  à  la  voile  avec  quarante  gros  navires  et  est 
allé  à  Belle-Isle  attendre  l'escadre  du  marquis  de  Nesmond. 
Le  duc  de  Noailles  a  quatorze  bataillons  et  dix-huit  esca- 
drons, il  est  allé  assiéger  la  Seu-d'Urgel;  11  n'y  a  que  six 
cents  hommes  de  garnison.  Les  Espagnols  ne  sont  point 
encore  en  campagne  en  ce  pays-là. 

Le  roi  a  donné  audience  ce  matin  à  l'envoyé  de  Flo- 
rence qui  lui  a  fait  part  du  mariage  de  la  princesse  de 
Toscane  avec  l'électeur  palatin.  Sa  Majesté  lui  a  répondu 
ces  mots  :  «  Je  souhaite  que  la  princesse  soit,  heureuse  et 
que  M.  le  grand-duc  ait  satisfaction.  »  L'armée  du  maré- 
chal de  Lorges  va  passer  le  Bhin  à  Philipsbourg.  Nulles 
nouvelles  de  M.  de  Catinat.  Les  coiffures  hautes  sont  con- 
damnées; au  moins  le  roi  a-t-il  prié  les  princesses  de  ne 
s'en  plus  servi  1*. 


(i)  Ou  Haux,  à  16  kil.  S.  E.  de  Bruxelles.— C'était  un  célèbre  lieu 
de  pèlerinage. 


41. 
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2678.  —  Bussy  à  l'abbé  de  Choisy. 

A  Dijon,  ce  8  juin  1691. 

M.  de  Boufflers  est  en  beau  chemin  de  faire  fortune  ;  il 
sera  bien  malheureux  s'il  ne  va  aux  grands  honneurs.  Je 
ne  crois  pas  que  le  prince  de  Waldeck  se  commette  légè- 
rement avec  M.  de  Luxembourg.  Il  me  paroît  que  le 
prince  d'Orange  feroit  mieux  de  venir  prendre  le  com- 
mandement de  l'armée  de  Flandre  que  de  demeurer  à  la 
Haye.  Il  faut  qu'il  y  ait  des  affaires  bien  pressantes.  Nous 
verrons  bientôt  le  duc  de  Noailles  maréchal.  Il  le  mérite 
bien,  il  sera  beau  au  roi  d'avoir  pour  capitaines  de  ses 
gardes  du  corps  quatre  maréchaux  de  France.  De  la  façon 
dont  le  roi  a  répondu  à  l'envoyé  de  Florence,  il  croit  la 
princesse  de  Toscane  malheureuse,  et  je  crois  aussi  qu'elle 
le  sera.  On  a  mandé  que  la  duchesse  de  Savoie  venoit 
d'accoucher  d'un  garçon;  son  père  ne  lui  laissera  que  le 
royaume  de  Chypre  (1),  à  moins  que  le  roi  n'ait  de  la  gé- 
nérosité pour  son  petit-neveu.  Je  sais  le  meilleur  gré  du 
monde  au  roi  du  rabaissement  des  coiffures;  je  ne  pou- 
vois  plus  souffrir  les  femmes,  et  quoique  je  n'aie  plus  af- 
faire de  leur  beauté,  je  ne  m'accommode  point  de  leur 
désagrément. 


(1)  On  sait  que  les  ducs  de  Savoie  s'intitulaient  rois  de  Chypre 
depuis  l'année  1482  ,  époque  où  la  reine  Charlotte  avait  fait  cession 
de  ses  droits  au  royaume  de  Chypre  à  Charles  1er,  duc  de  Savoie. 
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2G79.  —  L'abbé  de  Choisi/  à  Bussy. 

A  Paris,  ce  27  juin  1691. 

Baudot  (1),  lieutenant-colonel  des  dragons  de  Gramont, 
avec  trois  cents  dragons  a  défait  deux  mille  cinq  cents 
hommes  de  pied  qui  se  vouloient  jeter  dans  Coni.  Le  régiment 
de  Saluées  en  étoit  et  le  reste  milices.  Cinq  cents  ont  été 
tués,  la  nuit  a  sauvé  le  reste.  Le  gouverneur  de  Coni  se 
vouloit  rendre.  Un  colonel  des  Barbets  s'est  chargé  de  dé- 
fendre la  place  qui  a  des  bastions.  Il  marche  quatre  mille 
hommes  en  Catalogne,  et  les  galères  de  France  doivent 
aller  sur  les  côtes.  Le  chevalier  de  Bissy  (2)  achète  le  régi- 
ment du  Terrail  qui  quitte  le  service.  Le  duc  de  la  Force 
a  été  du  dernier  voyage  de  Marly.  Le  roi  est  fort  content 
de  lui  et  lui  a  fait  rendre  tout  son  bien.  M.  de  Catinat  ob- 
serve M.  de  Savoie  pendant  que  Bulonde  et  Feuquières 
font  le  siège  de  Coni  ;  on  a  déjà  emporté  les  faubourgs 
l'épée  à  la  main.  M.  de  Tourville  a  mis  à  la  voile  avec 
soixante  et  onze  vaisseaux ,  depuis  cent  jusqu'à  soixante 
pièces  de  canon.  Il  a  ordre  de  croiser  aux  Sorlingues  sans 
entrer  dans  la  Manche.  Les  ennemis  ont  dix  ou  douze 
vaisseaux  de  plus  et  sont  à  l'île  de  Wight,  mais  ils  sont 
mal  armés  et  nous  ne  les  craignons  point.  Le  prince  d'O- 
range est  campé  à  Gemblours  avec  soixante-dix  mille 
hommes.  M  de  Luxembourg  est  à  la  Hay ne-Saint-Paul 
avec  soixante  mille  hommes.  On  dit  que  les  deux  généraux 
veulent  se  saisir  du  poste  du  Piéton.  M.  de  Vivans  (3), 
maréchal  de  camp,  est  mort  subitement;  il  avoit  reçu  une 


(1)  Dangeau  écrit  Bodo. 

(2)  Gabriel  Pontus  de  Thiard,  tué  en  1704  à  la  bataille  d'Hochstedt. 
<3)  Voy.  Mercure  Galant,  juillet  1691 .  p.  ?§, 
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balle  dans  la  tête  à  Fleurus;  cette  balle  qu'on  n'avoit  pu 
trouver  est  tombée  dans  sa  cervelle.  On  a  commencé  à  bom- 
barder Montmélian.  Le  24  juin,  M.  de  Bulonde  fit  em- 
porter l'épée  à  la  main  la  contrescarpe  de  Coni.  Le  marquis 
de  Brouilli(l)  y  a  été  tué.  Il  y  a  deux  mille  Barbets  dans  la 
place  qui  font  des  sorties  l'épée  à  la  main  parce  qu'ils 
n'ont  plus  de  poudre.  M.  de  Saint-Ruth  est  allé  assiéger 
Cork  avec  vingt  mille  Irlandois.  Le  roi  donna  hier  une 
fête  à  Trianon  au  roi  et  à  la  reine  d'Angleterre. 


2680.  —  Bussy  à  la  duchesse  de  Holstein,  comtesse  de 
Rabutin. 

A  Chaseu,  ce  28  juin  1691. 

Je  viens  de  recevoir  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire,  touchant  le  dessein  que  vous  avez  de  faire 
l'aîné  de  messieurs  vos  enfants  chanoine  de  Cologne  et 
le  dernier  chevalier  de  Malte.  Je  commence  par  vous  rendre 
mille  grâces,  madame,  du  soin  que  vous  voulez  prendre 
d'illustrer  en  Allemagne  une  bonne  et  ancienne  maison  de 
France  que  vous  avez  encore  fort  honorée  parvotre  alliance. 
Après  cela,  je  vous  dirai,  madame,  que  je  viens  de  deman- 
mander  à  mes  cousines  de  Rabutin  les  preuves  et  les  titres 
qui  sont  nécessaires,  car  comme  ces  choses-là  sont  dans  leur 
branche,  je  ne  les  ai  pas,  et  je  serai  même  bien  aise  que 
cette  occasion  me  les  fasse  avoir  pour  les  insérer  dans  ma 
généalogie.  Aussitôt  que  j'aurai  mis  ces  titres  en  ordre, 
je  vous  les  enverrai,  madame,  par  la  voie  de  M.  l'ambas- 
sadeur de  Venise.  Et  en  attendant  que  Dieu  ait  fait  nos 
maîtres  bons  amis  et  que  par  là  nous  ayons  occasion  de 


(1)  Colonel  du  régiment  de  Tournaisis. 
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recommencer  notre  commerce,  je  vous  assurerai,  madame, 
que  de  tous  ceux  qui  ont  l'honneur  de  vous  appartenir,  il 
n'y  en  a  point  qui  ait  plus  de  respect,  plus  d'estime,  et  si 
je  l'ose  dire,  plus  de  tendresse  que  moi  pour  vous. 


2G8 1 .  —  Bussy  à  Vabbé  de  Clioisy. 

A  Bussy,  ce  2  juillet  1691. 

Les  actions  surprenantes  à  la  guerre  d'ordinaire  ne  coû- 
tent guère;  pour  que  trois  cents  hommes  en  battent  deux 
mille  cinq  cents,  il  faut  que  ceux-ci  fuient  et  ne  rendent 
aucun  combat.  La  défaite  de  ceux  qui  se  vouloient  jeter 
dans  Coni  hâtera  la  reddition  de  cette  place.  Je  suis  bien  aise 
qu'on  donne  moyen  au  duc  de  Noailles  de  faire  parler  de 
lui.  Le  duc  de  la  Force  a  pris  le  bon  parti  pour  se  sauver  en 
ce  monde  et  en  l'autre.  Je  ne  fais  pas  grand  cas  de  la  di- 
version d'Irlande,  et  le  prince  d'Orange  me  paroît  sur  cela 
dans  les  mêmes  sentiments  que  moi.  Je  ne  pense  pas  que 
Tourville  fuie  le  combat. 

Piéton  n'est  pas  loin  de  Sénef  où  ces  deux  généraux 
étoient  subalternes  il  y  a  près  de  vingt  ans;  ils  pour- 
raient bien  renouveler  cette  action.  Quand  le  Piémont 
seroit  un  pays  abandonné  et  que  M.  de  Savoie  n'auroit 
pas  un  homme  en  campagne ,  nous  ne  ferions  pas  plus 
d'entreprises  à  la  fois  que  nous  en  faisons.  Le  colonel  des 
Barbets  qui  est  dans  Coni  me  paroît  un  homme  ferme  et 
bien  résolu  à  se  défendre.  Je  crois  qu'il  donnera  de  la 
peine  à  MM.  Bulonde  et  Feuquières. 
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2682.  — Madame  de  Sévigné  à  Bussy. 

A  Grignan,  ce  12  juillet  1691. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  20  mai  ;  vous  l'aviez  adressée 
chez  moi,  à  Paris,  à  la  pauvre  Beaulieu,  que  vous  con- 
noissiez.  Sachez,  mon  cousin  ,  que  cette  jeune  femme  et 
son  mari ,  qui  étoit  un  joli  homme,  sont  morts  tous  deux 
à  six  mois  l'un  de  l'autre.  Je  regrette  fort  cette  perte ,  car 
ils  me  servoient  fort  bien.  Je  n'ai  pu  m'empêcher  de  vous 
parler  de  ces  pauvres  gens-là.  Aussi  bien  cette  lettre  est 
destinée  à  vous  parler  de  moi  et  à  vous  dire  de  mes  nou- 
velles dont  vous  voulez  que  je  vous  instruise  en  bonne  ami- 
tié. 11  y  a  huit  mois  que  je  suis  ici.  Je  vous  mandois  le  cou- 
rage que  j'avois  eu  d'y  venir  de  Bretagne  :  je  ne  m'en  suis 
pas  repentie.  Ma  fille  est  aimable,  comme  vous  le  savez; 
elle  m'aime  extrêmement.  M.  de  Grignan  a  toutes  les  qua- 
lités qui  rendent  la  société  agréable.  Leur  château  est 
très-beau  et  très-magnifique.  Cette  maison  a  un  grand 
air  ;  on  y  fait  bonne  chère  et  on  y  voit  mille  gens.  Nous 
y  avons  passé  l'hiver  sans  autre  chagrin  que  d'y  voir  le 
maître  de  la  maison  malade  d'une  fièvre  dont  le  quinquina 
a  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  le  tirer,  tout  quinquina 
qu'il  est.  Enfin  il  est  guéri.  Il  a  fait  un  voyage  à  Aix ,  où 
l'on  a  été  ravi  de  le  revoir.  D'un  autre  côté,  mon  fils  est 
venu  encore  de  Bretagne  prendre  des  eaux  en  ce  pays,  où 
la» bonne  compagnie,  qu'il  augmente  fort  par  sa  présence, 
lui  fait  plus  de  bien  que  tout  autre  remède.  Nous  sommes 
donc  ici  tous  ensemble.  Il  y  a  une  jeune  petite  Grignan  (1) 
que  vous  ne  connoissez  pas ,  qui  tient  fort  bien  sa  place. 
Elle  a  seize  ans;  elle  est  jolie,  elle  a  de  l'esprit,  nous  lui 


(1)  Pauline  de  Grignan. 
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en  donnons  encore.  Tout  cela  ensemble  t'ait  fort  bien 
et  trop  bien:  car  je  trouve  que  les  jours  vont  si  vite  et  les 
mois  et  les  années  que  pour  moi,  mon  cher  cousin,  je  ne 
puis  plus  les  retenir.  Le  temps  vole  et  m'emporte  malgré 
moi;  j'ai  beau  vouloir  le  retenir,  c'est  lui  qui  m'entraîne  et 
cette  pensée  me  fait  grand'peur  :  vous  devinez  à  peu  près 
pourquoi.  Le  petit  Grignan  a  passé  l'hiver  avec  nous;  il  a 
eu  la  fièvre  ce  printemps;  il  n'est  que  depuis  quinze  jours 
retourné  à  son  régiment,  qui  heureusement  n'étoit  pas  à 
Coni.  Ainsi,  on  ne  l'accusera  pas  d'y  avoir  fui  (1). 

Il  est  encore  dans  les  secrets  de  la  Providence  de  savoir 
quand  nous  partirons  pour  Paris.  On  ne  peut  pas  vous 
parler  plus  à  bride  abattue  que  je  viens  de  faire  de  tout 
mon  moi,  comme  dit  M.  Nicole  :  mais  vous  le  voulez. 
Revenons  à  vous,  mon  cousin.  Vous  avez,  je  crois,  été  à 
vos  États  ;  j'ai  attendu  à  vous  répondre  qu'ils  fussent  finis. 
Je  ne  sais  ce  que  vous  faites,  je  m'en  doute  pourtant;  je 
serai  fort  aise  d'en  savoir  davantage  quand  nous  nous  ver- 
rons. Vos  garçons  sont  à  leur  devoir;  madame  de  Bussy 
se  repose  chez  elle;  ma  nièce  de  Coligny  très-contente  d'a- 
voir donné  ordre  à  ses  affaires ,  c'est  la  source  du  repos. 
Ma  fille  est  fort  occupée  de  celles  de  sa  maison ,  où  elle 
fait  des  merveilles.  Le  chevalier  de  Grignan  est  à  Paris , 
tout  incommodé  de  la  goutte.  Vous  avez  dessein  d'aller 
faire  votre  cour  à  Fontainebleau  ;  vous  ferez  fort  bien.  Vous 
serez  bien  heureux  de  plaire  à  Sa  Majesté  de  quelque  ma- 
nière que  ce  put  être.  Je  reçus  votre  lettre  du  40  décembre 
au  mois  de  février;  elle  étoit  si  vieille  que  je  ne  crus  pas 
y  devoir  faire  réponse  :  je  vous  en  demande  pardon,  car 
je  ne  vous  en  aime  pas  moins.  Voici  donc  une  lettre  toute 


(0  Bulonde,  qui  commandait  les  troupes  devant  Coni ,  trompé  par 
un  faux  avis,  leva  précipitamment  le  siège  en  abandonnant  l'artille- 
rie et  les  blessés.  11  fut,  à  la  suite  de  ce  désastre,  enfermé  dans  la 
citadelle  de  Piguerol,  où  il  resta  jusqu'au  mois  de  décembre  suivant. 
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propre  à  nous  remettre  sur  les  voies  et  à  reprendre  le  fil 
interrompu  de  notre  commerce.  Je  vous  plains  d'avoir  eu 
un  rhumatisme;  je  ne  connois  que  trop  ce  mal.  Nous 
avons  vu  la  jolie  épigramme  de  Morts  et  Merveille.  Nous 
avons  de  bons  correspondants  à  Paris.  Il  est  question 
maintenant  de  vous  faire  les  compliments  de  notre  troupe. 
M.  et  madame  de  Grignan  ,  la  petite-fille,  qui  sait  votre 
mérite,  mon  fils,  qui  est  votre  ancien  serviteur  et  admira- 
teur, tout  cela  vous  honore  et  vous  assure  de  ses  très- 
humbles  services  :  pour  moi,  je  ne  puis  jamais  cesser  de 
vous  aimer. 

J'ai  vu  ici  M.  de  Larré ,  fils  de  notre  pauvre  ami  Lenet 
avec  qui  nous  avons  tant  ri  ;  car  jamais  il  ne  fut  une  jeu- 
nesse si  riante  que  la  nôtre  dans  toutes  les  façons.  Il  m'é- 
tonna  en  me  contant  comme  son  père  avoit  dissipé  tous 
ses  grands  biens  et  qu'il  n'en  avoit  rien  eu;  je  ne  le 
croyois  pas. 

J'embrasse  ma  chère  nièce;  j'adresse  cette  lettre  à  ma- 
dame de  Montataire,  ne  sachant  où  vous  prendre  présen- 
tement. Vous  me  direz  où  vous  serez  jusqu'au  temps  de 
Fontainebleau. 

Adieu,  mon  cher  cousin.  Je  demande  pardon  à  votre 
bel  esprit  de  cette  lettre  toute  terre  à  terre  ;  mais  il  en  faut 
quelquefois  de  cette  façon. 


2683.  — Le  marquis  de  Termes  à  Bussy. 

A  Versailles,  ce  18  juillet  1691. 

Il  y  a  huit  jours  qu'il  y  eut  une  grande  fête  à  Trianon. 
La  reine  d'Angleterre  y  amena  dix  dames  angloises,  et  les 
princesses  y  menèrent  quarante  dames  françoises.  Bulonde 
a  levé  le  siège  de  Coni  un  peu  brusquement  et  a  aban- 
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donné  ses  blessés  et  ses  munitions.  Il  a  rencontré  à  une 
lieu  du  camp  Saint-Silvestre  qui  lui  menoit  un  secours  de 
quatre  mille  hommes.  Les  assiégés  avoient  fait  la  veille 
trois  sorties  l'épée  à  la  main  en  plein  jour.  Le  duc  de  Sa- 
voie, avec  le  secours  d'Allemagne,  n'aura  pas  plus  de  vingt 
mille  hommes.  La  campagne  ne  commence  en  Hongrie 
qu'au  mois  de  juillet,  le  grand  vizir  ne  paroit  pas  encore, 
mais  le  bruit  de  sa  mort  s'est  évanoui;  il  est  certain  qu'il 
a  fait  des  choses  bien  hardies ,  il  a  déposé  le  Khan  des 
Tartares  et  a  retranché  la  paye  dos  Janissaires.  M.  de  Bouf- 
flers  avec  un  gros  détachement  de  l'armée  de  Lorges  va 
brûler  le  pays  de  Juliers.  La  princesse  d'Orange  veut 
obliger  le  prince  de  Danemark  à  sortir  du  royaume  ou 
à  se  mettre  à  la  Tour.  La  (lotte  du  roi  est  à  l'embou- 
chure de  la  Manche;  celle  des  ennemis  a  passé  à  la  hau- 
teur de  Cherbourg;  on  ne  sait  où  elle  va.  L'évêque  de 
Québec,  qui  est  arrivé,  a  laissé  le  Canada  prêt  à  mourir  de 
faim;  ils  n'avoient  plus  de  vivres  que  jusqu'au  15  juillet. 
M.  de  Louvois  vient  de  mourir  subitement  (1).  Caprara, 
général  de  l'armée  de  l'empire,  veut  passer  le  Rhin  à 
Manheim  pour  venir  à  M.  de  Lorges. 

2G84.  —  Bussy  au  P.  Bouhours. 

A  Cressia ,  ce  24  juillet  1691 . 

Comme  je  partois  de  Dijon,  je  reçus  votre  lettre  du  8  de 
ce  mois ,  mon  R.  P.  Je  vois  bien,  de  la  manière  que  vous 
vous  y  prenez,  que  vous  n'aurez  point  de  cesse  que  le  roi 
ne  m'ait  fait  du  bien.  Cela  seroit  assez  plaisant  qu'il  eût 
un  peu  de  honte  de   mes  malheurs.  Pour  le  P.  de  la 


(1)  Le  16  juillet.  Voy.  à  cette  date  dans  le  Jourml  &  2aû&;a,u  une 
longue  note  de  Saint-Simon. 

vi.  « 
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Chaise,  qui  en  a  pitié,  je  ne  vous  saurois  dire  combien  je 
l'aime  -,  c'est  de  lui ,  après  Dieu ,  de  qui  je  tiens  le  bien 
que  le  roi  a  fait  à  mes  enfants ,  et  ce  sera  encore  par  son 
moyen  que  j'aurai  celui  que  j'en  espère. 

Je  serai  deux  mois  dans  les  terres  de  Comté  de  ma  fille 
de  Dalet  avec  elle  et  son  fils,  et  puis  nous  nous  en  retourne- 
ronsà  Chaseu  jusqu'à  ce  que  lacour  soit  à  Fontainebleau, 
oùje  ferai  un  voyage.  Vous  croyez  bien,  mon  R.P.,  que  ce 
ne  sera  pas  sans  aller  passer  trois  semaines  ou  un  mois 
à  Paris  pour  vous  voir  plus  que  pour  toute  autre  chose, 
car  je  n'aime  assurément  personne  plus  que  vous. 

De  madame  de  Dalet. 

J'ai  rejoint  mon  père  à  Bussy,  mon  R.  P.,  et  j'ai  vu 
avec  plaisir  dans  votre  lettre  que  vous  ne  m'oubliez  point; 
c'est  un  signe  d'amitié  dans  l'absence  dont  je  fais  grand 
cas,  mon  R.  P.,  et  qui  mérite  bien  de  la  reconnoissance ; 
je  vous  la  paye  aussi  de  bon  cœur  et  je  ne  vous  demande 
point  de  crédit. 

De  Bussy. 

Adressez  toujours,  s'il  vous  plaît,  vos  lettres  à  ma  fille 
de  Bussy,  à  Dijon. 


2685.  —  Bussy  au  marquis  de  Termes. 

A.  Cressia ,  ce  29  juillet  1691. 

Dieu  doniie  des  talents  aux  grands  rois  qu'il  ne  donne 
point  aux  particuliers.  Quand  j'ai  eu  un  grand  procès  sur 
les  bras,  j'ai  été  incapable  de  goûter  aucun  plaisir;  je 
pense  aussi  que  le  roi ,  qui  plaide  contre  l'Europe  et  qui  est 
naturel ,  a  le  cœur  comme  un  autre  homme.  Mais  parce 
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qu'il  est  obligé  à  des  dehors  politiques  à  quoi  nous  ne 
sommes  pas  sujets ,  il  est  accoutumé  à  paraître  dans  des 
fêtes  dont  il  n'est  point  touché.  L'affaire  de  Coni  me  pa- 
raît fâcheuse  pour  Bulonde ,  cependant  il  faut  savoir  à 
fond  une  action  de  guerre  avant  que  d'en  décider.  Si  le 
duc  de  Savoie  avoit  vingt  mille  hommes  cette  campagne 
cela  pourrait  arrêter  nos  progrès;  mais  M.  de  Catinat  ne 
peut-il  empêcher  le  passage  aux  Allemands?  Il  sera  diffi- 
cile, à  mon  avis,  que  les  armées  de  Flandres  se  séparent 
sans  coup  férir.  Je  suis  assuré  qu'il  ne  tiendra  pas  à  M.  de 
Luxembourg.  L'alternative  que  la  princesse  d'Orange 
donne  au  prince  de  Danemark  est  extraordinaire.  Pour 
moi  je  n'aurais  pas  été  embarrassé  à  choisir,  si  on  m'a- 
voit  proposé  de  sortir  de  la  cour  ou  d'entrer  à  la  Bastille. 
Je  ne  me  soucie  guère  de  la  misère  de  Canada;  pourvu 
que  la  vieille  France  soit  toujours  heureuse,  nous  nous 
devons  consoler  des  malheurs  de  la  Nouvelle.  Il  ne  paraî- 
tra pas  aux  affaires  du  roi  que  M.  de  Louvois  soit  mort- 
Sa  Majesté  en  aura  plus  de  fatigue. 


2686.  — Vabbê  de  Choisy  à  Bussy. 

A  Paris,  ce  6  août  1691, 

M.  de  Catinat  est  toujours  occupé  à  Poirin  (1),  il  a  pré- 
sentement plus  de  trente  mille  hommes.  Le  marquis  de 
Vins  a  forcé  les  passages  et  il  est  entré  en  Piémont  par  le 
Col  de  Tende  avec  cinq  mille  hommes.  L'électeur  de  Saxe 
a  passé  le  Bhin  avec  vingt  mille  hommes.  Il  fait  faire  des 
fortifications  à  Frankendal.  Il  a  mandé  à  Caprara  que  s'il 
ne  passoit  aussi  le  Bhin  il  s'en  plaindroità  l'empereur.  Le 
maréchal  de  Lorges  est  campé  à  Offembach  II  a  un  éry- 

(1)  Poirino,  à  20  kil.  de  Turin. 
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sipèle  aux  deux  jambes.  Le  prince  d'Orange  est  toujours 
àGerpines;  le  comte  de  Lilly  l'a  joint  avec  douze  mille 
hommes.  Le  duc  de  Luxembourg  est  toujours  à  Fleurus 
et  a  été  joint  par  M.  de  Boufflers  et  par  M.  de  Villars 
avec  dix  mille  hommes.  Les  deux  armées  sont  à  une  lieue 
l'une  de  l'autre.  Le  prince  d'Orange  a  envoyé  son  gros 
bagage  à  Namur,  et  M.  de  Luxembourg  le  sien  du  côté 
de  Marienbourg.  Jeannin  est  mort  ;  sa  petite-fille  a ,  dit-on , 
quatre  cent  mille  écus  de  bien.  Le  comte  d'Estrées  bom- 
barbe  Barcelone  et  a  brûlé  le  palais  du  vice  -  roi  et  trois 
cents  maisons.  Il  a  essuyé  six  cents  coups  de  canon  et  n'a 
eu  que  trois  matelots  de  tués  ;  il  va  à  Alicante.  Le  prince 
de  Bade  écrit  de  Bude  à  l'empereur,  qu'ayant  appris  que 
le  grand  vizir  a  passé  la  Save  avec  cent  mille  hommes,  il 
se  voit  obligé  de  changer  tous  les  projets  de  sa  campagne 
et  de  rassembler  ses  troupes  pour  donner  une  bataille.  Il 
prétend  avoir  soixante  mille  hommes.  Vingt  mille  Anglois 
ont  attaqué  vingt-cinq  mille  Irlandois  retranchés,  et  après 
deux  heures  de  combat  opiniâtre,  les  ont  forcés  et  défaits 
à  plate  couture.  On  croit  Saint-Buth  etTyrconel  morts.  La 
bataille  s'est  donnée  à  Acrim  (1)  entre  Althone  et  Galloway. 
Les  flottes  sont  presque  en  présence;  mais  les  ennemis 
ont  quatre-vingt-quatorze  navires.  Caprara  ne  pouvant 
s'accorder  avec  M.  de  Saxe  est  allé  à  Vienne.  Le  prince 
d'Orange  a  failli  être  tué  dans  une  embuscade.  Son  ca- 
pitaine des  gardes  l'a  été ,  on  croit  que  c'est  l'Étang,  fa- 
meux huguenot  (2).  La  vieille  duchesse  de  Schomberg  est 
morte  à  quatre-vingts  ans.  M.  de  la  Boche-Guyon  en  hé- 
rite de  quinze  mille  livre  de  rente. 


(1)  La  bataille  d'Aghrim  eut  lieu  le  12  juillet.  Saint-Ruth  y  fut  tué 
d'un  coup  de  canon. 

(2)  Probablement  François  de  Lestang,  d'une  famille  du  Poitou. 
Voy.  France  protestante,  art.  Lestang. 
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2687.  —  Bussy  à  madame  de  Sévignc. 

A  Coligny,cp  9  août  1691. 

L'absence  de  ses  bons  amis  est  un  grand  mal,  madam< . 
surtout  quand  elle  dure  longtemps;  mais  quand  avec  cela 
le  commerce  est  difficile,  comme  est  celui  de  Provence 
ici ,  cela  fait  enrager.  Je  vous  écris  le  20  mai,  vous  me 
faites  réponse  le  12  juillet,  et  je  la  reçois  le  8  août;  voilà 
qui  est  bien  languissant  pour  des  gens  aussi  vifs  que  nous 
sommes.  Je  suis  bien  fâché  de  la  mort  du  pauvre  Beau- 
lieu,  quand  ce  ne  seroit  que  parce  qu'elle  est  cause  que  i'.:i 
attendu  plus  longtemps  le  plaisir  de  recevoir  de  vos  nou- 
velles. 

Au  reste,  ma  chère  cousine,  la  peinture  que  vous  me 
faites  de  la  vie  que  vous  menez  en  Provence  me  donne  une 
grande  envie  d'être  avec  vous.  Je  voudrois  avoir  eu  une 
raison  d'aller  prendre  les  eaux,  comme  a  eu  M.  de  Sévigiu;: 
car  vraisemblablement  ce  n'est  pas  pour  un  mal  fort  dou- 
loureux ,  puisque  vous  vous  trouvez  respectivement  de 
bonne  compagnie  les  uns  aux  autres.  Je  m'en  vais  vous 
dire  aussi  ce  que  j'ai  fait  depuis  trois  mois.  J'ai  passé  tout 
le  mois  de  juin  auprès  de  M.  le  Prince  :  vous  en  savez  la 
raison.  Il  n'y  a  jamais  eu  tant  de  noblesse  aux  États  du 
cette  province  que  cette  année.  Le  prince  a  eu  pour  moi 
tous  les  égards  que  je  pouvois  souhaiter,  et  huit  jours  avant 
qu'il  partît  de  Dijon,  je  lui  donnai  le  mémoire  que  je  vous 
envoie.  Comme  je  savois  qu'il  ne  s'engageoit  pas  de  si 
loin,  je  lui  dis  en  lui  donnant  ce  mémoire  que  je  le  sup- 
pliois  de  le  lire  à  son  loisir,  et  que  je  ne  lui  en  demandois 
de  réponse  que  quand  il  lui  plairoit.  Depuis  que  je  le  lui 
eus  donné,  il  ne  me  dit  rien  sur  ce  sujet,  mais  il  redoubla 
de  caresses  et  d'agréables  traitements  :  ainsi  je  crois  que 
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pourvu  que  je  vive  jusqu'en  1694  (1),  je  serai  élu;  voilà 
toute  mon  ambition. 

Quand  on  n'a  pas  ce  que  l'on  veut , 
Il  faut  avoir  ce  que  l'on  peut. 

Pendant  le  temps  que  nous  avons  fait  notre  cour  au 
prince,  qui,  par  parenthèse,  a  de  l'esprit,  après  le  roi,  plus 
que  toute  la  maison  royale ,  il  y  avoit  huit  ou  dix  bonnes 
tables  ouvertes;  nous  avions  des  comédies,  des  promenades 
et  des  concerts  tous  les  jours.  Un  jour  que  nous  dînions 
chez  l'abbé  de  Fontenay,  élu  du  clergé,  nous  nous  trou- 
vâmes, l'évêque  d'Autun,  le  président  de  Berbisyet  moi, 
les  uns  auprès  des  autres;  nous  bûmes  à  votre  santé;  nous 
vous  souhaitâmes  fort,  et,  dans  la  chaleur  de  nos  désirs,  le 
prélat  nous  proposa  de  vous  écrire  et  de  vous  mander, 
entre  autres  choses,  qu'il  vous  anathématiseroit  si  vous  ne 
veniez  à  Bourbilly;  le  président,  qu'il  donneroit  arrêt 
contre  vous;  et  comme  ils  me  pressèrent  de  dire  ce  que 
je  ferois,  moi  je  leur  dis  que  je  me  servirois  de  prières  et 
jamais  de  menaces  contre  vous,  même  en  riant. 

M.  d'Argouges,  notre  intendant,  fils  du  conseiller  d'État, 
est  un  homme  agréable,  qui  a  fort  bien  fait  l'honneur  de 
la  province  à  M.  le  Prince;  sa  femme,  assez  jolie,  de  fort 
bonne  humeur,  a  de  l'esprit.  J'y  soupois  règlement  tous 
les  jours  avec  cinq  ou  six  des  plus  jolies  femmes  de  la  ville 
et  cinq  ou  six  des  plus  honnêtes  gens  de  la  suite  du  prince. 
J'y  manquai  deux  fois  parce  que  les  veilles  m'avoient  fort 
enrhumé.  L'intendante,  qui  ne  se  payoit  pas  de  mes  rai- 
sons, proposa  un  soir,  sur  les  deux  heures  après  minuit, 
de  venir  faire  un  charivari  à  Briord  et  à  moi ,  qui  étions 
logés  vis-à-vis  l'un  de  l'autre.  Ils  vinrent  donc  avec  quatre 
tambours  et  six  trompettes  à  nos  fenêtres ,  et  après  une 


(  1  )  Bussy  Mourut  le  9  avril  1693, 
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heure  de  cette  sérénade ,  ils  se  retirèrent  sans  avoir  pu 
m'éveiller.  Je  l'appris  le  lendemain  de  M.  le  Prince,  à  qui 
on  l'avoit  déjà  conté.  Voici  ce  que  j'écrivis  sur  cela  à  l'in- 
tendante, 

«  Ce  mardi  matin  20  juin. 

Il  y  a  vingt-cinq  ans,  madame,  que  si  vous  aviez  été  au 
monde,  faite  comme  vous  êtes,  vous  n'auriez  pas  ou  besoin 
de  tambours  ni  de  trompettes  pour  m'ôter  le  repos,  et  ce 
n'auroit  pas  été  avec  ces  sortes  d'instruments  que  j'aurois 
essayé  de  troubler  le  vôtre.  Cependant,  madame,  je  vous 
avertis  que  vous  avez  perdu  vos  peines,  car  je  n'ai  jamais 
mieux  dormi  que  cette  nuit. 

Eh  bien,  ma  chère  cousine,  ce  billet  vous  plaît-il?  Vos 
Provençaux,  à  soixante  ans  passés,  en  écrivent-ils  d'aussi 
galants  ?  Ma  foi ,  il  est  bien  vrai  que  bon  cheval  ne  fut  ja- 
mais rosse  ! 

Je  trouve  comme  vous  que  les  jours,  les  semaines,  les 
mois  et  les  années  vont  fort  vite  ;  mais  cela  ne  me  fait  pas 
tant  de  peur  qu'à  vous  :  la  nécessité  de  mourir  m'en  con- 
sole; si  quelqu'un  s'ensauvo't,  j'en  seroisau  désespoir.  La 
mort  de  M.  deLouvois  doit  faire  prendre  patience  à  tout 
le  monde.  Il  y  a  tant  de  choses  à  dire  sur  ce  sujet  qu'une 
lettre  n'y  peut  suffire.  Venez  à  Paris  le  plus  tôt  que  vous 
pourrez.  J'espère  d'y  être  en  octobre  prochain;  si  je  vous 
trouve,  comme  je  le  souhaite,  je  vous  montrerai  des  choses 
nouvelles,  et  la  fortune  d'ici  là  nous  fournira  de  la  matière 
à  raisonner  ensemble. 

Je  rends  mille  grâces  à  M.  et  à  madame  de  Grignan  de 
l'honneur  de  leur  souvenir.  J'aime  la  petite-fille  qui  a  du 
goût  pour  moi  et  je  l'en  estime  davantage.  Pour  M.  de 
Sévigné,  il  y  a  longtemps  que  je  lui  ai  trouvé  d'heureux 
commencements.  Je  crois  que  vous  et  lui  l'avez  bien  achevé-, 
de  sorte  que  ce  que  nous  nous  sommes  l'un  à  l'autre,  lui  el 
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moi,  la  reconnoissance  de  l'amitié,  qu'il  m'a  toujours  témoi- 
gnée, et  le  mérite,  que  j'aime  et  que  j'estime  partout  où  je 
le  rencontre,  m'attachent  fortement  à  lui.  Pour  vous,  ma 
chère  cousine,  qui  m'assurez  que  vous  ne  pouvez  jamais 
cesser  de  m'aimer,  vous  m'obligez  infiniment  par  cette  as- 
surance. 

Je  ne  connois  pas  Larré  ;  on  dit  qu'il  a  du  mérite  à  la 
guerre.  Son  père  (Lenet),  avec  qui  nous  avons  tant  ri,  avoit 
de  l'esprit,  point  de  jugement  ni  de  probité;  il  étoit  né 
sans  biens ,  il  en  avoit  volé  à  Bordeaux ,  en  servant  feu 
M.  le  Prince;  il  en  mangea  une  partie  et  M.  le  Prince  lui 
reprit  l'autre. 

Adieu,  ma  chère  cousine;  mon  bel  esprit  pardonne  ai- 
sément votre  lettre,  toute  terre  à  terre  que  vous  la  croyiez. 


2688.  — Bussy  à  V abbé  de  Choisy. 

AColigny,  ce  10  août  1691. 

M.  de  Catinat  avec  trente  mille  hommes  empêchera 
M.  de  Savoie  de  profiter  du  secours  des  Allemands.  Je  ne 
crois  pas  qu'il  se  passe  d'action  en  ce  pays-là  cette  cam- 
pagne. J'ai  reçu  des  nouvelles  du  marquis  de  Bussy  qui 
est  dans  l'armée  d'Allemagne.  Il  m'écrit  d'Offembach,  que 
tous  les  Allemands  ont  passé  le  Rhin  avec  l'électeur  de 
Saxe  et  Caprara.  Ils  ont  quarante  mille  hommes,  et  nous 
en  aurons  bientôt  autant  par  dix  bataillons  qu'on  a  tirés 
des  garnisons.  Je  croirois  un  combat  en  ce  pays-là  plutôt 
qu'en  Flandre.  Le  prince  d'Orange  ne  hasardera  pas  sa 
fortune  dans  la  perte  d'une  bataille.  Je  regrette  fort  Jean- 
nin,  il  étoit  mon  voisin  et  mon  ami.  Sa  petite-fille  sera  un 
des  plus  grands  partis  de  France.  Je  suis  ravi  des  bons 
succès  du  comte  d'Estrées  ;  son  père  est  mon  ami  et  mon 
allié.  Le  bombardement  de  Barcelone  ne  fera  tort  qu'aux 
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particuliers.  Cela  me  paroît  coûter  beaucoup  et  ne  mener 
à  rien.  Ce  grand  vizir  fait  bien  du  bruit.  M.  de  Bade  est 
dans  un  poste  à  montrer  sa  capacité.  La  bataille  gagnée 
par  les  Anglois  en  Irlande  est  une  grande  affaire  pour  le 
prince  d'Orange;  la  diversion  de  ce  pays-là  lui  occupoit 
un  grand  corps  de  troupes  qui  le  serviront  bien  ailleurs. 
Il  est  bien  heureux  ;  le  péril  qu'il  vient  d'échapper  est  en- 
core une  faveur  de  la  fortune,  glorieuse  pour  lui.  Si  la  di- 
vision se  met  entre  les  généraux  d'Allemagne,  le  maréchal 
de  Lorges  en  profitera. 


2689.  —  Le  marquis  de  Termes  à  Bussy. 

A  Versailles,  ce  15  août  1691. 

Le  roi  se  lève  tous  les  jours  à  sept  heures  et  travaille 
plus  de  huit  heures  par  jour.  Il  ne  s'en  porte  que  mieux.  Le 
prince  d'Orange  est  campé  à  Hamme  sur  Heuse,  et  M.  de 
Luxembourg  à  Gracerieux.  Ils  se  sont  un  peu  éloignés.  Le 
chevalier  de  Tessé  et  Sarsfield  ont  déjà  rassemblé  quatorze 
mille  Irlandois.  Tyrconel  a  demandé  son  congé  et  re- 
vient en  France.  Les  flottes  se  respectent  mutuellement. 
Le  comte  d'Estrées  a  bombardé  et  totalement  brûlé  Ali- 
cante.  L'amiral  Papachin  avec  dix-sept  navires  s'est  pré- 
senté ,  le  comte  avec  six  vaisseaux  a  fait  ferme  par  deux 
fois  sans  que  Papachin  ait  osé  l'attaquer,  et  enfin  est  re- 
venu à  Toulon  avec  ses  galères  et  ses  galiotes.  L'action 
est  de  tête  et  de  cœur.  On  croit  une  bataille  en  Piémont. 
M.  de  Savoie  soutenu  de  Caraffa,  de  Palfi  et  du  prince  de 
Commercy  qui  lui  ont  amené  dix-huit  mille  Allemands, 
tient  la  campagne  et  est  aussi  fort  que  M.  de  Catinat.  Le 
Grand  Seigneur  Soliman  est  mort  ;  Achmet,  son  frère  ca- 
det, lui  a  succédé.  11  a  dit  d'abord  qu'il  ne  seroit  pas  assez 
cruel  pour  faire  étrangler,  qu'il  feroit  seulement  crever  les 
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yeux  et  couper  les  poings  aux  rebelles;  le  grand  vizir  est 
toujours  le  maître  ,  il  a  été  obligé  de  quitter  l'armée  pour 
aller  à  Andrinople.  Le  marquis  de  la  Chastre  a  eu  un  coup 
de  mousquet  à  la  jambe  en  Allemagne.  Notre  armée  est  à 
Bruchsal  et  celle  de  Saxe  est  à  Heidelberg.  M.  de  Fieubet, 
conseiller  d'État  se  retire  aux  Camaldules.  Il  garde  sa 
charge  du  conseil,  sans  pourtant  avoir  envie  de  s'en  ser- 
vir (1). 

2690.  —  L'abbé  de  Choisy  à  Bussy. 

A  Paris,  ce  22  août  1691. 

On  ne  doute  plus  que  nos  évêques  n'aient  bientôt  des 
bulles.  Le  roi  a  fait  dire  à  ceux  qui  ont  été  nommés  d'en- 
voyer leur  argent  à  Rome.  L'électeur  de  Bavière  est 
arrivé  à  Turin  et  prétend  batailler.  M.  de  Catinat  s'y  pré- 
pare aussi  -,  on  lui  envoie  une  partie  de  l'armée  de  Cata- 
logne. On  dit  que  le  prince  d'Orange  sera  à  Londres  dans 
quinze  jours  et  laissera  l'armée  à  Waldeck  qui  se  tien- 
dra clos  et  couvert.  M.  Courtin  et  M.  de  Saint-Romain, 
après  trente  ans  de  société,  se  séparent  et  font  ménage  à 
part.  La  flotte  du  roi  est  à  la  rade  de  Brest  et  y  fait  de  l'eau. 
Raimondi,  major  des  vaisseaux,  est  venu  prendre  les  or- 
dres du  roi.  Le  prince  d'Êpinoy  épouse  mademoiselle  de 
Commercy  (2).  M.  de  Pontchartrain  a  dans  ses  papiers 
pour  cent  millions  d'affaires  extraordinaires  sans  charger 
le  peuple.  Ce  sont  les  fonds  de  1092  et  de  1693.  On  fit 


(1)  Voy.  sur  lui  une  note  de  Saint-Simon  dans  le  Journal  de 
Daneeau ,  9  août. 

(2)  Louis  de  Melun,  prince  d'Êpinoi,  marié  le  7  octobre  1691  à 
Thérèse  de  Lorraine,  fille  puinée  de  Fr. -Marie  de  Lorraine,  comte  de 
Lislebonne,  damoiseau  de  Commercy.  Il  mourut  le  24  septembre  1704. 
Voy.  Mercure  Galant,  octobre  1691,  p.  292. 
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lundi  aux  Invalides  le  service  de  M.  de  Louvois.  Les  Mos- 
covites ont  fait  la  paix  avec  les  Turcs  qui  leur  cèdent  Ca- 
miniek  et  toute  la  Podolie.  Ils  feront  la  guerre  au  roi  de 
Pologne  et  laisseront  en  paix  les  Tartares  qui  doivent 
mettre  cent  mille  hommes  sur  pied  pour  envoyer  en  Hon- 
grie. Le  duc  de  Vendôme  se  porte  mieux  de  son  opéra- 
tion. 

2691.  — Bussy  au  marquis  de  Termes. 

A  Coligny ,  ce  28  août  1691. 

Tant  qu'il  plaira  à  Dieu  de  conserver  au  roi  la  santé 
qu'il  a,  il  a  beau  perdre  des  ministres,  ses  affaires  n'en 
iront  pas  plus  mal.  Il  a  un  séminaire  d'habiles  gens  qu'il 
fait  et  qu'il  conduit,  avec  lesquels  il  a  bientôt  réparé  ses 
pertes.  Le  débris  de  l'armée  d'Irlande  n'ayant  ni  armes 
ni  munitions  de  guerre  et  Tyrconel  revenant  en  France, 
je  tiens  ce  royaume  perdu  pour  le  roi  d'Angleterre,  comme 
les  deux  autres.  L'année  passée  en  ce  temps-ci,  il  s'étoit 
déjà  donné  trois  batailles;  il  ne  s'est  encore  rien  fait  cette 
campagne.  Les  spectateurs  qui  sont  cruels,  comme  vous 
savez  ,  s'ennuient  de  voir  la  scène  si  tranquille  et  ne 
sont  pourtant  pas  contents  de  l'affaire  de  Coni.  Com- 
ment  les  contenter?  Le  comte  d'Estrées  a  de  beaux  com- 
mencements. Il  est  de  bonne  race.  Le  radoucissement  du 
Grand  Seigneur  est  fort  plaisant;  cela  fait  voir  le  génie  de 
la  nation.  La  retraite  de  Fieubet  m'a  surpris;  elle  est  pour- 
tant d'un  homme  de  bon  sens  qui  connoît  bien  le  néant 
des  choses  du  monde. 
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2692.  — Bussy  à  l'abbé  de  Choisy. 

A  Bussy,  ce  {"septembre  1691. 

Je  ne  doute  pas  d'un  combat  en  Piémont,  et  j'espère 
que  nous  le  gagnerons,  car  je  compte  fort  sur  la  bonté  des 
troupes  et  sur  la  capacité  du  général.  Je  voudrois  déjà 
que  le  prince  d'Orange  fut  parti.  Je  crois  que  Waldeck  nous 
accommoderoit  mieux.  Je  croyois  que  ce  ne  seroit  que  la 
mort  de  Saint-Romain  qui  le  sépareroit  d'avec  son  ami; 
on  voit  par  là  que  rien  n'est  durable  ici  bas.  M.  d'Épinoy 
a  fait  une  belle  et  grande  alliance  ;  rien  n'y  manque ,  car 
la  princesse  est  fort  aimable.  Il  est  beau  à  M.  de  Pontchar- 
train  de  trouver  de  si  grandes  sommes  à  son  maître  sans 
fouler  le  peuple.  Je  crois  que  les  confédérés  auront  de  la 
peine  à  payer  leurs  troupes  en  1693.  Il  est  à  propos  que 
les  Tartares  entrent  en  Hongrie,  pour  nous  remplacer  la 
perte  de  la  bataille  des  Turcs.  C'est  une  espèce  de  désa- 
vantage au  prince  d'Orange  de  n'avoir  rien  fait  cette  cam- 
pagne. Il  y  a  des  conjonctures  où  c'est  perdre  que  de  ne 
pas  gagner. 

2693.  —  Bussy  à  la  comtesse  de  Dalet. 

A  Fontainebleau,  se  26  septembre  1691. 

J'arrivai  hier  ici,  ma  chère  enfant,  et  j'appris  en  arrivant 
que  M.  de  Luxembourg  avoit  battu  l'arrière-garde  du 
prince  d'Orange  (I).  On  ne  sait  point  encore  le  détail  de 
cette  action.  Je  suis  allé  au  Louvre  ce  matin  sur  les  onze 

(1)  Près  de  Lcuze,  le  18  septembre. 
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heures;  le  roi  étoit  au  conseil,  il  en  est  sorti  à  midi.  Je 
l'ai  salué  un  genou  en  terre.  Il  m'a  dit  avec  un  air  riant  : 
«  Vous  vous  portez  bien ,  Bussy,  car  vous  avez  bon  vi- 
sage? _  En  état ,  sire,  lui  ai-je  répondu ,  de  servir  Votre 
Majesté.  »  Au  sortir  de  là,  toute  la  cour  m'est  venue  em- 
brasser et  me  régaler  sur  ma  bonne  santé  et  sur  ma  jeu- 
nesse. Rose,  secrétaire  du  cabinet,  a  couru  à  moi  en  me 
disant  qu'il  avoit  été  sur  le  point  de  ne  le  pas  faire,  de 
peur  que  je  crusse  que  c' étoit  la  bonne  réception  que  le 
roi  m'avoit  faite  qui  l'obligeoit  de  me  venir  faire  sa  cour. 
Je  voulois  de  là  aller  saluer  le  roi  d'Angleterre ,  si  le  roi 
ne  fût  allé  chez  lui  pour  prendre  la  reine  et  la  mener  à  la 
messe.  Sa  Majesté  lui  a  donné  la  main,  le  roi  d'Angleterre 
marchoit  à  la  droite  de  la  reine.  N'admires-tu  pas  la  poli- 
tesse de  notre  maître? 

M.  de  la  Feuillade  est  mort  subitement  (1),  Beaucoup 
de  gens  d'importance  demandent  le  régiment  des  gardes. 

Du  27  septembre. 

Je  viens  du  lever  du  roi  d'Angleterre  :  Lauzun  lui  a  dit 
mon  nom.  Il  m'a  dit  qu'il  m'auroit  bien  reconnu.  Il  m'a 
fort  parlé  en  public  de  notre  guerre  de  1655,  et  après 
cela  il  m'a  tiré  à  part  pour  me  dire  qu'il  avoit  été  bien  aise 
de  mon  rappel  à  la  cour.  Je  lui  ai  rendu  mille  grâces  .  il 
est  revenu  avec  tout  le  monde  et  m'a  dit  qu'il  alloit  à  la 
chasse  ;  qu'il  ne  me  convioit  pas  d'être  de  la  partie,  parce 
qu'il  se  souvenoit  bien  que  je  ne  l'aimois  pas.  L'après- 
dinée  je  suis  retourné  chez  lui.  Il  m'a  parlé  fort  longtemps 
de  ses  affaires  et  de  la  religion  du  prince  d'Orange,  disant 
qu'il  n'en  avoit  aucune,  de  celle  de  la  princesse  d'Orange, 
sa  iille,  qui  n'en  a  guère  plus.  Elle  veut,  dit-il,  accommo- 
der toutes  les  différentes  sectes  qui  sont  en  Angleterre. 


(1)  Le  18  septembre. 

vi.  43 
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2694.  —  Bussy  à  la  comtesse  de  Dalet. 

A  Fontainebleau,  ce 2  octobre  1691. 

Je  dînai  hier  chez  M.  le  Grand  qui  m'en  avoit  fort  con- 
vié. Tout  ce  qu'il  y  avoit  de  gens  à  table  m'ont  fait  grande 
fête.  Madame  d'Armagnac,  M.  de  Monaco,  Lauzun,  la  du- 
chesse de  Foix,  le  marquis  de  Montrevel,  Sainte-Maure, 
Genlis.  Au  sortir  de  table  j'ai  été  au  dîner  du  roi.  De  là 
je  suis  monté  dans  le  carrosse  du  marquis  de  la  Rongère; 
nous  avons  suivi  le  roi  et  toute  la  cour  à  la  chasse  du 
sanglier  dans  les  toiles,  c'étoit  à  qui  me  prêteroit  un  che- 
val; quand  nous  avons  été  arrivés  au  rendez-vous,  j'en  ai 
pris  un  de  la  Rongère,  et  après  deux  heures  de  chasse  pen- 
dant lesquelles  on  a  tué  quatre  sangliers  dans  les  toiles, 
toute  la  cour  est  revenue  au  château.  L'action  de  M.  de 
Luxembourg  à  Leuze  lui  fait  bien  de  l'honneur.  Le  prince 
d'Orange  ayant  paru  avoir  pendant  toute  la  campagne  un 
air  de  supériorité  sur  lui ,  il  étoit  de  conséquence  de  re- 
donner aux  armes  du  roi  cette  réputation  si  nécessaire  à 
la  guerre;  cependant  cette  action  coûte  un  grand  nombre 
de  braves  officiers  (1).  Les  ennemis  assiègent  Carmagnole. 
Voilà  la  suite  de  la  levée  du  siège  de  Coni. 

2695.  —  La  comtesse  de  Dalet  à  Bussy. 

A  Chaseu,  ce  12  octobre  1€91. 

La  bonne  réception  que  le  roi  vous  a  faite,  monsieur, 
m'a  donné  une  extrême  joie;  quand  ce  ne  seroit  pas  un 


(1)  Voyez-en  la  liste  dans  Dangeau  à  la  date  du  26  septembre. 
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bon  signe  pour  le  solide,  c'est  toujours  un  agrément  qui 
fait  honneur,  et  puis,  comme  vous  savez,  j'aime  le  roi  et 
j'aime  qu'il  se  fasse  aimer.  Je  ne  suis  pas  surprise  du  bon 
accueil  des  courtisans  après  celui  du  maître. 

Je  suis  si  aise  que  nous  ayons  battu  le  prince  d'Orango, 
que  je  ne  puis  regretter  ce  qui  nous  en  coûte.  J'en  veux 
à  ce  prince  depuis  que  je  me  suis  réjoui  de  sa  mort  :  Pa- 
mour-propre  ne  veut  être  dupe  de  rien. 

Si  tous  les  honneursqu'un  roi  réfugié  peut  recevoir  d'un 
roi  qui  lui  donne  asile  pouvoient  consoler  de  la  perte  de 
trois  royaumes  ,  le  roi  d'Angleterre  devroit  être  content; 
mais  un  roi  qui  veut  bien  les  perdre  pour  la  foi  ne  fait  pas 
grand  cas  de  la  gloire  de  ce  monde.  Ainsi,  je  crois  que  Sa 
Majesté  britannique  se  trouve  heureuse  ou  qu'elle  est  in- 
différente. Il  ne  peut  y  avoir  de  milieu  à  son  état. 

Combien  de  gens  vont  être  enragés ,  quand  le  roi  don- 
nera le  régiment  des  gardes,  pour  un  seul  qui  sera  ravi! 
J'admire  les  martyrs  de  l'antiquité  depuis  le  christianisme, 
car  je  pardonne  à  César,  par  exemple,  d'avoir  voulu,  de 
particulier  qu'il  étoit,  devenir  maître  du  monde,  ne  con- 
noissant  que  celui-ci,  et  je  sens  bien  que  si  j'avois  été 
païenne,  je  n'aurois  reconnu  d'autre  divinité  que  la  gloire. 


2696.  —  Bussy  à  la  comtesse  de  Dalet. 

A  Fontainebleau  ,  ce  16  octobre  1691. 

M.  de  Harlai  m'est  venu  voir  aujourd'hui,  sur  les  cinq 
heures  du  soir,  pour  médire  que  M.  de  Pontchartrain  me 
faisoit  chercher  partout ,  et  que  n'ayant  point  appris  où 
je  logeois,  il  lui  avoit  envoyé  dire  qu'il  avoit  à  me  parler 
de  la  part  du  roi.  Nous  sommes  allés  aussitôt,  M.  de  Har- 
lai et  moi ,  chez  le  ministre.  Il  m'a  dit  :  «  J'ai  ordre  du 
roi ,  monsieur,  de  vous  faire  expédier  le  brevet  d'une  peu- 
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sion  de  quatre  mille  livres.  Allezen  remercier  Sa  Majesté.» 
J'ai  été  au  Louvre  et  j'ai  dit  au  roi  :  «  Je  suis  transporté 
de  joie ,  Sire ,  de  la  grâce  que  je  viens  de  recevoir  de  Vo- 
tre Majesté,  et  j'en  ai  la  plus  vive  reconnoissance  qu'on 
puisse  jamais  avoir  pour  son  maître.  »  Le  roi  m'a  dit  : 
«Je  n'ai  pas  voulu  vous  le  dire  moi-même  ce  matin,  parce 
que  j'ai  cru  que  c'étoit  trop  peu  de  chose  pour  vous.  — 
Ah  !  Sire,  lui  ai-je  répondu  en  me  jetant  à  ses  genoux , 
vos  manières  sont  encore  plus  obligeantes  que  vos  bien- 
faits. »  Il  m'a  dit,  en  me  faisant  relever  :  «  Je  suis  bien 
aise  que  vous  soyez  content.  » 

Le  gouvernement  de  Champagne  vient  d'être  donné  à 
M.  de  Soubise,  et  celui  de  Berri  qu'il  avoit  à  M.  d'Aubi- 
gné  (1  ) ,  frère  de  madame  de  Maintenon.  Le  gouvernement 
d'Ypres  qu'avoit  la  Trousse  et  vacant  par  sa  mort  a  été 
donné  à  M.  de  Tessé. 

Il  arriva  ici,  il  y  a  quatre  ou  cinq  jours,  une  chose 
qui  surprit  tout  le  monde.  Le  prince  de  Courtenay  et 
la  Vauguyon ,  tirèrent  l'épée  dans  le  vestibule  qui  est 
entre  la  chapelle  de  Freminet  et  l'appartement  du  roi 
d'Angleterre.  Les  témoins  ont  dit  que  la  Vauguyon  étoit 
l'agresseur.  Aussitôt  qu'on  les  a  eu  séparés,  celui-ci  a 
couru  à  l'appartement  du  roi  et  s'est  jeté  à  ses  pieds  en 
lui  disant  qu'il  lui  apportoitsa  tête,  après  ce  qu'il  venoit  de 
faire.  Le  roi  lui  a  dit  de  se  retirer  chez  lui  et  que  le  grand 
prévôt  lui  rendroit  compte  de  la  chose.  Sa  Majesté  a  en- 
voyé faire  le  même  commandement  au  prince  de  Courte- 
nay; c'est  un  crime  capital  que  de  tirer  l'épée  dans  le 
Louvre;  cependant  comme  sur-le-champ  la  Vauguyon  est 
allé  trouver  le  roi,  on  croit  qu'il  lui  fera  grâce  ;  car  pour 
M.  de  Courtenay,  on  ne  se  laisse  point  tuer  en  aucun  lieu 


(l)  Charles  d'Aubigné,  gouverneur  du  Berri,  mort  en  1703.  Voy. 
sur  lui  Saint-Simon,  t.  111,  p.  98  et  suiv.,  t.  VU  ,  p.  44. 
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du  monde,  faute  de  mettre  iépée  à  la  main.  J'étois  hier  au 
dîner  du  roi  à  côté  de  sa  chaise,  près  de  Termes,  lequel 
me  parlant  du  combat  de  Sébastien  de  Rabutin,  bâtard  de 
notre  maison,  contre  un  loup  cervier  qui  éloit  dans  la  fo- 
rêt de  Milly,  le  roi  qui  nous  entendoit  un  peu,  me  demanda 
ce  que  c'étoit;  je  lui  contai  cette  aventure  et  j'ajoutai 
qu'Henri  II  Pavoit  fait  peindre  dans  la  salle  des  Suisses  de 
Fontainebleau,  sur  la  porte  qui  va  à  la  petite  chapelle. 


2697 .  —  Madame  de  Sévigné  à  Bussy. 

A  Grignan  ,  ce  27  octobre  1691. 

J'ai  reçu,  mon  cher  cousin,  à  la  lin  de  septembre  la 
lettre  que  vous  m'écriviez  de  Coligny  au  mois  d'août  ;  notre 
commerce  est  si  dégingandé,  que  n'espérant  point  le  mieux 
régler  tant  que  nous  serons  si  éloignés  l'un  de  l'autre ,  je 
vous  attends  à  la  remise,  c'est-à-dire  à  Paris  et  à  Ver- 
sailles, pour  vous  faire  réponse.  Cependant  j'ai  bien  envie 
de  ne  me  point  amuser  à  cette  exactitude  et  de  passer 
légèrement  sur  tout  ce  que  vous  me  contez  de  vos  États, 
sur  vos  espérances  éloignées,  sur  votre  lettre  à  l'intendante, 
et  de  venir  tout  d'un  coup  à  ce  qui  me  tient  le  plus  au 
cœur,  qui  est  la  pension  que  le  roi  vous  a  donnée,  dans 
un  temps  où  vous  aviez  l'honnêteté  de  n'oser  quasi  lui  de- 
mander. Cette  circonstance  m'a  plu  :  car  encore  que  la 
grâce  soit  considérable ,  il  ne  faut  pas  oublier  les  agré- 
ments dont  elle  est  accompagnée.  Je  ne  sais  pas  tout  le  dé- 
tail et  je  vous  le  demande;  mais  il  me  semble  que  j'en- 
trevois que  M.  de  Beauvillier  a  bien  fait  en  cette  occasion 
le  personnage  d'un  des  plus  honnêtes  hommes  du  monde 
et  celui  de  bon  ami,  qui  n'est  pas  moins  estimable  et  qui 
n'en  sauroit  être  séparé.  Le  cœur  me  disoit  que  vous  sen- 
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tiriez  tôt  ou  tard  le  prix  d'une  amitié  si  précieuse,  et  j'ai 
une  joie  sensible  de  ne  m'être  pas  trompée.  Il  faut  aimer 
tout  ce  que  Dieu  fait.  Il  n'a  pas  voulu  que  votre  fortune 
fût  telle  que  selon  toutes  les  apparences  elle  devoit  être  ; 
il  faut  s'y  soumettre,  et  je  crains  d'avoir  été  plus  sensible 
que  vous  à  cette  privation.  Il  faut  accepter  et  recevoir  ce 
qu'il  lui  plaît  de  vous  donner  dans  un  temps  où  vos  mal- 
heurs rendent  ce  bienfait  digne  de  beaucoup  de  reconnois- 
sance.  Il  faut  donc  remercier  Dieu,  le  roi  et  votre  admi- 
rable ami  :  c'est  ce  que  je  fais  intérieurement ,  mon  cher 
cousin,  avec  tous  les  sentiments  qui  m'ont  rendue  trop 
sensible  à  tous  les  maux  de  votre  vie.  Voilà  le  compliment 
trop  sincère  que  vous  recevez  de  moi.  En  voici  d'autres, 
qui,  pour  n'être  pas  si  intéressés,  n'en  sont  pas  moins 
agréables:  c'est  de  M   de  Grignan,  c'est  de  ma  fille,  de 
mon  fils  et  de  M  de  Coulanges,  qui  revient  de  Rome.  Us 
vous  assurent  tous  de  leur  joie  et  de  la  part  qu'ils  pren- 
nent à  la  vôtre.  Pour  moi ,  j'en  ferai  de  tout  particuliers, 
si  cette  douceur  en  répand  sur  tout  le  reste  de  votre  vie, 
si  vous  êtes  content,  si  elle  vous  met  désormais  à  couvert 
des  justes  chagrins  que  vous  aviez  et  des  peines  humi- 
liantes d'avoir  toujours  à  demander,  et  enfin  si  vous  passez 
dans  un  véritable  repos  ce  que  Dieu  vous  donnera  de 
temps  pour  le  servir.  Je  l'en  remercie  de  tout  mon  cœur 
et  je  vous  souhaite  sa  grâce  ;  car  après  toutes  les  morts  que 
nous  avons  vues  depuis  peu  et  dont  nous  parlerions  un  an 
si  nous  voulions,  il  n'est  pas  possible  de  n'en  pas  souhaiter 
une  chrétienne  à  ceux  que  l'on  aime. 

Voilà,  mon  cher  cousin,  tout  ce  que  vous  aurez  de  moi 
aujourd'hui.  Nous  disions  que  la  dernière  lettre  que  je  vous 
écrivis  étoit  toute  terre  à  terre  :  celle-ci  commence  de  la 
même  façon;  car  pourquoi  se  réjouir  que  vous  ayez  un 
nouvel  attachement  pour  ce  corrupteur  du  genre  humain 
que  Voiture  a  si  bien  décrit?  Mais  elle  finit  d'une  manière 
si  relevée  en  vous  souhaitant  les  biens  éternels,  que  j'ai 
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peur  qu'on  ne  puisse  m'accuser  d'avoir  donné  dans  le  su- 
blime. 

Où  est  ma  nièce  de  Dalet?  où  est  cetto  Marie  de  Rabu- 
tin  ,  ma  filleule?  Je  les  embrasse  toutes  deux  et  j'adresse 
ma  lettre  chez  cette  dernière,  ne  croyant  rien  de  plus  na- 
turel. 

2C98.  —  Sussy  au  P.  Bouhours. 

A  Fontainebleau,  ce  20  octobre  1691. 

Enfin  mon  R.  P.,  la  fortune  a  envie  de  se  raccom- 
moder avec  moi,  et  si  ce  temps  dure,  il  me  faudra 
tirer  du  nombre  des  malheureux  dans  lequel  je  me  suis 
mis  (I). 

Vous  savez  que  mardi  dernier,  15  de  ce  mois,  M.  de 
Pontchartrain  nie  dit  que  le  roi  avoit  donné  ordre  de  me 
taire  expédier  le  brevet  d'une  pension  de  quatre  mille  li- 
vres et  qu'il  me  conseilloit  d'en  aller  promptement  remer- 
cier Sa  Majesté.  J'y  cours  et  je  dis  au  roi  :  «  Sire,  je  suis 
comblé  de  joie  de  la  grâce  que  Votre  Majesté  me  vient  de 
faire.  »  Il  me  répondit  :  «  —  Je  ne  n'ai  pas  voulu  vous 
dire  cela  moi-même ,  parce  que  j'ai  cru  que  c'étoit  trop 
peu  de  chose  pour  vous.  —  Ah  !  sire,  lui  répliquai-je,  vos 
manières  sont  encore  plus  charmantes  que  vos  bienfaits.» 
Et ,  sur  cela ,  je  me  jetai  à  ses  genoux  que  j'embrassai  fort; 
il  me  dit  quand  je  me  relevai  :  «  Je  suis  fort  aise  que  vous 
soyez  content.  » 

Oui,  mon  K.  P.,  je  le  suis  au  dernier  point,  et  de  la 
somme,  qui  est  forte  pour  le  temps  où  nous  sommes,  et 
de  la  manière  dont  ce  bienfait  a  été  accompagné.  Je  ré- 
serve à  la  conversation  de  vous  dire  les  moyens  que  j'ai 


(l)  Dans  les  Illustres  malheureux. 
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tenus  pour  parvenir  à  cela.  Cependant,  mon  R.  P.,  vous 
avez  votre  part  à  cette  grâce ,  et  je  vous  en  remercie  de 
tout  mon  cœur,  et  je  vous  aime  de  même. 


2699.  — La  comtesse  deDalet  à  Bussy. 

A  Chaseu,  ce  30  octobre  1691. 

J'étois  si  enivrée  de  joie  en  lisant  votre  lettre,  mon- 
sieur, que  je  dansois  en  l'achevant.  J'ai  bu  à  la  santé  du 
roi,  j'y  ai  fait  boire  tout  ce  qui  s'est  trouvé  ici.  Je  riois  du 
bienfait,  je  pleurois  de  reconnoissance  ;  enfin  j'ai  éprouvé 
que  l'excès  de  la  joie  avoit  assez  l'air  de  la  folie,  et  je  com- 
prends bien  qu'elle  peut  faire  perdre  la  raison  et  quelque- 
fois la  vie  :  il  y  a  des  exemples,  et  je  crois  que  j'en  serois 
un,  si  vous  deveniez  jamais  roi  de  quelque  royaume  élec- 
tif; à  moins  que  de  cela,  je  veux  vivre  pour  ne  vous  point 
quitter.  C'est  tout  ce  que  pourroit  faire  une  couronne, 
mon  cher  père,  de  vous  consoler  de  moi;  vos  bontés  pour 
moi  m'en  assurent  et  je  crois  aussi  que  vous  êtes  bien 
content  de  mon  cœur.  11  ne  m'est  pas  possible  de  faire  une 
seule  réflexion  sur  toutes  les  nouvelles  que  vous  me 
mandez.  Je  vous  dirai  seulement,  sur  celles  qui  vous  re- 
gardent, que  vous  devez  être  bien  content  d'éprouver  au- 
jourd'hui que  Dieu  récompense  toujours  un  cœur  confiant 
et  résigne. 

2700.  —  Bussy  à  madame  de  Sévigné. 

A  Paris ,  ce  S  novembre  169). 

Pour  répondre  à  votre  lettre  du  27  octobre,  madame, 
je  vous  dirai  que  pour  peu  que  vous  tardiez  à  venir  ici, 
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vous  ne  m'y  trouverez  plus,  dont  je  serai  bien  fâché; 
mais  enfin ,  ne  voulant  point  passer  l'hiver  à  Paris,  je 
ne  veux  pas  attendre  le  mauvais  temps  pour  m'en  re- 
tourner. 

Vous  me  demandez  le  détail  de  ce  qui  s'est  passé  à 
Fontainebleau  sur  le  sujet  de  ma  pension;  il  est  trop  long 
pour  vous  le  dire  :  il  faut  que  je  vous  voie  pour  vous  l'ap- 
prendre. Tout  ce  que  je  vous  dirai,  c'est  que  mon  ami 
Beauvillier  n'y  a  aucune  part;  au  contraire,  c'étoit  lui  qui 
me  décourageoit  et  qui  m'obligea  de  me  désister  le  15  oc- 
tobre, parlant  au  roi  ;  et  je  reçus  la  grâce  le  10.  Mais  vou- 
lez-vous savoir  de  qui  je  la  tiens?  De  Dieu,  du  P.  delà 
Chaise  et  de  madame  de  Maintenon.  Je  ne  sais  pas  si  le 
roi  y  apporta  de  la  résistance;  mais  je  sais  qu'il  ordonna  à 
M.  de  Pontchartrain  de  m'expédier  mon  brevet,  et  que 
quand  je  remerciai  Sa  Majesté,  elle  me  dit  les  plus  hono- 
rables paroles  qu'elle  pourroit  dire  à  un  prince  du  sang  à 
qui  elle  feroit  une  grâce. 

Mais  ne  cesserez-vous  jamais,  madame,  de  reparler  de 
la  fortune  que,  suivant  toutes  les  apparences,  je  devois 
faire?  Je  vous  ai  déjà  dit  plusieurs  fois  que  les  regrets  en 
étoient  passés,  et  que  je  ne  trouve  ni  assez  chrétien,  ni 
d'un  esprit  comme  le  vôtre,  de  porter  impatiemment  les 
adversités  et  de  se  rafraîchir  la  mémoire  de  choses  dés- 
agréables, surtout  dans  le  temps  où  je  reçois  une  grâce  que 
je  n'ai  garde  d'empoisonner  par  de  fâcheuses  idées.  Lais- 
sons donc  là  toutes  les  pensées  des  malheurs  passés  ;  ne 
songeons  qu'aux  grâces  présentes  et  à  en  jouir  longtemps. 
C'est  cela  qui  est  de  bon  sens,  madame,  quand  on  ne 
laisse  pas  d'ailleurs  de  songer  à  la  mort  et  à  son  salut. 

Je  reçois  comme  je  dois  les  compliments  de  M.  de  Gri- 
gnan,  de  la  belle  comtesse,  de  M.  votre  tils  et  de  M.  de 
Coulanges.  Pour  vous,  ma  chère  cousine,  vous  devez  être 
contente  sur  mon  sujet,  si  pour  l'être  il  ne  faut  que  bien 
savoir  que  je  le  suis.  Oui,  ma  chère  cousine,  je  le  suis,  en 
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ne  regardant  même  que  moi  ;  mais  je  le  suis  encore  bien 
davantage  quand  je  regarde  les  morts  de  MM.  de  Louvois, 
de  la  Feuillade  et  de  la  Trousse,  tous  trois  plus  jeunes  et 
mille  fois  plus  heureux  que  moi.  Je  rends  grâces  à  Dieu 
de  toutes  mes  adversités,  qui  m'ont  fait  retourner  à  lui,  et 
de  ce  qu'en  me  donnant  le  loisir  de  faire  pénitence,  il  me 
donne  le  moyen  d'achever  ma  vie  commodément  et  de 
soutenir  le  rang  où  il  m'a  mis  dans  le  monde. 

Votre  nièce  de  Dalet  est  à  Clermont,  où  elle  achève 
avec  son  beau-frère  de  Langheac  les  affaires  qui  lui  res- 
toient  avec  lui,  qui  étoient  de  toucher  vingt  mille  francs 
qu'il  lui  devoit.  Votre  filleule  est  à  Manicamp,  où  elle  bâ- 
tit. Je  l'attends  ici  à  la  Saint-Martin.  Le  marquis  de  Bussy 
arrivera  ici  d'Allemagne  cette  semaine  ;  son  frère  l'abbé 
est  auprès  de  moi.  Je  ferai  savoir  aux  dames  l'honneur 
que  vous  leur  faites  de  vous  en  souvenir,  et  je  finirai 
cette  lettre  par  vous  dire,  ma  chère  cousine,  que  personne 
ne  vous  aime  plus  chèrement  que  je  fais. 

2701.  —  Bussy  à  madame  de  Sévigné, 

A  Paris,  ce  25  novembre  1691, 

Je  vous  écrivis  de  Fontainebleau,  ma  chère  cousine, 
dès  que  le  roi  m'eût  fait  la  grâce  de  me  donner  une  pen- 
sion. Je  vous  mandai  comme  ce  bienfait  m'avoit  surpris, 
ne  demandant  et  n'espérant  plus  rien,  et  par  conséquent, 
comme  il  m'avoit  comblé  de  joie,  qui  pourtant  n'avoit 
point  égalé  celle  que  je  sentis  lorsque  le  roi  me  fit  l'hon- 
neur de  me  dire,  quand  je  le  remerciai  :  Qu'il  n'avoit  pas 
voulu  m'apprendre  lui-même  ce  qu'il  m'avoit  donné, 
parce  que  c'étoittrop  peu  de  chose  pour  moi.  Mon  amour- 
propre  fut  content,  et  je  vous  avoue  que  je  sentis  moins 
le  présent,  que  la  manière  de  le  faire.  Aujourd'hui  qu'on 
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me  vient  dé  payer  par  avance,  je  trouve  que  l'espèce  ne 
sied  pas  mal  au  compliment.  Enfin,  ma  chère  cousine,  je 
ne  désire  plus  rien  que  la  santé,  pour  finir  ma  vie  douce- 
ment en  songeant  à  faire  mon  salut  et  à  vous  aimer  de 
tout  mon  cœur. 

Votre  nièce  de  Dalet  est  en  Auvergne  avec  son  fils. 
Votre  filleule  de  Montataire  est  en  Picardie.  Pour  moi,  je 
retourne  à  Chaseu,  où  ma  fille  de  Dalet  me  joindra  bien- 
tôt. Voilà  vous  rendre  un  compte  exact  de  tout  ce  que 
vous  voulez  savoir. 


2702.  — La  Bruyère  à  Bussy. 

A.  Paris,  ce  9  décembre  1691. 

Si  vous  ne  vous  cachiez  pas  de  vos  bienfaits,  monsieur, 
vous  auriez  eu  plus  tôt  mon  remercîment.  Je  vous  le  dis 
sans  compliment,  la  manière  dont  vous  venez  de  m'obli- 
ger  m'engage  toute  ma  vie  à  la  plus  vive  reconnoissance 
dont  je  puisse  être  capable.  Vous  aurez  bien  de  la  peine  à 
me  fermer  la  bouche;  je  ne  puis  me  taire  sur  cette  circon- 
stance qui  me  dédommage  de  n'avoir  pas  été  reçu  dans 
un  corps  (1)  à  qui  vous  faites  tant  d'honneur.  Les  Altesses 
à  qui  je  suis  (2)  seront  informées  de  tout  ce  que  vous  avez 
fait  pour  moi ,  monsieur.  Les  sept  voix  qui  ont  été  pour 
moi,  je  ne  les  ai  pas  mendiées,  elles  sont  gratuites,  mais 
il  y  a  quelque  chose  à  la  vôtre  qui  me  flatte  plus  sensible- 
ment que  les  autres.  Je  vous  envoie,  monsieur,  un  de  mes 
livres  des  Caractères  fort  augmenté  et  je  suis  avec  toutes 
sortes  de  respects  et  de  gratitude,  etc. 


(i)  L'Académie  française. 

(2)  11  avait  été  chargé  d'enseigner  l'histoire  à  M.  le  Duc,  petit-fili 
du  grand  Condé. 
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2703.  —  Bussy  à  La  Bruyère. 

A  Chaseu,  ce  16  décembre  1691. 

Quand  je  vous  ai  voulu  faire  plaisir  sans  me  faire  de 
fête,  monsieur,  ce  n'est  pas  que  j'eusse  honte  de  vous 
servir,  mais  c'est  qu'il  m'a  paru  qu'un  service  annoncé 
avant  qu'il  soit  rendu  a  perdu  son  mérite.  Les  voix  que  vous 
avez  eues  n'ont  regardé  que  vous;  vous  avez  un  mérite 
qui  pourroit  se  passer  de  la  protection  des  Altesses ,  et  la 
protection  de  ces  Altesses  pourroit  bien,  à  mon  avis,  faire 
recevoir  l'homme  du  monde  le  moins  recommandable. 
Jugez  combien  vous  auriez  paru  avec  elles  et  avec  vous- 
même,  si  vous  les  aviez  employées.  Pour  moi,  je  vous 
trouve  digne  de  l'estime  de  tout  le  monde,  et  c'est  aussi 
sur  ce  pied-là  que  je  suis  votre  ami  sincère  et  votre,  etc. 

2704.  —  L'abbé  de  Ckûîsy  à  Bussy. 

A  Paris,  ce  26  décembre  1601. 

Le  roi  reçut  hier  la  nouvelle  de  la  prise  de  Montmélian. 
Une  de  nos  bombes  étant  tombée  dans  une  mine  que  les 
ennemis  avoient  faite,  sur  le  haut  d'un  bastion,  le  fit  sau- 
ter de  plus  de  quinze  toises  de  large  ;  les  grenadiers  mon- 
tèrent à  l'assaut  et  s'y  logèrent,  et  aussitôt  les  assiégés 
battirent  la  chamade  et  capitulèrent  le  21.  M.  de  Catinat 
leur  a  accordé  une  capitulation  fort  honorable  comme  a 
de  braves  gens  qui  se  sont  bien  et  longtemps  défendus. 
MM.  de  Bavière  et  de  Savoie  marchoient  au  secours  avec 
vingt  mille  hommes.  Le  marquis  de  Braque  (1),  colonel  de 

(1)  Il  avait  épousé  la  fille  unique  de  Brissac ,  major  des  gardes  du 
corps. 
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Sarre,  a  été  tué  devant  cette  place.  Le  vaisseau  du  roi 
dont  on  étoit  en  peine  est  arrivé  à  la  Rochelle  avec  neuf 
cents  Irlandois.  Le  roi  a  donné  vingt  mille  livres  de  pen- 
sion à  M.  de  Pomponne  et  vingt  mille  à  M.  de  Barbe- 
sieux.  Madame  de  Verrue  a  failli  mourir  de  la  petite 
vérole.  Le  roi  d'Angleterre  est  allé  à  Brest.  M.  de  Bavière 
est  gouverneur  des  Pays-Bas  pour  le  roi  d'Espagne.  La 
paix  de  l'empereur  avec  les  Turcs  est  tout  à  fait  rompue. 
On  fortifie  Grenoble.  Madame  de  la  Yauguyon,  autrefois 
Saint-Mégrin,  est  morte. 

270rj.  —  Bussy  à  l'abbé  de  Chois)/. 

A  Cbaseu.ce  30  décembre  1691 

Le  roi  étoit  sur  le  point  de  manquer  Montmélian  ,  si  la 
fortune  ne  s'en  fût  mêlée;  ce  n'est  pas  que  M.  de  Catinat 
n'eût  pu  fort  bien  battre  encore  M.  de  Savoie.  J'approuve 
fort  qu'on  donne  d'honorables  capitulations  aux  gouver- 
neurs qui  ont  bien  défendu  leurs  places.  Il  faut  honorer  la 
vertu  partout  où  on  la  trouve.  Je  suis  fort  aise  de  la  grâce 
que  le  roi  vient  de  faire  à  M.  de  Pomponne;  je  lui  ai  de 
grandes  obligations,  il  doit  être  content  du  bienfait  ;  il  n'y 
a  que  les  pensions  des  princes  du  sang  plus  fortes  que 
celle-là.  La  résurrection  de  madame  de  Verrue  m'est 
à  peu  près  aussi  indifférente  que  sa  mort  et  celle  de  ma- 
dame de  Saint-Mégrin.  M.  de  Bavière  ira  apparemment 
Tannée  prochaine  défendre  son  nouveau  gouvernement. 
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2706.  —  L'abbé  de  Choisy  à  Bussy. 

A  Paris ,  ce  b  janvier  1692. 

M.  de  Chanley  (l)  est  allé  trouver  M.  de  Savoie  de  la 
part  du  roi  :  on  saura  à  son  retour  si  on  démolira  Mont- 
mélian. 

On  a  fait  Castanaga  vice-roi  du  Mexique  en  lui  étant  le 
gouvernement  des  Pays-Bas. 

Le  parlement  d'Angleterre  a  accordé  quarante  millions 
au  prince  d'Orange  ;  c'est  un  tiers  moins  que  Tannée 
passée.  Il  est  passé  en  Flandre  plus  de  vingt  mille  Anglois. 
Le  roi  de  Danemark  a  mandé  au  prince  d'Orange  qu'il 
rappelleroit  ses  troupes  s'il  prétendoit  les  faire  passer  en 
Flandre. 

Ruvigny  est  grand  juge  d'Irlande  et  distribuera  les  ter- 
res aux  huguenots  de  France. 

M.  de  Vaudrai  (2),  qui  eut  vingt-sept  coups  au  siège  de 
Coni ,  a  eu  le  régiment  de  la  Sarre. 

Mademoiselle  de  la  Chaise  épouse  le  marquis  de  la  Lu- 
zerne (3). 

Le  duc  d'Hanover  a  fait  arrêter  le  prince  Maximilien, 
son  fils,  qui  le  vouloit  empoisonner. 

Le  marquis  d'Urfé  a  vendu  la  lieutenance  de  roi  du  Li- 
mousin quarante  mille  livres. 

M.  le  duc  de  Chartres  épouse  mademoiselle  de  Blois  et 
M.  du  Maine  mademoiselle  de  Charolois,  seconde  fille  de 
M.  le  Prince. 


(1)  Bolei  deChanlay,  maréchal  général  des  logis  des  camps  et  ar- 
mées du  roi ,  intendant  triennal  des  bâtiments. 

(2)  Tué  au  combat  de  Cassano  en  1705. 

(3)  Elle  était  nièce  du  P.  de  la  Chaise  et  fille  de  M.  de  la  Chaise, 
capitaine  de  la  porte. 
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Les  Anglois  auront  trente-cinq  mille  hommes  en  Flan- 
dre et  les  Hollandois  quarante  mille. 

Le  roi  a  augmenté  les  compagnies  de  cavalerie  et  d'in- 
fanterie de  dix  hommes. 


2707.  —  Bussy  à  mademoiselle  Duprê. 

A  Chaseu  ,  ce  8  janvier  1692. 

Je  vous  réveille  aujourd'hui ,  mademoiselle.  La  bonne 
année  me  fournit  une  raison  de  vous  écrire,  car  j'aurois 
attendu  sans  cela  de  vos  nouvelles  et  de  celles  du  monde, 
ne  sachant  que  vous  dire  d'un  endroit  où  vous  ne  con- 
noissez  personne  et  où  il  n'arrive  rien  qui  donne  de  la 
curiosité.  Ce  n'est  pas  le  temps  de  vous  faire  la  descrip- 
tion de  la  campagne  ;  toute  belle  qu'elle  est  ici,  les  glaces 
et  la  neige  la  rendent  pareille  aux  endroits  les  plus  sauva- 
ges. Je  vous  parlerai  au  printemps  de  nos  prairies,  de  nos 
rivières,  de  nos  oiseaux,  de  notre  belle  situation,  et  je 
vous  dirai  aujourd'hui  que  je  trouve  encore  plus  de  plaisir 
dans  ma  solitude  avec  ma  famille  et  souvent  bonne  com- 
pagnie que  dans  les  petites  villes  où  il  faut  vivre  avec  des 
animaux  qui  ressemblent  à  des  hommes  et  avec  qui  on  se 
divertit  moins  qu'avec  les  singes  et  les  perroquets.  Je  vous 
envoie  une  épître  toute  jolie,  en  vers,  faite  sur  le  mariage 
de  mademoiselle  ***  avec  M.  G***  (1).  Le  coin  du  feu  est 
tout  propre  à  lire  ces  sortes  de  pièces. 

Adieu ,  mademoiselle  ;  je  vous  souhaite  tous  les  hon- 
neurs que  je  voulois  vous  souhaiter  en  commençant  ma 
lettre  :  l'endroit  n'y  donne  pas  de  prix. 


(i)  S'agirait-il  dans  cette  pièce  du  mariage  du  duc  de  Chartres 
avec  mademoiselle  de  Blois  ? 
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Épître  à  mademoiselle  ***  sur  son  mariage. 

Quoique  vous  m'ayez  fait  une  infidélité, 

Et  que  mon  amour  en  gémisse, 

Quand  votre  époux  s'est  présenté, 
Je  l'ai  trouvé  si  jeune  et  si  plein  de  santé, 
Que  je  ne  saurois  plus ,  sans  vous  faire  injustice, 

Vous  blâmer  de  m'avoir  quitté. 

A  voir  son  teint ,  sa  taille  et  son  air  prolifique 
Vous  n'avez  rien  à  souhaiter, 
Ou  vous  êtes  une  pratique 
Bien  difficile  à  contenter. 

Qui  l'eût  dit?  que  Julie  autrefois  si  honteuse, 
Eût  su  si  finement  pourvoir  à  son  plaisir 

Que  la  meilleure  connoisseuse 

Auroit  eu  peine  à  mieux  choisir. 

On  dit  même,  et  j'en  veux  croire  la  voix  commune, 
Que  vous  avez  chez  vous  une  petite  cour, 
Et  que  vous  n'avez  pas  négligé  la  fortune 
Dans  le  choix  qu'a  fait  votre  amour. 

Vous  vous  saurez  bon  gré  d'avoir  été  si  sage; 
La  jeunesse  et  le  bien  dans  le  cours  du  ménage 

C'est  ce  qui  fait  en  mariage 

Les  bonnes  nuits  et  les  beaux  jours. 

Puissicz-vons  désormais,  aveugle  pour  tout  autre, 

N'aimer  que  ce  digne  rival. 
Et,  dans  les  doux  plaisirs  de  l'amour  conjugal , 

User  sa  jeunesse  et  la  vôtre  ! 


2708.  —  Bussy  à  l'abbé  de  Choisy. 

A  Chaseu,  ce  9  janvier  1692. 

La  fortune  du  roi  et  le  mauvais  état  des  affaires  de  M.  de 
Savoie  me  font  croire  qu'il  s'accommodera. 
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Je  no  pense  pas  que  Castanaga  perdra  au  change;  il 
gagnera  même  du  repos  à  son  nouvel  établissement. 

Je  suis  persuadé  que  le  prince  d'Orange  est  absolu  en 
Angleterre,  et  que  s'il  avoit  eu  besoin  de  plus  d'argent  il 
se  le  seroit  fait  donner. 

Les  Irlandois  qui  sont  en  France  troquent  de  biens  avec 
ks  François  qui  sont  en  Irlande. 

Un  régiment  est  bien  payé  quand  il  coûte  vingt-sept 
blessures  à  une  seule  action.  Vaudrai  est  bien  glorieux  de 
lavoir  mérité  par  là. 

Si  M.  d'Hanover  a  des  preuves  du  parricide  de  son  fils, 
il  le  fera  étrangler  pour  son  bien,  comme  don  Carlos. 

Mademoiselle  de  Blois  sera,  je  crois,  fort  heureuse  avec 
M.  de  Chartres;  c'est  un  joli  prince. 

Si  les  ennemis  sont  si  forts  en  Flandre,  M.  de  Luxem- 
bourg aura  des  affaires  sur  les  bras;  tant  mieux  pour  sa 
réputation. 

2709.  —  Bussy  au  P.  Bouhimrs. 

A  Chaseu,  ce  11  janvier  1692. 

C'est  vous  qui  m'avez  appris  la  calomnie  de  vos  enne- 
mis contre  vous,  mon  R.  P.  :  elle  est  atroce;  mais  ce  qui 
vous  en  doit  consoler,  c'est  qu'elle  est  fort  sotte. 

Ce  n'est  pas  seulement  votre  conduite  qui  vous  justifie, 
mon  R.  P.,  c'est  encore  la  haine  qu'on  sait  bien  que  les 
jansénistes  ont  contre  vous.  Rien  ne  fera  plus  de  tort  au 
jansénisme  que  cette  méchanceté  :  on  connoîtra  que  le 
parti  ne  sait  plus  que  dire  puisqu'il  en  vient  aux  injures. 

Je  ne  vous  dirai  rien  sur  la  manière  de  recevoir  cette 
touche  de  la  main  de  Dieu ,  mon  R.  P.  Dites-vous  à  vous- 
même  en  cette  rencontre  ce  que  vous  me  diriez  si  on  m'a- 
voit  accusé  d'avoir  fui  dans  un  combat. 
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Au  reste,  mon  R.  P.,  je  suis  ravi  que  vous  approuviez 
le  dessein  de  mon  second  discours;  mais  ce  n'est  pas  as- 
sez, j'ai  besoin  de  votre  direction  et  de  vos  mémoires  sur 
les  vies  des  particuliers  dont  je  vous  ai  mandé  que  je  vou- 
lois  parler. 

Je  copie  le  manuscrit  pour  le  R.  P.  de  la  Chaise  ;  car 
j'ai  enfin  résolu  de  ne  point  imprimer,  et  pour  ne  pas 
être  exposé  aux  inconvénients  que  nous  avons  prévus,  je 
ne  donnerai  ce  manuscrit  qu'au  P.  de  la  Chaise,  à  vous  et 
à  notre  ami  le  président  de  Rezay.  Je  me  fierai  bien  à 
vous  trois  ;  pour  mes  enfants,  ils  ne  l'auront  pas. 

De  madame  de  Dalet. 

Si  vous  n'aviez  pas  tant  de  mérite,  mon  R.  P.,  vous 
n'auriez  point  de  calomniateurs  ;  mais  comme  il  leur  ar- 
rive d'ordinaire  d'établir  ce  qu'ils  veulent  détruire,  vous 
ne  serez  que  plus  estimé  après  tout  ce  déchirement  de  vos 
ennemis  :  qui  prouve  trop  ne  prouve  rien.  Voilà  le  cas  où 
vous  êtes,  mon  R.  P.  ;  si  vous  aviez  besoin  d'autre  dé- 
fense que  de  celle  de  votre  vertu,  il  me  semble  que  je  fe- 
rois  merveille  sur  ce  sujet ,  car  il  n'y  a  personne  je  vous 
assure,  mon  R.  P.,  dont  les  intérêts  me  soient  plus  chers 
que  les  vôtres. 

2710.  —  Madame  de  Sévigné  à  Bussy. 

A  Paris,  ce  27  janvier  1692. 

Nous  sommes  arrivés  ici,  mon  cher  cousin,  à  la  fin  de 
Tannée,  assez  tôt  pour  faire  que  M.  de  Grignan  ait  été  reçu 
chevalier,  mais  pas  assez  tôt  pour  avoir  l'honneur  et  le 
plaisir  de  vous  voir  et  de  vous  embrasser.  Je  me  souvenois 
du  vers  de  l'onéra  ; 
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J'aurois  beau  nie  presser,  j'arriverai  trop  tard. 

En  effet ,  vous  étiez  parti  dans  le  temps  que  vous  nie 
l'aviez  mandé  ,  et  je  sais,  par  ma  nièce  de  Montataire, 
que  vous  êtes  dans  vos  châteaux  ,  ou  à  Autun,  jouissant 
en  repos  de  la  grâce  que  le  roi  vous  a  faite.  Cette  douceur 
vous  étoit  nécessaire  ;  et  quoique  je  vous  aie  dit  mal  à 
propos  et  très-inutilement  sur  les  comparaisons  de  ce  qui 
pouvoit  être  avec  ce  qui  étoit,  j'ai  fort  senti  cette  dernière 
disposition  de  la  Providence  dont  je  devrois  adorer  tous 
les  arrangements,  faisant  profession  comme  je  fais  d'être 
sa  très-humble  servante.  C'est  en  vérité  une  sottise  de  me 
mêler  quelquefois  de  retourner  sur  le  passé.  Je  lui  en  de- 
mande pardon ,  à  vous  aussi. 

Mandez-moi  de  vos  nouvelles  :  quelle  vie  vous  faites; 
si  ma  nièce  de  Dalet  et  madame  de  Toulongeon  ne  servent 
pas  toujours  à  la  rendre  heureuse  :  si  votre  esprit  ne  se 
rétrécit  point ,  comme  dit  M.  Nicole,  par  Péloignement 
des  objets  qui  le  mettent  en  mouvement.  Nous  trouvions, 
ma  fdle  et  moi,  que  nous  étions  un  peu  gâtées;  mais 
nous  commençons  à  nous  remettre,  et  nos  amis  nous  veu- 
lent bien  reconnoître.  Pour  vous ,  mon  cousin  ,  je  me  ré- 
ponds à  moi-même  de  vous,  et  j'ai  su  qu'à  Fontainebleau 
vous  étiez  fort  bien;  et  quand  vous  n'êtes  pas  à  la  cour, 
je  m'en  fie  bien  à  ma  nièce  de  Dalet  d'exercer  votre  viva- 
cité en  exerçant  aussi  la  sienne.  Je  vous  ai  trop  souvent 
recommandés  l'un  à  l'autre  pour  craindre  pour  vous  les 
deux  accidents  qui  arrivent  aux  autres.  J'ai  senti  la  force 
du  nom  dans  le  plaisir  que  m'a  fait  ma  nièce  de  Monta- 
taire de  s'être  enfin  rendue  dame  et  maîtresse  de  tout  le 
bien  de  Manicamp.  Il  est  donc  vrai  qu'il  y  a  des  grands 
procès  qui  finissent,  et  qu'une  fille  qui  n'a  été  mariée 
qu'avec  des  prétentions,  ce  qui  est  la  chose  du  monde 
qui  donne  le  moins  de  subsistance,  se  trouve  présentement 
un  très-solide  et  un  très-bon  parti.  T'ai  su  aussi  qu^  M.  vo- 
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tre  fils  a  eu  une  pension  et  l'abbé  un  petit  bénéfice,  en  at- 
tendant mieux  ;  mon  cœur  a  fait  son  devoir  dans  toutes 
ces  occasions. 

Toute  la  cour  est  pleine  de  joie  et  de  plaisirs  pour  le  ma- 
riage de  M.  de  Chartres  et  de  mademoiselle  de  Blois.  Il  y 
aura  un  grand  bal,  où  tous  ceux  qui  disent  qu'ils  n'ont 
pas  un  sou  feront  des  dépenses  de  deux  et  trois  cents 
pistoles.  C'est  ce  qui  fait  qu'on  ne  croit  point  à  leurs  mi- 
sères ,  qui  sont  pourtant  bien  véritables.  Mais  les  Fran- 
çois ont  des  ressources  dans  leur  envie  de  plaire  au  roi, 
qui  ne  trouveroient  point  de  créance  dans  ce  qu'on  nous 
en  pourrait  dire,  si  nous  ne  le  voyions  de  nos  propres  yeux. 
Nous  verrons  donc  tous  les  jeunes  et  vieux  courtisans  pa- 
rés selon  leur  âge,  et  toujours  magnifiquement. 

Je  ne  vous  parlerai  point  des  bulles;  nous  sommes  con- 
tents présentement  qu'on  en  donne  à  tous  ceux  qui  n'ont 
point  été  de  l'assemblée  du  clergé  de  1682.  Ceux-là  de- 
meureront à  être  pourvus  une  autre  fois.  C'est  toujours 
beaucoup  qu'il  y  en  ait  trente  qui  vont  faire  leur  devoir 
dans  leurs  diocèses; du  moins  il  ne  tiendra  qu'à  eux. 

M.  de  Grignan  et  ma  fille  vous  assurent  de  leurs  très- 
humbles  services.  Ils  ont  ici  une  petite  fille  qui,  sans  avoir 
la  beauté  de  sa  mère,  a  si  bien  mitigé  et  radouci  l'air  des 
Grignans,  qu'elle  est  en  vérité  fort  jolie.  Vous  en  jugerez 
peut-être  quelque  jour.  Je  le  souhaite,  et  que  vous  m'ai- 
miez toujours  autant  que  je  vous  aime.  J'embrasse  ma 
chère  nièce. 


2711.  —  Bussy  au  P.  Bouhours. 

A  Ghaseu,  ce  29  janvier  1692. 

Je  crois ,  mon  R.  P. ,  que  ma  fille  de  Dalet  vous  a  mandé 
que  j'avois  écrit  au  R.  P.  de  la  Chaise  pour  l'abbaye  de 
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Lanchare ,  au  faubourg  de  Châlon  sur  la  Saône ,  en  faveur 
de  ma  fille  de  Bussy  de  Saint-Julien  ;  je  lui  envoyai  en 
même  temps  un  placet  pour  le  roi  ;  car  je  ne  doute  pas 
que  Ton  ne  la  donne  avant  raques,  parce  que  les  bénéfices 
de  femmes  requièrent  plus  la  présence  d'un  titulaire  que 
les  bénéfices  d'hommes;  cependant  nous  n'avons  encore 
aacunesnouvelies  que  le  roi  enaitdisposé.  Ce  qui  me  donne 
l'espérance  de  réussir  en  cette  rencontre,  c'est  qu'outre 
l'amitié  qu'a  pour  moi  le  R.  P.  de  la  Chaise,  à  qui  j'ai 
souvent  parlé  pour  ma  fille  de  Bussy,  le  bénéfice  dont  il 
est  question  est  très-petit  et  nous  ne  saurions  avoir  de 
concurrents  plus  considérables  que  nous.  Je  vous  supplie, 
mon  R.  P.,  de  faire  souvenir  le  R.  P.  de  la  Chaise  de  la 
prière  que  je  lui  ai  faite  sur  ce  sujet;  et  comme  il  y  a  des 
exemples  qu'on  a  quelquefois  fait  changer  au  sceau  le 
nom  de  l'aînée  en  celui  de  la  cadette,  je  vous  supplie  de 
faire  faire  réflexion  au  R.  P.  de  la  Chaise  que  mon  second 
lit  pourroit  bien  essayer  de  faire  la  même  chose.  C'est  la 
raison  et  la  justice  qui  me  font  demander  l'établissement 
de  l'aînée  préférablement  à  celui  de  la  cadette  ;  car  quoi- 
que j'aime  fort  celle-ci,  je  parlerois  comme  je  fais  pour 
l'aînée  si  les  mérites  étoient  égaux ,  mais  ma  fille  Charlotte 
deRabutin,  qui  est  l'aînée,  est  capable  de  gouverner  une 
grande  communauté,  et  sa  cadette,  qui  est  un  enfant 
auprès  d'elle,  a  besoin  encore  longtemps  d'être  gou- 
vernée. 

Adieu,  mon  R.  P.;  ma  fille  de  Dalet,  qui  est  incommo- 
dée depuis  six  jours  d'une  grande  fluxion  sur  les  dents,  me 
prie  de  vous  assurer  de  ses  très-humbles  services. 

Je  vous  enverrai  bientôt  le  manuscrit  que  j'ai  promis  de 
renvoyer  au  R.  P.  de  la  Chaise;  il  est  plus  digne  de  son 
approbation  que  celui  qu'il  m'a  rendu. 
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2712.  —  Bussy  à  madame  de  Sévigné. 

A  Chaseu,  ce  31  janvier  1692. 

La  gazette  m'avoit  appris  l'arrivée  de  M.  de  Grignan  à 
la  cour,  et  cela  m'avoit  fait  espérer,  madame,  que  vous  ne 
seriez  pas  demeurées  en  Provence,  vous  et  la  belle  com- 
tesse; vous  me  faites  grand  plaisir  de  m'en  assurer  vous- 
même.  J'eusse  été  bien  plus  aise  que  vous  fussiez  arrivées 
plus  tôt;  mais  la  Providence,  comme  vous  dites, nel'avoit 
pas  réglé  ainsi.  Ce  sera  pour  l'automne  que  je  ne  vous  man- 
querai pas ,  quand  j'irai  faire  ma  cour  à  Fontainebleau. 

Je  n'ai  fait  que  passer  à  Bussy  et  je  n'ai  point  été  à  Au- 
tun,  parce  quel'évêqueest  à  Paris;  je  passe  l'hiver  à  mon 
Chaseu,  avec  la  tranquillité  d'un  philosophe  chrétien,  qui 
jouit  de  toutes  les  commodités  de  la  vie.  Vous  êtes  trop 
bonne  de  m'avoir  demandé  pardon  de  m'avoir  grondé  de 
n'être  pas  assez  heureux.  Si  vous  tombez  quelquefois,  ma 
chère  cousine,  personne  ne  se  relève  plus  vite  ni  de  meil- 
leure grâce  que  vous. 

Ma  fille  de  Dalet  est  revenue  depuis  six  semaines  d'Auver- 
gne ,  où  elle  a  fait  toutes  les  affaires  qu'elle  y  avoit  avec  son 
beau-frère  de  Langheac,  c'est-à-dire  qu'il  l'a  payée  de  vingt 
mille  francs  qu'il  lui  devoit,  outre  les  terres  de  Dalet  et  de 
Malintras  qu'elle  a  bien  affermées.  Son  fils  est  ici  qui  achève 
ses  études  pour  entrer  au  mois  de  septembre  à  l'académie. 

Je  n'ai  point  vu  les  Toulongeon  depuis  mon  retour  en 
ce  pays-ci  ;  ils  sont  à  Autun,  et  je  suis  à  bout  de  mes  fleu- 
rettes pour  la  petite  dame  ;  mais  comme  il  faut  toujours 
que  je  m'amuse,  de  peur  que  mon  esprit  ne  rétrécisse 
(puisque  rétrécir  y  a),  voici  à  quoi  il  se  mit  hier  au  large(l). 

(1)  Je  trouve  dans  les  anciennes  éditions  le  passage  suivant,  qui 
n'a  pas  été  repris  dans  l'édition  Moninerqué  : 
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Il  y  a  en  ce  pays  -<  i  une  jeune  fille  de  la  maison  de  Damas, 
qui  n'est  pas  riche  quoique  héritière  ;  le  petit  comte  de 
Dalet  la  trouve  jolie;  depuis  un  an  ,  il  m'a  prié  quelquefois 
de  lui  faire  des  couplets  de  chanson  pour  elle.  On  vient 
d'accorder  son  mariage  avec  le  comte  de  Ragny,  qui  le 
lendemain  de  la  passation  du  contrat  est  parti  pour  Paris. 
Aussitôt  je  fis  ce  madrigal  pour  le  petit  comte,  qui  l'envoya 
à  la  demoiselle. 

Quand  j'appris  votre  mariage, 
Iris ,  je  n'eus  pas  le  courage 
De  m'en  réjouir  avec  vous, 
Mais  quand  j'ai  su  que  le  futur  époux 


«  Je  vous  envoie  un  bout-rimé  que  ma  tille  a  fait  sur  des  maximes 
qu'on  lui  donna.  Elle  les  remplit  pour  son  fils.  Je  l'ai  trouvé  beau. 

Au  comte  de  Langheac. 

Four  corriger  le  vice  ayez  de  la  vigueur. 
Ne  so\''7.  [mini  brutal,  mais  montrez  du  courage. 
Tâchez  dans  vos  desseins  de  n'être  point  volage, 
Et  si  vous  le  pouvez,  gardez  bien  votre  cœur. 

Fuyez  l'air  étourdi ,  fuyez  l'air  de  langueur. 
D'un  ami  bien  choisi  n'ayez  jamais  d'ombrage. 
Faite  amas  de  vertus  pour  le  temps  de  Vorage. 
Rien  que  sur  vos  défauts  n'ayez  de  la  rigueur. 

Contre  tontes  leçons  ne  soyez  point  rebelle. 
Faites-vous  des  amis,  puis  soyez-leur  fldelle. 
D'amour,  du  vin,  du  jeu,  tenez  tout  pour  suspect. 

Sur  des  gens  approuvés  formez- vous' un  mérite. 
Plutôt  qu'aux  jeunes  gens  faites  aux  barbons  ri^ile; 
Et  ne  parlez  jamais  de  Dieu  qu'avec  respect. 

»  Je  crois  que  c'est  un  excès  de  votre  modestie  qui  vous  fait  dire 
que  vous  et  madame  de  Grignan  êtes  revenues  de  Provence  avec 
moins  d'esprit  que  vous  n'en  aviez  avant  que  d'y  aller.  Vous  avez  pris 
toutes  deux  un  trop  bon  pli  pour  que  les  provinces  vous  puissent 
faire  tort.  » 
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S'abandonnoit  aux  malheurs  de  l'absence, 
J'ai  repris  quelque  espérance, 
Et  sur  cela  je  me  suis  dit  : 
On  ne  sait  qui  meurt  ni  qui  vit. 

Je  ne  sais  si  je  me  flatte ,  mais  cela  ne  me  paroit  pas 
encore  d'un  homme  trop  enrouillé  ;  vous  en  jugerez,  ma 
chère  cousine. 

Les  deux  procès  de  Rouville  et  de  Manicamp  éloient  les 
deux  meilleurs  procès  du  monde  ;  cependant  pour  les  met- 
tre à  bout  il  falloit  de  l'argent,  du  crédit  et  des  soins,  et 
c'est  ce  qu'a  fait  ma  fille  de  Monlataire. 

Je  croyois  que  vous  saviez  la  pension  du  marquis  de 
Bussy  ;  il  y  a  déjà  du  temps  ,  car  il  y  a  déjà  trois  ans  qu'il 
l'a,  et  les  deux  bénéfices  de  l'abbé.  Je  serois  bien  ingrat 
si  je  n'aimoisleroi  :  mes  enfants  et  moi  jouissons  de  quinze 
mille  livres  de  rente  de  ses  bienfaits.  Il  m'eût  fait  plaisir 
et  je  puis  dire  justice  de  me  donner  autrefois  des  honneurs, 
mais  je  trouve  aujourd'hui  l'argent  plus  solide. 

Les  mariages  des  filles  naturelles  du  roi  avec  ce  qui  est 
à  la  tête  des  légitimes  de  la  maison  royale  sont  des  mar- 
ques assurées  de  la  grandeur  de  ce  prince  et  du  respect 
qu'on  a  pour  lui.  Quand  je  songe  que  mademoiselle  de 
Blois  pourra  êtrereine  de  France,  je  ne  trouve  point  d'exem- 
ple de  pareille  chose  dans  l'histoire. 

Je  suis  très-humble  serviteur  de  M.  et  de  madame  de 
Grignan  et  de  la  petite  Grignan  mitigée  ;  j'ai  bien  envie  de 
la  voir,  mais  j'achèterois  chèrement  le  plaisir  de  passer 
huit  jours  avec  vous  ;  je  ne  sais  pas  encore  si  j'aurois  pu 
tout  dire.  Nous  vous  aimons  toujours  chèrement ,  votre 
nièce  et  moi;  je  m'étonne  que  vous  ne  me  disiez  rien 
de  notre  ami  Corbinelli;  il  a  pu  vous  dire  que  nous 
avons  été  deux  heures  ensemble  à  mon  dernier  voyage 
de  Paris. 
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2713.  —  Mademoiselle  Dupré  à  Bussy. 

A  Paris ,  ce  1"  février  1602. 

Je  suis  bien  glorieuse  ,  monsieur,  que  vous  ayez  enfin 
songé  à  moi ,  j'avois  résolu  de  pousser  votre  silence  à 
bout,  j'y  ai  réussi,  et  vous  le  rompez  si  agréablement  pour 
moi,  que  j'oublie  le  passé.  Je  me  suis  mis  à  relire  les  an- 
ciens; j'en  suis  à  Cicéron ,  et  je  suis  ravie  de  voir  que  cet 
amour  de  la  patrie  et  de  la  gloire  que  l'on  veut  nous  faire 
croire  qui  animoit  toutes  leurs  actions,  n'étoit  que  le  pré- 
texte de  la  considération  qu'ils  vouloient  s'acquérir  dans 
la  république  et  dont  ils  cachoient  l'ambition  ,  la  haine , 
l'amour,  la  débauche  et  la  passion  de  bâtir  ;  enfin  que  ce 
sont  ces  mêmes  hommes  que  l'on  nous  représente  comme 
insensibles  à  tout  hors  à  la  gloire.  Mais  je  remarque  en 
même  temps  la  foiblesse  humaine  dans  la  joie  que  j'ai  d'a- 
voir découvert  les  Romains  aussi  foibles  que  nous.  Il  fai  - 
droit  aussi  vous  dire  de  petites  nouvelles,  monsieur;  m-  u 
lectures  et  mes  réflexions  pourront  vous  ennuyer,  mais  je 
ne  sais  rien  de  la  guerre. 

Pour  répondre  dignement  à  la  belle  épître  en  vers  que 
vous  m'avez  envoyée,  je  vous  en  envoie  une  autre  mêlée 
de  prose  et  de  vers,  où  vous  verrez  un  portrait  au  natu- 
rel de  la  princesse  d'Orange,  rempli  de  belles  réflexions. 

Réponse  à  madame  ***  sur  C envoi  du  portrait  et  de  Ce  loge 
de  la  princesse  d'Orange. 

il  n'y  a  rien  de  si  spirituel  que  l'éloge  que  vous  faites  de 
madame  la  princesse  d'Orange;  elle  n'a  jamais  été  peinte  avec 
tant  de  forces  et  tant  de  grâces;  et  si  je  pouvois  oublier  la 
dernière  action  de  sa  vie,  je  la  reconnoîtrois  avec  plaisir  dans 
le  portrait  que  vous  m'avez  envoyé. 
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Cette  princesse  est  fort  aimable , 
Elle  est,  si  vous  voulez,  en  tout  incomparable, 
Elle  a  de  la  beauté,  de  l'esprit ,  du  savoir, 

Et  toutes  les  vertus  ensemble  ; 

Mais  Dieu  vous  préserve  d'avoir 

Une  fille  qui  lui  ressemble  ! 

Il  faudroit  prendre  garde  de  trop  près  à  ce  que  Ton  fait  avec 
des  enfants  de  pareil  mérite,  et  je  ne  connois  point  de  père 
qui  en  voulût  de  si  habiles  à  succéder.  On  n'a  pas  eu,  dites- 
vous,  dessein  de  pousser  les  choses  à  l'extrémité  où  elles  sont  : 
cette  entreprise  n'étoit  seulement  que  l'effet  d'un  zèle  qui  ne 
prétendoit  autre  chose  que  la  conservation  de  la  religion. 

A  l'égard  de  l'intention, 
Au  jugement  du  ciel  un  chrétien  s'abandonne; 
Mais  souffrez  que  l'homme  soupçonne 
Un  acte  de  religion 
Qui  s'empare  d'une  couronne. 

Vous  le  savez  aussi  bien  que  moi,  il  ne  paroît  pas  toujours 
à  la  chair  et  au  sang  que  Dieu  soit  du  parti  le  plus  juste  :  mais 
quoique  notre  corruption  puisse  penser  de  la  conduite  de  la 
providence, 

Ces  fameux  et  tristes  revers , 

Dont  elle  étonne  l'univers, 

Sont  des  jugements  équitables, 
Qui  par  des  coups  encor  plus  justes  qu'imprévus 
Paroissent  ici-bas  pour  punir  les  coupables 

Ou  pour  éprouver  les  élus. 

Comme  nous-mêmes  nous  ne  pouvons  savoir  en  cette  vie , 
si  nous  sommes  dignes  d'amour  ou  de  haine,  c'est  une  grande 
témérité  de  juger  souverainement  de  la  cause  des  afflictions 
et  des  prospérités  que  Dieu  nous  envoie. 

Tous  les  succès  les  plus  heureux 
De  la  justice  de  nos  vœux 
Sont  une  trompeuse  assurance  ; 
En  vain  le  pécheur  insensé 
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Impute  à  la  fausse  innocence 

La  triste  et  funeste  indulgence 

De  Dieu  contre  lui  courroucé. 
Si  malgré  ses  décrets  le  superbe  s'élève, 
Le  plus  grand  châtiment  dont  il  l'a  menacé, 

C'est  qu'il  permette  qu'il  achève 

Ce  que  son  crime  a  commencé. 

Je  l'avoue,  si  vous  le  voulez,  nous  parlons  ici  comme  sui- 
vant nos  maximes  et  nos  passions  :  nous  ne  sommes  pas  meil- 
leurs que  vous,  il  n'est  peut  être  que  trop  vrai,  mais  nous 
sommes  plus  heureux  en  cette  rencontre  qu'il  convient  à  nos 
intérêts  de  protéger  la  bonne  cause.  Il  n'est  pas  juste  que 
vous  nous  en  croyiez,  croyez-en  le  prince  d'Orange  lui-même 
parlant  par  ses  manifestes,  et  jugez  de  bonne  foi  si  ce  qu'il  a 
écrit  et  juré  ne  condamne  pas  ce  qu'il  a  fait. 

Quelle  bizarre  impression 
Sur  l'esprit  des  humains  fait  la  religion? 
D'où  leur  vient  cette  erreur  dont  leur  orgueil  se  pique? 
Cette  religion  leur  fait  tout  hasarder 

Quand  il  s'agit  de  la  garder, 

Et  presque  aucun  ne  la  pratique. 

Que  prétendons-nous  ,  et  pourquoi 
Si  peu  d'obéissance  avecque  tant  de  foi  ? 
Pourquoi  tant  de  froideur,  ou  pourquoi  tant  de  zèle? 

C'est  que  la  loi  de  Dieu  ne  peut 
Régler  de  nos  désirs  la  pente  criminelle, 
Et  qu'il  est  moins  pénible  à  notre  cœur  rebelle 
De  quitter  une  fois  toutes  choses  pour  elle 

Que  d'en  user  comme  elle  veut. 

Les  lois  qui  sont  faites  pour  régler  les  actions  des  hommes, 
ne  sont  dans  les  mains  du  plus  fort  qu'une  règle  de  plomb  qui 
se  plie  et  se  courbe  comme  il  lui  plaît.  De  tous  les  peuples  de 
la  terre  les  Anglois  sont  ceux  qui  se  piquent  d'être  les  plus 
inviolablement  attachés  à  leur  scrupuleuse  observation  :  ce- 
pendant, 

Eux  qui  font  un  crime  à  leurs  rois 
De  donner  quelque  atteinte  au  moindre  de  leurs  droits. 
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Voyez  ce  qu'ils  viennent  de  faire, 
Après  avoir  chassé  le  juste  successeur 
Du  trône  que  leurs  lois  ont  fait  héréditaire, 

Suivant  ce  pouvoir  arbitraire 

Dont  eux-mêmes  ont  tant  d'horreur. 

Quand  les  conjonctures  seront  passées,  et  que  le  temps 
aura  modéré  la  chaleur  du  parti ,  les  idées  communes  des 
droits  du  sang  et  de  la  nature  reviendront  infailliblement 
dans  l'esprit  des  peuples.  Alors  les  jugements  seront  bien 
différents  de  ceux  qu'ils  font  aujourd'hui. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois 
Qu'un  juste  repentir  a  rappelé  leurs  rois, 

Errants  dans  les  cours  étrangères. 
On  peut  tout  espérer  des  remords  et  du  temps  : 

Ne  les  voit-on  pas  gémissants 
Aux  pieds  de  leurs  autels  expier  tous  les  ans 
Par  un  ordre  public  la  faute  de  leurs  pères? 

Mon  dessein  n'est  pas  de  leur  faire  un  reproche  si  odieux, 
quand  je  rappelle  ici  la  mémoire  de  cet  attentat  :  c'est  seule- 
ment pour  rendre  à  la  juste  douleur  qu'ils  en  ont  l'honneur 
qu'elle  mérite,  pour  élever  par  un  si  grand  exemple  les  espé- 
rances du  prince  légitime  et  soutenir  la  fidélité  de  ce  qui 
lui  reste  encore  de  bons  sujets. 

Si  l'homme  criminel  vient  à  se  convertir, 
Dieu  qui  l'a  tiré  de  l'abime 
Loin  de  lui  reprocher  son  crime 
En  couronne  le  repentir. 


2714.  — Bussy  à  mademoiselle  Duprè. 

A  Chasen,  ce  5  février  1692. 

J'apprends  avec  bien  du  plaisir,  mademoiselle,  que  vous 
vous  occupez  à  lire  les  ouvrages  des  anciens:  cela  vous 
donnera  un  grand  goût  pour  toutes  choses  et  ne  dimi- 
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nnera  rien  de  cette  haine  irréconciliable  que  vous  avez 
jurée  contre  l'amour.  Je  voudrais  que  votre  exemple  pût 
faire  quelque  impression  sur  nos  dames  dont  la  moitié  de 
la  vie  se  passe  dans  l'amour  des  plaisirs  et  l'autre  dans  une 
dévotion  souvent  mal  réglée.  Elles  ont  beau  dire  qu'il  y  a 
un  temps  pour  le  plaisir  et  un  pour  la  dévotion  :  j'ai  été 
longtemps  dans  cette  erreur,  mais  enfin  j'en  suis  revenu,  et 
je  crois  comme  vous,  mademoiselle,  qu'il  faut  commencer 
de  bonne  heure  à  être  sage.  Les  vers  que  je  vous  envoie 
vous  le  diront  encore  mieux  que  moi. 

.1  .!/•••. 

Je  ne  le  sais  que  trop,  dans  le  cours  du  bel  âge  , 
Quand  la  nature  ardente  échauffant  nos  désirs 

Nous  rend  si  propres  aux  plaisirs, 

11  est  malaisé  d'être  sage. 

Cependant  malgré  tant  d'attraits 
(On  ne  peut  trop  le  dire  et  le  taire  connoître) 

En  ce  temps-là  même  il  faut  l'être  , 
Ou  l'on  court  grand  risque  de  ne  l'être  jamais. 

Il  n'est  pas  vrai  que  la  vieillesse 

Ramène  chez  nous  le  bon  sens  : 

Ce  que  l'on  y  voit  de  sagesse 

N'est  que  l'effet  de  la  foiblesse 

Qui  rend  ses  désirs  impuissants. 
En  vain  elle  paroit  renoncer  aux  délices 
Qui  firent  autrefois  son  crime  ou  son  erreur  : 
Rendez  à  tousses  sens  leur  première  vigueur 
Vous  verrez  aussitôt  revivre  tous  ses  vices. 

C'est  à  tort  qu'un  vieux  débauché 
Sur  quelques  vains  regrets  fonde  son  espérance; 
Ce  remords  dont  il  est  touché 
N'est  qu'une  fausse  pénitence  , 
Qui  sans  expier  son  offense 
Ne  sert  qu'à  punir  son  péché. 

Dans  les  pleurs  qu'on  lui  voit  répandre 
Pour  les  crimes  qu'il  a  commis, 

45. 
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Qui  paît  s'il  se  repertt  des  plaisirs  qu'il  a  pris, 

Ou  s'il  regrette  ceux  qu'il  ne  sauroit  plus  prendre? 

Le  pécheur  qui  tranquillement 
Attend  à  revenir  de  son  égarement 
Qu'il  soit  au  bout  de  sa  carrière, 

Se  trompe  malheureusement. 

C'est  une  giàce  singulière 

Que  Dieu  ne  fait  que  rarement. 


2715.  —  L'abbé  de  Choisy  à  Bussy, 

A  Paris,  ce  6  février  1692, 

Le  roi  donne  à  M.  de  Boufflers  le  régiment  des  gardes. 
Le  pape  a  accordé  la  dispense  pour  le  mariage  de  M.  le 
duc  de  Chartres  avec  mademoiselle  de  Blois. 

M.  de  Boufflers  vend  le  généralat  des  dragons  quatre 
cent  mille  livres  à  M.  le  comte  de  Tessé,  qui  vend  sa 
charge  de  mestre  de  camp  général  des  dragons  deux  cent 
mille  francs. 

M.  de  Boufflers  paye  quatre-vingt-dix  mille  écus  au  duc 
d'Aubusson,  et  il  a  un  brevet  de  retenue  de  trois  cent 
mille  livres  sur  sa  charge  de  colonel  des  gardes  fran- 
çaises. 

Le  roi  part  le  22  pour  Villers-Gotterets  et  le  voyage  sera 
de  huit  jours. 

Le  duc  de  Richemond  est  sorti  de  France.  Le  prince  de 
Courtenay  et  la  Vauguyon  sont  sortis  de  la  Bastille  avec 
ordre  de  garder  prison  dans  Paris  (1). 

Le  roi  a  donné  au  comte  de  Mailly  la  charge  de  mestre 
de  camp  général  des  dragons.  11  vend  son  régiment  des 
vaisseaux  soixante  mille  livres,  et  il  a  un  brevet  de  retenue 
de  cent  mille  livres. 


(1)  Voy.  plus  haut,  p.  508. 
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La  comtesse  de  Mailly,  sa  femme,  est  dame  d'atour  de 
madame  de  Chartres;  le  marquis  de  Villars,  le  père,  est 
chevalier  d'honneur  de  madame  de  Chartres,  et  madame 
la  maréchale  de  Rochefort,  dame  d'honneur. 

L'abbé  d'Estrées  va  ambassadeur  en  Portugal. 

Le  prince  de  Courtenay  a  liberté  entière. 

La  Vauguyon  a  ordre  daller  chez  lui  en  province. 

Le  mariage  de  M.  de  Chartres  se  fera  le  lundi  gras,  et 
la  veille  les  fiançailles. 

Le  roi  aura  en  Flandre  cent  trente  bataillons  et  trois 
cents  escadrons. 

Le  prince  d'Orange  aôté  à  milord  Churchill  (1)  tous  ses 
emplois.  C'est  le  premier  qui  a  trahi  le  roi  d'Angleterre. 

La  flotte  du  roi  sera  de  quatre-vingt  huit  vaisseaux  de 
ligne  et  de  trente  brûlots. 


2716.  — Bussyau  P.  Bouhours. 

A  Chaseu ,  ce  8  février  1692 

Je  ne  vous  ai  point  cru  en  fuite  ni  enfermé,  mon 
R.  P.,  quand  j'ai  été  quelque  temps  sans  recevoir  votre 
lettre  du  27  de  janvier;  mais  j'ai  cru  que  vous  aviez  des 
affaires  qui  vous  pressoient  plus  que  la  réponse  que  vous 
m'avez  faite. 

Je  pensais  que  vous  eussiez  fait  sur  la  langue  toutes  les 
remarques  qui  se  pouvoient  faire;  j?ai  bien  envie  de  voir 
ce  dernier  ouvrage. 

Je  me  rends  aux  remontrances  que  vous  me  faites  sur  ce 
ridicule  de  mon  ami  et  la  trop  grande  uniformité  de  la  vie 
du  duc  de  Chevreuse  ;  j'en  chercherai  deux  autres  pour 

(1)  Marlborough, 
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les  remplacer;  le  cardinal  Mazarin  en  sera  déjà  un  fort 
bon,  mais  je  n'en  veux  point  (avec  votre  permission  ,  mon 
R.  P.)  que  de  ce  règne  ci  ;  cela  relève  bien  plus  mon  héros 
de  ne  citer  des  gens  heureux  et  sages  que  ceux  qu'il  a  faits 
l'un  et  l'autre. 

La  devise  du  miroir  qui  se  ternit  au  souffle  et  auquel 
cela  donne  plus  d'éclat  est  très-juste  et  très- jolie,  et  notre 
ami  l'abbé  Régnier  (1)  l'a  heureusement  rendue  dans  ses 
quatre  vers. 

Je  vais  remercier  le  premier  président  de  Dijon  de  l'a- 
mitié qu'il  vous  a  témoignée,  c'est  un  effet  tout  pur  de  votre 
mérite,  car  je  ne  pense  pas  qu'il  ait  grande  habitude  avec 
vous. 

Je  vous  écrivis,  il  y  a  huit  jours,  une  lettre  pour  ma  fille 
Russy  de  Saint-Julien;  ne  l'oubliez  pas,  mon  R.  P.,  si  ce 
n'est  pour  Lanchare,  ce  sera  pour  quelque  autre  chose.  Ma 
tille  de  Dalet,  qui  est  bien  votre  amie  et  votre  très-humble 
servante,  prendra  à  l'obligation  que  je  vous  aurai  en  cette 
rencontre  autant  de  part  que  sa  sœur  et  que  moi. 

Je  m'étonne  que  madame  de  Sévigné,  de  qui  je  viens  de 
recevoir  une  lettre,  ne  me  parle  pas  de  vous,  car  il  n'est  pas 
qu'elle  ne  sache  tout  ce  qui  s'est  passé  sur  votre  sujet. 

Ma  fille  de  Dalet  a  voulu  rendre  votre  devise  en  deux  vers  : 

Pour  un  moment  un  souille  me  ternit, 
Mais  aussitôt  ce  souffle  m'éclaircit. 

Ou  m'embellit,  choisissez.  Qu'en  dites-vous,  sans  com- 
plaisance, mon  R.  P.? 

Ce  n'est  pas  pour  m'attirer  votre  approbation,  mon 
R.  P.,  que  je  vous  assure  ici  qu'on  ne  peut  vous  aimer  et 
vous  honorer  plus  que  je  fais ,  c'est  que  j'ai  le  cœur  tout 
rempli  de  ces  sentiments.  Je  vous  recommande  la  pauvre 
Charlotte. 

(1)  Régnier-Dp?mnrais. 
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2717.  —  Bussy  à  l'abbé  de  Choisy. 

A  Chaseu,  ce  9  février  1692. 

Voilà  une  belle  eharge  donnée  à  M.  Boufflers;  il  a  servi 
le  roi,  mais  il  est  bien  récompensé. 

Je  suis  fort  aise  du  mariage  de  M.  de  Chartres  pour  le 
plaisir  que  cela  fait  au  roi. 

Le  voyage  du  roi  à  Villers-Cotterets  embarrassera  les 
Flamands. 

On  ne  perd  rien  encore  en  la  personne  du  duc  de  Riche- 
mond;  il  est  bien  jeune. 

Je  suis  fort  surpris  que  le  prince  de  Courtenay  ait 
été  aussi  longtemps  à  la  Bastille  que  la  Vauguyon,  et  je 
trouve  qu'on  a  attendu  bien  tard  à  mettre  de  la  différence 
à  leur  punition.  Il  y  a  autant  de  distance  entre  leur  faute 
qu'entre  leur  naissance. 

Le  comte  de  JMailly  est  un  bon  sujet ,  à  ce  que  j'ai  ouï 
dire;  ce  garçon-là,  s'il  vit,  fera  son  chemin. 

L'ahbé  d'Estrées  est  un  jeune  ambassadeur;  son  oncle 
lui  aura  fait  de  bonnes  leçons. 

Le  roi  ne  veut  pas  que  M.  de  Luxembourg  soit  infé- 
rieur en  Flandres.  Voilà  ce  qui  s'appelle  des  armées  cela. 

Le  prince  d'Orange  a  fait  fort  bien  de  destituer  milord 
Churchill  ;  il  ne  faut  pas  que  l'utilité  de  la  trahison  em- 
pêche de  punir  le  traître. 

2718.  —  Mademoiselle  Dupré  à  Bussy. 

A  Paris,  ce  12  février  1692. 

J'ai  lu  avec  bien  du  plaisir,  monsieur,  les  vers  que  vous 
m'avez  envoyés  ;  ils  contiennent  des  vérités  dont  il  n'est 
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pas  permis  de  douter.  Ceux  que  je  vous  envoie  sont  dans 
le  même  goût  et  un  peu  plus  remplis  de  moralité.  Quoi- 
que vous  m'en  ayez  voulu  cacher  l'auteur,  je  crois  cepen- 
dant l'avoir  découvert,  et  je  veux,  sans  vous  le  nommer, 
que  vous  conveniez  avec  moi  que  les  vôtres  et  les  miens 
sont  de  la  même  main. 

Je  ne  vous  mande  point  de  nouvelles,  car  je  sais  que 
vous  avez  un  nombre  d'amis  qui  ne  manquent  point  de 
vous  les  faire  savoir  des  premiers.  Je  vous  avois  destiné 
un  bout  rimé ,  mais  vous  n'aurez  rien  davantage. 

A  M'**. 

La  vie  est  peu  de  chose ,  et  la  fin  n'est  terrible 
Qu'à  ceux  qui  n'ont  jamais  osé  la  méditer. 

Rien  ne  doit  être  moins  sensible 
Que  la  perte  d'un  bien  qu'on  ne  peut  regretter. 

Le  bonheur  ne  se  peut  trouver 
Dans  les  honneurs  qui  n'ont  qu'une  apparence  vaine. 
La  durée  en  est  courte  et  toujours  incertaine  : 

Pour  les  acquérir  que  de  peines! 

Que  de  soins  pour  les  conserver! 

Quand  l'amour  vient  tenter  une  jeune  personne, 

11  lui  paroit  plein  de  douceur  ; 
Mais  elle  trouve  enfin  que  ce  n'est  qu'un  trompeur 

Qui  promet  bien  plus  qu'il  ne  donne. 

D'où  vient  à  l'homme  tant  d'orgueil? 
Échappé  du  néant  pour  entrer  au  cercueil, 

Rien  n'est  si  borné  que  son  être  : 

Celui  qui  vit  ayant  été 

Une  éternité  ^ans  paroitre, 
Disparoîtra  bientôt  pour  une  éternité. 

Quand  le  sort  pour  nous  plaire  auroit  tant  d'indulgence 
Qu'il  nous  accableroit  d'honneurs  et  de  plaisirs, 

Et  feroit  servir  sa  puissance 

Pour  contenter  tous  nos  désirs. 
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Ce  bomVur  passager  est  pou  digne  d'envie  ; 
Chaque  heure,  chaque  instant  en  peut  finir  le  cours. 

Ce  qui  fait  la  plus  longue  vin 

N'est  qu'un  petit  nombre  de  jours. 

Pour  en  conserver  !a  mémoire, 

Un  prince  emploie  vainement 
Le  marbre  de  Paros ,  la  pierre  et  le  ciment. 
Ce  superbe  tombeau,  ce  riche  monument, 
Un  jour  sera  bien  moins  la  marque  de  sa  gloire 

Que  la  preuve  de  son  néant. 

Les  hommes  de  tout  temps  jugeant  sans  connoissance, 

Par  un  faux  éclat  prévenus, 

Ont  souvent  pris  pour  des  vertus 

Ce  qui  n'en  a  que  l'apparence  : 

Et  parmi  les  pauvres  mortels, 

Quelquefois  ceux  que  l'on  encense 

Ne  sont  que  de  grands  criminels, 

A  qui  notre  seule  ignorance 
Au  lieu  de  châtiments  décerne  des  autels. 

Quand  nous  serons  jugés  au  poids  du  sanctuaire, 

Que  nos  actions  paroitront 

Devant  Dieu  telles  qu'elles  sont, 

Hélas!  à  quoi  nous  serviront 
Les  honneurs  qu'ici-bas  le  monde  nous  peut  faire? 
Ce  héros ,  dont  la  terre  admire  les  hauts  faits , 

En  condamnant  la  voix  publique, 

Maudira  peut-être  à  jamais 
Ce  qui  fait  le  sujet  de  son  panégyrique. 


2719.  —  Le  marquis  de  Termes  à  Bussy. 

A  Versailles,  ce  20  février  1692. 

Il  y  a  quelque  apparence-  a  l'accommodement  avec  la 
Savoie.  Le  marquis  de  Leganez  a  envoyé  9,000  hommes 
pour  entrer  à  Verceil;  on  leur  a  fermé  la  porte  au  nez. 
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M.  de  Bavière  est  à  Munich;  on  croit  qu'il  ira  à  Vienne 
avant  que  de  passer  en  Flandre. 

Les  Irlandois  qui  sont  en  France  seront  commandés  par 
le  duc  de  Berwick  et  par  Sarsfield. 

Le  roi  d'Angleterre  demande  à  commander  la  flotte  du 
roi. 

Le  chevalier  de  Saint- Saëns  est  mort;  Mésière  a  sa 
charge. 

M.  et  madame  de  Chartres  viendront  vendredi  à  Paris 
au  Palais-Royal,  et  le  roi  viendra  dîner  avec  eux  le  26  de 
ce  mois.  Le  mariage  de  M.  le  duc  du  Maine  est  remis 
après  le  voyage  de  Compiègne. 

Le  marquis  du  Plessis-Bellière  est  mort  à  Suze  où  il  com- 
mandoit  (1).  Husson  y  va  commander  à  sa  place. 

Le  duc  de  Richemond  a  renvoyé  de  Bâle  à  M.  de  Bar- 
hesieux  sa  commission  de  capitaine  de  cavalerie  et  lui  a 
mandé  qu'il  auroit  toujours  pour  le  roi  beaucoup  de  res- 
pect et  beaucoup  d'inclination  pour  la  France. 

Lo  comte  deMailly,  en  entrant  dans  les  dragons,  a  donné 
gratis  la  cornette  de  mestre  de  camp  vendue  plus  d'une 
fois  mille  pistoles. 

Le  marquis  de  Sourches  (-2)  a  eu  le  régiment  du  Plessis- 
Bellière  et  a  remis  le  sien  au  marquis  de  la  Luserne. 

L'arbitrage  entre  Mademoiselle  et  M.  le  Prince  pour  la 
succession  de  Guise,  fut  signé  hier  au  soir.  xMademoiselle 
n'a  pour  sa  part  que  la  principauté  de  Joinville.  Il  y  a  un 
dédit  de  deux  cent  mille  francs. 

On  croit  que  le  roi  reviendra  de  Compiègne,  sauf  à  re- 
tourner en  mai. 


(1)  Voy.  Mercure  galant,  février  1G91,  p.  21  i. 

(2)  Louis-François  du  Bousciiet,  marquis  deSourches,  prévôt  de 
France,  mort  le  4  mars  1716.  Il  a  laissé  des  Mémoires,  publiés  en 
partie  par  M.  Bernier.  1836,  2  vol.  in-8. 
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2720.  —  Bussy  au  marquis  de  Termes. 

AChasen,  ce  28  février  1692. 

Je  crois  quo  M.  do  Savoie  s'accommodera  parce  qu'il  le 
doit  faire;  cependant  sa  conduite  passée  doit  nous  faire 
douter  qu'il  prenne  le  bon  parti.  La  ilotte  du  roi  seroit 
bien  commandée,  si  elle  l'étoit  par  le  roi  d'Angleterre;  il 
est  brave  et  il  entend  la  marine,  mais  il  n'est  pas  heureux. 
Le  roi  vient  à  bout  de  tout  ce  qu'il  entreprend,  par  la 
force  ou  par  la  douceur.  Faut-il  prendre  une  des  meil- 
leures places  de  la  Flandre?  il  y  réussit  par  ses  armes,  par 
son  argent  et  par  son  canon.  Faut-il  faire  des  mariages 
dans  sa  famille?  les  intéressés  ne  résistent  point  à  ses 
manières  honnêtes.  Le  procédé  du  duc  de  Richemond  me 
paroit  d'un  homme  qui  a  le  cœur  bien  grand,  c'est  dom- 
mage qu'il  quitte  le  royaume.  Je  crois  comme  vous  que 
le  voyage  du  roi  à  Compiègne  n'ira  qu'à  voir  ses  troupes 
et  à  embarrasser  les  ennemis.  Je  suis  assuré  que  Made- 
moiselle est  aussi  fâchée  de  n'avoir  eu  que  Joinville,  que 
si  elle  avoit  des  héritiers  mal  établis. 

2721 .  —  L'abbé  de  Brosse  à  Bussy. 

A  Paris,  ce  6  mars  1692. 

Le  prince  Eugène  assemble  des  troupes  à  Veillane,  et 
les  Allemands  lèvent  les  quartiers  pour  le  venir  joindre. 
On  dit  qu'ils  veulent  assiéger  Suze.  M.  de  Catinat  partit 
le  dernier  de  février  de  Grenoble  pour  y  aller. 

Chanley  n'est  pas  encore  revenu. 

Vingt  mille  Turcs,  dix  mille  Tartares  et  Tékeli  sont  en 
vi.  46 
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marche  pour  le  secours  de  Waradin.  Veterani  a  ordre  de 
l'empereur  de  leur  donner  bataille. 

Vivans,  fameux  huguenot  a  été  tué  dans  les  Céven- 
nes.  Le  prince  d'Orange  l'avoit  naturalisé  et  fait  chevalier 
anglois. 

Les  Génois  ont  prêté  cent  cinquante  mille  écus  à  M.  de 
Savoie  et  lui  ont  promis  de  lever  deux  régiments  corses. 

La  forteresse  de  Garabuse  en  Candie  s'est  révoltée  contre 
les  Vénitiens  et  s'est  donnée  aux  Turcs. 

La  reine  mère  d'Espagne  a  formé  un  parti  dans  le  con- 
seil pour  être  déclarée  régente,  à  cause  de  la  foible  com- 
plexion  de  son  fils.  Quelques  ministres  ont  proposé  de 
faire  venir  en  Espagne  le  second  fils  de  l'empereur;  d'au- 
tres le  duc  d'Anjou. 

On  parle  du  mariage  de  la  princesse  d'Hanover  avec  le 
duc  de  Saxe,  qui  par  ce  moyen  n'enverra  sur  le  Rhin  que 
son  contingent. 

Le  duc  de  Modène  épouse  la  princesse  de  Parme  (1).  On 
dit  que  les  affaires  de  Rome  vont  bien,  et  que  le  pape ,  pi- 
qué du  mauvais  procédé  des  Allemands ,  veut  plaire  aux 
François.  11  a  dit  que,  s'il  n'avoit  que  soixante  et  dix  ans, 
il  iroit  à  Turin  avec  vingt  mille  hommes  et  feroit  la  paix 
d'Italie  :  c'étoit  le  dessein  d'Alexandre  VIII. 

Nulle  nouvelle  sûre  de  Waradin  ;  les  neiges  ont  empê- 
ché les  Turcs  d'agir. 

M.  de  Savoie  demande  le  vicariat  de  l'empire  en  Italie. 

Le  parlement  d'Angleterre  ne  veut  point  assigner  les 
fonds  du  subside  qu'il  n'ait  établi  des  commissaires  per- 
pétuels pour  recevoir  les  comptes  royaux. 

La  princesse  de  Danemark  a  mieux  aimé  sortir  de  Lon- 
dres que  de  chasser  madame  Churchill,  sa  dame  d'honneur. 


(i)  Le  duc  François  II  de  Modène  épousa  le  14  juillet  KJ92  Margue- 
rite Famèse,  fille  de  Ranuee  II,  duc  de  Parme.  11  mourut  le  6  sep- 
tembre 1694. 
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2722.  —  Bussy  au  P.  Bouhours. 

A  Chaseu ,  ce  7  mars  1692. 

Pour  répondre  à  votre  lettre  du  25  février,  mon  R.  P., 
je  vous  dirai  que  je  vous  pardonne  volontiers  de  ne  m'a- 
voir  point  écrit  par  le  froid  qu'il  a  fait,  me  trouvant  trop 
heureux  de  savoir  qu'il  ne  vous  a  point  fait  malade. 

Les  sentiments  de  notre  Charlotte  me  plaisent  autant 
qu'à  vous  ;  ils  sont  non  -  seulement  d'une  bonne  religieuse, 
mais  encore  d'un  bon  esprit.  Je  sens,  comme  je  dois,  tout 
ce  que  vous  faites  pour  elle.  J'espère  que  le  R.  P.  de  la 
Chaise  me  fera  plaisir  en  sa  personne  \  il  aura  son  ma- 
nuscrit au  commencement  de  la  semaine  sainte. 

Ma  fille  de  Dalet  est  fort  contente  de  vous  sur  le  sujet 
de  sa  sœur,  aussi  bien  que  sur  le  sien;  elle  vous  aime  aussi 
autant  que  je  fais,  c'est  beaucoup  dire. 

Nous  avons  trouvé  les  deux  fables  que  vous  m'avez  en- 
voyées fort  naturellement  contées;  La  Fontaine  ne  les 
désavoueroit  pas  ;  elles  sont  fort  belles  aussi  en  latin  ; 
pour  le  grec  je  demande  pardon  au  jeune  jésuite  et  je 
m'en  fie  bien  à  lui. 

Vous  savez  bien,  mon  R.  P.,  que  chez  M.  l'abbé  du  Mas 
quand  je  vous  montrai  les  quatre  oraisons  que  j'avois  faites, 
vous  m'en  demandâtes  une  à  la  Sainte-Vierge  ;  en  voici 
une  que  je  vous  envoie,  mon  R.  P.  ;  mandez-m'en  votre 
sentiment  et  m'aimez  bien  toujours  car  je  vous  aime  de 
tout  mon  cœur. 

J'en  suis  à  l'année  1678  sur  la  vie  de  mon  héros. 

J'ai  résolu  d'écrire  la  vie  du  Mazarin,  du  chancelier  le 
Tellier,  du  duc  de  Noailles  et  du  duc  de  Beauvillier,  pour 
mes  gens  heureux  et  sages  ;  trouvez-m'en  un  cinquième  de 
ce  règne-ci. 
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Oraison  à  la  sainte  Vierge. 

Sainte  Vierge,  mère  de  mon  Sauveur,  ma  chère  protec- 
trice, ma  divine  maîtresse,  enfin  mon  tout  après  Dieu,  assis- 
tez-moi, s'il  vous  plaît,  dans  ma  conscience,  dans  ma  santé 
et  dans  mes  affaires. 

Dans  ma  conscience,  afin  que  je  plaise  à  Dieu  par  toutes 
mes  actions  ;  dans  ma  santé,  afin  que  j'aie  le  loisir  de  faire  une 
pénitence  proportionnée  à  la  multitude  de  mes  péchés  ;  et 
dans  mes  affaires,  afin  que  je  sois  en  état  de  faire  l'aumône, 
et  de  laisser  à  mes  enfants  du  bien  pour  vivre  honnêtement 
suivant  la  condition  où  mon  Dieu  m'a  mis. 

De  la  comtesse  de  Dalet. 

Je  serois  bien  difficile  si  je  n'étois  contente  de  vous,  mon 
R.  P.,  je  voudrois  bien  aussi  pouvoir  vous  donner  quel- 
que sujet  d'importance  de  vous  louer  de  mon  cœur.  En 
voici  un  des  plus  petits  sujets  du  monde  dans  le  conte  que 
je  vous  envoie,  tout  son  mérite  est  dans  sa  source;  c'est 
mon  cœur  qui  me  l'a  dicté  et  c'est  au  vôtre  qu'il  s'adresse  : 

La  Calomnie  un  jour  s'applaudissoit 
D'avoir  osé  diffamer  l'Innocence  ; 
Comme  le  bruit  partout  s'en  répandoit 
La  Vérité  prit  part  en  cette  offense 
A  l'accusée  elle  promit  vengeance 

Et  la  fit  bientôt  éclater 

Sans  faire  aucune  violence  ; 

Car  pour  chacun  désabuser, 
L'accusée  ayant  pris  le  parti  du  silence, 

La  Vérité  n'eut  qu'à  parler. 
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2723. —  Bussy  au  P.  liouhours. 

A  Chaseu,  ce  11  mars  1692. 

Je  sais,  mon  R.  P.,  que  mon  second  lit  met  tout  en 
œuvre  pour  faire  préférer  ma  fille  de  Rabutin  à  notre  Char- 
lotte pour  l'abbaye  de  Lanchare;  cela  m'a  obligé  de  prier 
AI.  d'Autun,  qui  a  été  son  évêque,  de  parler  de  sa  vertu  et 
de  sa  capacité  au  R.  P.  de  la  Chaise  pour  détruire  les  nié- 
chants  offices.  Je  vous  demande  mille  pardons,  mon 
R.  P.,  de  vous  adresser  cette  lettre,  mais  je  me  défie  de 
toute  autre  voie.  Si  vous  jugez  même  à  propos  de  mettre 
en  garde  le  R.  P.  de  la  Chaise  contre  une  brigue  qui, 
n'ayant  aucune  justice,  ne  peut  nous  nuire  que  par  des 
faussetés,  faites-le,  mon  R.  P.  Je  ne  saurois  vous  expri- 
mer combien  j'ai  cette  affaire  à  cœur;  je  suis  ravi  que  le 
vôtre  s'y  intéresse,  car  il  ne  vous  laisse  rien  oublier  pour 
vos  amis.  Pour  moi,  je  ne  puis  croire  que  malgré  ma  re- 
commandation et  la  justice  de  ma  demande,  le  R.  P.  de 
la  Chaise  me  voulût  donner  le  dégoût  de  placer  la  cadette 
avant  l'aînée.  Ne  vous  relâchez  pas,  mon  R.  P.,  voici  le 
temps  qui  s'approche  où  ce  bénéfice  se  donnera  ;  j'espère 
que  le  petit  présent  de  mon  manuscrit  arrivera  assez  à 
temps  pour  que  la  reconnoissance  du  R.  P.  de  la  Chaise 
se  joigne  à  l'inclination  qu'il  a  toujours  de  me  faire  plaisir. 

Adieu,  mon  R.  P.  ;  personne  ne  vous  aime  plus  que  je 
fais. 

De  madame  de  Dalet. 

Mille  bonsoirs,  mon  R.  P.,  je  ne  recommande  notre  af- 
faire qu'à  vos  prières,  car  votre  amitié  pour  nous  l'a  re- 
commandée assez  à  votre  cœur.  M.  d'Autun  loge  rue 
Neuve-Saint-AIerrL 
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2724. — Bussy  à  l'abbé  de  Brosse. 

A  Chaseu,  ce  11  mars  1698. 

Je  n'ai  pas  de  foi  aux  sièges  que  fera  îe  prince  Eugène, 
et  je  crois  bien  plutôt  que  M.  de  Catinat  ies  feroit  lever. 
Le  succès  de  la  bataille  que  l'empereur  commande  à  Véte- 
rani  de  donner  sera  un  événement  de  conséquence.  Vivans 
étoit  un  ennemi  dangereux,  il  avoit  du  mérite.  Les  Génois 
se  souviennent  du  bombardement  et  s'en  veulent  venger, 
leur  ressentiment  pourrait  leur  coûter  cher.  La  foiblesse 
du  roi  d'Espagne  ne  nous  servira  pas  de  grand'chose. 
L'antipathie  des  nations  nous  empêche  de  profiter  de  leurs 
désordres.  Je  voudrais  bien  voir  un  pape  faire  un  siège  et 
coucher  au  bivouac  :  mais  c'est  un  traité  que  celui-ci 
voudrait  faire. 

Le  service  d'Italie  incommode  toutes  les  nations  aussi 
bien  que  les  François.  Mais  je  ne  comprends  pas  pourquoi 
les  neiges  fatiguent  plus  les  Turcs  que  les  Allemands.  L'al- 
liance de  l'empereur  coûte  assez  cher  à  M.  de  Savoie  pour 
qu'il  ne  lui  refuse  pas  un  titre  qui  ne  lui  coûte  rien.  Le 
prince  d'Orange  est  un  usurpateur;  mais  les  Anglois  sont 
des  tyrans  à  son  égard.  Il  a  besoin  de  toute  sa  dextérité 
pour  se  maintenir  avec  des  peuples  aussi  bizarres  que  ses 
sujets.  Je  ne  serais  pas  étonné  que  la  princesse  de  Dane- 
mark se  sacrifiât  pour  mylord  Churchill  ;  on  voit  des  effets 
de  l'amour  plus  extraordinaires;  mais  que  veu^-elle  faiie 
de  sa  femme  ï 
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2725.  —  Bussy  au  prince  de  Condê. 

.  A  Chaseu,  ce  12  mars  1692. 

Monseigneur, 

La  part  que  je  prends  à  tout  ce  qui  touche  Votre  Altesse 
Sérénissimc  m'oblige  de  vous  témoigner  aujourd'hui  ma 
joie  sur  la  nouvelle  alliance  que  le  roi  va  prendre  avec 
vous(l).  Vous  êtes  grand  vous  même,  Monseigneur;  mais 
ces  sortes  de  liaisons  raffermissent  votre  grandeur.  J'en 
suis  ravi,  car  l'attachement  que  j'ai  eu  dans  la  maison  de 
Monseigneur  votre  grand-père  et  de  Monseigneur  votre 
père,  et  celui  que  j'aurai  le  reste  de  ma  vie  aux  intérêts  et 
à  la  personne  de  Votre  Altesse  Sérénissime,  me  font  vous 
souhaiter  toutes  les  prospérités  du  monde  et  que  vous  en 
jouissiez  longues  années.  Ce  sont  les  vœux  que  fait  pour 
Votre  Altesse  Serénissime,  Monseigneur,  etc. 

2726.  —  Le  prince  de  Condé  à  Bussy. 

Ce  18  mars  1692 

Monsieur,  j'ai  vu  par  ce  que  vous  m'écrivez  sur  le  ma- 
riage de  ma  fille  les  témoignages  que  vous  me  donnez  de 
la  part  que  vous  prenez  aux  choses  qui  me  touchent.  Je 
vous  en  suis  bien  obligé  et  je  vous  prie  de  croire  que  j'au- 
rai toujours  beaucoup  de  joie  quand  je  pourrai  trouver 
des  occasions  de  vous  faire  connoitre  que  je  suis ,  mon- 
sieur, etc. 


(l)  Le  mariage  du  duc  du  Maine  avec  mademoiselle  de  Charoloid, 
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2727.  — L'abbé  de  Choisy  à  Bussy. 

A  Paris ,  ce  24  mars  1692. 

Le  baron  de  Bresse,  du  comté  de  Bourgogne,  pris  sur 
la  contrescarpe  de  Namur,  a  pris  le  parti  du  roi  qui  l'a 
fait  maréchal  de  camp  avec  six  mille  livres  de  pension.  Le 
prince  d'Orange  doit  partir  de  Londres  le  24  de  ce  mois. 
Il  a  ôté  les  gardes  au  prince  de  Danemark  et  à  sa  femme, 
et  a  défendu  qu'on  leur  fit  aucuns  honneurs.  Le  duc  de 
Hichemond  s'est  fait  de  la  religion  anglicane.  M.  de  Sa- 
voie est  généralissime  des  armées  de  l'empereur  en  Italie. 
H  fait  de  grands  apprêts  pour  un  siège,  et  tout  accommo- 
dement est  rompu.  Le  mariage  du  duc  du  Maine  se  fit 
hier.  Le  roi  lui  donne  un  million  dont  il  lui  payera  l'inté- 
rêt pendant  la  guerre.  Le  roi  a  envoyé  à  madame  la  du- 
chesse du  Maine  pour  deux  cent  mille  francs  de  pierreries. 
Les  fiançailles  se  firent  dans  le  salon  du  roi  et  puis  on  alla 
faire  collation  à  Trianon.  Il  y  eut  cinq  tables  de  dames  te- 
nues par  le  roi,  Monseigneur,  Madame  et  madame  de 
Chartres;  ensuite  musique  et  portique. 

Saint-Germain  Beaupré  quitte  le  service  et  vend  son  ré- 
giment au  marquis  de  Gournai,  fils  du  lieutenant  général. 
On  se  prépare  à  Pignerol  comme  si  l'on  y  devoit  être 
bombardé;  on  a  tiré  des  magasins  de  la  ville  toutes  les 
poudres  et  on  les  a  transportées  dans  la  citadelle  où  il  y 
a  de  bons  souterrains  à  l'épreuve  des  bombes.  M.  de  Ca- 
tinat  a  donné  ordre  de  faire  à  Suze  provision  de  toutes 
sortes  d'instruments  propres  à  remuer  la  terre.  Les  let- 
tres de  Milan  disent  que  les  dix  mille  Allemands  qui  ve- 
noiect  en  Italie  ont  eu  ordre  de  marcher  en  Hongrie. 
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2728.  —  Bussy  à  l'abbé  de  Choisi/. 

A  Chaseu  ,  ce  28  mars  1692. 

Le  baron  de  Bresse  a  raison  de  prendre  le  service 
de  France  ;  il  est  sujet  du  roi  et  son  nouveau  maître  ne 
sera  pas  ingrat  h  son  égard.  Le  petit  duc  de  Kichemond 
commence  à  se  démentir;  je  ne  le  regarde  plus  que 
comme  un  homme  sans  religion  et  plein  d'ambition.  Le 
prince  d'Orange  traite  bien  mal  sa  belle-sœur,  il  faut 
qu'elle  lui  donne  de  l'ombrage  ;  car  je  ne  crois  pas  que  ce 
puisse  être  son  mari.  Tant  pis  pour  M.  de  Savoie  d'avoir 
rompu  tout  accommodement.  Le  titre  de  généralissime  lui 
a  donné  dans  la  vue.  Il  aura  des  titres  et  nous  ses  États. 
Je  reconnois  la  magnificence  du  roi  aux  noces  de  M.  le 
duc  du  Maine.  11  soutient  par  un  grand  mérite  tous  les 
bienfaits  dont  il  est  comblé.  Je  doute  du  bombardement 
de  Pignerol,  mais  quand  on  le  feroit,  je  ne  fais  pas  grand 
cas  de  ces  sortes  d'expéditions.  Si  les  troupes  qu'on  doit 
envoyer  à  M.  de  Savoie  marchent  en  Hongrie,  le  roi  de 
Chvpre  (4)  sera  à  plaindre  :  ce  qu'il  aura  à  commander  ne 
méritera  pas  le  titre  de  généralissime.  Le  prince  d'Orange 
et  lui  auront,  je  crois,  des  affaires  cette  campagne. 

2729.  —  Madame  de  Sévigné  à  Bussy . 

A  Paris,  ce  12  avril  1692. 

Je  crois .  mon  cousin ,  que  vous  n'avez  pas  attendu  ma 
réponse  pour  être  assuré  de  mon  approbation  sur  les  jolis 
ouvrages  que  vous  m'avez  envoyés  ;  la  vôtre  vous  répon- 

(1)  Le  duc  de  Savoie.  Voy.  plus  haut,  p.  486,  note. 
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doit  de  la  mienne ,  et  ce  seroit  un  malheur  pour  moi  si  sur 
ce  point  nous  avions  deux  avis  différents.  Le  madrigal  est 
fort  galant;  vous  avez  pris  en  volant  le  voyage  du  futur 
époux  de  cette  jolie  fille  ;  cela  vous  a  donné  une  agréable 
pensée.  Pour  le  bout-rimé  de  ma  nièce,  il  seroit  digne  du 
gouverneur  de  M.  le  duc  de  Bourgogne  :  c'est  tout  ce  qu'on 
peut  dire  sur  l'éducation  d'un  jeune  homme.  On  ne  sauroit 
lui  donner  de  plus  nobles  et  de  plus  solides  leçons.  Je  m'en 
réjouis  avec  ce  jeune  garçon,  qui  a  tant  de  beaux  noms 
qu'il  ne  lui  sera  pas  permis  d'être  médiocrement  honnête 
homme  avec  une  mère  et  un  grand-père  qui  savent  si  bien 
comme  il  faut  être.  Je  ne  vous  dis  point  que  vous  me  pa- 
raissez l'un  et  l'autre  avoir  autant  d'esprit  que  vous  en  eûtes 
jamais  :  vous  le  savez  bien  ;  je  souhaite  que  vous  trouviez 
la  même  chose  de  ma  fille  et  de  moi.  Si  vous  venez  ici  cet 
automne,  mon  cher  cousin,  j'aurai  une  véritable  joie;  mais 
il  se  passera  bien  des  choses  entre  ci  et  ce  temps-là. 

Voilà  des  armées  de  tous  côtés  ;  on  dit  que  le  tombeau 
de  M.  deLouvois  fait  des  miracles;  il  fait  voir  un  aveugle, 
qui  est  notre  ami  Choiseul,  dont  le  public  a  une  véritable 
joie,  et  il  fait  marcher  des  gens  qui  avoient  des  jambes 
rompues,  qui  sont  le  maréchal  de  Bellefonds  et  Montrevel. 
C'est  en  vérité  un  plaisir  que  de  revoir  de  si  bons  sujets 
sur  la  scène;  celle-ci  est  grande,  le  roi  sera  lui-même  à  la 
tête  de  l'une  de  ses  armées.  Les  dames  qui  doivent  être 
de  ce  voyage  sont  déjà  nommées  ;  les  ministres  suivront 
aussi.  Dieu  veuille  bien  conduire  cette  guerre  pour  la 
gloire  du  roi  et  pour  le  bonheur  de  la  France  ! 

Je  ne  vous  parle  plus  du  mariage  de  M.  du  Maine  et  de- 
mademoiselle  de  Charolois;  après  celui  de  M.  de  Chartres, 
rien  ne  mérite  notre  attention. 

Je  me  réjouis,  mon  cher  cousin,  de  la  douceur  que 
vous  trouvez  dans  les  bienfaits  du  roi;  cela  donne  une  ai- 
sance à  voire  vie  qui  vous  fait  philosopher  plus  agréa- 
blement. 
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Je  ne  vous  dis  rien  du  P.  Bouhours;  vous  ne  savez  pas 
le  premier  mot  de  toute  la  vérité  de  cette  histoire. 

Le  P.  Bourdaloue  a  prêché  encore  mieux  que  jamais  à 
la  Salpêtrière. 

Pour  réparer  ma  faute  de  ne  vous  avoir  rien  dit  de  notre 
ami  Corbinelli,  le  voilà  qui  vous  en  va  parler  lui-même. 

De  Corbinelli. 

Quoique  je  sois  enrhumé,  monsieur,  de  manière  à  être 
bouché  sur  toutesles  choses  d'esprit,  j'aitrouvéles  vers  que 
j'ai  vus  fort  jolis;  mais  il  me  semble  que  vous  nous  avez 
promis  de  nous  faire  voir  votre  Discours  sur  les  malheu- 
reux de  mérite  ;  j'en  meurs  d'envie.  Notre  ami,  le  P.  Bou- 
hours, m'a  envoyé  ce  matin  les  Nouvelles  remarques  sur 
la  langue.  Je  vous  y  ai  trouvé  très-agréablement  cité, 
comme  un  homme  dont  l'autorité  devoit  régler  le  langage. 
Je  ne  vous  dis  point  de  nouvelles.  Il  n'y  en  eut  jamais  tant 
sur  les  préparatifs  de  toutes  parts  à  une  campagne  mémo- 
rable, et  dont  il  n'y  auroit  que  vous  digne  d'être  l'histo- 
rien, n'en  étant  pas  le  chef. 

Adieu,  monsieur.  Si  vous  étiez  tout  ce  que  je  voudrois , 
vous  seriez  peut-être  au-dessus  de  tout  ce  que  vous  désirez. 
Je  suis  très  obéissant  serviteur  de  madame  de  Dalet. 


2730.  —  Bussy  à  madame  de  Sévigné. 

A  Chaseu,  ce  17  avril  1G92. 

Je  reçus  hier  votre  lettre  du  12.  madame  :  je  commen- 
çojsà  être  en  peine  de  votre  santé;  et  quand  je  vouloisme 
tlatter  sur  cela,  je  pensois  qu'après  avoir  été  longtemps 
hors  de  Paris ,  les  amis  que  vous  y  avez  retrouvés  ne 
vous  laissoient  pas  le  loisir  d'écrire  à  vos  amis  de  oro- 
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vince.  Pour  moi,  qui  n'ai  rien  de  meilleur  à  faire  que  de 
vous  entretenir,  je  ne  vous  ferai  pas  attendre  ma  réponse. 
Je  vous  dirai  donc ,  ma  chère  cousine ,  que  je  suis  ravi 
que  vous  trouviez  que  je  ne  baisse  point;  outre  qu'il  y  a 
du  plaisir  d'avoir  de  l'esprit  et  d'en  avoir  la  réputation, 
c'est  un  bon  signe  aux  vieilles  gens  pour  la  santé,  quand 
la  tête  est  encore  bonne  ;  cela  tire  à  conséquence  pour  le 
corps. 

Au  reste,  ma  chère  cousine,  si  vous  souhaitez  d'avoir 
notre  approbation  pour  vous  et  pour  la  belle  comtesse, 
vous  devez  être  contentes  toutes  deux.  Personne  au  monde 
ne  vous  estime  plus  et  ne  vous  aime  plus  tendrement 
que  nous  faisons,  ma  fille  et  moi.  Vous  savez  que  je  ne 
suis  pas  flatteur  ;  la  lettre  que  je  viens  de  recevoir  de 
vous  nous  plaît  d'un  bout  à  l'autre.  N'allez  pas  croire 
que  vos  louanges  nous  aient  aveuglés  ou  corrompus  :  je 
,  louerois  une  satire  contre  moi  si  elle  étoit  bien  faite,  et  je 
condamnerois  un  panégyrique  en  ma  faveur  s'il  ne  valoit 
rien. 

J'irai  cet  automne  à  Fontainebleau  et  de  là  à  Paris, 
quand  vous  serez  encore  en  Provence.  Jugez,  ma  chère 
cousine,  si  le  plaisir  de  vous  voir  me  fera  changer  de  des- 
sein; j'en  meurs  d'envie,  j'ai  mille  choses  à  vous  dire  et 
à  vous  montrer.  En  attendant ,  je  vous  dirai  que  je  viens 
de  faire  une  version  du  cantique  de  Pâques,  ô  filii  et  filix, 
car  je  ne  suis  pas  toujours  profane.  Vivonne,  le  comte 
de  Guiche,  Manicamp  et  moi  fîmes  autrefois  des  Alléluia  à 
Roissy,  qui  ne  furent  pas  aussi  approuvés  que  le  seroient 
ceux-ci;  aussi  nous  tirent-ils  chasser  tous  quatre.  Je  dois 
cette  réparation  pour  mes  amis  et  pour  moi  à  Dieu  et  au 
monde. 

Ce  n'est  pas  la  mort  de  M.  de  Louvois  qui  a  fait  ren- 
trer dans  le  service  Bellefonds,  Choiseul  et  Montrevel; 
c'est  la  plus  grande  guerre  qu'aura  jamais  roi  de  France 
sur  les  bras  qui  fait  revenir  ces  gens-là  et  qui  en  mettra 
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bien  d'autres  dans  l'emploi,  si  elle  dure.  Vous  avez  raison, 
ma  chère  cousine,  de  dire  que  la  scène  va  être  bien  rem- 
plie; on  me  mande  que  l'armée  de  Flandre  sera  de  cent 
mille  hommes  de  pied  et  de  cinquante  mille  chevaux  ;  le 
roi  la  commandera  en  personne.  Je  vous  réponds  sur  cela 
d'une  belle  campagne. 

J'ai  fait  mon  compliment  à  M.  le  Prince  sur  le  mariage 
de  mademoiselle  de  Charolois;  il  l'a  fort  bien  reçu.  Je  ne 
sais  qu'en  gros  la  calomnie  contre  le  P.  Bouhours;  vous 
me  ferez  plaisir  de  m'en  apprendre  le  détail. 

A  Corbinelli. 

Pour  un  homme  que  le  rhume  accable,  monsieur,  je  ne 
vous  trouve  pas  trop  bouché. 

Le  P.  Bouhours  m'a  envoyé  ses  Nouvelles  remarques 
sur  la  langue;  il  est  toujours  maître  sur  la  langue  françoise 
et  pour  moi  il  me  fait  trop  d'honneur  de  citer  mon  auto- 
rité sur  cette  matière. 

Je  crois  cette  campagne  de  conséquence;  il  y  a,  comme 
vous  dites,  de  grands  préparatifs  de  toutes  parts  :  le  roi 
en  aura  plus  de  gloire.  J'en  serai  l'historien  en  quelque 
endroit;  pour  un  des  acteurs,  je  ue  le  serai  ni  je  ne  vou- 
drais l'être  :  je  me  porte  bien,  mais  je  ne  conserverois  pas 
celte  santé,  dont  je  fais  plus  de  cas  que  de  tous  les  autres 
biens,  si  je  rentrois  dans  le  service. 

Adieu,  monsieur;  soyez  bien  persuadé  que  je  vous  ai- 
merai toujours  de  tout  mon  cœur. 

2731.  —  Dabbé  de  CJioisy  à  Bussy. 

A  Paris,  ce  13  avril  1692. 

On  ne  doute  plus  que  nous  n'allons  faire  une  descente 
en  Angleterre  ;  i!  y  a  vingt  mille  hommes  sur  les  côtes  de 
vi.  47 
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Normandie  et  quatre  cents  vaisseaux  prêts  à  les  passer. 

Le  roi  d'Angleterre  partit  lundi  dernier,  18  de  ce  mois. 
M.  de  Tourville  doit  être  au  1er  mai  devant  la  Hogue  avec 
soixante  gros  vaisseaux.  Le  comte  d'Estrées  a  mis  à  la 
voile  des  îles  d'Hyères,  le  premier  de  ce  mois.  Le  régiment 
des  gardes  part  dans  trois  jours. 

Le  roi  aura  dans  son  armée  de  Flandre,  cette  campagne, 
trois  cents  pièces  de  canon  dont  il  y  a  cent  de  vingt-quatre 
livres  de  balles. 

Les  troupes  allemandes  s'assemblent  pour  se  saisir  de 
Mantoue. 

On  travaille  à  des  fourneaux  sous  Nice  et  sous  Mont- 
mélian. 

L'armée  d'Italie  sera  composée  de  quarante  mille  hom- 
ni3s  de  pied  et  de  dix  mille  chevaux.  Notre  flotte  porte 
quatorze  mille  hommes  de  débarquement. 

Le  marquis  de  Joyeuse  assemble  quinze  mille  hommes 
sous  Mont-Royal  pour  aller  visiter  le  pays  de  Juliers. 

Louison  Moreau,  belle  voix  de  l'Opéra,  s'est  mise  dans 
un  couvent. 


2732.  —  Bussy  à  l'abbé  de  Choisy. 

A  Chasea ,  ce  23  avril  1692. 

Ln  descente  en  Angleterre  est  une  grande  entreprise, 
mais  il  y  faut  réussir,  et  je  ne  suis  pas  de  l'avis  de  Pro- 
perce qui  dit  : 

In  magnis  roluisse  sat  est. 

Si  cela  étoit  vrai,  les  fous  mériteroient  plus  souvent  des 
louanges  que  les  sages,  car  ces  gens-là  pensent  sans  me- 
sure. Pour  ce  dessein-ci,  je  m'en  fie  bien  au  roi,ilnes'em- 
barque  pas   dans  une  aflaire  de  cette  importance  sans 
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prendre  ses  sûretés.  Les  apparences  seroient  bien  troni- 
peuses  si  ce  îiétoit  ici  la  plus  extraordinaiie  campagne 
que  nous  ayons  vue  de  nos  jours. 

Le  roi  fera  certainement  une  entreprise  en  Flandre, 
et,  ce  qui  est  plus  sur,  c'est  qu'il  y  réussira  s'il  la  fait. 

Il  y  a  de  la  prudence  à  faire  des  fourneaux  sous  Nice  et 
sous  Montmélian  ;  si  on  les  conserve  dans  la  paix,  cela  ne 
nuira  de  rien,  et  si  on  les  rend,  on  feroit  sauter  ces  places 
en  une  nuit. 

J'ai  de  la  peine  à  croire  que  M.  de  Catinat  ait  cinquante 
nulle  hommes  cette  campagne;  ce  ne  sera  pas  là  où  sera 
le  fort  de  la  guerre. 

2733.  —  L'abbé  de  Brosse  à  Bussy. 

A  Paris,  ce  23  avril  1692. 

Le  roi  d'Angleterre  partit  le  21  pour  aller  coucher  à 
Anet,  le  lendemain  à  la  Trappe  et  puis  en  Normandie.  Il 
a  dégradé  le  prince  d'Orange  de  l'ordre  de  la  Jarretière  et 
l'a  donné  au  prince  de  Galles.  Il  l'a  aussi  donné  au  dur 
de  Powits  et  à  milord  Melford.  Il  a  fait  le  duc  de  Gour- 
don  (1)  premier  gentilhomme  de  sa  chambre. 

Tout  se  dispose  à  l'embarquement  :  le  régiment  de  Na- 
varre y  marche  et  plus  de  vingt-cinq  mille  hommes  de 
bonnes  troupes.  Il  y  a  sur  les  côtes  plus  de  quatre 
cents  bâtiments  de  charge.  Cependant  il  ne  paroît  point 
que  le  prince  d'Orange  se  remue.  Il  a  fait  encore  passer 
en  Flandre  plus  de  dix  mille  Anglois  depuis  quinze  jours. 


(1)  Louis  de  Gordon  Oneil ,  pair  d'Ecosse,  retiré  en  France  après  la 
bataille  d'Ayhrim,  y  commanda  un  régiment  jusqu'à  la  paix  de 
Riswick. 
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Le  marquis  de  Rodes  épouse  madame  de  Moncha,  sœur 
du  marquis  de  Gordes. 

Le  roi  part  le  10  de  mai  pour  Flandre;  les  dames  de- 
meureront au  Quesnoy. 

Le  comte  de  Roucy  a  l'agrément  de  la  charge  des  gen- 
darmes écossois  ;  il  en  offre  cinquante  mille  écus. 

M.  de  Lauzim  l'ut  hier  déclaré  duc  et  pair  de  France. 

La  flotte  du  roi  doit  partir  de  Brest  le  26,  mais  il  fait  de 
furieux  vents. 


2734.  —  Bussy  à  l'abbé  de  Brosse. 

A  Chaseu,  ce  27  avril  1692. 

Aller  d'Anet  à  la  Trappe ,  c'est  pour  tâter  de  tout.  Le 
prince  d'Orange  a  primé  son  beau-père.  Oter  l'ordre  de 
chevalerie  à  un  homme  qui  a  ôté  trois  couronnes ,  c'est  lui 
faire  peu  de  mal. 

Les  préparatifs  pour  la  descente  en  Angleterre  ou  en 
Irlande  sont  grands  et  attirent  l'attention  générale.  Je  ne 
sais  pas  ce  que  fait  le  prince  d'Orange  pour  parer  ce  coup- 
là  ;  mais  s'il  n'est  sûr  de  son  fait,  son  assoupissement  est 
inexcusable. 

Madame  de  Moncha  est  une  femme  de  qualité  et  mon 
neveu  un  bon  parti.  Rodes  ne  pouvoit  mieux  faire  que  de 
l'épouser. 

Je  suis  fort  aise  de  l'élévation  de  Lauzun  :  il  a  été  mon 
frère  d'armes  et  puis  mon  frère  de  malheurs. 


1G92. — OCTOBRE.  557 

2735.  —  Madame  de  Sévigné  à  madame  de  Dalet. 

A  Paris,  ce  31  octobre  1692. 

Il  m'est  apparu,  ma  chère  nièce,  un  fort  joli  garçon, 
bien  fait,  un  air  noble;  et  dans  le  peu  de  paroles  qu'il  a 
dites  je  parierois  qu'il  a  bien  de  l'esprit,  et  que  vous  et 
mon  cousin  avez  pris  soin  de  son  éducation  et  de  former 
ses  mœurs.  Voilà  le  vrai  âge  de  le  mettre  à  l'académie  ; 
je  n'ai  pu  l'y  mener,  je  Tirai  voir  au  premier  jour.  En  at- 
tendant, je  lui  ai  donné  deux  jolis  camarades  de  fort 
bonnes  maisons  de  Bretagne,  fort  sages  et  fils  de  deux 
personnes  que  j'aime  fort,  qui  ont  bien  du  mérite  et  qui 
sont  venues  loger  tout  auprès  de  l'académie  pour  être  les 
gouverneurs  de  leurs  enfants  ;  ils  le  seront  aussi  du  vôtre, 
quoiqu'il  en  ait  un  qui  me  paroît  un  fort  honnête  homme 
et  qui  sait  vivre  :  il  a  été  à  la  guerre  et  a  fait  plusieurs 
bonnes  éducations.  Vous  êtes  bien  heureuse,  ma  chère 
nièce,  d'avoir  fait  une  si  bonne  rencontre;  c'est  une  mar- 
chandise qu'on  ne  trouve  pas  bien  aisément.  J'aurai  l'œil 
sur  tout  cela,  et  je  vous  en  rendrai  compte.  Mandez-moi 
si  les  biens  de  votre  enfant  ne  sont  pas  considérables,  car 
il  me  semble  qu'étant  riche,  d'un  si  grand  nom  ,  il  doit 
être  grand  seigneur,  et  il  faut  tâcher  de  le  marier  sur  ce 
pied-là. 

Je  reviens  à  mon  pauvre  cousin ,  dont  la  santé  ne  lui  a 
pas  permis  de  venir  cet  hiver  à  Paris.  Vous  avez  fort  bien 
fait,  monsieur  le  comte,  de  ne  point  apporter  ici  une  santé 
languissante;  vous  vous  remettrez  par  le  repos  de  votre 
château  et  vous  nous  retrouverez  tous  encore  au  prin- 
temps. Je  loue  fort  ma  chère  nièce  de  ne  vous  point  quit- 
ter ;  c'est  dans  ces  occasions  qu'on  a  besoin  de  sa  famille, 
et  dans  cette  famille  de  ceux  qu'on  aime  le  plus.  Je  vous 
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conjure  de  me  mander  l'état  d'une  santé  où  je  prends  tant 
d'intérêt  par  toutes  sortes  de  raisons. 

Adieu,  ma  chère  nièce;  adieu,  mon  cher  cousin,  je 
vous  recommande  toujours  l'un  à  l'autre  et  à  tous  deux 
de  m'aimer  comme  je  le  mérite  par  l'amitié  que  j'ai  pour 
vous. 

Nulle  recommandation  n'est  nécessaire  à  un  nom  comme 
celui  de  votre  fils  :  il  n'y  a  qu'à  le  nommer  :  mais  j'irai  pour 
me  faire  honneur  d'être  sa  tante. 


2736.  —  Bussy  au  P.  Bouhours. 

A  Chaseu ,  ce  25  novembre  1692. 

Pour  répondre  à  votre  lettre  du  il  de  ce  mois,  mon 
R.  P.,  je  vous  dirai  que  vous  êtes  le  plus  doux ,  le  plus 
délicat  et  le  plus  juste  critique  du  monde.  Je  demeure 
d'accord  avec  vous  que  les  actions  avec  les  louanges  qu'elles 
méritent  est  mieux  que  les  actions  et  les  louanges,  etc.  Je 
conviens  encore  avec  vous,  mon  R.  P.,  que  gestes  ne  se 
dit  plus  dans  un  discours  sérieux,  et  que ,  en  parlant  de 
ses  faits  avec  tout  le  lustre  dont  ils  sont  dignes,  est  un  peu 
trop  vain;  je  supprimerai  donc  le  mot  de  gestes,  et  voici 
comment  je  parlerai  plus  modestement  en  cet  endroit  : 

Je  proposerai  le  roi  pour  modèle,  en  parlant  de  ses  faits 
avec  tout  le  lustre  que  mon  zèle  et  mon  admiration  pour  èh, 
personne  me  peuvent  rendre  capable  de  leur  donner. 

Pour  ce  que  vous  me  proposez  de  choisir  des  gens  heu- 
reux dans  d'autres  siècles  que  celui-ci,  afin  que  cela  ait 
plus  de  rapport  avec  mon  Discours  des  malheureux,  je 
vous  ai  déjà  dit,  mon  R.  P.,  que  la  ressemblance  de  ces 
deux  ouvrages  ne  me  paroît  pas  si  considérable  que  l'hon- 
neur que  je  prétends  faire  à  mon  héros  en  faisant  voi; 
que  son  exemple  a  rendu  des  gens  heureux  et  sages. 
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Pour  ce  que  vous  me  mandez,  qu'il  vous  semble  que 
les  actions  du  roi  sont  trop  mêlées  avec  les  événements 
généraux,  je  vous  dirai  que  les  événements  généraux 
et  les  actions  du  roi  sont  ensemble  la  matière  de  son 
histoire. 

Pour  les  expressions  courtes  et  coupées  dont  je  me  sers 
et  que  vous  croyez,  mon  R.  P.,  n'être  pas  le  véritable 
style  de  l'histoire ,  j'en  demeure  assez  d'accord  avec  vous, 
mais  songez  que  je  ne  suis  pas  un  historien  eh  forme,  que 
je  conte  succinctement  la  vie  du  roi  où  je  ne  veux  dire 
que  ses  actions  avec  les  louanges  qu'elles  méritent.  Cette 
manière  de  conter  est  d'un  homme  de  qualité  et  d'un 
homme  de  guerre,  qui  ne  doit  pas  tant  chercher  l'arran- 
gement, qui  dit  simplement  à  sa  famille  ce  qu'a  fait  son 
maître  et  ce  qu'il  pense  du  mérite  de  sa  vie.  Je  le  quitte  à 
Tite-Live  et  à  Tacite  d'écrire  régulièrement  une  histoire, 
mais  peut-être  ne  feroient-ils  pas  mieux  que  moi  ce  que 
je  fais  et  n'iroient-ils  pas  mieux  à  leur  fin  que  j'irai. 

Vous  voudriez  ,  dites-vous,  mon  R.  P.,  que  l'histoire  du 
roi  fût  écrite  comme  celle  de  mesdames  de  Ghàtillon  et 
d'Olonne  ;  pour  moi,  je  ne  comprends  pas  que  l'histoire 
de  guerre  et  de  politique  d'un  grand  roi  puisse  ressembler 
à  l'histoire  des  amours  de  deux  dames. 

Vous  sa\  ez  biefa  ,  mon  R.  P  ,  que  je  suis  docile,  que  je 
me  rends  à  la  raison  quand  j'en  suis  persuadé  et  que  je 
ne  suis  pas  honteux,  comme  la  plupart  du  monde,  de  me 
dédire. 

Au  reste,  il  ne  faut  pas  que  j'oublie  de  vous  dire  que 
j'ai  de  très-fortes  raisons  de  cacher  à  tout  le  monde  ce 
dernier  manuscrit;  il  n'y  aura  que  le  roi,  madame  de  Main- 
tenon,  vous ,  le  P.  Benier  et  ma  fille  de  Dalet  qui  le 
saurez.  Je  vous  dirai  pourquoi  ce  secret  quand  j'aurai 
l'honneur  de  vous  voir. 

Je  vous  envoie  la  fin  de  mon  manuscrit,  que  la  com- 
tesse a  copié,  pour  vous  en  demander  votre  avis ,  mon 
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R.  P.  ;  prenez  donc  la  peine  de  le  voir  et  de  nous  mander 
ce  que  vous  en  pensez,  soit  pour  les  choses,  soit  pour  les 
expressions. 

Un  petit  mot  au  P.  delà  Chaise  pour  ma  fille  de  Saint- 
Julien  entre  ci  et  Noël  le  disposera  peut-être  à  me  faire  le 
plaisir  que  je  lui  demande  pour  elle.  Je  vous  conjure ,  mon 
R.  P.,  de  vous  en  souvenir  et  de  croire  que  vous  n'êtes 
aimé  de  personne  approchant  de  l'amitié  que  les  deux 
sœurs  et  moi  avons  pour  vous.  Je  puis  encore  mettre  avec 
nous  la  Sainte-Marie. 

De  madame  de  Dalet. 

«  Je  ferai  de  mon  mieux  pour  notre  chère  Charlotte  et 
je  salue  madame  la  comtesse»;  c'est  vous,  mon  R.  P., 
qui  parlez  ainsi.  S'il  y  a  autant  de  différence  dans  votre 
amitié  pour  nous  que  dans  vos  expressions,  je  n'ai  qu  a 
prendre  patience,  car  je  n'ai  pas  de  foi  aux  reproches  ;  et 
si  ce  n'est  que  pour  rire  que  vous  vous  êtes  ainsi  expliqué, 
je  ne  veux  pas  donner  sérieusement  dans  un  panneau  de 
raillerie;  de  sorte  que  je  ne  vous  parlerai  aujourd'hui  que 
de  la  joie  que  j'ai  que  mon  fils  soit  à  votre  gré, mon  R.  P.; 
votre  approbation  me  répond  de  celle  de  tous  les  hon- 
nêtes gens  pour  lui,  et,  suivant  les  règles  de  l'amitié, 
la  mienne  pour  vous  me  devroit  répondre  de  la  vôtre  pour 
moi. 

2737.  —  Bussy  à  madame  de  Sévigné. 

A  Chaseu,  ce  2  décembre  1692. 

Les  petits  contes  ne  vous  déplaisent  pas ,  ma  chère  cou- 
sine. En  voici  un  que  Théophile  a  écrit  en  latin,  qui  m'a 
paru  assez  bon  pour  être  traduit  et  pour  vous  réjouir. 
Guéri,  grâce  à  Dieu,  de  l'smour  et  de  la  fortune,  je  suis 
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trop  heureux  de  m'occuper  de  petites  choses.  Je  trouve 
même  qu'il  n'y  a  que  cela  de  bon  pour  la  douceur  de  la 
vie:  car  les  bagatelles  ne  coûtent  rien,  ni  au  corps  ni  à 
Pâme  ;  et  quoique  je  sois  persuadé  par  mon  expérience, 
et  surtout  depuis  cinq  ou  six  ans,  que  l'ouvrage  du  salut 
est  seul  capable  de  contenter  le  cœur,  il  faut  que  j'amuse 
encore  mon  esprit.  Dieu ,  qui  m'a  fait  naître  gai,  veut  bien 
assurément  que  je  me  réjouisse,  et  surtout  quand  ce  ne 
sera  qu'aux  dépens  de  Larisse  et  de  Glison.  Votre  nièce 
est  de  mon  avis.  Elle  et  moi  vous  embrassons  et  la  belle 
comtesse  aussi,  de  tout  notre  cœur.  Je  recommande  à  no- 
tre ami  Corbinelli  de  lire  le  latin  de  mon  petit  conte  et  de 
vous  faire  valoir  mon  françois. 

Traduction  d'un  fragment  de  Théoïkilc. 

Larisse  aimoit  à  conter  et  contoit  bien.  Un  jour  se  trouvant 
en  compagnie,  elle  voulut  bien  leur  parler  des  folies  de  sa 
jeunesse,  et  le  fit  ainsi. 

Je  servois  chez  un  citoyen  romain  avec  un  jeune  Grec,  son 
esclave,  que  la  tempête  avoit  réduit  à  servir  aussi,  quoique 
né  libre.  La  nature  avoit  mis  sur  le  visage  de  ce  jeune  homme 
toutes  les  marques  de  la  noblesse  et  de  la  bonne  éducation 
qu'il  devoit  à  sa  naissance  et  aux  soins  de  ses  parents.  On 
voyoit  bien  qu'il  n'étoit  pas  né  pour  l'état  où  son  malheur 
l'avoit  réduit.  S'il  falloit  porter  quelque  fardeau,  il  succom- 
boit  aux  plus  légers  :  cependant  il  vouloit  tout  faire,  et  il  ou- 
blioit  sa  naissance  pour  tâcher  de  s'accommoder  à  l'état  pré- 
sent de  sa  fortune.  Mais  ne  pouvant  résister  a  la  fatigue  et  à 
la  nourriture  de  valet,  il  tomba  peu  à  peu  dans  un  grand 
abattement ,  et  il  se  négligeoit  à  un  point  qu'il  ne  peignoit 
pas  même  les  plus  beaux  cheveux  du  monde  qu'il  avoit.  En 
peu  de  temps  il  devint  maigre  et  ridé;  il  eut  les  yeux  caves 
et  languissants,  les  mains  noires  et  pleines  de  calus  :  enfin  il 
n'étoit  plus  reconnoissable.  La  tristesse  lui  avoit  abattu  l'es- 
prit autant  que  la  fatigue  lui  avoit  altéré  la  santé.  Il  soupi- 
roit  souvent,  et  son  affliction  me  faisoit  pitié.  Je  trouvois  la 
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fortune  bien  injuste  à  son  égard  ;  je  1'exhortois  à  se  consoler; 
je  pleurois  ses  malheurs;  je  lui  apprenois  ses  fonctions,  et 
je  le  soulageois  même  de  quelques-unes.  Sa  misère  ne  lui 
ôtoit  pas  un  air  noble,  et  je  ne  sais  quelle  supériorité  sur  ma 
naissance,  qui  me  faisoit  sentir  la  différence  de  la  sienne  à 
laquelle  je  me  soumettois  volontiers.  Il  sentoit  bien  les  obli- 
gations qu'il  m'avoit,  et  il  m'en  remercioit  avec  la  politesse 
d'un  homme  de  la  cour.  Enfin  toutes  ces  bonnes  qualités  me 
touchèrent  si  fort  que,  ne  croyant  avoir  que  de  la  pitié  pour 
ses  malheurs,  je  me  trouvai  de  l'amour  dans  le  cœur  pour  sa 
personne  et  je  l'aimai  éperdûment. 

Larisse  par  ce  conte  avoit  attiré  l'attention  de  toute  la 
compagnie,  mais  surtout  de  deux  jeunes  filles  qui  faisoient 
semblant  de  dormir  de  peur  que  la  bienséance  ne  les  obligeât 
de  se  retirer,  si  elles  paroissoient  entendre  le  conte.  L'une 
d'elles  ayant  ouvert  les  yeux  pour  regarder  Larisse ,  comme 
si  c'eût  été  sans  dessein,  les  referma  aussitôt.  Pour  l'autre, 
faisant  semblant  de  se  réveiller  :  Est-il  déjà  jour,  dit-elle  ?  et 
rougit  en  le  disant.  La  compagnie  connut  leurs  finesses,  et 
s'en  réjouit  fort.  Cependant  Larisse  avoit  cessé  de  parler,  di- 
sant qu'elle  ne  vouloit  pas  achever  le  récit  de  cette  aven- 
ture ,  de  peur  de  faire  de  la  peine  à  ces  jeunes  filles ,  et  elle 
menaçoit  la  compagnie  de  quelques  vieilles  histoires  sé- 
rieuses :  mais  Eugène  impatient  de  savoir  le  reste  du  conte  : 
«  Eh  !  Larisse,  lui  dit-il,  ces  jeunes  filles  n'ont  fait  semblant  de 
dormir  que  pour  vous  écouter  avec  plus  de  liberté.  Je  vous 
assure  qu'elles  ont  plus  d'envie  que  pas  un  de  nous  de  savoir 
la  fin  de  votre  histoire.  Continuez,  je  vous  en  conjure,  »  lui  dit- 
il,  en  l'embrassant.  Elle  y  consentit,  promit  d'achever  le 
conte  le  plus  modestement  qu'elle  pourroit;  et  faisant  appro- 
cher d'elle  les  jeunt-s  filles,  leur  dit  : 

Il  est  permis  aux  jeunes  gens 
De  n'être  pas  toujours  si  sages, 

et  recommença  à  parler  ainsi  : 

Tantôt  je  me  plaignois  de  l'amour,  et  tantôt  je  le  priois. 
Grand  Dieu  !  lui  disois-je  souvent,  ou  guéris-moi ,  ou  me  fais 
aimer  de  ce  que  j'aime.  Cependant  je  ne  mangeois  ni  ne  dor- 
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moi?  plus.  La  beauté  do  Glison  (c'étoit  le  nom  de  celui  que 
j'ai  mois  rovenoit  tous  les  jours;  car  le  temns  qui  vient  à 
bout  de  tout  avoit  adouci  ses  chagrins.  Pour  moi  je  n'étois 
plus  reconnoissable,  et  plus  les  agréments  de  Glison  augmen- 
toient .  plus  ma  passion  secrète  changeoit  mon  esprit ,  mon 
\  isage  et  mon  humeur.  Je  n'osois  découvrir  mon  amour,  et 
j'étois  au  désespoir  de  le  taire  :  mais  Glison  ne  connoissoit 
point  mon  mal.  Il  me  plaignoit,  et  payoit  de  reconnoissance 
seulement  les  obligations  qu'il  m'avoit,  et  se  contentoit  de  me 
soulager  dans  mes  devoirs  d'esclave,  comme  je  Favois  sou- 
lagé dans  les  siens.  Mais  enfin  ne  me  trouvant  plus  maîtresse 
de  mon  amour,  je  vis  bien  qu'il  falloit  me  déclarer.  Un  ven- 
div.li  donc,  ô  jour  heureux,  et  que  je  n'oublierai  jamais, 
ayant  trouvé  Glison  sur  mon  lit,  où  il  se  reposoit  quelquefois 
après  dîné,  je  le  priai,  en  fondant  en  larmes,  d'avoir  p  i  t  :  -  '■  de 
moi.  Il  ne  s'en  défendit  pas,  et  me  parut  même  fort  aise  de 
m'avoir  sauvé  la  vie. 

Vous  autres,  mes  enfants,  réjouissez-vous  pendant  que 
l'âge  vous  le  permet.  Le  souvenir  des  plaisirs  passés  seront 
les  seuls  de  votre  vieillesse. 


2738.  —  Madame  de  Sévigné  à  Bussy 

A  Paris,  ce  10  décembre  1692. 

Votre  petit  conte  ,  mon  cousin,  est  si  modestement  ha- 
billé, qu'on  le  peut  louer  sans  rougir;  mais  les  réflexions 
de  votre  lettre  nous  ont  fait  autant  de  plaisir  que  le  conte. 
Vos  raisonnements  en  douze  lignes,  justes,  solides  et  ba- 
dins, font  bien  reconnoître  votre  heureux  caractère  et  nous 
font  dire  avec  notre  ami  Gorbinelli  que  vos  traductions 
honorent  les  originaux ,  mais  qu'il  n'appartiendra  jamais 
à  personne  de  vous  traduire  dignement.  Il  n'y  a  qu'à  vous 
souhaiter,  et  à  ma  chère  nièce,  de  jouir  longues  années 
tous  deux  d'une  vie  si  douce,  qu'elle  devroit  faire  envie 
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même  à  ceux  qui  vous  plaignent.  N'est-il  pas  vrai,  ma 
nièce?  Vous  ne  m'en  dédirez  pas  et  vous  m'aimerez  tou- 
jours tous  deux  ,  s'il  vous  plaît. 


2739.  —  Corbinelli  à  Bussy. 

A  Paris,  ce  20  décembre  1692. 

Quand  vous  me  dites,  monsieur,  que  vous  ne  voulez 
pas  faire  imprimer  vos  Mémoires ,  parce  que  vous  ne  vou- 
lez pas  vous  voir  imprimé,  ni  avoir  à  soutenir  toutes  les 
remontrances  bonnes  ou  mauvaises  du  public,  je  ne  m'o- 
piniâtrerai  point  à  vous  persuader  le  contraire.  Mais  quand 
vous  me  dites  que,  d'ailleurs,  ce  que  vous  écrivez  est  un 
journal  de  votre  vie ,  qui  n'intéresse  que  vous  et  votre  fa- 
mille et  qui  parla  ne  divertiroit  point  assez  le  monde, 
qui  veut  de  grands  événements  et  qui  traiterai t  de  minu- 
ties la  plupart  des  choses  qui  ne  sont  en  effet  importantes 
que  pour  vous  et  pour  vos  enfants,  je  vous  arrête  là,  mon- 
sieur, et  je  ne  puis  souffrir  que  vous,  qui  jugez  si  bien  de 
tout,  vous  laissiez  aveugler  par  une  modestie  que  j'appel- 
lerois,  en  tout  autre,  ignorance.  Mais  vous,  monsieur,  sa- 
vez bien  que  la  plupart  des  Mémoires  qu'on  lit  avec  plaisi. 
à  la  cour  et  à  la  ville,  comme  ceux  deMontluc,  de  Bassom- 
pierreet  tant  d'autres  queje  vous  ai  si  souvent  entendu  louer, 
ne  sont  remplis  de  sujets  ni  plus  grands,  ni  plus  importants, 
ni  plus  utiles  que  ceux  que  vous  traitez  et  ne  sont  pas  à 
beaucoup  près  si  bien  écrits  ;  et  quoique  vous  n'ayez  eu  à 
traiter  que  les  événements  de  la  vie  d'un  particulier,  mon- 
sieur, je  maintiens  que  dans  tous  les  états  on  peut  se  faire 
une  application  utile  de  cette  lecture,  soit  sur  la  fidélité 
qu'on  doit  au  roi,  soit  sur  la  manière  de  se  conduire  à  la 
cour  avec  les  ministres  et  à  la  guerre  avec  les  généraux  ; 
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enfin  il  y  a  mille  endroits  propres  à  instruire  dans  ce  livre, 
qui  d'ailleurs  plaît  partout. 

Je  dis  plus  :  les  Relations  de  Bentivoglio,  cet  ouvrage 
admirable  et  admiré  de  tous  les  honnêtes  gens,  est  peut- 
être  moins  digne  de  l'admiration  du  public  et  n'est  pas 
plus  instructif  que  vos  Mémoires.  Mais  ce  que  j'assure 
sans  crainte  d'être  contredit ,  c'est  que  les  Épîtres,  soit  de 
Cicéron  à  Atticus,  soit  ses  familières ,  soit  celles  de  Pline, 
de  Balzac  et  de  Voiture,  qui  toutes  font  les  délices  de  ceux 
qui  ont  de  l'esprit,  ne  sont  pas  plus  dignes  de  l'impression 
que  vos  Mémoires  et  que  vos  Lettres  par  rapport  aux  su- 
jets. Et  quant  au  style ,  je  soutiens  avec  tous  les  connois- 
seurs  que  celui  du  meilleur  de  ces  ouvrages,  tant  ancien 
que  moderne,  n'est  pas  au-dessus  du  vôtre.  Je  ne  suis  pas 
tout  seul  de  cet  avis,  monsieur;  madame  de  Sévigné, 
M.  de  Vardes  et  bien  d'autres  à  qui  j'en  ai  parlé  m'ont 
assuré  que  mon  cœur  n'avoit  point  corrompu  pour  vous 
mon  jugement.  Fiez-vous-en  à  nous,  et  croyez  que  nous 
ne  vous  admirerions  pas  si  vous  n'étiez  pas  admirable. 


2740.  —  Bussy  au  P.  Bouhours. 

A  Autun,  ce  26  décembre  1G02. 

Si  ce  que  vous  approuvez  dans  ce  que  je  vous  ai  envoyé, 
mon  R.  P.,  est  aussi  beau  que  vous  le  dites,  il  mérite 
bien  d'être  corrigé  aux  endroits  que  vous  me  marquez. 

Je  me  rends  à  ce  que  vous  jugez  qu'il  faut  dire  : 

Il  prit  la  pensée ,  au  lieu  de  :  //  prit  cernée.  Je  le  juge 
comme  vous. 

Je  suis  persuadé  que  son  bon  cœur  l'obligera  de  lui  rendre 
son  pays.  Je  demeure  d'accord  avec  vous  que  ces  deux  son, 
qui  ne  sont  pas  dans  le  même  genre,  peuvert  embarrasser 
les  lecteurs.  Mais  je  crois,  comme  vous  ,  que  c'est  plus  tôt 
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et  mieux  fait  de  supprimer  toute  la  prophétie  de  peur  de 
ne  pas  bien  deviner. 

Pour  l'endroit  où  je  dis  que  :  Le  roi  n'a  copié  aucun  prince 
du  monde  en  ces  actions-là  d'humanité,  et  qu'il  en  est  l'ori- 
ginal, je  vous  dirai ,  mon  R.  P.,  qu'il  ne  me  souvient  pas 
d'avoir  lu  dans  aucune  histoire  qu'aucun  prince,  ayant 
une  grande  guerre  sur  les  bras ,  ait  employé  des  sommes 
considérables  à  acheter  des  blés  pour  en  assister  ses  pro- 
vinces qui  en  manquoient ,  ou  qui  ait  réparé  de  ses  deniers 
les  incendies  et  les  autres  dommages  publics  causés  par 
les  ennemis. 

Mais  pour  vous  satisfaire  sur  ce  que  vous  me  dites  que 
ces  actions-là  sont  d'un  bon  prince  qui  pourroit  n'être  pas 
chrétien ,  je  dirai  :  Je  m'en  vais  vous  le  montrer  comme  un 
bon  prince  et  comme  un  roi  très-chrétien.  Le  christianisme 
donne  encore  plus  de  mérite  à  l'humanité. 

La  comtesse  est  de  votre  avis,  mon  R.  P.,  que  je  ferois 
mieux  si  je  faisois  des  réflexions  moi-même  sur  les  moyens 
dont  se  sert  le  roi  pour  résister  à  tant  d'ennemis.  Nous 
allons  donc  essayer  si,  en  parlant  moi-même  de  ces  cho- 
ses sans  me  faire  faire  des  objections  par  mes  enfants,  cela 
nous  paroîtroit  meilleur.  Mais  quoi  qu'il  en  soit ,  je  ne  me 
servirai  plus  du  mot  supériorité,  comme  j'ai  fait,  ni  de 
celui  de  chapitre. 

Je  mettrai  aimable  au  lieu  de  bon ,  pour  l'opposer  à  ter- 
rible. 

Enfin,  mon  R.  P.,  je  vous  trouve  un  critique  si  juste  et 
si  raisonnable,  que  je  ne  crois  pas  qu'il  y  en  ait  encore  un 
pareil  au  monde,  et  c'est  ce  qui  me  fait  estimer  infiniment 
vos  louanges,  croyant  qu'elles  sont  données  avec  autant  de 
discernement  que  vous  en  avez  dans  vos  censures. 

Vous  trouverez,  dans  ce  que  vous  n'avez  pas  vu,  beau- 
coup d'endroits  qui  vous  plairont  autant  ou  plus  que  dans 
ce  que  je  viens  de  vous  envoyer  ;  mais  cela  mériteroit  bien 
vos  petites  corrections.  Tout  ce  qui  me  console,  c'est  que 
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ceux  pour  qui  cela  est  fait  seront  sensibles  aux  beaux  en  - 
droits  comme  vous  pourriez  l'être  et  ne  sont  pas  si  délicats 
que  vous  sur  de  petites  propretés. 

Au  reste  ,  mon  R.  P.,  j'ai  une  grande  impatience  de  voir 
votre  Nouveau  Testament;  je  vous  supplie  de  me  l'envoyer 
aussitôt  qu'il  sera  imprimé. 

Je  vous  rends  mille  grâces  de  vos  soins  pour  ma  fille  de 
Saint-Julien;  j'espère  que  vous  serez  cause  de  l'abbaye 
qu'elle  aura ,  comme  vous  l'avez  été  de  ma  pension  5  je 
me  suis  bien  aidé,  je  l'avoue,  mais  vous  avez  bien  dis- 
posé les  esprits  et  les  cœurs  par  les  pensées  ingénieuses. 

De  madame  de  Dalet. 

Vous  avez  si  bien  disposé  le  mien  à  vous  aimer  et  à 
vous  honorer,  mon  R.  P.,  que  malgré  toutes  mes  querel- 
les je  sens  bien  que  je  suis  parfaitement  à  vous. 

2741.  —  Bussy  au  P.  Bouhours. 

A  Chaseu,  ce  8  février  1693. 

Je  n'étois  pas  content  de  la  conduite  de  l'abbé  de 
Bussy,  mon  R.  P.,  mais  le  témoignage  que  vous  m'en 
avez  rendu  l'a  raccommodé  avec  moi.  Ce  n'est  pourtant 
pas  assez  à  un  ecclésiastique  d'être  un  bon  théologien,  il 
faut  encore  être  un  homme  de  bonnes  mœurs. 

Au  reste ,  je  viens  d'écrire  au  roi  pour  l'abbaye  de 
Saint-Julien  d'Auxerre  ;  les  rivaux  ne  me  font  pas  peur, 
et,  quand  même  ils  l'emporteroient  sur  moi,  j'en  serois 
consolé  par  la  force  que  ce  refus  donneroit  à  mes  pré- 
tentions. 

La  comtesse  vient  de  recevoir  une  lettre  du  P.  Archange, 
de  Lyon,  capucin  célèbre  et  grand  prédicateur,  à  qui  elle 
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avoit  demandé  son  sentiment  sur  le  manuscrit  des  Mal- 
heureux, que  mes  filles  de  Saint-Julien  lui  avoient  donné 
à  lire.  Je  ne  sais  si  c'est  parce  que  cette  lettre  me  flatte, 
mais  je  l'ai  trouvée  fort  bien  écrite  (1).  Mandez-nous-en 
votre  sentiment,  mon  R.  P.,  et  nous  aimez  toujours. 

De  madame  de  Dalet. 

Il  m'est  venu  dans  la  tête  que  madame  de  Fontevraud 
pouvoit  nous  servir  dans  notre  dessein  pour  Saint-Julien 
d'Auxerre  pour  ma  sœur  de  Sainte-Marie,  qui  est  tort  de 
ses  amies ,  et  je  lui  ai  mandé  de  raisonner  de  cela  avec 
vous,  mon  R.  P.;  et  si  vous  êtes  de  mon  avis,  je  lui  con- 
seille de  prier  son  ami  de  faire  parler  au  roi  sur  cela  par 
madame  de  Montespan ,  dont  le  crédit  peut  bien  aller 
jusque-là;  elle  aura  même  un  honnête  prétexte  de  parler 
pour  nous,  étant  cause  que  nous  avons  perdu  l'abbaye 
de  Saint-Julien  de  Dijon,  qu'elle  et  sa  sœur  demandèrent 
à  la  prière  de  madame  de  Thianges  pour  une  de  ses  pa- 
rentes, qui  lui  étoit  pourtant  bien  moins  proche  que  nous, 
qui  sommes  ses  nièces  à  la  mode  de  Bretagne;  mais  elles 
se  sont  excusées  sur  ce  qu'elles  ne  savo:ent  pas  que  mon 
père  eût  des  filles  religieuses  dans  cette  abbaye.  Condui- 
sez un  peu  cette  pensée,  mon  R.  P.,  si  elle  vous  semble 
bonne;  d'ailleurs  mon  père  a  écrit  au  roi  par  M.  de  Noail- 
les.  Dieu  bénira  nos  projets. 


La  lettre  précédente  est  la  dernière  de  la  correspondance 
de  Bussy.  Quelques  mois  plus  tard,  on  lisait  dans  le  Mercure 
Galant:  «On  a  eu  nouvelles  que  messire  Roger  de  Rabutin, 


(1)  Voy.  plus  loin,  p.  583. 
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comte  de  Bussy,  étoit  mort  d'apoplexie  à  Autun,  le  9  de  ce 
mois  (  avril  1G93  .   » 

Bussy  fut  enterré  dans  l'église  de  Notre-Dame  d'Autun,  et 
sa  fille  chérie ,  madame  de  Coligny,  fit  inscrire  cette  épitaphe 
sur  sa  tombe  : 

«  Ici  repose  haut  et  puissant  seigneur,  messire  Roger  de 
Rabutin ,  chevalier,  comte  de  Bussy,  plus  considérable  par 
ses  rares  qualités  que  par  sa  grande  naissance;  plus  illustre 
par  ses  belles  actions  qui  lui  attirèrent  de  grands  emplois 
que  par  ces  emplois  mêmes. 

»  Il  entra  aussi  tôt  dans  le  chemin  de  la  gloire  que  dans  le 
commerce  du  monde;  et  dès  sa  quinzième  année,  il  préféra 
l'honneur  de  servir  son  prince  aux  plaisirs  d'une  jeunesse 
molle  et  oisive. 

»  Capitaine  en  même  temps  que  soldat,  il  fut  d'abord  à  la 
tête  de  la  première  compagnie  du  régiment  de  Léonor  de. 
Rabutin,  comte  de  Bussy ,  son  père;  et  bientôt  après  colonel 
du  régiment  qu'il  n'acheta  que  par  des  périls  et  d'heureux 
succès.  Il  ne  dut  aussi  qu'à  sa  conduite  et  à.  son  courage  la 
lieutenance  de  roi  de  Nivernois  et  la  charge  de  conseiller 
d'État. 

»  La  fortune,  d'intelligence  cette  fois  avec  le  mérite,  lui  fit 
avoir  la  charge  de  mestre  de  camp  de  la  cavalerie  légère.  Le 
roi  le  fit  ensuite  lieutenant  général  de  ses  armées  à  l'âge  de 
35  ans.  Une  si  prompte  élévation  fut  l'ouvrage  de  la  justice 
du  souverain  et  non  de  la  faveur  d'aucun  patron. 

»  Il  joignit  toutes  les  grâces  du  discours  à  toutes  celles  de  sa 
personne  et  fut  l'auteur  d'un  genre  d'écrire  inconnu  jusqu'à 
lui.  L'Académie  françoise  crut  s'honorer  en  lui  offrant  une 
place  d'académicien. 

»  Enfin,  presque  au  comble  de  la  gloire,  Dieu  arrêta  se? 
prospérités  et,  par  des  disgrâces  éclatantes,  il  le  détrompa 
du  inonde  dont  il  avoit  été  jusque-là  trop  occupé. 

»  Son  courage  fut  toujours  au-dessus  de  ses  malheurs.  11  les 
soutint  en  sujet  soumis  et  en  chrétien  résigné.  Il  employa  le 
temps  de  son  exil  à  se  bien  instruire  de  sa  religion,  à  former 
sa  famille  et  à  louer  son  prince. 
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»  Après  avoir  été  longtemps  éloigné  de  la  cour,  il  y  fut  rap- 
pelé avec  agrément  et  honoré  des  bienfaits  de  son  maître.  La 
mort  le  trouva  dans  de  saintes  dispositions.  On  le  perdit  le 
neuvième  d'avril  1693,  en  la  soixante  et  quinzième  année  de 
son  âge.  Qui  que  vous  soyez ,  priez  pour  lui. 

»  Louise  de  Rabutin,  comtesse  de  Dalet,  sa  chère  fille  et  sa 
fille  désolée,  a  voulu  par  cette  épitaphe  instruire  la  postérité 
de  son  respect ,  de  sa  tendresse  et  de  sa  douleur.  » 


Les  lettres  qui  suivent  et  que  nous  tirons  du  manuscrit 
Brottier  nous  ont  paru  offrir  quelque  intérêt. 

Le  capucin  F.  Augustin  de  Courcelles  à  madame  de  Dalet. 

A  Autuu ,  ce  8  mai  1693. 

Je  reçus  avant-hier  soir  l'honneur  de  votre  lettre,  ma- 
dame, par  laquelle  vous  me  mandez  que  la  seule  espé- 
rance du  salut  de  feu  M.  votre  père  vous  peut  consoler 
dans  la  perte  que  vous  avez  faite,  et  que  vous  me  priez  de 
vous  marquer  ce  qui  m'a  paru  ,  durant  la  mission,  de  ses 
dispositions.  Je  vous  dirai,  madame,  que  lorsque  je  fus,  il  y  a 
environ  trois  semaines  à  Toulongeon,  mon  dessein  étoit 
de  vous  en  parler  pour  adoucir  un  peu  votre  douleur, 
mais  à  vous  dire  vrai ,  je  remarquai  dans  votre  illustre 
personne  tant  d'indifférence  pour  moi,  pour  ne  pas  dire 
d'oubli,  que  je  me  repentis  presque  d'y  avoir  été,  n'ayant 
accepté  ce  petit  voyage  qu'à  votre  considération  et  pour 
vous  témoigner  combien  j'entre  dans  vos  intérêts ,  et  la 
part  que  je  prends  à  votre  affliction;  mais  enfin  puisque 
je  la  peux  diminuer,  rappelez,  s'il  vous  plaît,  dans  votre 
esprit  le  zèle  avec  lequel  M.  de  Bussy  venoit  entendre  la 
parole  de  jDieu  l'espar  ■  de  ciîàq  à  six  jours,  sans  manquer 
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un  seul  jour,  à  son  âge  ;  quelque  compagnie  qui  arrivât, 
il  en  prenoit  congé  lorsqu'il  entendent  sonner  la  cloche. 
Vous  vous  souviendrez  bien  qu'un  dimanche  que  M.  et 
madame  de  Toulongeon  vous  étoient  venus  rendre  visite 
à  Chaseu,  il  leur  dit  nettement  qu'il  ne  vouloit  pas  perdre 
la  mission  ce  jour-là  et  qu'il  les  quitteroit  pour  venir  au 
sermon.  Ne  vous  souvenez-vous  pas  vous-même  qu'étant 
l'espace  d'une  semaine  incommodée  d'un  grand  rhume  et 
feu  M.  votre  père  travaillé  d'une  grande  douleur  de  reins 
qui  l'obligeoit  d'en  marcher  tout  courbé,  il  ne  failloit  pas 
non  plus  que  vous  de  venir  tous  les  jours  à  l'église,  tant 
il  étoit  avide  de  la  parole  de  Dieu ,  qui  est  la  marque  d'un 
prédestiné,  suivant  la  doctrine  que  Jésus-Christ  nous  en- 
seigne dans  le  saint  Évangile  :  «  Celui  qui  est  de  Dieu.. .  qui 
est  à  lui  pour  ce  temps  et  pour  l'éternité,  il  écoute  sa  pa- 
role». Mais,  quedirai-je,  madame,  non-seulement  de  son 
assiduité  aux  exercices  de  la  mission ,  mais  du  plaisir  qu'il 
prenoit  à  entendre  parler  de  Dieu,  et  quoique  ma  façon 
populaire  proportionnée  à  des  pauvres  gens  de  village 
semblât  devoir  rebuter  l'un  des  plus  beaux  esprits  du 
royaume,  tel  qu'il  étoit,  comme  peu  revenant  à  la  grandeur 
de  son  génie,  néanmoins,  vous  savez,  madame,  qu'il  ne  sor- 
toit  jamais  du  sermon  qu'il  n'en  (sic)  témoignât  pleinement 
satisfait,  comme  un  homme  tout  rempli  de  Dieu,  s'appli- 
quant  à  soi-même  tout  ce  qui  étoit  de  bon  dans  un  dis- 
cours ;  il  m'a  même  dit  quelquefois  sortant  de  sermon  : 
«  11  faudroit  prêcher  de  cette  manière  devant  le  roi,  »  tant 
il  étoit  ami  de  la  vérité  et  qu'il  avoit  l'esprit  de  Dieu.  Et 
pour  vous  montrer,  madame,  combien  cet  illustre  défunt 
goùtoit  la  bonté  de  Dieu,  il  me  disoit  :  «  Mon  père,  je  ne 
sais  pas  les  desseins  de  Dieu  sur  vous  dans  les  missions 
que  vous  avez  faites  depuis  que  vous  êtes  dans  l'emploi , 
mais  je  sais  bien  que  c'est  pour  moi  et  pour  mon  compte 
qu'il  vous  a  envoyé  à  Chaseu.  »  Ne  sont-ce  pas  là  les  sen- 
timents d'un  parfait  chrétien  et  d'un  prédestiné?  Vous  sa- 
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vez,  madame,  que  ma  façon  étant,  pour  les  confessions, 
de  donner  ses  jours  à  chaque  village  pour  le  confesser, 
quoique  cette  règle  dût  souffrir  exception  dans  sa  per- 
sonne, étant  l'un  des  plus  grands  seigneurs  du  royaume, 
il  ne  voulut  point  de  distinction  ;  car  il  me  vint  trouver 
dans  votre  chambre  pour  y  faire  sa  confession  générale 
avec  les  sentiments  d'un  véritable  pénitent  dans  le  temps 
que  j'avois  donné  pour  les  gens  du  château;  mais  ce  qui 
m'a  charmé  le  plus  dans  sa  personne,  c'a  été  sa  docilité, 
je  veux  dire  une  facilité  à  croire  ce  que  je  lui  disois  pour 
son  salut,  mais  si  grande  qu'on  ne  la  peut  demander  plus 
parfaite  à  un  novice  capucin.  C'étoit  une  preuve  con- 
vaincante de  la  grandeur  de  son  âme ,  de  l'excellence  de 
son  esprit  et  de  la  profondeur  de  son  jugement,  que  j'ai  ra- 
contée à  plusieurs  personnes  de  qualité,  leur  parlant  de  la 
satisfaction  que  j'avois  reçue  de  M.  de  Bussy  durant  la 
mission  de  Chaseu.  Mais  enfin,  madame,  une  preuve 
convaincante  de  sa  justification ,  qui  a  fait  l'admiration 
de  bien  des  gens  dans  la  province,  ce  fut  la  restitution 
publique,  écrite  de  sa  propre  main,  des  communautés 
qu'il  avoit  outragées  et  qu'il  voulut  que  je  publiasse  moi- 
même  publiquement  dans  l'église,  au  jour  le  plus  solennel 
de  la  mission,  au  sermon  que  je  fis  avant  la  communion  gé- 
nérale, lui  présent  en  personne.  Voilà,  madame,  le  témoi- 
gnage que  vous  m'obligez  de  rendre  de  votre  illustre  père. 
Joignez  ceci  avec  les  autres  connoissances  que  vous  avez 
de  sa  probité  et  de  sa  bonne  conscience,  vous  y  trouverez 
de  quoi  vous  consoler  dans  l'espérance  de  le  voir  éternel- 
lement dans  le  ciel.  Je  continuerai  mes  prières  peur  lui  et 
pour  vous  à  qui  je  suis  avec  respect  et  estime,  etc. 
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Madame  de  Dalet  ou  P.  Bonheurs. 

AChaseu,  ce  7  janvier  1695. 

J'ai  fait  copier  le  manuscrit  des  Malheureux  (1),  j'y  ai 
changé  ce  qui  ne  m'a  pas  plu  ;  j'ai  touché  même  aux  en- 
droits du  livre  qui  ont  été  ajoutés,  sur  la  foi  que  je  ne  tou- 
chois  à  rien  de  vous,  mon  cher  P.,  car  encore  une  fois,  je 
vous  assure  que,  mort  ou  vivant,  vous  êtes  trop  délicat 
pour  avoir  un  moment  cessé  de  l'être.  J'ai  envoyé  ce  ma- 
nuscrit à  ma  sœur  de  Sainte-Marie,  il  y  a  plus  de  deux  mois, 
pour  vous  le  faire  voir;  je  m'étonne  qu'il  ne  soit  pas  en- 
core arrivé.  Vous  verrez  mieux  par  la  comparaison  du  livre 
avec  des  endroits  que  j'ai  changés,  si  j'ai  eu  tort  ou  raison, 
que  par  tout  ce  que  je  pourrais  vous  écrire  pour  vous  faire 
sentir  mes  scrupules  ;  cependant  je  vais  essayer  pour  quel- 
ques-uns. 

Par  exemple  :  à  l'idée  de  Racan  le  prélude  est  trop  al- 
longé, il  falloit,  ce  me  semble,  en  demeurer  à  :  me  laissa 
cet  hiver  à  mon  régiment,  qui  en  valut  mieux  et  moi  aussi. 

Encore,  ce  qui  est  après  ce  ne  dit  que  la  même  chose  et 
la  dit  avec  un  air  de  vanité  qui  ne  me  plaît  pas;  ce  qui 
suit  jusqu'à  Laodicéene  me  paroît  pas  naturellement  écrit, 
entre  autres  cet  endroit  :  Je  ne  puis  me  dipenser  de  vous 
en  faire  part.  On  ne  parle  point  ainsi  à  ses  enfants. 

A  l'endroit  delà  Bastille  pour  ce  faux  saunrige  du  régi- 


(1)  L'ouvrage  de  Bussy  parut  en  1G94.  11  y  en  eut  deux  éditions  la 
même  année;  l'une  est  intitulée  :  Les  Illustres  malheureux,  par  le 
comte  de  Bussy -Rabutin,  avec  un  discours  à  ses  enfants  sur  le  bon 
usage  des  adversité*  et  les  divers  événemens  de  sa  vie.  A  Cologne, 
chez  Reinier  Leers  (à  la  Sphère),  1694 ,  in-12.  L'autre,  dalée  de  Paris, 
porte  pour  titre  :  Discours  à  ses  enfants  sur  le  bon  usage  des  adver- 
sités et  sur  les  divers  événements  de  sa  vie,  iu-12. 
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ment  de  mon  père,  il  y  a  :  «Voici  le  commencement  de 
mes  malheurs,  je  voudrois  bien  n'avoir  pas  plus  donné 
lieu  aux  autres  qu'à  celui-ci.  »  Cette  contrition  ne  me 
paroit  pas  là  nécessaire ,  outre  que  l'expression  :  n'a- 
voir pas  donné  lieu,  est  à  mon  sens  trop  molle. 

Ce  qui  est  dit  avant  la  lettre  au  duc  de  Saint-Aignan 
n'est  pas  du  caractère  noble  et  vif  de  celui  qu'on  fait  par- 
ler ;  il  y  a  de  plus  des  contrariétés  dans  le  sens,  de  la  bas- 
sesse en  parlant  de  sa  faute,  sous  ce  nom-là  tout  court  ; 
c'est  plutôt  un  malheur  qu'une  faute,  ou  bien  il  la  falloit 
expliquer  par  le  prétexte  dont  elle  a  servi  à  mettre  sous  le 
nom  de  mon  père  toutes  les  calomnies  qu'on  a  voulu  ;  et 
enfin  dire  en  ce  même  endroit  à  ses  enfants  :  que  ces  t'é- 
dites là-dessus  ne  leur  doivent  pas  être  importunes,  me  pa- 
roît  un  style  fade  pour  tout  le  monde,  mais  qui ,  par-des- 
sus cela,  ne  convient  pas  à  un  père  qui  d'ordinaire  ne  fait 
pas  de  compliment  à  ses  enfants.  En  voilà  assez,  ce  me 
semble,  mon  cher  P.,  pour  vous  mettre  dans  mon  esprit 
sur  le  reste  dont  vous  manderez  votre  sentiment  quand 
vous  l'aurez  vu.  Cependant,  dites-moi  ce  que  vous  pensez 
de  mes  petites  réflexions  d'aujourd'hui,  car  il  se  pourroit 
fort  bien  faire  que  je  critique  mal  à  propos  ;  mais  je  vous 
parle  comme  à  mon  maître,  et  dans  la  confiance  de  l'ami- 
tié et  surtout  persuadée  que  vous  n'avez  d'autre  part  à  ces 
petites  fautes,  qu'un  peu  de  complaisance  aidée  de  la  pa- 
resse d'une  santé car  à  Dieu  ne  plaise  que  je 

fusse  assez  folle  pour  croire  en  savoir  plus  que  vous. 

Mon  fiis  vous  rend  mille  grâces  de  l'honneur  de  votre 
souvenir  et  me  prie  de  vous  faire  mille  tendres  compli- 
ments de  sa  part.  Pour  moi,  mon  très-cher  P.,  je  me 
trouve  trop  bien  d'être  votre  admiratrice,  votre  amie  et 
votre  très-humble  servante  pour  n'être  pas  cela  toute  ma 
vie. 


APPENDICE. 


i. 

Lettres  de  Bussy  au  roi  et  à  madame  de  Maintenon. 
Au  roi. 

(1637.) 

Sire, 

Le  méchant  succès  de  toutes  les  très-humbles  suppli- 
cations que  j'ai  laites  à  Votre  Majesté  m'auroient  empêché 
de  lui  en  faire  davantage,  si  l'état  de  mes  affaires  ne  me 
pressoit  de  vous  demander  du  secours.  Je  me  donnai 
l'honneur  de  vous  écrire  Tannée  passée,  que  la  continua- 
tion de  vos  refus  m'auroit  mis  au  désespoir,  si  je  n'avois 
eu  confiance  en  Dieu  et  en  vous.  Je  ne  saurois  croire 
qu'un  grand  roi  qui  fait  tant  de  libéralités,  qui  craint 
Dieu,  qui  est  humain,  et  qui  même  a  ressenti  depuis  peu 
les  infirmités  humaines,  abandonne  un  homme  de  qua- 
lité, des  plus  anciens  et  des  principaux  officiers  de  ses  ar- 
mées, que  Votre  Majesté  a  pris  soin  de  redresser  par  une 
longue  pénitence.  Car  enfin,  Sire,  mon  retour  à  Dieu  est 
l'ouvrage  de  vos  mains.  Ayez  donc  pitié  de  moi.  faites 
que  je  vous  doive  la  vie,  comme  j'espV  d  voir  un 

jour  mon  salut.  Au  nom  de  Dieu,  Sire,  secourez-moi. 
Quand  je  ne  vous  aurois  jamais  servi,  quand  j'aurois  été 
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payé  de  tous  mes  appointements  de  mestre  de  camp  gé- 
néral; quand  vous  ne  m'auriez  pas  pardonné  il  y  a  cinq 
ans  ma  mauvaise  conduite,  vous  m'assisteriez  seulement 
comme  un  homme  de  qualité  qui  en  a  besoin,  vous,  Sire, 
qui  faites  vivre  tant  de  gens  qui  ne  sont  considérables  que 
par  leur  misère.  Mais  enfin,  quoique  Votre  Majesté  fasse, 
je  l'aimerai  toujours.  Pardonnez  ce  mot  au  zèle  qui  m'em- 
porte, puisque  je  ne  laisse  pas  d'être  avec  tous  les  respects 
les  plus  soumis,  etc. 

(168S.) 

Sire, 

J'ai  servi  trente  et  une  années  le  feu  roi  votre  père,  de 
glorieuse  mémoire ,  et  Votre  Majesté,  dans  les  premiers 
emplois  de  la  guerre.  Ma  conduite  qui,  Dieu  merci,  a  tou- 
jours été  fort  bonne  sur  ce  qui  regardoit  votre  service, 
ayant  déplu  d'ailleurs  à  Votre  Majesté,  elle  m'a  châtié  par 
une  prison  de  treize  mois,  par  la  destitution  d'une  grande 
charge  de  guerre  et  par  un  exil  de  dix-  sept  ans.  Avec  la 
même  justice,  Sire ,  que  Votre  Majesté  a  puni  par  là  mes 
fautes,  il  me  semble  que  je  pouvois  espérer  quelques  ré  - 
compenses  à  mes  services.  Cependant,  Sire,  la  crainte  ex- 
trême que  j'eus  d'importuner  Votre  Majesté  m'a  réduit  à 
ne  lui  demander  depuis  mon  rappel  à  la  cour,  que  ce  qui 
me  reste  à  recevoir  de  mes  appointements  de  mestre  de 
camp  général  ;  ce  que  je  n'aurois  pas  encore  fait  si  sou- 
vent, si  l'état  de  mes  affaires  ne  m'y  avoit  forcé.  Je  le  sens 
même  aujourd'hui  plus  vivement  que  jamais,  Sire,  par 
l'impuissance  où  il  me  met  d'aller  moi-même  offrir  mes 
services  et  ma  vie  à  Votre  Majesté  dans  ce  nouveau  mou- 
vement de  guerre.  J'ai  encore  la  tête  et  le  corps  assez 
bons  pour  répondre  à  Votre  Majesté  d'un  poste  où  elle 
me  mettroit,  si  elle  me  faisoit  l'honneur  de  m 'em- 
ployer, etc. 
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Sire, 

11  m'est  revenu  que  depuis  peu  ou  m'a  rendu  auprès 
de  Votre  Majesté  les  plus  méchants  offices  du  monde;  et 
ce  qui  m'a  empêché  d'en  douter,  c'est  la  manière  dont 
vous  avez  reçu  mes  très-humbles  remontrances  depuis 
deux  ans  sur  le  misérable  état  de  mes  affaires ,  et  sur  les 
très-humbles  supplications  que  je  vous  ai  faites  de  me 
secourir.  Vous,  Sire,  qui  êtes  né  juste  et  pitoyable,  n'avez 
pas  eu  assurément  de  la  dureté  pour  la  misère  d'un 
homme  de  qualité,  qui  a  servi  dès  son  enfance  le  feu  roi 
votre  père  et  vous,  et  treize  ans  dans  les  premières  charges 
de  la  guerre,  après  le  généralat,  qu'il  n'ait  eu  le  malheur 
de  vous  déplaire. 

Ce  n'est  donc  plus,  Sire,  pour  vous  demander  de  quoi 
vivre  que  je  me  donne  aujourd'hui  l'honneur  de  vous 
écrire  :  mes  parents  et  mes  amis  m'assisteront  pour  cela, 
et  quand  ils  ne  le  pourront  plus  faire  je  supplierai  très- 
humblement  Votre  Majesté  de  trouver  bon  que  j'en  aille 
demander  à  quelqu'un  de  ses  alliés.  Mais  ce  qui  me  presse 
aujourd'hui  plus  que  l'extrême  nécessité  où  je  suis,  c'est 
de  me  justifier;  quelque  besoin  que  j'aie  de  votre  assis- 
tance, j'aime  encore  bien  mieux  votre  estime. 

Après  dix-huit  ans  de  disgrâce,  Sire,  Votre  Majesté 
touchée  d'une  si  longue  pénitence,  soufferte  avec  tant  de 
respect  et  tant  de  résignation,  m'accorda  mon  retour  au- 
près d'elle.  Vous  me  dîtes  que  vous  n'aviez  pas  toujours 
été  content  de  moi ,  mais  vous  eûtes  la  bonté  d'ajouter 
que  vous  l'étiez  alors  ;  et  vous  vîtes  que  la  joie  que  me 
donna  cette  assurance  me  fit  fondre  en  larmes  à  vos 
pieds. 

Depuis  ce  jour-là,  Sire,  le  plus  beau  jour  de  ma  vie,  je 
n'ai  été  occupé  qu'à  soutenir  une  affaire  où  m'engageoient 
l'honneur  de  ma  maison  et  la  protection  qu'un  père  doit  à 
vu  4U 
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sa  fille  qui  la  lui  demande  (1).  J'ai  même  espéré  que  Votre 
Majesté  remarquèrent  la  modération  dont  la  crainte  de  lui 
déplaire  m'a  fait  souffrir  impunément  les  outrages  de  ma 
partie,  et  j'espérois  aussi  que  tôt  ou  tard  vous  auriez  la 
bonté  de  me  marquer  ou  par  quelque  punition  à  cet 
homme,  ou  par  quelque  grâce  à  moi  que  vous  étiez 
content  de  ma  conduite.  Votre  Majesté  ne  l'a  pas 
fait,  Sire,  et  (2)  les  refus  que  vous  m'avez  faits  si  sou- 
vent de  m'assister  dans  mes  besoins  ont  failli  à  me  faire 
mourir  de  douleur,  comprenant  qu'à  vous  bon  et  tendre 
il  falloit  de  grandes  raisons  pour  laisser  dans  la  misère 
un  des  principaux  officiers  de  vos  armées,  que  vous  ve- 
niez de  rappeler  auprès  de  vous  avec  tant  d'agrément  et 
tant  de  bonté.  Cependant,  Sire,  je  n'ai  fait  pendant  ma 
disgrâce  et  depuis  mon  retour  qu'admirer,  qu'adorer  et 
que  louer  Votre  Majesté  d'une  manière  qui  lui  fera  plus 
d'honneur  que  l'histoire  qui  portera  son  nom.  Je  n'en  ai 
pas  usé  ainsi  pour  que  Votre  Majesté  le  sut  et  qu'elle  m'en 
récompensât  :  j'ai  dit  la  vérité  parce  que  j'aime  à  la  dire, 
songeant  d'ailleurs  que  je  plairois  à  Dieu  en  honorant  mon 
roi,  en  l'aimant  et  en  lui  rendant  justice  quoiqu'il  me  fit 
du  mal.  Cela  trouvera  tôt  ou  tard  sa  récompense  ;  si  ce 
n'est  en  ce  monde-ci,  ce  sera  en  l'autre.  Mais,  Sire,  mon 
honneur,  comme  je  vous  l'ai  dit,  me  presse  de  me  justi- 
fier, et  quoique  mes  terres  en  décret  au  parlement  de  Di- 
jon me  pressent  aussi  de  supplier  très-humblement  Votre 
Majesté  de  me  faire  payer  d'un  billet  de  l'épargne  de  dix- 
huit  mille  livres,  signé  :  Bon ,  Louis  (  ce  qui  empêcheroit 
ma  ruine),  je  ne  songe  plus  à  cela,  et  je  ne  vous  demande 
que  la  grâce  de  me  faire  dire  ce  qui  vous  a  déplu  dans  ma 


(1)  Voy.  plus  loin  la  lettre  que  Bussy  écrivit  au  roi  à  ce  sujet. 

(2)  Les  orrze  lignes  qui  précèdent  sont  raturées  dans  le  manu- 
scrit. 
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conduite  ;  c'est  une  justice  que  Votre  Majesté  doit  à  Dieu, 
à  elle-même  et  à  moi,  et  que  je  vous  conjure  en  son  nom 
de  merendre;  vous  l'avez  bien  faite  à  des  gens  accusés  des 
crimes  les  plus  noirs  et  leur  avez  donné  moyen  par  là  de 
taire  voir  leur  innocence.  Je  vous  demande  à  genoux 
cette  même  justice  ,  Sire,  que  je  compterai  pour  la  plus 
grande  grâce  que  vous  me  ferez  jamais,  puisque  j'espère 
qu'elle  sera  la  source  de  votre  estime  dont  je  fais  mille  fois 
plus  de  cas  que  de  tous  les  trésors  du  monde;  aussi  pas 
un  de  vos  sujets  n'est-il  avec  plus  de  zèle  pour  votre  in- 
comparable personne  et  avec  de  plus  profonds  respects 
que  moi,  etc. 


Bussy  à  madame  de  Maintenon. 

A  Fontainebleau ,  ce  3  octobre  1691. 

Madame, 

L'année  passée  à  Versailles  j'implorai  votre  assistance 
auprès  du  roi;  quoique  je  n'aie  pas  obtenu  ce  que  je  de- 
mandois  alors,  votre  bon  cœur,  votre  pitié  pour  les  misé- 
rables, votre  charité,  enfin  toutes  vos  vertus  me  font  en- 
core aujourd'hui  revenir  à  vous.  Je  ne  saurois  m'imaginer, 
que  dans  une  cour  où  l'on  a  pour  vous  tous  les  égards 
qu'on  doit  avoir,  on  n'en  ait  pas  pour  les  prières  que 
vous  ferez  pour  un  homme  de  qualité,  misérable.  Je  vous 
envoie  le  mémoire  que  je  présenterai  aujourd'hui  au  roi, 
madame,  qui  vous  apprendra ,  s'il  vous  plaît ,  ce  que  je 
demande  à  Sa  Majesté.  Je  sais  que  ce  n'est  pas  ici  un  temps 
fort  propre  à  demander  des  grâces;  et,  en  effet,  on  seroit 
ridicule  d'en  prendre,  si  elles  tiroient  à  conséquence; 
mais,  madame,  l'état  de  ma  fortune  est  si  singulier  que 
personne  de  bon  sens  ne  peut  penser  qu'on  lui  doit  donner 


580  CORRESPONDANCE  DE  BUSSY-RABUTIN. 

parce  qu'on  m'aura  donné  quelque  chose  :  je  suis  un 
homme  de  qualité  qui  ai  servi  longtemps  à  la  guerre  el 
treize  années  de  lieutenant  général  dans  les  armées  du  roi 
et  de  mestre  de  camp  général  de  sa  cavalerie  légère  ;  en- 
fin qui  ai  commandé  tous  les  maréchaux  de  France  vi- 
vants; encore  une  fois,  madame,  je  suis  l'unique  de  cette 
espèce  dans  le  royaume.  La  charité  et  la  gloire  du  roi 
vous  sollicitent  pour  moi;  et  avec  ce  secours,  j'espère  que 
vous  m'aiderez  à  sortir  de  la  misère  extrême  où  je  suis; 
je  vous  en  supplie  très-humblement,  madame,  et  de  croire 
que  je  n'oublierois  dans  mes  prières  à  Dieu ,  le  roi  qui 
m'aura  fait  la  grâce  que  je  lui  demande^  et  dont  j'ai  tant 
de  besoin,  ni  vous,  madame,  qui  m'aurez  aidé  à  l'obtenir. 


Bussy  au  roi. 

A  Fontainebleau,  ce  3  octobre  169t. 

Sire, 

Le  misérable  état  où  je  suis  depuis  dix  ou  douze  ans 
en  suit*3  de  ma  disgrâce  m'a  fait  retourner  à  Dieu.  Après 
l'avoir  prié  de  me  faire  un  cœur  qui  lui  plut ,  je  l'ai  prié 
d'inspirer  Votre  Majesté  de  me  donner  de  quoi  vivre  ; 
elln  a  fait  du  bien  à  mes  enfants ,  et  j'y  ai  pris  par  ma  re- 
connoissance  tonte  la  part  que  j'y  devois,  surtout  à  celui 
qu'a  reçu  l'abbé  de  Bussy  qui  n'avoit  encore  rien  mérité 
par  lui-même.  Mais  Votre  Majesté  trouvera  bon,  s'il  lui 
plaît,  que  je  lui  fasse  souvenir  que,  lorsque  je  la  remerciai 
du  premier  bénéfice  qu'elle  lui  donna,  elle  me  dit  que 
c'étoit  bien  peu  de  chose  ;  véritablement  le  prieuré  que 
Votre  Majesté  lui  donna  l'année  d'après  lui  a  donné  moyen 
d<-  vivre  et  de  continuer  ses  études  en  Sorbonne.  Pour 
moi,  Sire,  je  suis  accablé  de  dettes  et  à  la  veille  de  voir 
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vendre  mon  bien  par  décret ,  parce  que  pour  vivre  je  ne 
saurais  payer  les  intérêts  à  mes  créanciers.  Au  nom  de 
Dieu,  Sire,  de  ce  bon  Dieu  à  qui  vous  êtes  redevable  de 
tant  de  bonne  conduite  et  de  tant  d'heureux  succès ,  je 
vous  conjure  de  ne  me  pas  laisser  dans  la  misère  où  je 
suis.  Votre  Majesté  a  pitié  des  pauvres  et  les  fait  assister 
de  quelque  condition  qu'ils  soient  et  quoiqu'elle  ne  les 
connoisse  pas;  cela  me  fait  espérer,  Sire,  que  vous  ne 
m'abandonnerez  pas,  moi  qui  ne  vivotte  que  des  casuels 
de  mes  terres,  parce  que  mes  créanciers  jouissent  de  mes 
revenus;  moi  qui  ai  de  la  naissance,  de  longs  services  à  la 
guerre  dans  des  emplois  considérables ,  et  à  qui  Votre 
Majesté  témoigne  de  la  bonté  toutes  les  fois  que  je  reviens 
à  elle.  Donnez-moi  donc  du  pain,  s'il  vous  plaît,  Sire; 
quelque  bonne  santé  que  Votre  Majesté  me  trouve,  je  ne 
lui  serai  pas  longtemps  à  charge  :  les  beaux  jours  d'un 
homme  de  mon  âge  sont  de  beaux  jours  d'hiver  qui  ne 
sont  pas  de  durée;  mais  enfin  quel  que  soit  le  cours  de  ma 
vie,  je  la  passerai  à  prier  Dieu  de  me  faire  miséricorde  et 
de  conserver  Votre  Majesté  longues  années,  en  santé  et  en 
prospérité. 


Bussy  à  madame  de  Maintenon. 

A  Fontainebleau ,  ce  15  octobre  1691. 

Madame , 

Quand  je  me  suis  mis  dans  le  nombre  des  malheureux 
que  vous  avez  vus,  j'ai  bien  cru  que  les  choses  n'étoient 
pas  entre  eux  et  moi  tout  à  fait  égales,  qu'elles  pouvoient 
encore  changer  sur  mon  sujet,  et  comme  nul  ne  se  pou- 
voit  dire  heureux  avant  la  mort,  nul  aussi  ne  se  pouvoit 
assurer  qu'il  fût  malheureux.  J'avois  même  quoique  reste 
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d'espérance  que  la  charité  du  roi  adouciroit  le  cruel  état 
de  ma  fortune.  Cependant ,  madame,  je  vois  que  Dieu  ne 
lui  a  pas  inspiré  de  le  faire.  Sa  sainte  volonté  soit  faite  ! 
Avec  la  confiance  que  j'ai  toujours  eue  et  que  j'aurai  tou- 
jours en  lui ,  je  suis  convaincu  qu'il  ne  m'abandonnera 
pas;  le  même  esprit  qui  me  fait  vouloir  tout  ce  qu'il  lui 
plaît,  madame,  me  fait  aujourd'hui  déclarer  au  roi  que  de 
peur  d'importuner  Sa  Majesté ,  je  ne  lui  demanderai  ja- 
mais rien  pour  moi.  Je  vous  supplie,  très-humblement , 
madame,  de  lui  faire  valoir  ma  résignation  et  de  croire 
que ,  ne  pouvant  rien  souhaiter  de  plus  que  ce  que  vous 
avez ,  je  souhaite  et  je  prie  Dieu  de  tout  mon  cœur  que 
vous  en  jouissiez  longues  années. 


Bussy  au  roi. 

A  Fontainebleau,  ce  15  octobre  1091. 

Sire, 

Je  demande  très-humblement  pardon  à  Votre  Majesté  de 
lui  avoir  demandé  une  grâce  dans  un  temps  si  mal  propre 
que  celui-ci  à  en  recevoir;  l'extrême  nécessité  où  je  suis 
m'y  a  forcé.  Cela  m'a  fait  prendre  la  résolution  de  ne  lui 
en  demander  de  ma  vie.  Si  j'en  reçois  quelqu'une  de 
Votre  Majesté  elle  viendra  de  son  mouvement  ;  mais  je  la 
supplie  très-humblement ,  Sire ,  de  trouver  bon  que  je  lui 
parle  quelquefois  pour  mes  enfants.  Le  bien  qu'elle  fera 
à  l'aîné  lui  donnera  moyen  de  continuer  ses  services  à 
Votre  Majesté,  et  quand  elle  donnera  quelque  chose  à 
l'abbé  de  Bussy,  qui  n'a  bien  simplement  que  de  quo; 
vivre,  il  ne  laissera  pas  mourir  de  faim  son  père,  qui 
priera  Dieu  le  reste  de  sa  vie  pour  la  santé  et  la  prospérité 
durant  longues  années  de  Votre  Majesté. 
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Bussy  à  madame  de  Maintenon. 

A  Fontainebleau  ,  ce  17  octobre  169). 

Madame , 

Je  vous  supplie  très-humblement  de  trouver  bon  que  je 
vous  témoigne  ici  la  part  que  je  prends  à  la  grâce  que  le 
roi  vient  de  faire  à  monsieur  votre  frère,  et  en  même 
temps  ma  reconnoissance  sur  le  secours  que  j'ai  bien 
envie  de  croire  que  vous  m'avez  rendu  auprès  de  Sa  Ma- 
jesté. 

J'avois  raison,  madame,  de  vous  dire  que  nul  ne  pou- 
voit  assurer  qu'il  fût  malheureux  avant  la  mort  :  le  roi 
vient  de  commencer  à  m'ôter  cette  qualité ,  et  j'espère 
qu'il  trouvera  encore  du  plaisir  à  rendre  ma  fortune  meil- 
leure. Du  reste ,  madame ,  je  ne  saurois  que  vous  répéter 
ce  que  j'eus  l'honneur  de  vous  écrire  il  y  a  deux  jours, 
qui  est  que  je  prierai  Dieu  toute  ma  vie  que  la  vôtre  soit 
aussi  longue  et  aussi  heureuse  qu'en  mérite  une  personne 
qui  n'est  au  monde  que  pour  faire  du  bien. 


II. 

LETTRES     OMISES. 

Bussy  au  P.  Bov.hours, 

Ce  samedi  11  avril  (1682). 

Enfin ,  mon  R.  P. ,  Dieu  a  touché  le  cœur  du  Roi  sur 
sujet.  S.  M.  m'a  fait  commander  de  me  trouver  de- 
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main  dimanche ,  à  huit  heures  du  matin ,  à  son  lever. 
Vous  en  serez  bien  aise  assurément ,  aussi  bien  que  notre 
ami  le  P.  Rapin;  mais  je  pense  que  vous  serez  de  mon 
sentiment,  qui  est  de  dire  au  bon  Dieu  que  je  ne  veux 
aucune  prospérité,  si  elle  m'empêche  de  l'aimer  et  de  le 
craindre. 

Bussy  au  P.  Bouhours. 

Ce  matin  dimanche. 

Ma  fille  de  Coligny  me  dit  hier,  mon  R.  P. ,  que  vous 
lui  aviez  fait  espérer  une  visite  de  M.  Pirot  et  une  de 
M.  l'abbé  de  Lamet.  Mandez  moi  quand  j'enverrai  mon 
carrosse  au  premier  ou  s'il  ira  dans  le  sien.  J'attends  ces 
tours-ci  la  grâce  de  Dieu  avec  la  résignation  qu'il  demande 
et  la  volonté  ferme  de  ne  point  désirer  de  prospérité  qui 
m'empêche  de  le  craindre  et  de  l'aimer  de  tout  mon 
cœur. 

Bussy  au  P.  Bouhours. 

Ce  vendredi  malin. 

Vous  ne  sauriez  croire,  mon  R.  P. ,  le  plaisir  que  vous 
m'avez  fait  de  me  donner  occasion  d'en  faire  un  à  la  reli- 
gieuse dont  vous  me  parlez.  Le  roi  prend  le  train  de  voir 
tous  mes  mémoires  ;  mais  il  ne  verra  jamais  le  tome  de 
ma  prison  où  est  l'aventure  en  question,  et  je  vous  promets 
aussi  bien  qu'à  votre  amie  d'effacer  son  nom  et  celui  de  son 
couvent  (1) .  Ce  n'est  pas  qu'au  fonds  cela  lui  fit  tort,  car 


(1)  II  s'agit  d'une  relisàense  qui  écrivit  à  Bussy  plusieurs  lettres 
fort  tendres  pendant  qu'il  était  a  la  Bastille.  Yoy.  Mémoires,  t.  II, 
p.  277  etsuiv. 
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c'étoit  une  enfant  alors  qui  avoil  bien  de  l'esprit  et  à  qui  je 
faisois  pitié;  mais  enfin  elle  souhaite  ce  que  vous  me  de- 
mandez pour  elle  et  je  ferois  mille  fois  plus  pour  lui 
plaire  ,  car  je  n'oublierai  jamais  les  bonnes  volontés  qu'elle 
m'a  témoignées.  Je  vous  rends  mille  grâces,  mon  R.  P., 
de  l'avis  que  vous  m'avez  envoyé. 

Pour  ce  que  le  lieutenant  civil  a  fait  contre  l'ombre  de 
ma  fille  et  contre  moi,  il  n'est  pas  à  s'en  repentir;  mais  je 
ne  serai  pas  content  de  ses  remords ,  je  le  vais  prendre  à 
partie  et  le  déshonorer  pour  la  plus  injuste  procédure  qu'on 
verra  jamais.  Cela  ne  m'empêchera  pas  de  gagner  mon 
jubilé,  car  je  tâcherai  d'épurer  ma  poursuite  de  toute  sorte 
de  haine. 

Adieu,  mon  R.  P.,  je  vous  assure  que  je  suis  bien  à 
vous. 

Bussy  au  P.  Bouhours. 

A  Chaseu,  ce  28  novembre  1685. 

Pour  répondre  à  votre  lettre  du  il,  mon  R.  P.,  je  vous 
dirai  que  le  paquet  que  vous  avez  reçu  de  moi  pour  le 
P.  de  la  Chaise  a  été  longtemps  entre  les  mains  d'un 
homme  qui  demeure  à  mon  logis  et  de  là  rue  de  Sève,  qui 
le  garda  vous  sachant  à  Basville;  et  puis  il  a  fait  tout  le 
chemin  que  vous  me  mandez.  Pendant  ce  temps-là,  j'ai 
écrit  à  droiture  au  P.  de  la  Chaise  pour  une  abbaye  de 
filles,  mais  sans  effet.  J'ai  de  la  patience  et  de  la  santé; 
Dieu  me  donnera  le  bien  qui  nie  manque  quand  il  le  ju- 
gera à  propos  pour  mon  salut. 

Les  réflexions  que  j'ai  faites  sur  les  conversions  des  hu- 
guenots sont  que  le  roi  a  bien  conduit  le  dessein  de  rui- 
ner cette  religion  :  il  y  a  vingt  ans  qu'il  la  mine  petit  à 
petit,  et  en  l'état  où  il  l'a  réduite  et  celui  de  la  puissance 
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où  il  se  trouve,  ce  n'est  plus  une  affaire  de  leur  dire  :  «Il 
faut  changer,  je  le  veux.  »  Cela  est  sage  et  cela  est  grand. 
Je  crois  que  de  seize  cent  mille  huguenots,  qu'on  dit  qu'il 
y  avoit  en  France,  il  n'y  en  a  pas  cent  mille  dont  le  cœur 
soit  changé,  tout  le  reste  n'a  changé  qu'en  apparence;  cela 
ne  laisse  pas  d'être  bon  pour  la  postérité  de  ces  gens-là 
qui  sera  catholique,  et  encore  meilleur  pour  l'État,  dans 
lequel  il  n'y  aura  plus  de  corps  capable  de  faire  un  parti 
contre  le  maître. 

J'ai  écrit  à  M.  de  Lamoignon  sur  la  perte  qu'il  a  faite 
de  M.  son  beau-frère;  il  m'a  mandé  que  le  Seigneur  en 
lui  ôtant  ce  beau-frère  ne  lui  a  pas  ôté  toute  consolation. 
Je  savois  ce  qu'il  appeloit  consolation ,  et  je  m'en  suis 
réjoui. 

Je  suis  fort  aise  aussi  des  heureux  succès  de  M.  de  Bas- 
ville,  cet  homme-là  n'ira  pas  jusqu'à  soixante  ans,  sans 
être  en  passe  des  plus  grands  honneurs  de  la  robe.  L'al- 
liance et  l'amitié  qui  est  entre  ces  deux  frères  et  moi  me 
fera  toute  ma  vie  prendre  une  très-grande  part  à  leurs 
avantages.  Pour  vous,  mon  R.  P.,  je  vous  assure  que  je 
n'aime  et  que  je  n'estime  personne  plus  que  vous. 

Ma  fille  de  Coligny  me  prie  de  vous  dire,  qu'avec  le 
respect  qu'elle  me  doit,  elle  ne  me  cède  en  rien  sur 
ces  sentiments-là  et  qu'elle  est  votre  très-humble  ser- 
vante. 

Quand  vous  me  ferez  l'honneur  de  m'écrire,  envoyez 
vos  lettres  à  la  grande  poste. 


Bussy  au  P.  Bovhours. 

A  Chaseu,  ce  8  décembre  1686. 

Je  vous  envoie  une  lettre  que  j'écris  au  R.  P.  de  la 
Chaise,  mon  R.  P.  Je  vous  supplie  très-humblement  de  la 
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lui  donner  vous-même.  Je  vous  en  envoie  la  copie  afin 
que  vous  puissiez  en  conférer  avec  lui.  Je  ne  vous  dirai 
pas  que  c'est  un  coup  d'État  pour  moi,  vous  le  voyez  :  cela 
m'oblige  de  vous  conjurer,  mon  R.  P.,  de  presser  le  père 
confesseur  de  faire  son  devoir.  Gela  est  étrange  que  dans 
un  pays  où  il  se  prodigue  tant  de  grâces,  on  ait  tant  de 
peine  d'avoir  justice. 
Adieu,  mon  R.  P.,  aimez-moi  toujours. 

Le  P.  Archange  à  la  comtesse  de  Dalet. 

Vous  voulez  savoir,  madame,  ce  que  je  pense  du  manu- 
scrit de  M.  le  comte  de  Bussy,  c'est-à-dire  que  vous  voulez 
du  détail  :  car  pour  peu  que  vous  ayez  d'estime  pour  moi, 
vous  devez  croire  que  je  ne  puis  rien  penser  en  gros  que 
d'avantageux  de  tout  ce  qu'il  fait.  J'en  trouve  le  style  aisé, 
net  et  naturel  ;  on  s'imagine  qu'on  ne  pourroit  parler  au- 
trement, si  on  avoit  les  mêmes  choses  à  dire;  cependant 
on  ne  parviendrait  point  à  parler  ainsi  ;  ce  n'est  pas  l'élo- 
quence en  robe  longue,  c'est  l'éloquence  l'épée  au  côté; 
ce  n'est  point  Cicéron  avec  tout  l'équipage  de  l'orateur , 
c'est  César  dans  ses  Commentaires. 

M.  de  Bussy  avant  que  de  parler  de  lui  parle  de  plusieurs 
malheureux  dont  l'histoire  nous  est  connue  ;  cependant, 
quand  il  la  raconte,  on  la  trouve  toute  nouvelle,  et  la  nou- 
veauté de  la  manière  fait  paroitre  le  fond  nouveau.  Ce 
qu'il  dit,  même  sur  son  propre  sujet,  intéresse  extrême- 
ment le  lecteur  et  ne  fait  en  lui  que  des  impressions  qui 
honorent  M.  le  comte  de  Bussy  ;  il  sait  se  louer  d'une  ma- 
nière qui  ne  révolte  personne;  il  dit  ce  qu'il  a  fait  et  ne 
le  fait  point  valoir.  Il  semble  qu'il  le  dise  plus  pour  l'hon- 
neur de  la  vérité  que  pour  le  sien  propre,  et  ce  qui  em- 
pêche d'en  douter,  c'est  qu'il  avoue  avec  une  sincérité  dont 
il  y  a  peu  d'exemples  qu'il  ne  s'est  point  trouvé  à  deux 
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batailles,  dont  il  pouvoit  s'honorer,  n'y  ayant  pins  vrai- 
semblablement personne  au  monde  de  ce  temps-là  qui  le 
pût  démentir.  Mais  je  l'admire  aussi  quand  il  s'explique 
sur  ses  défauts;  en  convenant  d'une  partie  de  ce  qu'on  lui 
reproche,  il  détruit  tout  d'un  coup  toutes  les  idées  outrées 
qu'on  a  pu  se  faire  de  lui  et  obtient  même  qu'on  cherche 
à  l'excuser  sur  les  défauts  dont  il  convient. 

J'estimois  et  j'aimois  M.  le  comte  de  Bussy  avant  que 
d'avoir  lu  cet  abrégé  de  sa  vie ,  mais  depuis  j'augmente 
d'estime  et  d'amitié.  Je  démêle  en  lui  un  fond  d'honneur 
et  de  bonne  foi  que  ses  passions  les  plus  vives  n'ont  pu,  je 
ne  dis  pas  ruiner,  mais  seulement  couvrir.  Il  est  équitable 
à  l'égard  de  ses  ennemis,  respectueux  et  même  tendre 
pour  le  maître  qui  lui  a  fait  tant  de  mal  ;  éloigné  de  l'im- 
piété dans  un  genre  de  vie  où  la  plupart  des  gens  pensent 
au  libertinage  et  assaisonnent  leurs  débauches  du  mépris 
des  choses  sacrées. 

Je  finis,  madame  ;  si  j'avois  le  loisir,  je  vous  dirois  toutes 
mes  réflexions  sur  le  manuscrit;  mais  c'est  à  vous  plus 
qu'à  personne  du  monde  à  en  faire  de  dignes  d'un  tel  ou- 
vrage, tout  y  est  délicat  et  vous  ne  pensez  qu'avec  une 
délicatesse  infinie;  mais  comme  vous  pourriez  penser 
quelquefois  avec  malice  et  qu'il  ne  seroit  pas  impossible  que 
vous  crussiez  que  je  loue  pour  être  loué,  je  vous  demande 
par  toute  l'amitié  dont  vous  m'honorez  de  ne  me  parler 
de  mon  oraison  funèbre  que  pour  me  redresser  dans  les 
endroits  où  je  me  serai  égaré;  et  je  vous  déclare  que  si 
vous  ne  trouvez  rien  à  redire  dans  cet  ouvrage,  je  ne  serai 
pas  content,  parce  que  je  sais  bien  qu'il  n'y  a  rien  de  par- 
fait au  monde. 

Je  vais  dans  quatre  ou  cinq  jours  m'embarquer  dans  un 
emploi  bien  pénible,  seriez-vous  assez  généreuse,  ma- 
dame, pour  me  soutenir  de  temps  en  temps  par  vos  let- 
tres? Elles  me  seront  plus  nécessaires  que  jamais;  je  vous 
en  avenis  afin  que,  si  vous  ne  m'écriviez  pas,  je  sois  vengé 
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par  le  remords  que  vous  aurez  d'avoir  abandonné  dans  le 
besoin  l'homme  du  monde  qui  vous  honore  le  plus. 


Bussy  au  P.  Bouhours. 

A  Chaseu ,  ce  4  janvier  1691. 

Je  viens  de  faire  beaucoup  de  dépêches  ces  premiers 
jours  de  l'année,  mon  R.P.;  j'ai  écrit  au  roi,  à  M.  le  chan- 
celier, à  M.  de  Louvois,  au  duc  d'Aumont  et  au  duc  de 
Noailles.  J'écris  aujourd'hui  au  R.  P.  de  la  Chaise,  et  je 
vous  adresse  ma  lettre;  je  vous  supplie  de  la  lui  rendre, 
il  est  bon  qu'il  voie  ce  que  je  sens  pour  lui  dans  le  temps 
que  je  ne  lui  demande  rien.  Savez-vous  bien,  mon  R.  P., 
que  je  dois  vous  avoir  autant  d'obligation  qu'à  lui,  car  que 
n'avez-vous  pas  voulu  faire  pour  moi  et  peut-être  que 
n'avez-vous  pas  fait  ?  Je  crois  vous  devoir  les  agréments 
que  j'ai  reçus  à  mon  dernier  voyage  de  la  cour  qui  pour- 
ront devenir  quelque  chose  de  solide.  Quoi  qu'il  en  soit, 
monR.  P.,  je  vous  aime  comme  si  vous  étiez  cause  qu'on 
m'eût  fait  toute  la  justice  qu'on  me  doit. 

Je  vous  envoie  ce  que  j'écris  au  roi.  Il  ne  seroit  pas  trop 
étrange  que  je  parusse  épuisé  sur  cette  matière;  cepen- 
dant je  ne  lui  ai  jamais  demandé  plus  finement  que  cette 
dernière  fois. 

Vous  voulez  bien,  mon  R.  P.,  que  je  vous  fasse  souve- 
nir de  moi  au  commencement  de  cette  année  par  les  as- 
surances que  je  vous  écris  et  qui  ne  peuvent  augmenter 
d'estime  et  d'amitié  pour  vous  :  l'une  et  l'autre  dureront 
autant  que  ma  vie. 

Si  vous  jugiez  à  propos,  mon  R.  P.,  de  faire  voir  au 
R.  P.  de  la  Chaise  ce  que  j'écris  au  roi  vous  en  êtes  le  maî- 
tre; je  n'y  trouverois  pas  d'inconvénient. 

vi.  50 
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Je  ne  vous  dis  rien  de  ma  tille  de  Bussy,  parce  que  je 
crois,  mon  R.  P.,  que  vous  ne  l'oublierez  pas. 


III. 


Fragment  de  Vhisioire  de  Louis  de  Bourbon, 
prince  de  Condé. 

(Voy.  plus  haut,  p.  407.  ) 

L'honneur  que  j'ai  eu  de  servir  pendant  treize  années  de 
lieutenant  général  des  armées  du  roi  et  de  mestre  de  camp 
général  de  la  cavalerie  légère,  ne  m'empêche  pas  de  me 
souvenir  agréablement  de  l'honneur  que  j'ai  eu  avant  ce 
temps -là  d'avoir  été  lieutenant  de  la  compagnie  de  che- 
vau-légers  d'ordonnance  de  Henri  de  Bourbon,  et  après 
sa  mort,  de  Louis  de  Bourbon,  son  fils,  tous  deux  princes 
de  Condé  et  premiers  princes  du  sang  :  et  comme  j'ai  été 
témoin  d'une  partie  des  actions  de  guerre  de  Louis  et  que 
je  me  suis  exactement  informé  de  l'autre,  mon  dessein 
est  d'employer  les  derniers  jours  de  ma  vie  à  écrire  son 
histoire. 

Je  me  suis  souvent  étonné  que  les  grands  princes,  dont 
la  principale  gloire  consiste  dans  les  armes,  n'aient  pas  pris 
soin  de  faire  faire  leurs  histoires  par  des  capitaines,  dont 
le  style  est  plus  propre  aux  actions  militaires  que  celui 
des  historiens  d'une  autre  profession ,  quelque  esprit 
qu'ils  aient  d'ailleurs.  L'exemple  que  je  vais  rapporter 
justifiera  ce  que  je  dis.  Chapelain ,  homme  de  belles-let- 
tres et  d'une  grande  érudition ,  écrivant  le  siège  de  Ger- 
geau  dans  son  poëme  de  la  Pucelle,  dit  que  les  François 
le  faisoient  avec  tant  de  diligence  qu'ils  travailloient  aux 
tranchées,  même  pendant  la  nuit. 
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Même  pendant  la  nuit  l'ouvrage  continue. 

Un  homme  de  guerre  auroit  dit,  même  pendant  le  jour. 
Ainsi  l'esprit  et  le  savoir  ne  suffisent  pas  pour  bien  parler 
de  la  guerre,  il  faut  encore  y  avoir  été. 

Xénophon  et  César  qui  se  sont  trouvé  des  talents  pour 
écrire,  aussi  grands  que  pour  commander,  n'ont  pas 
cherché  des  secours  étrangers  pour  nous  apprendre  ce 
qu'ils  ont  fait.  Mais  comme  tous  les  princes  ne  veulent  ou 
ne  peuvent  pas  prendre  la  peine  d'écrire  eux-mêmes  leurs 
exploits,  ils  devroient  commettre  cela  à  des  Thucydides 
ou  à  des  Comines,  qui  par  leur  naissance  et  par  leurs 
emplois  dans  la  guerre  et  dans  la  cour,  ont  rendu  l'histoire 
des  princes  dont  ils  ont  parlé,  plus  juste  et  plus  recom- 
mandable  que  celles  des  historiens  qui  n'ont  pas  été  de 
leur  métier  et  de  leur  qualité.  Par  ces  raisons,  je  ne  me 
suis  pas  cru  indigne  ni  tout  à  fait  incapable  d'écrire  la  vie 
de  Louis  de  Bourbon,  prince  de  la  plus  grande  maison  du 
monde,  mais  dont  la  naissance  fut  encore  au-dessous  de 
son  mérite  et  de  sa  valeur. 

Louis  de  Bourbon,  prince  de  Condé,  étoit  d'une  taille 
iine  et  que  l'on  choisiroit  si  elle  dépendoit  du  choix.  Il 
avoit  les  yeux  vifs,  le  nez  aquilin  et  la  physionomie  d'un 
aigle.  Il  avoit  les  cheveux  crêpés,  l'air  grand  et  noble  ;  et 
qui  l'auroit  vu,  sans  le  connoître,  parmi  vingt  hommes  des 
mieux  faits  de  la  cour,  auroit  jugé  qu'il  en  étoit  le  maître. 
Il  avoit  l'âme  grande  ;  il  étoit  libéral  et  magnifique.  Il 
soutenoit  son  rang  avec  hauteur,  quand  il  le  falloit,  mais 
dans  le  commerce  ordinaire,  il  étoit  aisé,  civil  et  honnête. 
Il  avoit  l'esprit  beau  et  grand,  il  contoit  agréablement; 
mais  surtout  les  actions  de  guerre  il  les  peignoit  de  ma- 
nière qu'on  croyoit  les  voir.  Il  étoit  sobre  et  se  soucioit 
fort  peu  de  ce  qu'on  lui  servoit  à  manger,  quoique  les 
courtisans,  à  son  entrée  dans  le  monde,  fussent  assez  déli- 
cats et  que  les  officiers  d'armée  de  ce  temps  -  là  fussent 
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portés  à  la  débauche.  Il  n'étoit  point  adonné  aux  femmes, 
et  nous  ne  lui  avons  vu  qu'une  passion  dans  sa  jeunesse. 
Il  pardonnoit  par  grandeur  d'âme  à  ses  ennemis  ,  avant 
que  de  leur  pardonner,  comme  il  fit  les  dernières  années 
de  sa  vie,  par  principe  de  religion.  Il  s'engageoit  difficile- 
ment à  promettre,  mais  après  qu'il  avoit  promis ,  il  étoit 
religieux  observateur  de  sa  parole.  Avec  l'esprit  qu'il 
avoit  il  étoit  propre  à  tout.  Cependant  son  véritable  talent 
étoit  la  guerre;  et  sur  cela,  je  remarque  qu'il  y  a  trois 
choses  nécessaires  aux  gens  de  cette  profession  pour  de- 
venir de  grands  capitaines  :  l'une,  d'avoir  eu  beaucoup 
d'occasions ,  l'autre,  d'avoir  eu  assez  d'application  et  de 
jugement  pour  en  profiter,  et  la  troisième  de  ne  pas 
craindre  la  mort.  Le  prince  de  Gondé  avoit  ces  trois  choses 
au  dernier  degré.  Il  avoit  commandé  des  armées  pendant 
plus  de  quarante  ans  ;  il  avoit  gagné  plusieurs  batailles, 
il  n'avoit  perdu  que  celle  de  Dunkerque  parce  qu'il  n'y 
avoit  pas  été  seul  général.  Il  avoit  pris  beaucoup  de  places, 
il  avoit  levé  quelques  sièges,  et  ses  bonnes  et  ses  mau- 
vaises fortunes  mêmes  ayant  servi  à  sa  réputation ,  il  s'étoit 
signalé  partout  (I). 

Personne  ne  connoissoit  mieux  le  péril  que  lui,  mais 
personne  ne  paroissoit  y  faire  moins  d'attention.  Il  étoit 
dans  une  bataille  avec  le  sang-froid  dont  il  étoit  dans  son 
cabinet  :  cependant  qui  ne  l'auroit  pas  connu  auroit  pris 
pour  emportement  la  chaleur  avec  laquelle  il  agissoit.  Il 
est  vrai  que  par  la  manière  dont  il  mettoit  ordre  à  tout, 
on  pouvoit  juger  que  le  dedans  étoit  tranquille,  tandis 
que  le  dehors  paroissoit  agité  ;  et  ce  dehors  même  servoit  à 
donner  du  courage  à  tout  le  monde. 


(1)  On  peut  comparer  ce  portrait  avec  celui  que  Bussy  a  tracé  du 
prince  dans  l'Histoire  amoureuse.  Voy.  Mémoires,  t.  II,  p.  186. 
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Au  reste,  en  faisant  tout  ce  qu'il  falloit  pour  être  loué, 
il  ne  craignoit  rien  tant  en  face  que  les  louanges. 

Son  esprit  grand  et  libre  et  sa  raison  plus  forte  que 
celle  des  autres  ne  lui  ayant  pas  permis  pendant  un  fort 
long  temps  d'avoir  pour  les  articles  de  la  foi  toute  soumis- 
sion nécessaire,  il  avoit  voulu  chercher  des  lumières  et  des 
éclaircissements  naturels  ;  et  comme  il  les  cherchoit  avec 
du  respect,  de  la  docilité  et  un  désir  sincère  de  s'éclaircir, 
Dieu  lui  fit  la  grâce  de  l'éclairer  et  de  le  convaincre  des 
grandes  vérités  de  l'Évangile 


IV. 

TRADUCTION 

PE    PLUSIEURS    ÉP1GRAMMES     CHOISIES 
DE  MARTIAL. 

De  Gemello  et  Marronilla,  liv.  I,  ép.  41. 

Damon  veut  épouser  Climène. 
Pour  en  venir  à  bout  il  fait  tout  ce  qu'il  peut; 

Elle  en  vaut  peut-être  la  peine. 
Elle  a  de  la  beauté?  Non,  c'est  chose  certaine 

Qu'elle  est  laide,  riche  et  mal  saine  ; 

Mais  c'est  pour  cela  qu'il  la  veut. 

De  Arria  et  Pœto,  liv.  I,  ép.  14. 

Arria  présentant  à  Petus  son  mari 
Le  poignard  de  son  sang  encore  tout  rougi, 
lui  dit  :  C'est  la  vérité  pure, 

50, 
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Je  n'ai  pas  senti  ma  blessure; 
Mais  crois-moi ,  (car  je  te  le  jure) 
Le  coup  qui  te  fera  mourir, 
C'est  celui  que  je  vais  sentir. 


AdJulium,  liv.  I,  ép.  16. 

Le  passé  nous  est  échappé. 
Compter  sur  l'avenir,  on  peut  être  trompé. 
Le  présent  est  à  nous,  et  c'est  la  seule  chose 

Dont  un  honnête  homme  dispose. 
Puisque  l'un  n'est  donc  plus  ,  que  l'autre  est  incertain, 
Vivons  dès  aujourd'hui,  sans  attendre  à  demain. 


Ad  Avitum,  liv.  I ,  ép.  17. 

Des  épigrammes  que  voici, 
L'une  est  médiocre,  l'autre  est  bonne; 
Deaucoup  ne  valent  rien  :  mais  qu'on  ne  s'en  étonne, 
Tous  les  livres  sont  faits  ainsi. 

Ad  Sabidium ,  liv.  I ,  ép.  33. 

Je  ne  vous  aime  point,  Hylas, 
Je  n'en  saurois  dire  la  cause  : 
Je  sais  seulement  une  chose; 
C'est  que  je  ne  vous  aime  pas. 

De  Gelliâ,  liv.  I,  ép.  34. 

Aminte  en  son  particulier 
Ne  pleure  point  la  perte  de  son  père. 
En  public  on  l'entend  crier, 

Aminte  se  désespère. 
Qui  cherche  avec  trop  de  soin 
De  paroitre  inconsolable, 
De  douleur  est  incapable. 
La  douleur  est  véritable 
De  qui  pleure  sans  témoin. 
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Ad  Lesbiam,  liv.  T,  ép.  35. 

Vous  êtes  d'une  étrange  humeur, 
Le  secret  ne  vous  sauroit  plaire; 
Iris ,  vous  aimez  l'adultère 
Encor  moins  que  le  spectateur. 

Prenez  plaisir  au  mystère , 

Il  passe  celui  des  sens. 

Faites  l'amour,  j'y  consens; 

Mais  cachez-vous  pour  le  faire. 

Ad  Fidentinum,  liv.  I,  ép.  39. 

Les  vers  que  tu  nous  dis ,  Oronte,  sont  les  miens: 
Mais  quand  tu  les  dis  mal,  ils  deviennent  les  tiens. 

Ad  Flaccum,  liv.  I,  ép.  58. 

Vous  voudriez  savoir,  Belise, 
Quelle  humeur  auroit  plus  d'appas 
Pour  me  priver  de  ma  franchise  (1). 
Je  veux  une  Philis  entre  le  haut  et  bas , 
Qui  ne  fasse  point  trop  valoir  la  marchandise; 
Mais  aussi  qui  ne  tombe  pas 
Au  premier  mot  que  l'on  lui  dise. 

Ad  Fabidlam  ambitiosam,  liv.  I,  ép.  65. 

Vous  avez  bien  de  la  beauté, 
Vous  êtes  en  la  fleur  de  l'âge; 
Mais  vous  gâtez  cet  avantage 
Par  l'excès  de  ia  vanité. 
Tant  que  vous  vous  croirez  des  beautés  le  modèle, 
Vous  ne  serez  jeune  ni  belle. 


(1)  C'est-à-dire  de  ma  liberté, 
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Ad  Cœcilianum,  liv.  I,  ép.  74. 

Tandis  qu'en  pleine  liberté 
Vous  avez  laissé  votre  femme , 
Elle  a  gardé  la  chasteté, 
Sans  jamais  brûler  d'autre  flamme. 
Vous  la  faites  garder,  soupçonnant  l'avenir  : 
Mais  en  le  voulant  prévenir, 
Tirsis ,  vous  causez  l'adultère. 
Ah!  que  d'esprit  vous  êtes  plein! 
11  vous  coûte  bien  cher  à  faire 
De  votre  femme  une  p.... 

De  Lino,  liv.  I,  ép.  76. 

Sais-tu  bien  pourquoi  j'aime  mieux 
Te  donner  un  louis  que  de  t'en  prêter  deux  P 
C'est ,  mon  cher,  qu'en  une  parole 
J'aime  mieux  perdre  une  pistole. 

Ad  CYnwam,  liv.  I,  ép.  90. 

En  Damon  tout  est  mystère, 
De  tout  il  fait  des  secrets. 
11  dit  tout  bas  que  le  soleil  éclaire, 

Que  le  temps  est  chaud ,  qu'il  est  frais. 
Cette  manie  est  sans  pareille, 
Il  en  fait  son  unique  emploi  ; 
11  trouve  tant  de  goût  à  parler  à  l'oreille, 
Qu'il  feroit  à  l'oreille  un  éloge  du  roi. 

Ad  Nxvolum  cansidicum,  liv.  I,  ép.  98. 

Pendant  que  le  bruit  est  fort  grand, 
Névole  veut  plaider  sa  cause. 
On  fait  silence  maintenant  ; 
Névole ,  dites  quelque  chose. 

Ad  Ltjcorim.)  liv.  I,  ép.  403. 

Le  peintre  en  peignant  ta  Vénus, 
N'étoit  pas  en  trop  bonne  verve , 
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Peut-être  sommes-nous  déçus, 
Il  a  voulu  flatter  Minerve. 

Ad  Sextum,  liv.  II,  ép.  3. 

Tu  dis  que  ta  maison  est  nette, 
Que  tu  ne  dois  pas  un  denier, 
11  est  vrai  :  n'a  point  de  dette 
Qui  n'a  pas  de  quoi  payer. 

In  Caium,  liv.  II,  ép.  30. 

Je  voulus  hier  emprunter 
De  Polemon  quinze  pistoles; 
11  employa  mille  paroles 
A  me  vouloir  persuader 
De  prendre  un  autre  train  de  vie  : 
Que  si  d'être  avocat  il  me  venoit  envie  , 
Je  n'aurois  jamais  mon  pareil. 
Ta  bonté ,  lui  dis-je ,  est  trop  grande , 
Donne-moi  ce  que  je  demande  ; 
Je  ne  demande  pas  conseil. 

In  Linum,  liv.  II,  ép.  38. 

Qu'avez- vous  donc  fait  à  Versailles, 
Me  disoit  Cloris  l'autre  jour? 
Car  enûn  quatre  mois  de  cour 
Ne  vous  ont  pas  valu  la  maille. 
Hé  mon  Dieu  !  lui  dis-je  .  Cloris , 
J'ai  plus  gagné  qu'on  ne  pense. 
On  ne  peut  estimer  le  prix 
De  quatre  mois  de  votre  absence. 

\d  Sextum,  liv.  II,  ép.  55. 

Vous  voulez  que  je  vous  révère, 
Tirsis ,  je  voulois  vous  aimer  ; 
Hé  bien  ,  il  faudra  pour  vous  plaire, 
A  vos  désirs  me  conformer. 
Mais  sachez,  si  je  vous  révère, 
Que  je  ne  vous  aimerai  guère. 
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In  Posthumum,  liv.  II,  ép.  67. 

Tu  ne  me  rencontres  jamais 
Sans  demander  ce  que  je  fais. 
Je  juge  à  ce  discours  que  tu  fais  d'ordinaire, 
Que  tu  n'as  autre  chose  à  faire. 

In  Matnércum,  liv.  II,  ép.  88. 

Tu  travaille ,  et  tu  veux  paroître  surprenant 
En  disant  des  choses  nouvelles. 
C'est  être  bien  impertinent 
Que  de  peiner  aux  bagatelles. 

Ad  Quinctilianum ,  liv.  II,  ép.  90 

Je  ne  compte  pour  rien  tous  les  plaisirs  passés  ; 

En  avoir  à  toute  heure  est  toute  mon  envie. 
Personne  ne  se  presse  assez 
De  passer  doucement  la  vie. 
Si  mes  vœux  étoient  exaucés , 
J'aurois  une  santé  tranquille , 

Un  valet  à  tout  faire ,  et  sur  rien  difficile  ; 
Bonne  chère ,  mais  sans  excès , 
Une  femme  pas  trop  habile , 

La  nuit  sans  insomnie  et  le  jour  sans  procès. 

In  Ligurinum,  liv.  III,  ép.  44. 

Dieux!  que  vous  êtes  importun 
Par  vos  vers  que  vous  voulez  lire  ! 
Vous  en  accablez  un  chacun , 
Oronte,  on  n'y  peut  plus  suffire. 
Voulez-vous  savoir  combien 
Vous  êtes  insupportable? 
Étant  un  homme  de  bien , 
D'un  bon  cœur,  juste,  équitable, 
On  vous  fuit  comme  le  diable. 

Ad  Sertorium ,  liv.  III,  ép.  79. 

De  crainte  de  méchants  succès, 
Tirsis  commence  tout  et  n'achève  jamais. 
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Je  crains  qu'en  commençant  l'œuvre  du  mariage, 
Il  n'achève  pas  son  ouvrage. 

Admaritum,  liv.  III,  ép.  83. 

Couper  le  nez  à  son  rival , 
N'est  pas  aller  à  la  source  du  mal. 

Ad  Gallam,  liv.  IV,  ép.  38. 

Quand  je  te  conterai  ma  peine , 
Point  de  pitié,  belle  Chimène. 
Sois  rigoureuse ,  j'y  consens  : 
Mais  ne  la  sois  pas  trop  longtemps. 

Ad  Sophroniv.m  Rufum,  liv.  IV,  ép.  71. 

Je  cherche  à  Paris  une  femme, 
(  Et  je  la  cherche  vainement  ) 
Qui  soit  insensible  à  la  flamme 
D'un  aimable  et  discret  amant. 
Comme  s'il  étoit  défendu , 
Ou  que  l'action  fût  infâme, 
On  ne  trouve  pas  une  dame 
Qui  rebute  un  homme  assidu. 
Il  n'est  donc  point  d'honnête  femme  en  ville, 
Dites  vous?  Il  en  est  dix  mille. 
Que  fait  donc  la  femme  de  bien  ? 
En  deux  vers  je  vais  vous  l'apprendre. 
Elle  ne  donne  jamais  rien  ; 
Mais  elle  se  laisse  tout  prendre. 

Ad  Rugidum,  de  famâ  Poetarum,  liv.  V,  ép.  10. 

Damon,  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui 

Qu'aux  vivants  la  gloire  on  refuse. 
Du  vivant  de  Virgile  on  méprisoit  sa  muse  : 
Et  du  temps  de  Ménandre  on  se  moquoit  de  lui. 

Mes  vers  pourtant,  si  vous  m'en  voulez  croire, 
De  vous  faire  estimer  ne  vous  empressez  pas. 

Je  quitte  ma  part  de  la  gloire 

Qui  ne  vient  qu'après  le  trépas. 
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Amicis  quod  datur,  non  perire,  liv.  V,  ép.  42. 

Un  larron  vous  dérobera , 
Le  feu  consumera  vos  maisons ,  vos  richesses 

Un  débiteur  vous  plaidera , 
Vous  serez  filouté  par  toutes  vos  maîtresses. 
Vous  perdrez  sûrement  ce  que  vous  aurez  mis 

Ou  chez  la  blonde  ou  chez  la  brune. 

Ce  que  l'on  donne  à  ses  amis 

Ne  dépend  plus  de  la  fortune  ; 

Vous  n'aurez  à  vous  d'assuré 

Que  ce  que  vous  aurez  donné. 

Ad  Dindymum,  liv.  V,  ép.  83. 

Séraphine,  il  faut  que  tu  sache 
Les  caprices  de  mon  esprit. 
Quand  on  me  cherche  je  me  cache , 
Et  je  cherche  quand  on  me  fuit. 

De  Thelesinâ,  liv.  VI,  ép.  7. 

Une  maîtresse ,  cher  Adraste , 
Qui  tient  à  son  amant  tout  ce  qu'elle  a  promis, 
Est  bien  plus  honnête  et  plus  chaste 
Que  la  femme  de  sept  maris. 

De  côxlem,  liv.  VI. 

Ne  vous  attachez  point  aux  choses  trop  aimables , 
Les  regrets  de  leur  perte  en  sont  bien  plus  cuisans; 
Et  les  choses  estimables 
Ne  durent  pas  longtemps. 

la  Phxbum,  liv.  VI,  ép.  20. 

Sur  tes  obligeantes  paroles 
Je  t'ai  demandé  cent  pistoles , 
Dont  je  te  veux  montrer  l'emploi. 
Depuis  dix  jours  tu  te  tourmente , 
Tu  t'enquiers,  je  languis  moi-même  dans  l'attente  : 
Au  nom  de  Dieu    refuse-moi. 
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Ad  Diadumenum,  liv.  VI,  ép.  31. 

Donne-moi  des  baisers  pressés. 
Tu  demandes  si  c'est  assez , 
Que  le  nombre  à  mille  se  monte? 
Hélas  !  tu  ne  sens  pas  mon  feu. 
Qui  peut  en  demander  par  compte, 
Philis,  il  en  désire  peu. 

Ad  Lyçorim,  liv.  VI,  ép.  40. 

Rien  ne  vous  égaloit  pendant  vos  jeunes  ans. 
Des  femmes  d'aujourd'hui  Philis  est  la  plus  belle. 

Bon  Dieu!  Qu'est-ce  que  fait  le  temps? 
J'ai  soupiré  pour  vous,  je  soupire  pour  elle. 

In  invidvm,  liv.  VI ,  ép.  61. 

Tout  le  monde  estime  mes  vers  ; 
On  les  apprend,  on  les  récite, 
Persuadé  de  leur  mérite  : 
Le  seul  Tircis ,  dont,  l'esprit  de  travers 
Honore  tout  ce  qu'il  critique, 
Est  enragé  quand  on  les  lit , 
S'étonne,  pâlit  et  rougit. 
Tircis  à  sa  façon  fait  mon  panégyrique. 

Ad  Lupum,  liv.  VI.  ép.  79. 

Tu  t'affliges  toujours  et  rien  ne  te  console. 
Cependant  ta  fortune  est  en  fort  bon  état. 

N'as-tu  pas  peur  que  cette  folle 

Ne  te  traite  comme  un  ingrat  ? 

Ad  PontiUanum,\iv.  VII,  ép.  3. 

Sais-tu  pourquoi  je  te  refuse 

Les  ouvrages  de  ma  muse? 
C'est  que  tu  me  rendrais  les  tiens , 

Si  je  te  donnois  les  miens. 

61 
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In  Olum,  liv.  VII,  ép.  10. 

Luc  aime  les  enfants ,  Paul  aime  les  barbons. 

Quel  mal  vous  font,  Tirsis,  leurs  inclinations? 

Licidas  mange  tout  avec  sa  du  Tange  : 

Laissez-le  tout  manger,  pourvu  qu'il  ne  vous  mange. 

Damon  passe  les  nuits  en  chansons,  en  repas  : 

Que  vous  importe- t-il ,  si  vous  ne  veillez  pas? 

Vous  ne  vous  occupez  qu'aux  affaires  des  autres, 
Et  vous  ne  songez  point  aux  vôtres. 
D'un  sou  vous  n'auriez  pas  crédit  ; 
Vous  devez  jusqu'à  votre  habit. 
La  conduite  de  votre  femme 
Est  épouvantable ,  est  infâme  : 
Votre  fille  a  plus  d'un  amant  ; 

C'est  cela  qui  devroit  vous  donner  du  tourment  ; 
J'aurois  encor  cent  choses  à  vous  dire , 
Qui  vous  touchent  extrêmement  : 
Mais  ce  qui  vous  touche  ,  beau  sire, 
Ne  me  regarde  nullement. 

In  Cinnam,  liv.  VII,  ép.  -43. 

En  premier  lieu  je  vous  prie 

De  me  prêter  de  l'argent  ; 
Sinon  ,  Tirsis ,  je  vous  supplie 
De  me  refuser  promptement. 
Sur  cela  mon  désir  est  tout  contraire  au  vôtre  : 
Pour  moi  j'aime  fort  le  préteur  : 
Je  ne  hais  point  le  refuseur  ; 
Mais  vous  n'êtes  ni  l'un  ni  l'autre. 

Ad  Licinium  Suram,  liv.  VU,  ép.  il. 

Nous  avions  essuyé  nos  larmes, 
Nos  désespoirs  étoient  finis, 
Nous  avions  passé  les  alarmes, 

Qu'on  a  dans  les  dangers  de  ses  meilleurs  amis  ; 
Lorsque  la  parque  radoucie 

Par  des  vœux  que  chacun  avoit  cru  superflus , 
Vous  a  voulu  rendre  la  vie , 
Quand  nous  ne  la  demandions  plus. 
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Vous  savez  ce  qu'on  fait  dans  cette  nuit  profonde 
D'où  vous  êtes  ressuscité  ; 
Et  vous  jouissez  dès  ce  monde 
De  votre  postérité. 
Effacez  les  chagrins  de  votre  maladie, 
En  regagnant  le  temps  que  vous  avez  perdu , 
Et  ne  perdez  aucun  jour  de  la  vie 
A  quoi  vous  êtes  revenu. 

De  Eutrapelo,  liv.  VII,  ép.  83. 

Vous  n'avez  jamais  achevé; 
Jamais  lenteur  ne  fut  comme  la  vôtre, 
Après  avoir  fait  le  poil  d'un  côté, 
11  faut  toujours  recommencer  de  l'autre. 

Ad  Castorem,  liv.  VII,  ép.  98. 

Par  vos  acquêts  que  pouvez-vous  prétendre  P 
De  vos  louis  vous  trouverez  le  bout. 

Lycidas  ,  vous  achetez  tout; 

Vous  pourriez  bien  enfin  tout  vendre. 

De  vehda,\\v.  VII,  ép.  101. 

Vous  avez  de  l'esprit ,  vous  avez  la  peau  douce: 
Je  voudrois  vous  toucher  toujours  et  vous  ouïr. 
Mais  lorsque  je  vous  vois,  tout  mon  désir  s'émousse 
Et  je  ne  veux  plus  rien  que  fuir. 

De  Milone,  liv.  VII,  ép.  102. 

Dans  la  longue  absence  d'Atys 
Rien  ne  se  fait  dans  ses  affaires , 
Tout  va  toujours  de  mal  en  pis  ; 
Et  (ce  qui  ne  se  comprend  guère) 
Sa  femme  accouche  cependant. 
En  veux-tu  savoir  le  mystère? 
C'est  qu'Atys  est  sans  intendant, 
Et  non  sa  femme  sans  amant. 
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Ad  Cirinium,  liv.  VIII,  ép.  18. 

L'esprit  nous  sert  fort  dans  la  vie, 
Sans  cela  nous  n'y  faisons  rien  : 
Cependant  cet  esprit  nous  attire  l'envie 

Plus  que  les  honneurs  ni  le  bien. 

Ad  Rusticum,  liv.  VIII,  ép.  23. 

Quand  j'ai  battu  mon  cuisinier 
Pour  un  détestable  dîner, 
Tu  dis  que  pour  rien  je  m'échappe. 
Si  le  sujet  t'en  paroît  trop  léger, 
Pour  quel  sujet  veux-tu  que  je  le  frappe? 

Ad  Cœsarem  Domitianum ,  liv.  VIII,  ép.  24. 

Dès  longtemps  je  vous  importune 
De  rétablir  ma  mauvaise  fortune. 
Si  vous  ne  voulez  m'assister, 
Trouvez  bon  que  je  vous  demande. 
On  n'offense  pas  Jupiter 
En  lui  présentant  son  offrande. 
Quoiqu'il  n'exauce  pas ,  d'un  regard  gracieux 

Il  voit  toujours  celui  qui  le  supplie. 
Ce  n'est  pas  le  sculptenr,  sire,  qui  fait  les  Dieux, 
C'est  celui  qui  les  prie. 

In  Vacerram,  liv.  VIII,  ép.  69. 

Tu  n'estimes  les  gens  que  des  siècles  passés, 
Pardonne  mon  aveu  sincère  et  légitime  : 

Je  ne  t'estime  pas  assez, 
Pour  vouloir  par  ma  mort  mériter  ton  estime. 

In  Fabullam,  liv.  VIII,  ép.  79. 

Philis ,  on  ne  vous  voit  jamais 
Sans  quelque  laide  ou  vieille  demoiselle. 
Ce  n'est  ras  mal  savoir  vos  intérêts; 

Par  lu  vous  êtes  jeune  et  belle. 
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Ad  Avitum,  liv.  IX,  ép.  1. 

Je  suis  l'incomparable  à  dire  des  sornettes 
Que  vous  n'admirez  pas,  mais  que  vous  aimez  bien. 
Que  de  plus  grands  esprits  se  servent  de  trompettes; 
Pour  moi  faiseur  de  chansonnettes, 
Pour  moi  plaisant  diseur  de  rion, 
Je  ne  me  sers  que  de  musettes. 

In  Paulam,  liv.  IX,  ép.  6. 

Vous  refusez  Tircis  pour  votre  époux, 
Vous  me  paroissez  bien  sensée. 
Mais  Tircis  ne  veut  point  de  vous  : 
J'approuve  encore  plus  sa  pensée. 

Ad  Crispum,  liv.  X,  ép.  14. 

Crispin,  vous  vous  donnez  au  diable, 
Qu'au  monde  je  n'ai  point  d'ami 
Qui  vous  soit  en  soins  comparable. 

Mais  pour  me  le  montrer,  que  faites-vous  aussi  ? 

M'avez-vous  étrenné  jamais  de  robe  neuve? 
M'avez-vous  fait  avoir  emploi? 

De  votre  affection  je  n'ai  point  d'autre  preuve, 

Sinon  que  bien  souvent  vous  pétez  devaut  moi. 

Ad  Julium  Martialem,  liv.  X,  ép.  47. 

Mon  fils  ,  écoute ,  je  te  prie , 
Ce  qui  fait  une  heureuse  vie. 
Point  de  chagrin,  point  de  procès, 
Un  feu  qu'on  n'éteigne  jamais, 
Assez  de  bien  acquis  sans  peine, 
Un  air  aisé,  point  de  Chimène, 
Des  amis  égaux,  le  corps  sain, 
Être  prudent  sans  être  fin, 
Peu  de  devoirs,  point  de  querelles, 
Peu  de  viandes,  mais  naturelles, 
Une  femme  de  bonne  humeur, 
Mai?  an  fond  pleine  de  pudeur, 

fil. 
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Être  complaisant  et  facile, 

Un  sommeil  pas  long,  mais  tranquille , 

Être  satisfait  de  son  sort, 

Quel  qu'il  soit  ne  s'en  jamais  plaindre, 

Et  regarder  venir  la  mort, 

Sans  la  désirer  ni  la  craindre. 

De  Gnllo,\\v.  X,  ép.  75. 

Jadis  Margot  m'offrit  la  dernière  faveur 
Pour  cent  louis  :  c'étoit  son  pucelage. 
A  parler  en  homme  d'honneur, 
Margot  en  valoit  davantage. 
La  somme  pourtant  me  fit  peur. 
Au  bout  d'un  an  Margot  m'offrit  de  faire  affaii  e 
Pour  la  moitié  du  prix  qu'elle  avoit  demandé  : 

Mais  je  la  trouvai  bien  plus  chère 
Que  la  première  fois  qu'elle  m'avoit  parlé. 
Six  mois  après  Margot  fut  encore  postulante 
Pour  cent  écus.  Le  prix  m'en  rebuta. 
J'en  voulus  donner  cinquante; 
Elle  aussi  les  refusa. 
Vous  demandez  si  la  belle 
A  pu  descendre  à  plus  bas  prix? 
Ooi ,  mais  le  jeu  ne  vaut  plus  la  chandelle, 
Et  je  ia  refuse  gratis. 

In  Silam,  liv.  XI,  ép.  23. 

Climène  à  m'épouser  a  mis  toute  sa  peine. 
Pour  moi  jusques  ici  j'ai  refusé  Climène  ; 

Cependant  me  sentant  presser, 

Je  ferai ,  lui  dis-je ,  l'affaire  ; 

Mais  je  veux  avoir  un  douaire; 

A  moins  je  n'y  saurois  penser. 
Dès  la  première  nuit  de  notre  mariage  , 

Nous  aurons  chacun  notre  lit. 
J'aurai  quelque  maîtresse  en  notre  voisinnge, 

Dont  vous  ne  ferez  point  de  bruit. 

Vous  aurez  quelque  fille  aimable , 

Que  je  flatterai  devant  vous; 

Et  lorsque  nous  serons  à  table , 
Vous  laisserez  de  l'espace  entre  nous, 
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Ne  me  baisez  pas  la  première, 
Et  quand  vous  le  ferez,  point  de  tendre  baiser. 
Faites-vous  à  cette  manière , 
Je  suis  prêt  à  vous  épouser. 

IMITATION. 

Damon  pour  épouser  Iris  fait  toutes  choses. 
Celle-ci  n'en  veut  point,  mais  se  sentant  presser, 

Voici,  lui  dit-elle,  les  clauses, 
Sans  lesquelles,  Damon,  il  n'y  faut  pas  penser  ; 
Dès  la  première  nuit  de  notre  mariage, 

Nous  aurons  notre  lit  chacun; 
J'ai  fait  vœu  de  mourir  avec  mon  pucelage, 

Le  reste  nous  sera  commun. 
J'aime  les  beaux  habits,  je  suis  coquette  et  Gère; 

J'aime  à  rire,  j'aime  a  causer. 

Faites-vous  à  cette  manière, 

Je  suis  prête  à  vous  épouser. 

In  Lesbiam,  liv.  XI,  ép.  62. 

Climène  jure  que  personne 
Gratis  ne  peut  en  disposer. 
Elle  dit  vrai ,  car  elle  donne 
Aux  gens  pour  se  faire  baiser. 

In  Faastum,  liv.  XI,  ép.  64. 

Il  ne  m'entre  point  dans  l'esprit 
Quelles  sont  les  Philis,  de  tes  billets  la  cause. 
Je  sais  seulement  une  chose, 
C'est  que  pas  une  ne  t'écrit. 

In  Maronem,  liv.  XI,  ép.  67. 

Tu  ne  me  donnes  rien,  Damon,  pendant  ta  vie  ; 
Mais  tu  dis  qu'après  toi  j'aurai  part  au  gros  lot. 

Si  tu  n'es  pas  tout  à  fait  sot, 

Tu  sais  bien  quelle  est  mon  envie. 
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Ad  Flaccum,  liv.  XI,  ép.  100. 

Je  ne  veux  point  d'une  maîtresse, 
Dont  la  maigreur  lui  fasse  un  peignoir  d'un  collet, 

Et  d'une  bague  un  bracelet. 
Je  ne  veux  point  aussi  d'une  grosse  pifresse  : 

J'aime  la  chair  et  non  la  graisse. 

Ad  Fabidum,  liv.  XII,  ép.  20. 

Tu  t'étonnes  qu'Hilas  paroissant  tout  de  flamme, 
Ait  toujours  pour  l'hymen  montré  tant  de  tiédeur  : 

Hilas  n'avoit  point  de  femme-, 

Mais  il  avoit  une  sœur. 

Ad  Juliurn  Martîalem,  liv.  XII,  ép.  34. 

N'aimez  rien  trop ,  bornez  tous  vos  désirs, 
Et  surtout  point  de  Chimène  ; 
Vous  aurez  moins  de  plaisirs, 
Mais  vous  aurez  moins  de  peine. 

In  habentem  varios  mores,  liv.  XII,  ép.  47. 

Vous  avez  des  endroits  aimables, 
Vous  en  avez  d'insupportables  : 
Je  ne  puis  plus  les  endurer  ; 
Mais  sans  vous  je  ne  puis  durer. 

In  Polycharmum,  liv.  XII,  ép,  56. 

Dans  l'espace  de  douze  mois 

Vous  êtes  douze  fois  malade. 
Pour  vos  amis,  ils  en  sont  aux  abois; 

Vous  les  ruinez  en  marmelade  : 
Ne  soyez  plus  malade  qu'une  fois. 

De  Ligurra,  liv.  XII,  ép.  61. 

Tu  crains,  dis-tu,  qu'en  mes  écrits 
Je  ne  te  donne  quelque  atteinte. 
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Tu  voudrois  qu'on  te  crût ,  Tircis , 
Être  digne  de  cette  crainte. 
Mais  ce  n'est  qu'aux  taureaux  qu'en  veulent  les  lions, 
Ils  méprisent  les  papillons. 

De  Callistrato,\\\.  XII,  ép.  81. 

En  louant  tout  le  monde,  Iris,  vous  offenseï 
Les  gens  dignes  d'être  loués, 
Qui  devroient  être  distingués. 
Quand  vous  êtes  à  tous  si  bonne, 
Iris ,  vous  n'obligez  personne. 


TRADUCTION 

DE    QUELQUES     ÉPIGRAMMES    CHOISIES 
DE  CATULLE. 

Ad  Bavidum,  ép.  40. 
Quœnam  te  mala  mens. 

Qui  te  rend  si  mal  avisé 

De  vouloir  aimer  ma  maîtresse? 

Peux-tu  prétendre  à  sa  tendresse  ? 

Non  ,  tu  ne  veux  qu'avoir  osé. 
Tu  cherches  de  l'honneur  dans  la  seule  entreprise; 
Tu  veux  faire  parler  de  toi  par  les  maisons. 
Nous  te  célébrerons  d'une  manière  exquise, 
Philis  par  ses  rigueurs,  et  moi  par  mes  chansons. 

In  Lesbiam. 

Bue  est  mens  deducta. 

Mon  âme  est  à  ce  point  réduite 
Par  votre  méchante  conduite , 
Que  je  ne  puis  vous  estimer 
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Quand  vous  deviendriez  fort  honnête, 
Ni  m'empêcher  de  vous  aimer, 
Quand  vous  seriez  encor  plus  folle  que  vous  n'ête. 

In  Lesbise  Maritum,  ép.  83. 

Leslia  mi,  prœsente  viro,  mala  plurima  dicit. 

En  présence  de  son  mari 
Climèneme  dit  pis  que  pendre. 
Ce  maître  fat  en  est  ravi , 
Son  plaisir  ne  se  peut  comprendre. 

Monsieur  l'époux,  vous  êtes  un  grand  sot, 
Si  Climène  ne  disoit  mot, 
Elle  auroit  de  l'indifférence. 
Dès  qu'elle  ne  sauroit  se  réduire  au  silence, 

Dès  qu'elle  fait  contre  moi  tant  de  bruit, 

Elle  fait  voir  son  feu  par  son  dépit. 

Deo.more  suo,  ép.  86. 

Odi  et  amo;  quare  id  faciam  fortasse  requiris. 

Iris,  j'aime  et  je  hais.  Vous  êtes  en  suspens 
Pour  savoir  d'où  vient  ce  partage. 
Je  n'en  sais  rien,  mais  je  le  sens  ; 
Et  c'est  dont  aujourd'hui  j'enrage. 

In  Quintiam  et  Lesbiam,  ép.  86. 
Quintia  formosa  est  multis... 

Philis  est  blanche,  grande  et  droite  ; 

On  n'en  peut  pas  disconvenir. 
Qu'on  puisse  pour  cela  dire  qu'elle  est  bien  faite, 

On  ne  le  sauroit  sans  mentir. 

Dans  toute  cette  grande  masse 
On  ne  peut  pas  trouver  la  moindre  grâce. 
Mais  dans  Iris,  moins  blanche  et  moins  grande  qu'elle  est, 

Tout  est  agrément,  tout  y  plaît» 
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In  Lesbiam,  ép.  91. 
Lesbia  mi  dicit  semper  maie,  nec  tacet  unquam. 

Philis  dit  le  diable  de  moi. 
De  son  amour  et  de  sa  foi 
C'est  nne  preuve  assez  nouvelle, 
Ce  qui  me  fait  croire  pourtant 
Qu'elle  m'aime  effectivement, 
C'est  que  je  dis  le  diable  d'elle, 
Et  que  je  l'aime  éperdument. 

IMITATION. 

Belise  dit  du  mal  de  moi , 
Et  me  marque  une  haine  extrême. 
Je  meure  si  je  sais  pourquoi, 
Si  ce  n'est  que  Bélise  m'aime. 


V. 


Procès  de  Bussy  et  de  Madame  de  Coligny 
contre  La  Rivière. 

Nous  avions  rspéré  pouvoir  parler  avec  grands  détails 
de  cette  scandaleuse  affaire  qui,  pendant  plusieurs  années, 
fit  le  désespoir  de  Bussy  et  de  sa  fille.  L'espace  nous 
manque.  Nous  allons  nous  borner  à  un  court  résumé  que 
nous  ferons  suivre  du  texte  de  l'arrêt  du  parlement. 

Madame  de  Coligny,  veuve  après  8  mois  de  mariage, 
étoit  restée  chez  son  père  dont  elle  êtoil  la  fille  chérie. 
Leur  affection  mutuelle,  qui  s'explique  si  bien  par  la 
conformité  de  leurs  goûts  et  de  leur  esprit  et  par  la  prédi- 
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lection  que  Bussy  eut  toujours,  comme  il  le  dit  lui-même, 
pour  les  enfants  de  sa  première  femme,  auroit  été  d'une 
nature  criminelle,  s'il  fallait  en  croire  une  chanson  du 
temps  (1)  et  un  passage  de  Saint-Simon.  Mais  Bussy  avoit 
épargné  trop  peu  de  gens  pour  être  épargné  à  son  tour,  et 
il  nous  est  impossible  d'accorder  la  moindre  confiance  à  ce 
bruit  odieux  dont  nous  trouvons  la  réfutation  même  dans 
la  conduite  de  madame  de  Coligny  avec  la  Bivière. 

Celui-ci  que  Bussy  ne  voulut  pas  plus  tard  appeler  au- 
trement que  Rimer,  et  qui,  sans  en  avoir  persuadé  îe 
public,  se  prétendoit  un  vrai  gentilhomme,  étoit  un  homme 
de  beaucoup  d'esprit,  insinuant,  et  que  de  nombreuses 
bonnes  fortunes  avoient  rendu  très-fat.  Betiré  du  service 
d'assez  bonne  heure,  il  résidoit  en  Bourgogne  quand  en 
1679  il  fit  la  connoissance  du  comte.  Il  sut  bien  vite, 
grâce  à  ses  flatteries,  s'emparer  à  tel  point  de  son  amitié 
que  Bussy  ne  pouvoit  plus  s'en  passer.  Il  étoit  de  toutes 
les  parties,  logeoit  chez  lui  en  Bourgogne  ou  à  Paris,  le 
suivoit  dans  un  voyage  en  Auvergne;  aussi  arriva-t-il  ce 
qui  devoit  arriver  (2).  Dans  la  solitude  où  elle  vivoit  avec 
un  père  qui,  malgré  l'affection  qu'il  lui  portoit,  ne  la  ren- 
doit  pas  fort  heureuse ,  madame  de  Coligny  s'éprit  pour 
la  Bivière  d'une  ardente  passion  que  celui-ci,  plus  jeune 
qu'elle  de  deux  ans,  sut  adroitement  attiser,  et  que  fran- 
chement son  cœur  ne  méritoit  guère.  Il  est  évident  pour 
nous,  à  la  lecture  des  pièces  du  procès,  que  la  Bivière 


(1)  Savez-vous  pourquoi  Bnssy 
Se  fait  le  tyran  de  sa  fille  ? 
Ce  n'est  pas  qu'il  ait  du  soucy 
Que  l'on  b.„.  dans  sa  famille. 

Lui  qui  nous  a  décrit  toutes  sortes  d'amours 
Est  le  père  Loth  de  nos  jours 

(Chansonnier  Maurepas ,  t.  XXIV,  f°  458  ). 

(2)  Voy.  la  Correspondance  de  Bussy,  t.  IV  et  V,  passim. 
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fut  moins  séduit  par  les  charmes  et  la  vertu  irréprochable 
de  madame  de  Goligny  que  poussé  par  le  désir  de  s'allier 
avec  une  illustre  famille  et  peut-être  aussi,  quoi  qu'il  en 
ait  pu  dire,  de  partager  la  fortune  considérable  dont  jouis- 
soit  madame  de  Coligny,  soit  par  héritage  maternel,  soit 
comme  tutrice  de  son  fds  le  petit  d'Andelot.  Il  avoit  peut- 
être  espéré  d'abord  en  faire  sa  maîtresse,  mais  s'il  avoit 
formé  ce  projet,  il  dut  bien  vite  y  renoncer;  car  madame 
de  Coligny  étoit  vertueuse  et  le  resta  jusqu'au  bout.  Ce 
qui  nous  permet  de  juger  ainsi  la  Rivière  c'est  la  propo- 
sition qu'il  accepta  lorsqu'un  arrêt  du  parlement  eut  con- 
firmé son  mariage  et  ordonné  à  sa  femme  d'aller  habiter 
avec  lui.  Il  consentit  à  renoncer  au  bénéfice  de  cet  arrêt 
moyennant  la  cession  du  revenu  de  la  terre  de  Lanty,  qu'il 
avait  fait  acquérir  par  la  marquise. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  i8  novembre  1679,  madame  de 
Coligny  signa  en  ces  termes  une  promesse  de  mariage  à 
la  Rivière.  «  Je,  Louise- Françoise  de  Babutin,  promets  et 
jure  devant  Dieu  à  Henri- François  de  la  Rivière  de  l'é- 
pouser quand  il  lui  plaira.  En  foi  de  quoi  j'ai  fait  et  si- 
gné ceci  du  plus  beau  et  du  plus  pur  de  mon  sang  (1).  »  Le 
contrat  fut  signé  au  château  de  Bussy  le  3  mai  1681.  En- 
fin, profitant  d'une  absence  du  comte  les  deux  amants  se 
marièrent  le  19  juin  suivant  dans  la  chapelle  du  château 
de  Lanty.  Peu  de  temps  après,  les  époux  se  séparèrent  et 
madame  de  Coligny  avoua  son  mariage  à  son  père.  Des 
lettres  qu'elle  écrivit  à  la  Rivière  nous  dépeignent  l 'ef- 
froyable colère  dans  laquelle  Bussy  entra  à  cette  nouvelle. 
Sa  fureur  ne  connut  pas  de  bornes  et  la  marquise  craignit 
un  instant  pour  sa  vie.  Il  menaça  hautement  de  faire  mou- 
rir la  Rivière  sous  le  bâton,  et  c'est  dans  ces  circonstances 
que  furent  écrites  la  lettre  de  M.  de  Roussillon  et  la  ré- 


(1)  Elle  venait  d'être  saignée. 

vi.  62 
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ponse  de  Bussy  qui  sont  rapportées  au  tome  v  de  sa  cor- 
respondance (1).  Pour  se  dérober  à  ses  emportements, 
madame  de  Colignyse  retira  aux  Ursulines  de  Montbard, 
où  elle  écrivit  à  la  Rivière  les  deux  lettres  suivantes  dont 
la  première  lui  a  été  évidemment  dictée  par  son  père. 

Des  TJrsules  de  Montbard,  ce  16  juillet  1681 . 

«  Les  pas  que  vous  êtes  cause  que  je  fais,  Monsieur,  ont 
tellement  déchaîné  mon  père,  ma  grand'mère,  toute  ma 
famille  et  tous  leurs  amis,  et  j'ai  vu  si  nettement  depuis 
huit  jours  tous  ces  malheurs  que  j'ai  attiré  sur  vous  et 
sur  moi,  que  pour  en  faire  réparation  à  tous  deux,  et  pour 
en  éviter  les  suites,  je  me  mets  dans  un  couvent  pour  ma 
vie.  Le  remède  est  violent,  mais  il  est  juste  ;  il  est  pris, 
je  ne  m'en  dédirai  jamais.  J'espère  que  vous  ne  vous  ex- 
poserez pas  à  entendre  en  face,  ni  moi  à  vous  dire,  ce  que 
je  vous  écris  ;  je  vous  en  conjure,  Monsieur.  » 

Ce  mercredi  au  soir. 

«Tu  recevras  une  lettre  de  moi  du  16,  qui  fut  écrite 
hier,  mon  pauvre  cher  enfant,  et  par  laquelle  je  te  mande 
ma  résolution.  J'ai  obtenu  qu'une  religieuse  de  mérite  te 
la  porteroit,  pour  t'aider  à  supporter  ce  coup.  Pour  moi, 
je  ne  puis,  soulager  l'extrême  douleur  où  je  suis,  qu'en 
t'ouvrant  mon  cœur,  avec  toute  la  tendresse  qui  l'étouffé, 
pour  te  dire,  outrée  de  la  plus  cruelle  douleur  qu'on  ait 
jamais  sentie,  qu'après  le  pas  que  je  viens  de  faire,  je  suis 
résolue  à  la  mort  ou  à  le  soutenir.  Tu  crois  bien  qu'on 
n'aura  pas  de  peine  à  me  résoudre  à  quitter  la  vie  :  c'est 
la  plus  douce  chose,  qui  puisse  m'arriver,  après  t'avoir 
perdu.  Ton  état  est  effroyable.  Le  mien  est  affreux.  Car 


(l)  Voy.p.  290  et  291. 
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c'est  moi  qui  te  mets  ce  poignard  dans  le  cœur  dans  l'in- 
dispensable nécessité  de  faire  ce  que  je  fais ,  et  pour  toi  et 
pour  moi.  Les  Sainte  Marie  de  Semur  se  sont  dédites  de 
l'offre  qu'elles  m'avoient  faite.  On  m'a  dit  que  c'étoit  de 
peur  de  déplaire  à  mon  père ,  ne  sachant  pas  s'il  trouverait 
bon  ce  que  je  faisois.  J'oubliois  de  te  dire  qu'il  m'a  par- 
donné sur  le  dessein  de  ma  retraite.  M.  de  T(richateau?) 
te  pourra  dire  ce  qu'il  a  vu  de  cela,  et  de  mon  état  qui  tou- 
cheroit  mon  plus  cruel  ennemi.  L'image  du  désespoir  est 
dans  mes  yeux,  je  ne  sais  à  qui  parler  de  ma  douleur.  Les 
veilles  et  le  jeune  que  je  fais  m'ont  mis  en  état  de  ne  pou- 
voir sortir  de  ma  chaise  sans  qu'on  me  mène.  Ce  qui  achève 
de  me  désespérer  c'est  de  n'être  pas  morte ,  dans  l'excès 
des  premiers  mouvements  par  où  j'ai  passé.  J'envisage  une 
mort  de  langueur,  qui  me  fait  frémir.  La  pauvre  la  C***  se 
meurt  avec  moi.  Je  n'oublierai  jamais  ce  qu'elle  me  montre 
d'amitié  en  cette  horrible  rencontre.  J'ai  pour  tout  loge- 
ment une  chambre  où  un  valet  croiroit  être  mal  logé ,  et 
on  y  étouffe  de  plus.  Mais  je  ne  sens  point  de  maux  que 
les  tiens  ,  surtout  parce  que  je  te  les  fais  et  que  je  ne 
puis  pas  ne  te  les  pas  faire.  Retourne-toi  à  Dieu,  dans  une 
affliction  d'un  tel  poids.  Ma  vie,  ou  ma  raison  du  moins, 
ne  peuvent  pas  résister  à  ce  que  je  sens.  J'ai  écrit  ceci  à 
dix  reprises.  La  G***  me  jette  de  l'eau  de  quart  d'heure  à 
autre.  Je  crois  que  j'irai  chez  ma  sœur  à  Paris  si  tu  le 
veux  bien  ;  car  elle  me  servira  de  consolation ,  et  je  trou- 
verai des  gens  de  piété  et  de  mérite  qui  me  soutiendront 
l'esprit.  Ne  cherche  point  à  me  voir ,  rien  ne  seroit  plus 
dangereux  pour  toi  et  pour  moi ,  ni  même  à  m'écrire,  sans 
des  précautions  extrêmes  ;  car  on  en  a  pris  d'étonnantes, 
pour  savoir  si  nous  nous  écrirons.  Adieu  mon  tout  :  je  me 
meurs,  Dieu  merci  !  » 

Cependant  madame  de  Coligny  étoit  grosse  et  Bussy 
dans  l'intention  où  il  étoit  de  faire  casser  le  mariage  dont 
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la  célébration  avoit  été  entourée  de  quelques  irrégula- 
rités ,  résolut  de  cacher  la  naissance  d'un  enfant ,  preuve 
vivante  ou  du  mariage  ou  du  déshonneur  de  sa  fille.  Il 
l'emmena  secrètement  à  Paris  sous  un  faux  nom.  Mais 
dépistés  par  les  espions  de  la  Rivière ,  et  ayant  reçu  une 
visite  d'un  commissaire,  ils  changèrent  plusieurs  fois  de 
retraite,  et  madame  de  Coligny,  dix  heures  après  son  ac- 
couchement, fut  transportée  auprès  de  sa  sœur,  religieuse 
au  couvent  de  Sainte-Marie  de  la  rue  Saint  Antoine.  Elle  étoit 
accouchée  d'un  fils  que  Bussy  avoit  placé  immédiatement 
chez  une  nourrice  de  la  rue  Champ-Fleuri,  où  la  Rivière 
se  transporta  assisté  du  lieutenant  civil  Le  Camus  et  du 
procureur  du  roi. 

Le  procès  en  cassation  du  mariage  fut  porté  devant  le 
parlement  par  Bussy  et  sa  fille  retombée  complètement 
sous  la  domination  de  son  père.  La  marquise  découvrit- 
elle  alors  quelque  imposture  de  la  Rivière?  Apprit-elle 
alors  quelques  faits  qui  lui  firent  reconnoître  que  l'homme 
à  qui  elle  avoit  donné  son  cœur  étoit  indigne  de  sa  ten- 
dresse? Cela  est  fort  possible.  Quoi  qu'il  en  soit,  elle  lui 
témoigna  dès  lors  autant  de  haine  qu'elle  lui  avoit  montré 
d'amour,  et  cette  haine  dura  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie. 

Le  procès  une  fois  engagé,  les  factums  injurieux  et 
violents  se  succédèrent  de  part  et  d'autre.  Nous  n'avons 
pu  retrouver  ceux  de  Bussy  ;  mais  l'un  de  ceux  que  pu- 
blia la  Rivière  a  été  imprimé  dans  ses  Lettres  choisies  (1). 
Il  est  fort  piquant  et,  je  dois  le  dire,  fort  probant  au  point 
de  vue  de  la  réalité  et  de  l'authenticité  du  mariage. 

Bussy  ne  s'était  pas  borné  aux  factums  et  il  essaya 
d'intéresser  en  sa  faveur  le  roi  à  qui  il  adressa  la  lettre 
suivante  qui  fut  sans  résultat  : 


(1)  Paris,  1751 ,  in-12  ,  t  1. 
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ALanti,  ce  20  janvier  1682. 

«Sire, 

»  Comme  Votre  Majesté  sait  tout,  je  ne  lui  dirai  point  le 
malheur  qui  arriva  à  ma  maison  Tannée  passée  :  je  me 
contenterai  seulement  de  l'assurer  qu'après  celui  de  sa 
disgrâce,  je  n'en  ai  jamais  reçu  un  plus  sensible.  Cette 
affaire  est  au  parlement  de  Paris,  Sire ,  où  j'espère  qu'on 
fera  justice  à  ma  fille  de  Coligny  :  mais  elle  a  eu  des  suites 
dans  lesquelles  ce  misérable  de  la  Rivière  m'a  fait  des 
outrages  que  jusqu'ici  je  n'avois  accoutumé  d'endurer  de 
personne.  Il  a  écrit  et  il  a  dit  de  moi  les  choses  du  monde 
les  plus  injurieuses  et  les  plus  abominables  :  il  en  a  écrit 
et  en  a  dit  aussi  de  même  nature  de  ma  fille  de  Coligny. 
Nous  en  avons  les  preuves  par  témoins  et  par  lettres. 

»  J'aurois  pu  châtier  moi-même  ce  paysan,  sans  choquer 
l'éditde  Votre  Majesté,  Sire,  mais  je  sais  qu'elle  est  enne- 
mie de  toute  violence  ;  et  que  ne  voulant  plus  qu'on  se 
fasse  justice  soi-même,  elle  a  mis  ordre  qu'on  la  rende 
plus  exactement  à  tout  le  monde,  qu'on  ne  faisoit  autre- 
fois. C'est  dans  cette  confiance,  Sire,  que  je  l'ai  demandée 
aux  tribunaux  qui  sont  établis  pour  cela.  Cependant  j'ai 
cru  que  Votre  Majesté  ne  trouveroit  pas  mauvais  que  je 
l'informasse  de  ce  que  j'ai  souffert  d'un  misérable,  par  le 
respect  infini  que  j'ai  pour  elle. 

»  Je  vois  bien  qu'il  a  été  assez  fou  pour  croire  qu'un 
homme  dans  la  disgrâce  de  Votre  Majesté  seroit  aban- 
donné d'elle,  et  qu'on  le  pourroit  outrager  impunément. 
Il  ne  sait  pas,  Sire,  qu'il  n'appartient  qu'à  vous  de  me 
faire  souffrir  et  que  je  suis  comme  ces  arbres  qui  étoient 
autrefois  sacrés ,  quand  la  foudre  étoit  tombée  sur  eux. 
Bien  loin  de  craindre  que  Votre  Majesté  me  veuille  aban- 
donner, je  la  regarde  comme  ma  ressource;  et  dans  toutes 
les  affaires  qui  m'arriveront  jamais,  je  ne  compterai  que 
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sur  Dieu  et  sur  Votre  Majesté,  de  qui  je  suis  avec  mes  res- 
pects et  mes  soumissions  accoutumées,  etc.  » 

L'opinion  publique  semble  s'être  prononcée  de  bonne 
heure  contre  la  conduite  de  Bussy,  qui  préféroit  procla- 
mer le  déshonneur  de  sa  fille  que  de  voir  confirmer  un 
mariage  qui ,  pour  être  une  mésalliance ,  n'en  étoit 
pas  moins  contracté  légitimement  ;  car  la  grossesse  de 
madame  de  Coligny  et  la  naissance  d'un  enfant  ne  pou- 
voient  être  niées  par  lui.  La  Rivière  l'accuse  d'avoir  pro- 
duit de  fausses  pièces  et  de  faux  témoignages  ;  c'est  pos- 
sible ,  à  cette  époque  on  ne  s'en  faisoit  point  faute.  Les 
débats  au  parlement  furent  très-vifs  et  l'avocat  général 
Talon  y  maltraita  fort  Bussy  (1),  qui  perdit  définitivement 
son  procès,  le  13  juin  4684.  Voici  le  texte  de  l'arrêt  tel 
qu'il  est  rapporté  dans  le  Journal  des  audiences ,  dans  le 
tome  VI  des  Causes  célèbres  et  dans  les  Lettres  choisies. 

«  Entre  dame  Louise  Françoise  de  Rabutin ,  veuve  de 
messire  Gilbert  de  Langeac,  marquise  de  Coligny,  appe- 
lante comme  d'abus  de  la  célébration  de  son  prétendu 
mariage  avec  l'intimé  ci-après  nommé ,  fait  en  l'église  de 
Lanty  le  19  juin  1681,  d'une  part;  et  messire  Henri- 
François  de  la  Rivière,  chevalier,  seigneur  de  Coussy,  in- 
timé, d'autre  ;  et  entre  messire  Roger  de  Rabutin,  cheva- 
lier, comte  de  Bussy,  lieutenant  général  des  armées  du 
roi,  appelant  de  l'ordonnance  du  lieutenant  civil  du  12 
mars  1682,  rendue  sur  le  procès-verbal  du  commissaire 
Soccard,  d'une  part  ;  et  ledit  sieur  de  la  Rivière,  intimé, 
d'autre  ;  et  entre  ledit  sieur  comte  de  Bussy,  demandeur 
en  requête  du  8  mai  audit  an  1682 ,  tendante  à  ce  qu'en 


(1)  Voy.  ce  plaidoyer  dans  les  Lettres  choisies  de  la  Rivière,  1. 1. 
p.  97  et  suiv. 
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prononçant  sur  l'appel  de  la  susdite  ordonnance,  faire  dé- 
fense audit  défendeur  de  se  dire  ni  qualifier  mari  de  la 
dame  de  Coligny,  et  pour  l'avoir  fait,  le  condamner  en 
tous  les  dommages  et  intérêts,  même  en  telles  réparations 
qu'il  plaira  à  la  cour  ordonner,  lui  faire  défenses  de  prendre 
la  qualité  de  messire  et  de  chevalier,  non  plus  que  le  nom 
de  la  Rivière ,  lesquels  noms  et  qualités  seront  rayés  de 
tous  les  actes  et  procédures  où  il  les  a  employés,  et  con- 
damné aux  dépens;  et  ledit  de  la  Rivière,  défendeur, 
d'autre  ;  et  entre  ledit  sieur  comte  de  Bussy,  demandeur 
en  requête  du  25  dudit  mois  de  mai,  tendante  à  ce  qu'il 
fût  ordonné  que  dans  le  jour  le  défendeur  seroit  tenu  de 
bailler  copie  de  son  prétendu  titre  de  mariage,  et  à  faute 
de  ce  faire,  en  vertu  de  l'arrêt  qui  interviendra,  et  sans 
qu'il  en  soit  besoin  d'autre,  lui  adjuger  les  fins  et  conclu- 
sions par  lui  prises  par  la  susdite  requête,  avec  dépens, 
d'une  part;  et  ledit  de  la  Rivière  défendeur,  d'autre;  et 
entre  ladite  dame  marquise  de  Coligny,  demanderesse  en 
requête  du  19  du  mois  de  juin  audit  an,  à  ce  qu'acte  lui  fût 
donné  de  ce  qu'attendu  qu'il  n'y  avoit  jamais  eu  de  mariage 
célébré  entre  elle  et  le  défendeur  ci-après  nommé,  et  que 
c'est  par  erreur  et  mauvais  conseil  qu'elle  a  interjeté  appel 
comme  d'abus  d'une  prétendue  célébration  de  mariage 
qui  n'a  jamais  été-  et  a  déclaré  qu'elle  n'entendoit  point 
être  appelante  comme  d'abus,  étant  absolument  inutile, 
mais  simplement  conclure,  à  ce  que  défenses  soient  faites 
audit  sieur  de  la  Rivière,  défendeur,  de  se  dire  mari  de 
ladite  marquise  de  Coligny;  et  pour  l'avoir  fait,  le  con- 
damner en  telles  réparations  qu'il  plaira  à  la  cour,  et  en 
tous  les  dépens,  dommages  et  intérêts,  d'une  part;  et 
ledit  messire  Henry -François  de  la  Rivière  défendeur, 
d'autre  ;  et  entre  ledit  messire  Henry-François  de  la  Ri- 
vière, demandeur  aux  fins  de  la  requête  présentée  à  la 
cour  le  21  dudit  mois  de  juin,  signifiée  le  22,  tendante  à 
ce  qu'en  venant  plaider  la  cause,  dont  l'audience  étoit 


poursuivie,  îes  parues  seroieni  tenues  ae  venir  plaider 
sur  les  susdites  requêtes,  ensemble  sur  l'opposition  que 
ledit  de  la  Rivière  a  formée  aux  ordonnances,  portant  per- 
mission de  s'inscrire  en  faux,  surprises  par  ledit  sieur  de 
Bussy  et  ladite  dame  marquise  de  Coligny  sa  tille,  et  en 
conséquence,  sans  avoir  égard  auxdites  requêtes,  que  la- 
dite dame  sera  déclarée  non  recevable  en  ses  appellations 
comme  d'abus,  et  ledit  sieur  de  Bussy  en  sa  requête 
énoncée  en  l'arrêt  du  16  mars  précédent,  et  ledit  sieur 
comte  de  Bussy  condamné  aux  dépens,  d'une  part;  et 
ledit  sieur  comte  de  Bussy,  et  ladite  dame  marquise  de 
Coligny  sa  fille,  et  femme  dudit  sieur  de  la  Rivière,  dé- 
fendeur, d'autre;  et  encore  entre  ledit  sieur  comte  de 
Bussy,  demandeur  en  requête  par  lui  présentée  à  la  cour 
le  24  dudit  mois  de  juin ,  signifiée  le  25,  à  ce  que  ledit 
sieur  de  la  Rivière  soit  déclaré  non  recevable  en  l'oppo  • 
sition  par  lui  formée  à  l'ordonnance  de  permission  de 
s'inscrire  en  faux,  signifiée  le  11  dudit  mois,  et  en  con- 
séquence, faute  d'avoir  par  ledit  de  la  Rivière  mis  la  pièce 
maintenue  fausse  au  greffe ,  qu'elle  sera  rejetée   et  sans  y 
avoir  égard,  que  défenses  seront  faites  audit  sieur  de  la 
Rivière  de  prendre  la  qualité  de  mari  de  la  dame  de  Co- 
ligny ;  et  pour  l'avoir  fait,  qu'il  sera  condamné  en  telles 
réparations,  dommages  et  intérêts  qu'il  plaira  à  la  cour, 
et  aux  dépens,  d'une  part  ;  et  ledit  sieur  de  la  Rivière, 
défendeur,  d'autre  ;  et  encore  ladite  dame  Françoise  de 
Rabutin,  marquise  de  Coligny,  demanderesse  en  requête 
du  dernier  juillet  1682,  tendante  à  ce  que  dans  trois  jours 
pour  tout  délai,  ledit  de  la  Rivière  sera  tenu  de  commu- 
niquer et  bailler  copie  à  la  demanderesse  des  prétendues 
lettres  missives  qu'il  prétend  avoir  fait  reconnoître,  même 
celles  dont  Me  Nivelle,  avocat  dudit  de  la  Rivière,  fît  lec- 
ture à  l'audience  lors  de  l'arrêt  du  26  juin  précédent,  au- 
trement qu'elles  seront  rejetées,  et  ledit  de  la  Rivière 
condamné  aux  dépens,  d'une  part;  et  ledit  sieur  de  la 


Rivière,  défendeur,  d'autre  ;  et  encore  entre  ledit  messire 
François  de  la  Rivière,  demandeur  en  requête  du  11 
août  Hitf-i,  tendante  à  ce  qu'il  lût  reçu  opposant  à  la  pro- 
cédure faite  par-devant  messire  Jean  le  Boindre,  conseiller, 
pour  parvenir  au  jugement  desdits  moyens  de  faux,  comme 
nulle,  précipitée,  et  faite  par  surprise  ;  et  pour  faire  droit 
sur  l'opposition,  ensemble  sur  celle  faite  par  requête  du 
21  dudit  mois  de  juin,  renvoyer  les  parties  à  l'audience 
avec  les  gens  du  roi,  et  le  curateur  créé  à  l'enfant,  d'une 
part;  et  ladite  dame  Françoise  de  Raluitin,  défenderesse, 
d'autre  ;  et  entre  messire  Roger  de  Rabutin ,  comte  de 
Bussy,  demandeur  en  requête  du  17  août  1G82,  ten- 
dante à  ce  que  ledit  de  la  Rivière  soit  déclaré  non-re- 
cevable  en  son  opposition,  et  en  conséquence,  ordonner 
qu'il  sera  incessamment  procédé  et  passé  outre  au  juge- 
ment des  moyens  de  faux,  avec  dépens;  et  ledit  sieur  de 
la  Rivière,  défendeur,  d'autre  ;  et  encore  entre  ledit  mes- 
sire Henri-François  de  la  Rivière,  demandeur  en  requête 
du  26  dudit  mois  d'août,  à  ce  qu'en  venant  plaider  sur  sa 
requête  du  41  dudit  mois,  il  fût  ordonné  qu'il  auroit 
communication  du  registre  des  mariages  de  la  paroisse  de 
Lanty,  et  en  cas  de  contestation,  condamner  la  défen- 
deresse aux  dépens,  d'une  part;  et  ladite  dame  marquise 
de  Coligny,  défenderesse ,  d'autre  ;  et  entre  dame  Fran- 
çoise de  Rabutin,  comtesse  de  Toulongeon,  aïeule  de 
Louise-Françoise  de  Rabutin,  marquise  de  Coligny  ;  Fran- 
çois, comte  de  Toulongeon,  son  oncle;  Marie  de  Rabutin, 
marquise  de  Sévigné,  sa  tante;  Louis  de  Madaillan  de 
l'Espare,  marquis  de  Montataire ,  son  beau-frère;  mes- 
sire   d'Aumont,  duc  et  pair  de  France  ;  messire 

François  de  Montmorency,  duc  de  Luxembourg,  maréchal 

de  France  ;  messire de  Potier,  duc  de  Gèvres; 

messire  François  de  Beauvillier,  duc  de  Saint-Aignan; 
messire  Louis  de  Crevant  d'Humières,  maréchal  de  France; 
messire de  Rochechouart,  maréchal,  duc  de 
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Vivonne  ;  messire  Jean  d'Estrées ,  maréchal  de  France  ; 

messire de  Sainte-Maure,  duc  de  Montauzier; 

messire  François,  comte  de  Rouville;  dame  Gilonne  de 
Harcourt,  comtesse  de  Fiesques  ;  messire  Jacques  de 
Saulx,  comte  de  Tavannes  ;  messire  .....  de  la  Palu, 

comte  de  Bouligneux  ;  messire palatin  de  Dio, 

marquis  de  Montperoux  ;  messire  François  Ademart  de 

Monteil,  comte  de  Grignan  ;  messire Damas, 

marquis  de  Thiange  ;  messire  René  de  Gilliers,  marquis 

de  Clerembaut  ;  messire de  Pas,  comte  de  Feu- 

quières  ;  messire  Roger  de  Gondrin ,  marquis  de  Termes 

et  de  Savigny  ;  messire de  Berbisy,  président  à 

mortier  au  parlement  de  Dijon,  demandeurs  en  requête 
par  eux  présentée  à  la  cour  le  12  mai  1683,  tendante  à  ce 
qu'ils  fussent  reçus  parties  intervenantes  en  l'instance 
d'entre  les  défendeurs  ci-après  nommés ,  et  faisant  droit 
sur  leur  intervention ,  faire  défenses  audit  de  la  Rivière 
de  se  dire,  ni  prendre  la  qualité  de  mari  de  ladite  dame 
de  Coligny,  et  pour  l'avoir  fait  et  pris,  qu'il  fût  condamné 
en  telles  réparations  qu'il  plairoit  à  la  cour,  sauf  au  pro- 
cureur général  du  roi  à  prendre  pour  l'intérêt  public 
telles  conclusions  qu'il  trouvera  bon  être ,  et  condamner 
le  sieur  de  la  Rivière  aux  dépens  et  leur  donner  acte  de 
l'emploi  de  leur  requête,  pour  moyens  d'intervention, 
d'une  part  ;  et  ledit  sieur  comte  de  Bussy,  la  dame  mar- 
quise de  Coligny  et  ledit  de  la  Rivière,  défendeurs,  d'autre; 
et  entre  M.  Pierre  Fournier,  procureur  en  la  cour,  cura- 
teur nommé  par  arrêt  du  27  juin  1682,  à  l'enfant,  non 
encore  nommé,  issu  du  mariage  contracté  entre  ledit 
messire  Henri-François  de  la  Rivière,  et  ladite  dame  Fran- 
çoise de  Rabutin ,  marquise  de  Coligny,  demandeurs  aux 
fins  de  deux  requêtes  par  lui  présentées  à  la  cour  le  19 
juin  1683,  audit  nom  de  curateur;  la  première,  ten- 
dante à  ce  qu'il  fût  reçu  partie  intervenante  en  la  cause 
d'entre  ledit  sieur  comte  de  Bussy  et  les  sieur  et  dame  de 


APPENDICE.  623 

la  Rivière,  et  faisant  droit  sur  son  intervention ,  ordonner 
que  sans  s'arrêter,  tant  aux  appellations  comme  d'abus, 
requêtes  dudit  sieur  comte  de  Bussy,  que  de  la  dame  sa 
fille,  dont  ils  seront  déboutés,  déclarer  ledit  enfant  fils  lé- 
gitime dudit  sieur  de  la  Rivière  et  de  la  dame  Louise- 
Françoise  de  Rabutin,  ses  père  et  mère;  enjoindre  à  ladite 
dame  Louise-Françoise  de  Rabutin  de  traiter  sondit  en- 
fant filialement;  la  seconde  requête,  tendante  à  ce  qu'il 
fût  ordonné  que  les  papiers,  mémoires,  hardes  et  portraits 
qui  se  sont  trouvés  lors  du  scellé  apposé  sur  les  meubles 
et  effets  de  ladite  dame  de  la  Rivière,  étant  en  l'hôtel  de 
Brissac,  qui  servent  à  la  justification  de  la  naissance  de 
l'enfant,  duquel  ladite  dame  de  la  Rivière  est  accouchée, 
seront  mis  entre  les  mains  de  M'  Pierre  Robert,  avocat, 
pour  servir  à  la  plaidoirie,  d'une  part;  et  ledit  messire 
Roger  de  Rabutin,  comte  de  Bussy,  ladite  dame  Françoise 
de  Rabutin,  sa  fille,  marquise  de  Coligny,  et  messire  Fran- 
çois de  la  Rivière,  chevalier,  seigneur  de  Coucy,  père, 
mère  et  aïeul  dudit  enfant ,  défendeurs,  d'autre  ;  et  entre 
messire   Charles  de  Lorraine,  duc   d'Elbeuf  ;    messire 

de  Clermont,  évèque  de  Noyon;  messire 

duc  de  Saint-Simon  ;  messire duc  de  Choiseul; 

messire duc  de  Gharost;  messire duc 

de  Bellegarde  ;  dame comtesse  de  Sene ville  de 

Longueval  ;  messire comte  de  Coligny  ;  messire 

marquis  de  Gamache  ;  messire mar- 
quis de  Beuvron;  messire marquis  de  Saint- 

Heran;  messire marquis  de  Breauté;  messire 

comte  de  Béthune  ;  messire comte  de 

la  Tournelle  ;  messire comte  de   Caumartin  ; 

messire marquis  de  Madaillan;  messire 

c  imte  de  Crécy-Longueval  ;  messire Rabutin  de 

Chauvigny  lmmonville  ;  messire  Ignace  de  Buserade  Col- 

bignery  ;  messire comte  d'Ampilly  ;  et  messire 

chevalier  de  Choiseul,  demandeurs  aux  fins  de 
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la  requête  par  eux  présentée  à  la  cour  le  21  juin  1683, 
signifiée  le  31  dudit  mois,  tendante  à  ce  qu'ils  fus- 
sent reçus  parties  intervenantes  en  ladite  cause,  faisant 
droit  sur  leur  intervention,  faire  défenses  audit  de  la  Ri- 
vière de  se  dire  ou  prendre  la  qualité  de  mari  de  ladite 
dame  de  Coligny,  et  pour  l'avoir  fait,  le  condamner  en 
telles  réparations  qu'il  plaira  à  la  cour,  sauf  audit  procu- 
reur général  du  roi  à  prendre  pour  l'intérêt  public  telles 
conclusions  qu'il  avisera  bon  être  et  condamner  ledit  de 
la  Rivière  aux  dépens,  et  de  leur  donner  acte  de  ce  que 
pour  moyens  d'intervention  ils  emploient  ladite  requête, 
d'une  part;  et  lesdits  messire  de  Rabutin,  comte  de  Bussy, 
ladite  dame  marquise  de  Coligny,  et  ledit  Henri -François 
de  la  Rivière,  défendeurs,  d'autre  ;   et  entre  messire 

de  Menillot  de  Parabère,  marquis  de  Pardaillan , 

messire  Henry  Mathieu  de  Montmorency;  de  Ronserolle, 
marquis  de  Pont-Saint-Pierre,  et  messire mar- 
quis de  Vandy,  demandeurs  aux  fins  de  la  requête  par 
eux  présentée  à  la  cour  le  8  juillet  1683,  tendante  à  ce 
qu'ils  soient  pareillement  reçus  parties  intervenantes  en 
ladite  cause  ;  et  que  pareilles  défenses  soient  faites  audit 
sieur  de  la  Rivière,  de  prendre  la  qualité  de  mari  de  la- 
dite dame  de  Coligny,  condamné  en  telle  réparation  qu'il 
plaira  à  la  cour  ;  et  audit  procureur  général  à  prendre 
telles  conclusions  qu'il  avisera  bon  être,  et  acte  de  l'em- 
ploi de  la  requête  pour  moyens  d'intervention,  d'une  part; 
et  ledit  sieur  comte  de  Bussy,  et  la  dame  marquise  de 
Coligny  sa  fille,  et  ledit  sieur  de  la  Rivière,  défendeurs, 
d'autre  ;  et  encore  entre  ladite  dame  Françoise  de  Rabu- 
tin, marquise  de  Coligny,  demanderesse  en  requête  par 
elle  présentée  à  la  cour  le  5  août  1 683 ,  tendante  à  ce 
qu'en  venant  plaider  la  cause  d'entre  elle  et  ledit  sieur  de 
la  Rivière,  la  recevoir  appelante  de  toute  la  procédure 
faite  par  ledit  sieur  de  la  Rivière,  pour  parvenir  à  la  vé- 
rification des  écritures  privées  qu'il  a  représentées  devant 


Me  Etienne  Baudouin,  conseiller,  comme  nulle  et  contraire 
h  la  disposition  de  l'ordonnance  de  1667,  articles  8  et  9 
au  titre  des  compulsoires  et  collations  des  pièces;  et  en 
conséquence,  la  recevoir  appelante  de  l'ordonnance  dudit 
sieur  Baudouin,  étant  au  bas  de  son  procès-verbal  du  10 
du  mois  de  juillet,  et  de  tout  ce  qui  s'en  est  ensuivi;  la 
tenir  pour  bien  relevée  ;  et  faisant  droit  sur  ledit  appel, 
mettre  L'appellation  et  ce  au  néant.  Emendant,  déclarer  la 
procédure  nulle  :  et  en  conséquence,  ordonner  que  les- 
dites  écritures  privées  seront  rejetées  de  la  cause,  et  con- 
damner ledit  Meur  de  la  Bivière  aux  dépens,  d'une  part; 
et  ledit  messire  Henri-François  de  la  Bivière,  défendeur, 
d'autre;  et  entre  messire  Jean-Nicolas  de  Senailly  Damas, 
marquis  de  Sandancour  (1),  beau-frère;  dame  Christine- 
Charlotte  Pot  de Rochecbouart ,  comtesse  de Conche  (2) et 
de  Sainte  Péreuse,  soeur  ;  messire  Pierre  de  la  Tour,  che- 
valin', seigneur  de  Montière,  maréchal  des  camps  et  ar- 
mées du  roi,  gouverneur  de  Saint-Dizier  et  de  Bibemont, 
oncle;  messire  Pierre  de  la  Bivière,  ci-devant  comman- 
dant le  régiment  de  cavalerie  de  Guise  et  la  compagnie 
des  chevau  légers  de  monseigneur  le  dauphin,  à  présent 
lieutenant  de  roi  à  Marsal,  oncle;  messire  Joseph  de 
France ,  chevalier,  seigneur  du  Chenoy  (3),  fils  de  messire 
Charles  de  France,  maréchal  de  bataille  sous  feu  AI.  de 
Turenne,  cousin  germain  ;  messire  Pierre  de  France,  sei- 
gneur de  Broville  (  l),  commandant  un  bataillon  de  Navarre, 
issu  de  germain  ;  messire  Nicolas  de  France,  abbé  de  La- 
val-Dieu, cousin  germain;  messire  Jean  de  France,  sei- 
gneur de  Grosbois,  lieutenant  de  vaisseau,  cousin  germain; 


(i    Ou  Saiitli icuurt. 

(2)  Ou  Couches. 

(3)  Ou  de  Gesnoy. 

(4)  Ou  Brouille. 

VI, 
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dame  Thérèse  de  Contay  (1),  veuve  de  messire  Henry  de  la 
Rivière,  lieutenant  des  chasses  du  roi,  cousin  germain; 
messire  Louis  de  Maubenton,  chevalier,  seigneur  dTrval  (2), 
major  de  Guise,  issu  de  germain;  messire  Henry  de  la  Rue, 
chevalier,  seigneur  des  Ursins  (3),  capitaine  de  cavalerie, 
cousin  germain  ;  messire  Charles  de  la  Rue,  seigneur  de  la 
Grange,  capitaine  de  cavalerie,  cousin  germain;  messire 
François  de  la  Rue,  chevalier  seigneur,  de  Frenay,  lieute- 
nant de  dragons ,  issu  de  germain  ;  messire  Pierre  de  la 
Rue,  seigneur  de  Ville-Sur-Terre,  cousin  germain  ;  messire 
Jean-Louis  de  Fance,  chevalier,  seigneur  de  Chevillon, 
capitaine  de  chevau  -  légers ,  cousin  germain  ;  messire 
François  de  Frênes,  seigneur  de  Nerville,  lieutenant  d'in- 
fanterie, cousin  germain;  messire  Jean  de  la  Grange, 
seigneur  de  Sommeville,  capitaine  d'infanterie,  issu  de 
germain;  Charles  de  Medard,  chevalier,  seigneur  de  Villers- 
sur-Suisse,  ci-devant  capitaine  dans  le  régiment  de  Bre- 
tagne, cousin  germain;  messire  Louis  de  Villiers  son  frère, 
chevalier,  seigneur  de  Brazé  ;  messire  Henry  de  Villiers , 
seigneur  dudit  lieu,  issu  de  germain;  messire  François 
de  Villiers,  issu  de  germain,  et  messire  Charles  de  Mon- 
tiers,  issu  de  germain,  demandeurs  aux  fins  de  la  requête 
par  eux  présentée  à  la  cour  le  10  mars  1684,  tendante  à 
ce  qu'ils  soient  reçus  parties  intervenantes  entre  la  cause 
d'entre  les  sieur  et  dame  de  la  Rivière  et  le  sieur  comte 
de  Bussy,  pour  défendre  l'honneur  de  leur  famille;  et 
faisant  droit  sur  leur  intervention ,  débouter  le  sieur  de 
Bussy  et  la  dame  sa  fille  de  leurs  appellations ,  et  con- 
damner ledit  sieur  de  Bussy  en  toutes  les  réparations 
d'honneur  qu'il  appartiendra  ;  acte  de  l'emploi  de  leur 
requête,  pour  moyens  d'intervention  d'une  part;  et  ledit 


(1)  Ou  Courtray. 

(2)  Ou  d'Erval. 

(3)  Ou  des  Vannes. 
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sieur  et  dame  de  La  Rivière,  et  ledit  sieur  comte  de  Bussy, 
défendeurs,  d'autre;  sans  que  les  qualités  puissent  nuire 
ni  préjudicier  aux  parties.  Après  que  Chardon,  avocat  pour 
le  sieur  comte  de  Bussy,  appelant,  demandeur  et  défen- 
deur; Nivelle,  avocat  pour  de  la  Rivière,  intimé,  défen- 
deur et  demandeur  ;  Guyot,  avocat  pour  les  parents  dudit 
de  la  Rivière,  intervenant;  Robert,  avocat  pour  Fournier, 
curateur  intervenant  et  demandeur  ;  Séverl ,  avocat  pour 
la  marquise  de  Goligny,  appelante,  demanderesse  et  dé- 
fenderesse, et  Caillard,  avocat  pour  les  parents  dudit  comte 
de  Bussy,  aussi  intervenant,  ont  été  ouïs;  ensemble  Talon 
pour  le  procureur  général  du  roi,  pendant  quinze  au- 
diences. 

La  cour  a  reçu  les  parties  de  Robert,  Caillard  et  Guyot, 
parties  intervenantes,  sans  s'arrêter  aux  interventions  des 
parties  de  Caillard  et  de  Guyot,  ayant  égard  à  celle  de  la 
partie  de  Robert,  a  donné  acte  à  la  partie  de  Sévert  du 
désistement  par  elle  fait  de  son  appel  comme  d'abus,  et  à 
la  partie  de  Nivelle,  de  sa  déclaration  qu'elle  ne  prétend 
point  se  servir  du  certificat  du  premier  juillet  1G81,  et  en 
conséquence,  sans  s'arrêter  au  faux ,  dit  qu'il  n'y  a  abus  ; 
enjoint  à  la  partie  de  Sévert  de  reconnoître  celle  de  Ni- 
velle pour  son  mari ,  et  de  retourner  incessamment  avec 
lui  ;  déclare  la  partie  de  Robert  issue  de  leur  mariage,  leur 
enjoint  de  le  traiter  comme  leur  enfant  légitime  ;  con- 
damne les  parties  de  Nivelle  et  de  Sévert  d'aumôner  cha- 
cun cinquante  livres  au  pain  des  prisonniers  de  la  Con- 
ciergerie du  palais;  met  les  appellations  simples  au  néant; 
ordonne  que  ce  dont  a  été  appelé  sortira  effet  ;  condamne 
les  appelants  en  l'amende  de  douze  livres;  faisant  droit 
sur  les  conclusions  du  procureur  général  du  roi,  ordonne 
que  Dupoisson,  curé  de  Lanty,  sera  ajourné  à  comparoir 
en  personne,  pour  répondre  aux  conclusions  du  procureur 
général  du  roi ,  et  sur  le  surplus  des  demandes ,  requêtes 
et  oppositions,  met  les  parties  hors  de  cour  ;  condamne  la 
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partie  de  Chardon  aux  dépens  envers  la  partie  de  Nivelle, 
tous  autres  compensés.  Fait  au  parlement  le  13  juin  1684.» 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut ,  madame  de  Co- 
ligny ,  moyennant  un  accommodement  honteux  pour  la 
Rivière,  put  se  dispenser  de  retourner  près  de  lui  et  de 
porter  son  nom.  Elle  s'empressa  même,  à  la  mort  du 
comte  de  Dalet,  son  beau-père,  de  prendre  le  titre  de 
comtesse  de  Dalet.  Après  la  mort  de  Bussy  elle  alla  habi- 
ter le  château  de  Montjeu ,  situé  dans  le  faubourg  Saint- 
Biaise  d'Autun,  et  y  mourut  en  1716,  à  74  ans.  Quant  à 
la  Rivière,  il  se  retira  en  1713  à  l'institution  de  l'Oratoire 
de  Paris  et  y  resta  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  24  avril  1738. 
ïl  avoit  alors  94  ans.  Leur  fils  étoit  mort  six  ans  après  sa 
naissance  (1). 


(1)  Outre  les  Lettres  choisies  de  la  Rivière,  on  peut  encore  consul- 
ter le  Recueil  de  pièces  fugitives  de  différents  auteurs,  par  M.  de 
Burigny;  Rotterdam,  1743.  On  y  trouve  quinze  lettres  de  madame 
O.p  Coligny  à  la  Rivière. 


FIN    DE   LA   CORRESPONDANCE    DE   BLSST. 
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Bellegarde  (Jean-Antoine  de  Par- 
daillan  de  Gondrin,  marquis  de 
Montespan,  duc  de),    III.    1G77. 
p.  379.— IV.  1679.  p.  345. 
Belleport,  VI.  1690.  p.  362. 

Bellérophom,    opéra,    IV.    1679. 

p.  292. 
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Benard.  Voy.  Rezay. 

Belley  (  évoque  de).  Voy.  Du  Lau- 
rent. 

BENSERADE,  I.  1667.  p.  62.  65,  66,  67, 
69,  71.— II.  1672.  p.  Ml  — 111.  1676. 
p.  194,  197.  1677.  p.  202,261,  312, 
359,  443.-  V.  1683.  p.  339,  343. 
1686.  p.  513,  538,  542,  548,  550, 
553.— VI.  1687.  p.  23,  1689.  p.  216, 
222. 

Bentiien   (comte    de),    VI.    1690. 

p.  319. 
Berbisy  (président  de)  ou  Berbizy. 

111.  1677.  p.  360.— VI.  1691.  p.  498. 
Hi  i.cuère.  Voy.  La  Berchère. 
Bercy.  Voy.  Malon. 
Bérénice  (critique  de),  par  Russy, 

II.  1671.  p.  6. 
Berger    le  P.\  V.  1686.  p.  554. 
Bergeret  (l'abbé),  VI.  i690.  p.  398. 
Bir.GiER    (le  P.),    VI.    1686.  p.    10. 

1688.  p.  190. 
Beiunghem  (Jacques-Louis,  marquis 

de),    H.    1672.    p.    122.— 111.    1677. 

p.  431,  443. 
Beringuen  (marquise  de),  Voy.  Ai- 

SIONT. 

Berny  (de).  Voy.  Lions e. 
Berrier  (l'abbé),  VI.  1690.  p.  313. 
BERRYER,  111.  1677.  p.  406. 
Berthelot  (F.),  V.  1680.  p.  ni. 
Berthelot   (Anne),    marquise   de 

Grignon,  V.  1680.  p.  ni,  192,  193. 
Berihomer  (mademoiselle  de),  dame 

de  Saint-Ponange,  111.  1075.  p.  4. 

Voy.  Saint-Polange. 
BERTIER,   III.   1677.  p.  303,  315,342, 

347.— IV.  1678.  p.  93,  95,  111,  118, 

173. 
Bertillac  (madame  de),  V.  1680. 

p.  60  et  suiv.,  69. 
Berville,  VI.  1690.  p.  427. 
Berwick   (Jacques-Fitz-James,  duc 

de),  VI.  1689.  p.  204.  1690.  p.  387, 

389,  390,  394. 
Bessière,  V.  1683.  p.  360. 
BESSOLA,  V.   1680.  p.    173,  174,   176, 

178.— VI.  16y0.  p.  330. 
Béthune  (François-Gaston,  marquis 

de),    1.    1667.    p.    65. —  II.    1674. 

p.  3t>0.— V.  1680.  p.  145. 
Béthunb   (Armand   de),    I.    1671. 

p.  372. 

Betiilne  (madame  de),  IV.  1678. 
p    3i. 


Béthune  (comtesse  de),  V.    1680. 

p.  89. 
Bltiiune  (l'abbé  Hippolyte  de),  V. 

1680.   164. 
Béthune    (Marguerite-Louise   de), 

Voy.  Giiciie  (.comtesse  de). 
Béthune.  Voy.  Cuarost  et  Sully. 
Beuningen  (  Van  ) ,  II.  1672.  p.  123, 

124. 
Beurnonville     (Nicolas   Lefèvre, 

sieur  de),  III.  1677.  p.  414. 
Ihi  vi.ON    Charles  d'Harcourt,  dit  le 

comte  de  ,  IV.  1678.  p.   60.— VI. 

1687.   p.  68. 

Beuvron  (abbé  de\  VI.  1689.  p.  272. 

Rouvron.  Voy.  Téobon. 

Bizuns  (Claude  Bazin,  sieur  de), 
IV.  1679.  p.  339,  310. 

Biais  (mademoiselle  de),  I.  1671. 
p  416,  421. 

Biffé.  V.  Appendice,  p.  616. 

Bignon  Jérôme),  IV.  1678.  p.  109 — 
VI.  1690.  p.  406. 

Biran  (Gaston  de  Roquelaure,  mar- 
quis de.,  IV.  1679.  p.  301,  307.— V. 
1680.  p.  46.  Voy.   BoyiELAURE. 

Bu. on  (maréchal  de),  11. 1672.  p.  106, 

119,  120. 

Biron  (Armand-Charles  de  Gontaul, 

duc  de),  V.  1686  p.  582. 
Biron  (mesdemoiselles  de),  V.  1679. 

p.  23— VI.  1687.  p.  28. 
Bissy     (  N.  Thiars   de),   IV.   1679. 

p.    450,  458.— V.    1680.  p.  59.—  VI. 

1691.  p.  467 
BlTKENFELD,  II.   1674.  p.  383. 

Blache  (l'abbé),  cité,  11.  1672.  p.  97. 

—IV.  Appendice,  p.  488.  — V.  Ap- 
pendice, p.  6i2  et  suir. 
Blainvillb  (Jules-Armand  Colbert, 

marquis  d'Ormoy  et  de),  V.  t683. 

p    *64. 
Blanchefort    (Nicolas-Charles    de 

Grequi,   marquis  de),    V.    1686. 

p.    572.  —  VI.    1687.    p.   64.    1688. 

p.   155. 
BLANCHET,  IV.   1679.  p.  289. 
Blancmesnil  (président  de),  V.  1680. 

(.    188. 
BlOIN,  V.  1680.  p.  39. 
Blois    (mademoiselle    de).     Voy. 

Chartres  et  Conti. 
RoiLEAU  (l'abbe),  VI.  i687.p.  28. 
Boilkai-Dlsphéai  x,  1.  1G88.  p.  125, 

—  11.   1672.  p.   156,    162,    172,   174. 
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1673.  p.  240,  241,  245  et  SUÎV.  ,307, 
315,  317.  1674.  p.  377,  378,  379,  380. 
1675.  p.  415,  427,  432.  —  III.  1677 
p.  207,  208,  390,  399,  405,  417.— IV. 
1678.  p.  61,  77,  83,  88,  90.  1679.  p. 
340,  402.  —  V.  1636.  p.  514  —  VI. 
1690.  p.  303. 
BOIVAN,  II.  1671.  p.  20,  21,  23,  24. 

Bois-David,  IV.   1678.  p.  225,   226, 

227,  230. 
BOISFRANC,  III,  1677.  p.  227. 
BoiSJOURDAIN,   111.  1675.  p.  101. 

Boisselot  (JV.  de  Bainier  de),  VI. 

1690.   p.   302,   370,   376,   378,   381, 

389.  1691.  p.  441. 
BONAR,  V.  1680.  p.  108. 
Bonn  (siège  de),  VI.  1689.  p.    2C3 

el  suiv. 
Bonneau  (Bené),  IV.   1678.  p.  175, 

180,  252.   1679-  p.  301,  307. 
BONNECORSE,  V.  1686.  p.  513. 

Bo.nnelles  (Ch. -Denis  de  Bullion, 
marquis  de  Gallardon,  seigneur 
de),  II.  1671.  p.  34.  —  III.  1677. 
p.  431. 

Bonnet  (affaire  du),  V.  i68i.p.  267, 
269. 

Bonneuil.  Voy.  Harlay. 

Bon-repos  (Jean-Malhias  de  Biquet, 
baron  de),  VI.  i690.  p.  407. 

BONTEMS,  II.  1675.  p,  417,  422.  — III. 
1677,  p.  454.  —  VI.  1679.  p.  18,  27. 
1680.  39. 

Bo.nzi  (cardinal  de\  II.  1672.  p.  87.— 
IV.  1678.  p.  212.  — V.  1686.  p.  577. 
—VI.   I6&9.  p.  278,  384. 

BûRBECK,  VI.  1688.  p.  172. 

Bordage  (marquis  de  ou  du),  V. 
1686.  p.  494,  506,  531,  544.  — VI. 
1688.  p.  165,  171. 

BOSSUET,  I.  1670.  p  316.  1671.  p.  433, 
440.— II.  1672.  p.  179.  1673,  p.  218, 
619,  220.  1674.  p.  233.  1675.  p.  415. 
—III.  1678.  p.  202.  1679.  p.  360,411, 
415.— V.  1681.  p.  268.  1686.  p.  508, 
527— VI.  1687.  p.  43,  45,  51,  69,  74. 
1690-  p.  322,  330. 

Bossuet  (madame),  1.  1671.  p.  436, 
441,  442.  — II.  1671.  p.  5,  14,  26. 
1672.  p.  88,  89,  158,  164,  170,  179, 
195.  1673.  p.  318,  219,  220,  233, 
235,  239.  — III.  1677.  p.  273,  282, 
346,  352.— IV.  1678.  p.  44,  47.— V. 
1680,  p.   182,  184. 


Bouchain  (siège  de),  III.  1676.  p.  152, 
152,  153,  155,  156,  157,  158,  159. 

Boucherat  (le  chancelier),  I.  1669. 
p.  195.— 111.  177.  p.  255 — IV.  1679. 
p.  339.— V.   1682.  307.  1685.  p.  473. 

1686.  p.  489.— VI.  1687.  p.  110. 
1691  p.  428. 

Bouchet  (du).  Voy.  Du  Bouchet  et 

SOURCHES. 

Boucmi,  intendant,  1. 1668.  p.  124.— 

V.  1.680.  p.  83. 
Bouchu,    frère  de   l'intendant,  V. 

1680.  p.   112. 

Boudarnalt,  dit  Sautour,  V.  1679. 

p.   27.    1680.  p.  3l.  190,    194,  193, 

199,  205. 
Boufflers  (marquis  de),  IV.  1678. 

p.   149,  169. — V    1686.  p.  530.  — VI. 

1687.  p.  85,  91,  166.  1689.  p.  271. 
272.  1690.  p.  343,  385.  l69l.  p.  466, 
485,  486,  493.  16y2.p.  534,  537. 

Boufflers    (Marguerite-Françoise 

de),  abbesse  d'Avenay,  VI.  1687. 

p.  35. 
Bouhours  (le  P.),  II,  1671.  p.  25,  38- 

1673.  p.  291.  1675.      p.  431.  —  III. 

1675.  p.  47,  85,  86,  87,  108.  1677.  p. 

252,  404, 470. -IV. 1678.  p.  155,  158, 

188,   191,   195,  215,   218,    239,  244. 

1679.  p.  329,  371,  379.— V.  1G80.  p. 

107,   161.  16S5.  p.  443.  —  VI.  1687. 

p.  117,  118,  119.  1688.  p.  121.  16S0. 

p.  305,  321,  357,  383,  293.  1692.  p, 

551  et  suiv. 
BijL'illon  (G.-Maurice  de  la  Tour, 

duc    de),  II.   1673.   p.   3i3.— III. 

1677.  p.  397— IV,  1678.  p.  13,  123, 

160,  165  —V.  1685.  p.  451. 
Bouillon  (Marie-Anne  Mancini,  du- 
chesse de),  111.  1677.  p.  374  —IV. 

1679.    p.    390.— V.  1680.   p.  45,  69, 

81,    187.    1685.  p.   451.— VI     16S0. 

p.  376. 
Bouillon  (mademoiselle  de), 1. 1668. 

p.  95. 
Bouillon  (l'abbé,  puis  cardinal  de), 

1.  1669.  p.   195,196,229,  231.— II! 

1672.  p.  87,  171.  1673.  p.  247.  —III. 

1675.  p.  59,  60.   1676.  p.  180.— IV. 

1679.    p.  413.   448    —V.   1685.    p. 

451.— VI.  1688.  p.  164.  1690.  p.  351, 

263,  415. 
Boulé-Bruiard,  V.  1680.  p.  175, 
Boulène,  V.  1686.  p.  570» 
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Boulicneux,  V.    1685.    p.    459.— VI. 

1688.  p.  173. 
Bol-ligneux    madame  de),  111.  1677. 

p.  357,  360,  387. 
BODLLMU  (l'abbé),  II'.  1673.  p.   316. 

1074.  p.  356. 
Bol'I'.ron   (Louis  111,  duc   de  ,   V. 

1685.  p.  431,454.— VI.  1687.    p.  21, 

110,    111,   165.    16s9,  p.  271.    1691. 

p.  497. 
Bourbon     (Louise- Françoise      de 

Bourbon,   dite   mademoiselle   de 

Nantes,   duchesse    de),  V.    1685. 

p.  431,  451. 

BoURDALOUE  (le  P.),  IL   1673.  p.  321. 

1675.  p.  431.  —  IV.  1678.  p   26,  33, 

130.  1679.  p.  314,  322.  — V.  1080.  p. 

161.  1681.  p.  254.  1083.  p.  385,  i-ti. 

1687.  p.  30,  63,  65,  68,  70.  1692.  p. 

551. 
Bol rdelot  (l'abbé),  I.  1671.  p.  397, 

399. 
BoURDENAVE,  1.  1667.  p.  48,  49. 

Bolrc.  Voy.  Du  Bonne. 

Bourges  (archevêque  de).  Voy.  Pon- 

CET. 

Bourgogne  (Séance  des  Etats  de), 

III.  1676.  p.  199. 
Bourgogne  (duc  de),  V.  1642.  p.  309. 

—VI.   i689.  p.  248.  1091.  p.  403. 
Bourlemont  (Louis  d'Anylure  de), 

1.  1671.  p.  373.  — 111.  1675.  p.   101, 

102.— IV.  1679.  p.  3i4. 
Bourlemo.nt  .mademoiselle  de),  IV. 

1679.  p.  330. 
BouknonvillE,  II.  1674.  p.  413.— V. 

1680.  p.  183. 

BOURRIGAULT,  IV.  1679.  p.  399,  409. 
BoiKY,  I.  1067.  p.  65. 

Bui  TiiiLi.iER  (le).  Voy.  Ciiavigny  et 

Brûla  ht. 
Bouton.  Voy.  Cuahillt. 
Bûyne   (bataille  de  laj,   VI.   1690. 

p.   346. 
Bracciano.  Voy.  Ursins. 
Brancas    (Charles,   comte  de  ,    V. 

1681.  p.  212,  217,  220. 
Brancas  (mademoiselle  de),  com- 
tesse de  Montlaur,  I.  1667,  p.  17, 
37.  Voy.  Mo.nti.aur. 

Brancas   Voy.  Villars. 
Bbandkboukg  [Frédéric-Guillaume, 

électeur  de),  11.  iu:3.  p.  205,  200. 

707,   20*,   2ffl     ".'•:,    '.»vs.  233, —  \\ 


1678.    315.    1679.   p.   311,  321,  354 
369,  372,381,  421. 

Brantôme,  VI.  1688.  p   142. 
BraqDB    (mar(|uis    de),  VI.    1C91. 

p.  516. 
Brater,  II.  1671.  |).  33. 

Brbautë     madame  de),  111.   167.7; 

p.  285.— V.  1680.  p.  123. 
Bu i  n an.  I.  1670.  p.  284. 
BRJ  GIS  OU  BllÉCY,  VI     1689.  p.  251. 

Brégis  (madame   de),  III.    1677. 

p.  262. 

Bresse,  VI.  io92.  p.  548  et  suiv. 
Bretagne  (le  chevaliei  .  IV.  ie:  . 

p.  442.   456.— V.  1679.  p.  .». 

Breteuil  (François  le  Tonnelierde  , 

V     16^5.  |>.  423. 

Bretonvilliers  (madame  de),  III. 

1675.    p.    50,     52.  —  V.   1080.  p.    39. 

Appendice,  p.  612  et  suiv. 
Brelil  (le  marquis  Dupré  de),  de  la 

iiKii<on  clé  Damas,  V.  1686.  p.  5o9. 

-  VI.  1690.  p.  363. 
BlUCONNET,   11.  1072.  p.  130- 

Brinvilliers  (marquise  de),  1.  Ap- 
pendice, p.  467.  — 11.  1073.  p.  237, 
240.— IV.  1079.  p.  350,   358. 

BriONRE  (Henri  de  Lonaine,  comte 
de),  IV.  1079.  p.  416.— VI.  1689. 
p.  23  i. 

Brionne  (comtesse  de).  Voy.  Epi- 

N.M. 

BRIORD,  II.  1674.  p.  382.— III.  1675. 

p.  26.— IV.  1679.  p.  38  S. — VI.  1687. 

p.  111.  1691    p.  498. 
Briou  OU   BltlON,  V.  1679.  p.  3. 
BRISACIER,  III.  1677.  p.  441. 

Brissac  (ll.-Alb.  de  Cossé,  duc  de  , 
I.  1669.  17.,.— IV.  1078.  p.  60,  64. 
1079.  p.  3S9,  .  99.— V.    Kis6.  p.  51  I. 

Brissac   (duchesse    de),  I.    iôto. 

p.  276,286.-11.  1674,  p.  362.- III. 

1677.  p.  347,  352.  — V.  1679.  p.  i.     . 

Brizy    ou  Bresy  (madame  de),   V. 

1680.  p.  40. 

Brogme,   Broglia,  Broille   (Victor- 

M.nirice,  comie  de),  II.  1071.  p.  27. 

1672.  p.   122.   1074.   413.— IV.  ii,7;;. 

p.  37. 
Brosse  ou  Brosses  (Louis-Gabriel, 

abbé  de),  II.  i072.  p.   139.   1073. 

p.  24i.  1074.  p.  j56. 
BrOSSIN.  Voy.  Mhi.Ë. 
BROOlLLl    (marquis  de),  II.    1652. 

p.  122.— VI.  1691.  p.  488. 
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Brocilli  (Olympie  de  Piennes  de), 

marquise  de  Villequier,  V).  1690. 

p.  427. 
Brocilli  (mademoiselle  de). femme 

du  chevalier  deChâtillon,  V.  1685, 

p.  426. 
Brulart  (Nicolas),  marquis  de   la 

Borde,  premier  président  au  par- 
lement de  Dijon,  I.  1670.  p.  322. 

—  II.    «674.    p     341.— IV.     1679. 

p    382.— V.  I6S0.  p.  206. 
Brulart  (  Marie   le  Bouthillier  de 

Cbavigny,  femme  de  N.  Brulart), 

I    1670.  p.  316.— II.   1674.  p.  341. 
Brulart  (Marie-Beine),    V.   168O. 

p.  106. 
Brulart  le  commandeur),  IV.  1678. 

p.  180.  1679.  p.  349. 
Brulart.  Voy.  Boulé,  Puisiecx  , 

Bancbbr. 
Brun et    (Gustave),  cité,  II.   1671. 

p.  7. 
Brunet,     trésorier-général    de    la 

maison  du  roi,  VI.  i690.  p.  426. 
Brunet.  Voy.  Montforens. 
Bickincham  (Georges,   duc  de),  I. 

1670.  p.  305. 
Bioos.  Voy.  Saint-Simoh. 
Bueil  (Honorât  de).  Voy.  Racan. 

Bl'FFIER  (le  P.),  VI.  1687.  p.  119. 

Bullion  (le  surintendant),  V.  1685. 
p  48i. 

Billion.  Voy.  Bonnelles  et  Fer- 
vaques. 

BuLONDE,  V.  1681,  p.  210.  1686. 
p.  530,  570.— VI.  1691.  p.  487,  492, 
495. 

Bi  ry  (madame  de),  V.  1680.  p.  33. 

Bisancy  (madame  de),  V.  1680. 
p.  8i. 

Busseacx  (comte  de),  IV.  1678. 
p.  136,  143. 

Busset  (Louis  de  Bourbon,  comte 
de),  III.  1677.  p.  4i9. 

Busset  (comtesse  de),  V.  1680. 
p.   160. 

Busst  (Boger  de  Rabutin,  comte  de), 
Embellissements  à  son  château  de 
Bussy  ,1,  12  et  suiv. ,  70  et  suiv.  ; 
ses  discussions  avec  madame  de 
Sévigné,  p  99  et  suiv.,  108  et 
suiv.,  125  et  suiv.,  137  et  suiv., 
174  et  suiv  j  sa  critique  de  laide, 
2*1  et  suiv.  ;  son  imitation  de  Re- 
Wtdium  anwris ,  453  çt  suiv.  — 


Son  démêlé  avec  Boileau,  M.  245  et 
suiv.;  obtient  de  revenir  à  Paris, 
27i  et  suiv  ,  301  et  suiv.  ;  son  imi- 
tation d'une  héroïde  d'Ovide,  447 
et  suiv.  ;  description  de  son  livre 
d'heure,  473  et  suiv.— Se  réconci- 
lie avec  Turenne,  III.  4  et  suiv.  ; 
marie  l'une  de  ses  filles  au  mar- 
quis de  Coligny,  16  et  suiv. ,  100  et 
suiv.,  123  et  suiv.;  ne  veut  plus 
être  appelé  comte,  111,  121;  ob- 
tient la  permission  d'aller  à  Paris, 
H7  et  suiv.;  ses  démêlés  avec 
Créqui,  mi  et  suiv.  ;  son  retour  en 
Bourgogne,  25 1  ;  son  avis  sur  les 
bals, 293, ses  remarques  sur  l'his- 
toire de  P.  d'Aubusson ,  470  et 
suiv.;  sa  critique  de  la  Princesse 
de  Cleves,  Mi  et  suiv.  ;son  voyage 
en  Auvergne,  407;  ses  démêlés 
avec  'e  comte  de  Dalet,  425.— Son 
voyage  à  Paris.  V.  15  et  suiv  ;  se 
plaint  ûl  son  fils ,  63  ;  son  retour 
en  Bourgogne,  H9;  le  roi  lit  ses 
mémoires,  153, 272;  ses  mémoires, 
231  et  suiv  ;  sa  misère,  273,  369, 
420;  ses  démêlés  avec  Roussillon, 
290  :  revient  à  la  cour,  297  et  suiv.  ; 
marie  sa  tille  de  Rabutin,  313  et 
suiv.  ;sa  maladie,  359et  suiv.  ;  son 
procèsavec  la  Rivière,  399  et  suiv.; 
sa  généalogie,  436,  44s;  veut  con- 
vertir le  comte  d'Olon,  479  et  ^u\\ . 
— Sa  généalogie,  VI.  40;  sa  traduc- 
tion des  lettres  d'Abeilard  et  d'Hé- 
loïse,  61;  son  éloge  de  Saint-Ai- 
gnan,  79  el  suiv  ;  son  voyage  à  la 
cour,  120  ei  suiv.  ;  ses  traductions 
de  Catulle  et  de  Martial,  .20,  226", 
249.  593  el  suiv.  ;  ;,a  description 
du  séminaire  d'Autun,2. 7  el  suiv.; 
son  voyage  à  la  cour,  329  et  suiv.  ; 
son  Discours  des  malheureux, 
476  et  suiv  ;  retourne  à  la  cour, 
505  et  suiv,  ;  reçoit  une  pension 
du  roi,  507  et  suiv.  ;  ses  projets 
littéraires .  543;  sa  traduction  do 
Théophile,  561  ;  ses  Mémoires,  557, 
561  et  suiv.  ;  sa  mort  et  son  epi- 
taphe.  568  et  suiv.  ;  son  histoire 
de  Condé.  590  f  suiv.;  son  pro- 
cès contre  la  Rivière,  61 1  et  suiv 
Bl**y  (Louise  de  Rouvillc,  coin- 
iesse  de), seconde  femme  de  Bussy, 
l.  1668.  p.  133,  146,  16?,  168,  173, 
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179.  166».  p.  198,  216,  217.— II. 
1672.  p.  187.— III.  1675.  p.  9,  12, 
14.  24.  1677.  p.  490.— IV.  1678. 
p.  34,  38,  143,  160.  1679.  p.  278.- 
V.  1680.  p.  87,  103,  129,  141.  1683. 
p.  384.  1686.  p.  497,  541,  572. -VI. 
1*87.  p.  29.  et  Slliv. 
Bessy  (Amé-Nicolas,  marquis  de 
Rabutin  el  de),  l'aîné  des  enfanls 
du  second  mariage  de  Bussy.  I. 
1669.  p.  147.  1671.  p.  363.  367,  368, 
378,381.-11.  1672.  p.  79,  98,  102, 
124,  125,  127,  144,  i45,  152,  153» 
157,  176,  177.  1674.  p.  403.— III. 
1676.  p.  180,  181.  1677.  p.  2i6,  222, 
231  et  suiv.,  248,  423,  439,  4SI.— 
IV.  1678.  p.  4,  102,  179,  «92.  1679. 
p.  475,  476,  477,  479— V.  1680. 
p.  37,  62,  85,  98,  149,  159.  1681. 
p.  229,  241.  245,  248,  253,  256,  259, 
268,  283.  1683.  p.  346.  l685.  p.  465. 
1686.  p.  488,  489,  490,  491,  492,  504, 
518  et  SUIV.,  562.— VI.  1687.  p.  63, 
98.  1688.  p.  174,  176  et  Suiv.,  179, 
181.  1689.  p.  268,  299.  1690.  p.  323, 
4!2.  1691.  p.  500,  514.   16S2.  p.  528. 

Bussy     (  l'abbe    Roger-Ctlse-Michel 
de),  second  fils  du  conte  de  Bussy, 


I.  1669.  p.  168,  173.— 111.  1677. 
p.  356  —IV.  1678.  p.  27.  1679. 
p.  275.  338,  391,  394. -V.  1680. 
p.  56.  1681.  p.  242,  246.  16S6. 
p.  529,  577.  579.— VI.  1687.  p.  54. 
1688.  p  121,  179,  182,  189.  1689. 
p. 250, 289.  1690.  p.  3l3etSUiV.,4l2. 

1691.  p.  514.  1693.  p.  567. 

Bussy  (Diane-Jacqueline  de),  fille 
aînée  de  Bussy,  religieuse  à  la  Vi- 
sitation de  Sainte-Marie  ,  I.  1670. 
p.  287,  288,  298.  —  II.  1672.  p.  69, 
70,71,  72,  81,98.  1675.  p.  427,— 
IV.  1679.  p    390.— V.   1681.  p.  293. 

Bcssy  (Charlotte  de),  dite  mademoi- 
selle de  Cbaseu,  et  Louise-Fran- 
çoise-Léonor,  filles  de  Bussy,  reli- 
gieuses à  Saint-Julien-sur-Deume, 

IV.  1678.  p.  92,  94.— VI.  16S9. 
p.  283.   1690.  p,  398  et  suiv.,  412. 

1692.  p.  536,  543,  545,  560. 
Bussy    (mesdemoiselles    de).    Voy. 

Coligsy  et  Montai  aire. 
Bussy.  Voy.  Rabutin. 
Bussy  (château  de),  V.  1686.  p.  540. 
Buzenval    Nicolas  f.hoart  de),  évê- 

que  de  Beauvais,  11!.  1 677.  p.  371, 

379.— IV.  1679.  p.  411. 


Cabrières  (Trimont,  prieur  de),  V, 
1680.  p.    109,  ni. 

Cachpin,  II.  1674.  p.  383. 

Cadaval  'duc  de),  111.  1675.  p.  58. 
—VI.  1690    p-  425. 

Cadaval  (duchesse  de)  Voy.  Arma- 
gnac. 

Cadenas,  111.  1677.  p.  355.— V.  1681. 

p.  279. 

Caderousse,  V.  1680.  p.  60  et  suiv., 

69. 
Calvimont,  111.  1675.  p.  43. 
Calvin,  VI.  1688.  p.  137. 
Calvisson,  VI.  1690.  p.  344. 
Calvo  Gcalbês(F.  de>,   III.  1676. 

p.  ,77.  _  IV.   1679.  p.  381,  404    et 

suiv    —  VI.  1690.  p.  337. 
Camboct  (marquis  du  ou   de),  II. 

io36.  p.  215.  -  VI.  p.  218.  Si  2. 
Camboct  (mademoiselle  du),  11.  1673, 

p.  219.  ^21. 


Cambrai  (siège  de),  III.  1677.  p.  229 

et  suiv. 
Cambridge  (Charles,  duc  de),  III. 

1677.  p.  450. 
Canada,  VI.  i69o.  p.  370  et  suiv. 
Canaples  (Alp.  de  Créqui,  comte 

de),    il.   1673.   p.  96,   253,  254.— 

VI.  1687.  p.  39,  64. 
CANDALE,  IL  1672.  p.  69. 

Camtf.ckoix  (madame  de),  III.  1677. 

p.  206. 
Cantin.  V.  I68ï.  p.  451. 
Caprara,  11.  1674.  p.  413.— VI.  1690. 

p.  377,  381.   1691.  p.   493,  495. 
Capucins,  III.  1677.  p.  455. 
Caka  Mustapha,  V,  Appendice,  p. 

624. 

Carafe a  (Gregorio),  VI   1690.  p.  360, 
Caretti,  V.  iftS.  p.  425. 
Carigman  (princesse  de).  IV,  i67i\ 
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p.  470.  —  V.  1680.  p.  59,  73.  1682. 

p.  326. 
Carnavalet  (hôlel  de),  111.  1677.  p. 

405,  408. 
Ca rouges  (comtesse  de),  VI.  1690. 

p. 335. 
Carpaigne  (comte   de),  V.    it>S5 

p.  4i9. 
Carrosse,  V.  1685.  p.  431. 
Carrodsel,  V.  1686.  p.  526. 
Cartel  envoyé  à  Turenne,  II.  16T4. 

p.  381. 
CASOL,  III.  1677.  p.  305. 
Cassagne  (l'abbé  Jacques)  ou  Cas- 

saigne,  I.  1671.  p.  394,  395.  —  II. 

1579.  395,  407. 
Cassagnet.  Yoy.  Tilladet. 
Cassel  (bataille  de),  111. 1677.  p.  240 

et  suiv. 
Castanaga,  VI.  1688.  p.   160.  1690. 

p.  370,  376,  382.  1691.  p.  435.  1692. 

p.  518,  521. 
Castelan  (Charles  de),  III.  1677. 

p.  426. 
Castel  Rodrigo,  I.  1667.  p.  51,  53. 
Castelnau  (maréchale  de),  V.  1685. 

p.  459. 
Castelnau  (Michel,  marquis  de),  I. 

1669.  p.  211. 
Castelnau  (marquise  de),  IV.  1679. 

p.  302,  .108. 

Castelnaut  (mademoiselle  de)(Hen- 
riette  de  Caumont?),  VI.  1690. 
p.  3i9. 

Castres  (abbé  de),  VI.  1689.  p.  272. 

Castries  (  Joseph- François  de  la 
Croix,  marquis  de),  VI.  it89, 
p.  221. 

Catinat,  V.  1681.  p.  238.  — VI.  1687. 
p.  85.  1688.  p.  132.  1690.  p.  353, 
360,  362  et  suiv. ,  370,  372,  395,  396, 
403,  406,  407,  414,  4l5,  426,  427. 
1691.  p.  430,  440,  441,  447,  456,  460, 
462,470,  471,  485  et  suiv.,  487,  495, 
516.  1692.  p.  541,  546,  548. 

Catulle,  VI.  1689.  p.  220  et  suiv., 
235,  246  et  suiv.  Appendice,  p.  609 
et  suiv. 

Caulf.t  (François-Etienne  de),  évê— 
que  de  Pamiers,  V.  1680.  p.  107. 

Caumartin  (Louis  Lefèvre  de),  I. 
1668.  p.  123. 

Caumartin  (  François  le  Fèvre  de), 
V.  1685.  p.  417. 


Caumont  (madame  de),  I.  1670.  p. 

258,  260. 
Caumont.   Voy.  La  Force. 
Cavois  ou  Cavoie   (Louis   d'Oger, 

marquis  de),  111.  1677.  p.  ;o:>.  — 

IV.  1678.  p.  102.— VI.  1688.  p.  192 

Cayenne  f  prise  de),  111.  1677.  p.  2j3 

CaYEUX,  III.  1675.  p.  75. 

Caylus  (J.  A.  de  Tubiéres,  comte 
de),  V.  1686.  p.  522,  527.— VI.  1688 
p.   165. 

Caylus  (  comtesse  de  ) ,  V.  1686.  p 
522. 

Caylus  (mademoiselle  de),  VI.  1687 

p.  28. 
CAZAUX,  V.  1681.  p.  215. 

Cazet  (Marie),  II.  1674.  p.  34i. 
Cenami  (le  P.).  Voy.  Archange. 
Cérisy  (l'abbé  de).  Voy.  Habert. 
Cfrnon,  VI.  1690.  p.  362. 
César  (le  P.),  VI.  1679-  p.  344.  —  V. 

1680.  p.  94,95,  99. 
Cessac  (marquis  de)  ou  Sessac,  V. 

1680.  p.  45  et  suiv.  ,  50,  51,  52. 
Chabot  (mademoiselle  de),  III.  1676. 

p.  134,  137. 
Chalais  ( prince  de),  I.  1670.  p.  305. 
Chalons  (évêque  de).  Voy.  Nel- 

chêse. 
Chalucet  (abbé  de),  III.  1677.  p. 

292. 
CllAMARANDE,   I.  1677.  p.  276.  —  IV. 

1678.  p.  257,  261.  1679.  p.  405  —  V. 

1679.  p.  27.  1680.  p.  39. 
Chambellan  (le),  ce  que  c'était,  VI. 

1690.  p.  332. 
Chambonas  (François  de  la  Garde 

de),  evèque  de  Viviers.  VI.  1690. 

p.  384. 
Chambre  ardente  (  la) ,  IV.  1679.  p. 

354,  488  et suiv. 
Chambre  sublime,  II.  1675.  p.  415. 
Chamilly   { Noël   Bouton,  marquis 

de),  I.   1667.  p.  29.  —  11.  1674.  p. 

386,  387,  406,  407,  409,  419.  —  IV. 

1679.  p.  328,  330.— V.  1683.  p.  354. 

—VI.  1688.  p.  192. 
Chamilly  (François  Bouton,  comte 

de),  VI.  1690.  p.  416. 
Chamilly  (madame  de),  IV.  1678. 

p.     80. 
Champagne  (grand  prieur  de),  III. 

1677.  p.  357,  360. 
Champigny,  IV.  1679.  p.  399. 
Chandenier  (marquis  de  \  II.  1672 
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p.  67.  1673.  p.  234.  1674.  p.  399.  — 
III.  1676.  p.  195.  1677.  p.  323,  357, 
361,  366,  371,  3S8,  430.  —  IV. 
p.   97,  264,  265.  —  V.  1681.  p.  225. 
1686.  p.  577. 
Chanlay  (Boley  de)  ou  Clianley,  VI. 

1692.  p.  518,  541. 

Chanoine  (le),  surnom  de  Françoise 
de  Lonpueval.  Voy.  Longieval. 

Chaut  al  (haron  de),  111. 1675.  p.  85. 

Chantai,  (madame  de),  I.  1666.  p.  2. 
1670.  p.  275,  278. 

Chapelain,  IL  1672.  p.  1 56.  1674. 
p.  378.  —  VI.  it,S8.  p.  128,  et  Ap- 
pendice, p.  591. 

Chapelles  (comte  des),  II.  1672. 
p.  195. 

Chapes.  Voy.  Ai  mont. 

Charles  Loris,  électeur  palatin.  II. 

1674.  p.  335    381. 
Chaiu.es  II,  d'Angleterre,  IL    1673. 
p.  253,  254,  2B2.  1677.  p.  288.— TV. 
1678.    p.  17,  22,    41,    114,  152,    255. 
K79.  p.  343.346,471 

Charles  11.  d'Espagne,  1. 1668.  p.  88. 

—  111.  1677.  p.  22S. 
Charles  VII,  II    1671.  p.  16.  —  IV. 

1678,  p.  48,  49,  63,  67. 
Charhrl  (Louis  de  Linni ,  comte 

du).  VI.  1687.  p.  I  l  l    I6>S    p.  i  17. 
CHAROLOIS  (  mademoiselle  de    ,  VI. 

Ib92.  p.  518,  S47 
CharOSt  (  L.  de  Bothune,  duc  de), 

1.  I66S.  p  185.  1671.  p.  410  —  II. 
1672.  p.  83,  84. 

Charpentier  .François),  V.  1682. 

p.  300. 
Chartres  (Philippe  d'Orléans,  duc 

de),  IV.   1678.   p.   228.  —  V.   1680. 

p.   158,   l    l     ■    B5.   p.  416.   16  6.  p. 

542,  513.-  VI.  i6y-'.  p.  518  et  suiv. 
Chartres  Françoise-Marie  de  B     r- 

bon,  dite  martemoiselle  de  Mois, 

duchesse  de),  V.  1679   p.  23    lobO. 

p.   30  el  suiv.,  94.-  VI.  1692.  p. 

îis  et  suiv. 
Chasbllb  (mademoiselle  de),  V. 

1680    p.   121,  127,  130. 

Cbaseboh  (  François  de  Monnetai, 
marquis  de),  111.  1675.  p.  43.  1677. 
p.  377  —IV     I., 79.  p.  377. 

Ciivsi.l  (  mademoiselle  de).  Voy. 

Blssy  vmademoiselle  de). 
Chaseu  (château  de),  V.  1686.  p. 

540. 


CmTF.Ar-GonTiF.iv  (madame  de),  VI. 

1688.  p.  177,  180. 
CHATEAU-MORAND,   VI.    1688.  p.  165. 
I  BATI  m  mi  i     Bernard  Phelypeaux, 

liur.| uis  de    .  II.   1674.  p.  316,  367 

—  V.  1680.  p.  lS5.  —  VI.  11,91.  p. 
415.  453. 

Chateai    Bi  n.wd.  V.  1681.  p.  210.— 

VI.  1690.  p    3-,.'. 
Chateai-tiei  s     mademoiselle  de), 
Henriette  de  Foudras),  IV.  1679. 

p.  4  iv,  134.— V.  i6;-o.  p.  5,  126, 128. 

it.86.  p.  511. 
Ciiatelet  (chevalier  du    ,111.  1676. 

p.  181. 
Ciiatelet   Charles,  marquis  du),  V. 

1680.  p.  42.  Voy.  Trtcbatbad. 
Chathax,  IV.  1679,  p.  388,  442,  444, 

41»,  478. 

Cuatelix  (madame  de),  IV.  1679. 
p.  442,  446,  478,  479.  —  V.  1680. 
p    99. 

Ch  vti 1 1  un  dachesse  dei.  Voy.  Heo 
ki  bmbourg  .madame  de). 

CHATILLON.  V     I-  80.  p.  72. 

Chath  lom  Alexis-Benrl,  chevalier, 
puis  marquis  .le  ,  III  II  77.  p.  J9i, 
324,  326.  —  IV.  1678.  p.  151  —  V. 
1685.  p.  426,431.— VI.  1690.  p.  362, 
403. 

Ciiatiie.  Voy    la  Chatke. 

Cbadlied  ahhede),  VI    i s^c  p .  1(6. 

Ciiai'i  \v  s  ;ch.  d'ÀIberl  d'Aïfly,  duc 

de),  I  1669  p,  -!28,  231.— 11.  Iu72. 
p.  196  1673.  p.  239.  1675.  p.  112. — 
V.  1680  p.  18»,  191,  196.— VI.  i  •>. 
p.  217  et  suiv. ,  ^87.  1690.  p  117, 
o5i.  ieyi.  p  47i. 

Cbadlrbs  Ëlisabelb  le  Feron,  du- 
chesse de),  VI.  i69o.  p.  304,    17 

Chaolrbs  duchesse  de,1.  Voy.  Hai- 
teiuve. 

Chadvoni     chevalier  de) ,  V.  i68j. 

p.  41 8.  1686    p.  Î57. 
CBAOVEL,  III.    11,77.  p.    .27. 
ClIALVELIN     I.OUiS),  III.  1677.  p.  3 1 9. 

—  IV.  1078.  p.  262.  —  111.  1682. 
p.  ."!>G. 

Ciiwacnac  (comte  de),  IV.   1679. 

p.  473. 

CiiAVACNAC(\larie -Thérèse  (Il 
pes.  comiesse  de),  IV.  1679.  p.  *63. 

ClIAVIi.NV.  Voy.  BÉULART. 
CBEHBRADT,  II.  K.74    p.  383. 
CllÉsiEUts,  III.  I '.75.  p.  30.32,  38. 
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Chevalier  (madame),  VI.  1687.  p. 
ni. 

Chevigny.  Voy.  Choiseul. 

Chkvreuse  (Marie  de  Roban,  du- 
chesse de),  IV.  1679.  p.  326. 

Chevreuse  (Ch. -Honoré  d'Albert, 
duc  de),  I.  1669.  p.  229.  1671.  D  36. 
—  V.  1686.  p.  573,  586.— VI.  1690. 
p.  403.  1691.  p.  535. 

Chevreuse  (J  -Marie  Colbert,  du- 
chesse de),  11.  1671.  p.  33,  36. 

Chevreuse  (Marie-Anne  de),  prin- 
cesse de  Tingri,  V.  1686.  p.  493, 
586.  Voy.  Tingri. 

Chevreuse.  Voy.  Montfort. 

Chevriêres,  II.  1674.  p.  383- 

ChiVERNY,  III.  1677.  p.  324,  384,  386. 
—V    1680.  p.  71,  109,  134,  141,  179. 

Chiverny  (mademoiselle  de),  fille 
de  madame  de  Montras,  IV.  1678. 
p.  256.  1679.  p.  453,  462.— V.  1680. 
p.  81,  179.  1681.  p.  292,  293. 

Choiseul  (comte  de).  1.  1669.  p.  211. 
1670.  p.  305.  —  III.  1677.  p.  379.— 
IV.  1678.  p.  148  et  suiv. ,  154.  1679. 
p.  280,  311,406,  468.— V.  1679.  p.  8, 
11,  12.  1680.  p.  190,  194,  195.  1685. 
p.  421.  — VI.  1689.  p.  239,  240,  248, 
251,252,259,  269,271.  1690.  p.  376. 
1692.  p.  550. 

Choiseul  (chevalier  de),  V.  1681.  p. 
226,  227. 

Choiseul  (marquis  de  Chevigny-), 
VI.  1691.  p.  460. 

Choiseul  (Hubert  de  Choiseul  la  Ri- 
vière, dit  le  marquis  de),  IV.  1678. 
p.  17. 

Choiseul  (Gilbert  de),  évêque  de 
Tournai,  V.  1686.  p.  531. 

Choiseul  (  madame  de  ),  V.  1685.  p. 
415.  1686.  p.  557. 

Choiseul  Voy.  Beaupré,  Chevigny, 

du  Plessis,  Praslin,  Vautbau. 
Choisy  (marquis  de),  ingénieur,  V, 

1680.  p.  59,  195. 
Choisy  (madame  de),  I.  1669.  p.  174, 
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D 


DALANCÉ,  I.  1668.  p.  116.  —V.  1683. 

p.  359. 
Dalet  (comte  de),  M.  1675.  p.   19. 

—  IV.  16"9.  p.  358,392,  394,   407, 
VI. 


425,  430,  441,  462.— V.  1080.  p.  79, 
84,  129.—  VI.  1689.  p.  249,268.  10  >0. 
p.  313,   322,  328. 
Dalet  .Gilberte  d'Estaing,  comtesse 
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de),  III.  1675.  p.   115.  —V.  1680. 

p.  85,89.  1687.  p.  59. 
Dalet  (comtesse  de).  Voy.CoLiGNT. 
Damoiseau,  111.  p.  480. 
Damorésan.  Voy.  Lamop.ésan. 
Dampierre  (de),  I.  1669.  p.  21 1. 
Dampierre  (madame  de),  I.  1667. 

p. 64. 
Dance  (l'abbé  ,  I.  1670.  p.  234,  452. 

—H.  1675.  p.  430.— V.  1680.  p.  121. 
Danemark  (Georges,  prince  de),  VI. 

1688.  p.  180.  1691.  p.  493,  495. 
Danemark  (Arme-Smart,  princesse 

de),  VI.  1692.  p.  542  et  suiv. 
Dangead    (Philippe   de  Courcillon, 

marquis  de),  1.  1670.  p.  264.  —  11. 

1673.  p.  216.  —  111.  1677.  p.  310  et 

suiv.,  326,  333,  366,371.— IV.  1678. 

p.  177.— V.  1680.  p.71.  1686.  p. 508, 

528.  —  VI.  1687.  p.   56,    60.    168H- 

p.  160.  1690   p.  331. 
Dangeau  (Louis  de  Courcillon, abbé 

de),   IV.  1679.  p.  395,  406. —  VI. 

1690.  p.   331. 
Dangeau  (Sophie  de  Lœwenstein, 

marquise  de),  V.  1686.  p.  508,  544. 
Dangeri,  VI.  1691.  p.  464. 
Danse  (l'abbé).  Voy.  Dance.   . 
Dacjuin  (Antoine),  médecin  du  roi, 

III.  1677.  p.  426.  —V.  1680.  p.  182. 

1683.  p.  368. 
Darlay,  V.  1680.  p.  83. 
Dauphin  (  le  ),  Louis  de  France  ,  dit 

Monseigneur  ) ,  11.  1673.  p.  300.  — 

III.  1677.p.228,  346,374.— IV.  1678. 
p.  105,  136,  143,  192.  1679.  p.  331, 
333,  453,  463,  481.  —V.  1679  p.  3 
et  suiv.  1680.  p.  34  et  suiv.,  48, 
88  et  suiv.,  191,  194,  195,  197. 1681 
p.  245.  1686.  p.  489,490,  491,  567. 
—VI.  1688.  p.  165,  171,  173  etsuiv., 
1690.  p.  336. 

Dauphine  (madame  la).  Voy.  Ba- 
vière. 
Davignon,  VI.  1691,  p.  429. 

DÉMOSTHÊNES,  VI.  1688.  p.  136. 

Dennebaut  (la),  actrice,  III.  igï7. 

p.  207. 
Denonville,  VI.  1690.  p.  359. 
DERNON,  VI.  1688.  p.  180. 
Desbrosses,  V.  1680.  p.  41. 
Descartes,  II.  1673.  p.  285,   -'94  — 

IV.  1678.  p.  246. 

Deschaups  (le  P.),  VI.  1686-  p.  9  et 
suiv. 


Deschiens,  V.  1680.  p.  194. 

DESCOTS,  VI.  1690.  p.  362. 

Deshoulières   (madame),  I.   iti69. 

p.  229,  231.— III.  1677.  p.  395,  396. 

—VI.  1688.  p.  121. 
Desjardins  (Marie- Hortense),  dame 

de  Villedieu,  II.  1672.  p.  93,  96. 
Desmarets  de  Saint  -  Sorlih  ,  H. 

1672.  p.  156. 
Des  Marets,  V.  1679.  p.  8. 
Des  Marets  (madame),  née  de  Vil— 

lemor,  V.  1680.  p.  U4. 
Desnoyers,  secrétaire  de  la  reine 

de  Pologne,  11.  1674.  p.  356. —V. 

1683.  p.  373. 
Desoeillet  (la),  actrice,  III.  1677. 

p.  207. 
Des  Pierres,  V.  1680.  p.  103. 
Despréaux.  Voy.  Boileau. 
Diane  de  Poitiers,  1.  1670.  p.  234, 

235. 
DlDÉ,  I.  1668.  p.  101S,  112,  118. 
Digoine   (madame  de),  V.    1686. 

p.  487. 
Donatistes,  V.  1683.  p.  392. 
Donneurs  de  consolation  (les),  IV. 

1679.  p.  354. 
Dorset  (railord),  II.  1673.  p.  253. 
Douglas  (comte  de),  II.  1674.  p.  383. 

-III.  1675.  p.  56. 
Doujat  (Jean),  VI.  1689.  p.  196. 
DOVIEL,  I.  1667.  p.  65. 
Dreux  (madame  de),  IV.  1679.  p.  348, 

353,  354.  —  V.  168').  p.  80,  104, 108, 

112,  184.  1681.  p.  278,280,285. 
Drui  (Marion  de),  VI.  168S.  p.  165. 
Dubois  (cardinal),  VI.  1691.  428. 
Du  Bouchet  (comle),  I.  1668.  p.  124, 

128,  148.   1669.  p.  202.  1671.  p.  362, 

363.— H.  1672.  p.  112.  1675.  p.  427. 

—III.  1676.  p.  184.  1677.  p.  289.  — 

IV.  1679.  p.  328. 
Du  Bouchet    (comtesse),   I.    i6j7. 

p.   16,   31,  33.   1668.    p.    106   -  II. 

1675.  p.   433,  467. 
Du  Bouchet  (Elisabeth  de  Villefély), 

IV    1679.  p    328,  330. 
Du  Bourg,  1.  1672.  p.  122.— 111. 1677. 

p.  260.— VI.  1688.  p.  172. 
Du  Buisson  (l'abbé),  peintre,    111. 

1677.  p.  362. 
DUFRESNOY,  1.  1673.  p.  237,  313,  3i">. 
Dufresnoy    (madame),    II.    iti73. 

p.  237,  238,  240,  244,  313,  315. 

Du  Mas  (l'abbé),  VI.  1692  p  543. 
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Du  Mat  ou  Du  Metz,V.  1680.  p.  195. 

DUMBERTON,  VI.  1690.  p.  407. 

Dt  Mény   (mademoiselle),  I.   167 1. 

p.  425,  426,  427. 
DUNOIS,  11.  1671.  p.  16. 
Duparc    (mademoiselle),  1.    1668. 

p.   104,  105,  113,  188. 
Dupf.rron  :  cardinal),  11. 1672.  p.  166. 
Dupré   (mademoiselle),    I.    166C 

p.  5.   1669.   p    202,  214,  215.    1670. 

p.   244,   215,   312,    325.  —  H.  1672. 

p.  68,   70,  71.   1673.   p.  291.  -IV. 

1678.  p.  30,   70. 
Du  Plessis-Praslin  (maréchal),  111. 

1675.  p.  69,  78. 
Du  Plessis  (maréchale),  111.   1677. 

p.  414.  —  V.  1681.  p.  223,  227,228. 
Du   Plessis    (  Alex,    de   Choiseul  , 

comte),  II.  1672.  p.  131. 
Du  Plessis  (comtesse   du),  femme 

du  précédent,  1.  1666.  p.  5.  1667. 

p.  14,42,  44,53,  54,  79.  1668.  p.  94, 

102,  106,  134.  1669.  p.  152,  ICO. 

1670.  p.  275,  277,  279,  304.  —  II. 

1672.  p.  151,  159.  1673.  p.  244. 

250,  252,  258,  263,  281.  Voy.  ClÉ- 

rembault  (marquise  de). 


Du  Plessis  (Auguste  de  Choiseul, 
corote),duc  de  Choiseul,  III.  1676. 
p.  175.  1677.  p.  326. —  IV.  1678. 
p.  61.  Voy.  Choisi.il. 

DuPlessis-Bellière  (marquis).  VI. 

1690.  p.  416.  1692.  p.  540. 
Du    Plessis-Guéhégaud  (madame', 

111.   1677.  p.  327. 
Duras  (J.-H. de  Durfort, comte,  puis 

duc  de),  maréchal  de   France,  I. 

1667.  p.  61.  1668.  p.  95.  — II.  1674. 

p.   360,  407,  408.  — III.  1675.  p.  59. 

1676.  p.    163.    1677.  p.   321.  —  IV. 

1678.  p.  207,  262.  1679.  p.  313,  467, 

470,  479.  —  V.  1682.  p.  298,  1686. 

p.  504—  VI.  1689.  p.  213,  234,240, 

252,  259,  269. 
Duras  (madame  de),  V.  1685.  p.415, 

416. 
Duras  (mademoiselle  de),  V.  1681. 

p.  234. 
Duras.  Voy.  Feversuam. 
Durfort.  Voy.  Duras  et Feversham. 
Duval,  1.  1671.  p.  363,  367,  368.— V. 

1682.  p.   305. 
Du  Val.  Voy.  Gesvres. 


E 


F.CAUT,  VI.  1689.  p.  248. 

École    (1')     des    filles,   VI.    1687. 

p.  110. 
Ei  fiât  (l'abbé  d'),  II.  1674  p.  398.- 

III.  1675.  p.    105,    110— IV.    1678. 

p.  87.  205. 
Ei  fiât  (Antoine  Ruzé,  marquis  d'), 

V.  1680.  p.  169.  1686.  p.  543. 
Egon.  Voy.  Furstemberg. 
Eislnacu    (prince    d'),    111.    1677. 

p.    375. 

ELBÈNE  'd'},  II.  1672.  p.  180. 

Elbeuf  (Charles  de  Lorraine,  duc 
d'),  V.  1684.  p.  408. 

Elbeuf  .Elisabeth  de  la  Tour,  du- 
chesse d'),  IV  1678.  p.  7,  10.— V. 
1680. p.  177,  178. 

Elbeuf  (F.  de  Navailles,  duchesse 
d'),V.  1684.  p.  408. 

Elbeuf  (Henri  de  Lorraine,  prince 
d'),  HE    1677.  p.    205. -IV.    1078. 


p.  12,  73  et  suiv.,  80  et  sulv.,  85, 

97,  69,  261,478. 

Elbeuf  (Marie-Marguerite  de  Lor- 
raine, dite  mademoiselle  d';,  I. 
1669.  p.  158,  159.— III.  1677,  p.  431, 
434,  443.— IV.  1679.  p.  418. 

Elderen  (F.-L.  d'),  évoque  de 
Liège,  VI.  1688.  p-  155. 

Elisabeth  (  Marie-Louise-Joseph, 
infante  de  Portugal) ,  VI.  1690. 
p.  395,  397,  415. 

Empoisonnements,  II.  1673.  p.  234.— 
IV.  16T9.  p.  335.  — V.  1681  p.  278. 
Voy.  Brinvilliebs,  Lesage,  Voi- 
sin, etc. 

Ennevf.u  (madame  d'),  II.  i669. 
p.   185. 

Eni;iiien.  Voy.  Condé. 

Énouvili.e  (Enonvilleou  Hénouville, 
madame  d'),  IV.  i679.  p.  365. 

Ènouville  (d'),  IV.  1678.  p.  150. 
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Enrichëmont  (prince  d'),  VI.  1689. 

p.  213,  233. 

Enrichëmont   (princesse    d'),  Voy. 

Coislin. 
Entragues  (Camille  de  Créaieaux 

d'),    IH.    1677.    p.    219,    226.— V. 

1679.  p.  12. 
Entremont   (comte   d'),  IV.  1679. 

p.  370.— VI.  1690.  p.  427. 
Épernon  (  duc  d',) ,  V.  1686.  p.  531, 

543. 
Epernon    (duchesse  d'),  VI.  1691. 

p.   452. 

Épeuilles.  Voy.  Espeoilles. 
Épinac  (comte  d'),  III.  1675.  p.  62.— 

IV.  16'8.  p.  180,252.  1679.  p.  301, 
_  307.— V    1679.  p.  8. 
ÉPiNAc(marquis  d'),  VI.  1690.  p. 361. 
Épinac  (marquise  d'),  1686.  p.  565. 
Épina!  (Marie-Madeleine  d'),  com- 
tesse de  Brionne  ,   VI.    1689.  p. 
„  234. 

Épinoi  (Alex.-G.  de  Melun,  prince 
,  d'),  I.  1668.  p.  95. 
Épinoi  (Louis  de  Melun,  prince  d';, 

VI.  1691.  p.  452,  502,  504. 
Epoisses  (Germaine-Louise   d'An- 

cienville,   marquise  d'),  I.   1668. 

p.  98,   101,   111.   1670.   p.   322.— II. 

1674.   p.  356.— III.  1677-   p.  411.— 

IV.  1679.  p.  343. 
Ermite,  IV.  1679.  p.  390. 
Escars  (N.  d'Amanze  d'),  VI.  1688. 

173. 
ESCLAINVILLIERS,  III.  1677,  p.  265. 

Espagne.  Voy.  Charles  II,  Neu- 

bolrg,  Orléans. 
Espagne  (d'),  V   1681.  p.  238. 
Espagny    (madame    d'),    V.    1685. 

p.   415. 
Esparre.  Voy.  Madaillan. 
Espel'illes  (mademoiselle  d'),  fille 

de  P.  de  Jaucourt,  V.  1680.  p.  158, 

160. 
ESPIARD       DE      VERNOT,     IV.     1679. 

p.  349,  353. 
ESPINCHAI.  (d'),  I.  1670.  p.  300. 
Esprit  yJ.),  académicien,  III.  1677. 

p.  394,  396. 

Esprit  (André),  médecin,  IV.  1678. 
p.  227. 


Estaing  (comte  d'),  III- 1677.  p.  260. 

Estaing  (mademoiselle  d'),  III. 
1675.  p.  19. 

Estoges  (chevalier  d'),  III.  1677. 
p.  245. 

Estrades  (Godefroy,  comte  d'),  ma- 
réchal    de   France),    II.     1673. 

p.  271.  — III.  1675.  p.  59.  1676. 
p.   164.  —  IV.  1678.  p.  119,  207.— V. 

1685.  p.  416.  1686.  p.  504,  505,  513. 
Estrades  (J.-Fr.,  abbé  d'),  IV.  1679. 

p.  331. 
Estrades    (Gabriel-Joseph,    dit   le 

chevalier  d'),  III.  1677.  p.  379.— 

VI.  1691.  p.  429. 
Estrades  (Marie  d'Aligre,  veuve  de 

Michel  Vertamont,  maréchale  d'). 

Voy.  Vertamont. 
Estrées  (Fr.-Annibal,  duc  d'),  1. 

1670.  p.   307,  323,  328.— IV.   1679. 

p.  276,  283.— V.  1681.  p.  258.— VI. 

16S7.  p.  33,  39. 
Estrées    (César,   cardinal    d'),   1. 

1670.  p.   307.— H.   1672.  p.   145  — 

IV.  1678.  p.  25. -V.  1680.  p.  138, 
141.  1681.  p.  236.— VI.  1688  p.  166, 
167. 

Estrées  (Gabrielle  de  Longueval, 
maréchale  et  duchesse  d'),  I. 
1667.  p-  54.— II.  1672.  p.  98.— IV. 
1678.  p.  224,  278.  1679  p.  290, 
294,  301,  307,  325.— V.  1680.  p.  87, 
103,  141,  158.  1686.  p.  506-— VI. 
1687.  p.  33,  39,  65. 

Estrées  (Jean,  comte  puis  maré- 
chal d'),  11.  1673.  p.  253,  254,  259 
et  suiv.,  261,  265,  269,  293,  306.— 
III.  1677.  p.  255.— IV.  1678.  p.  4.— 

V.  1681.  p.  257,  263,  264,  265,  274, 
280,  286.— VI.  1692.  p.  535,  537. 

Estrées  (Victor-Marie,   comte  d'), 

VI.  1690.  p.  368.  1691.  p.  460,  496, 
500,  501.  503.  1692.  p,  554. 

Etrées  (Jean,  abbé  d'),  VI.  1692. 

p.  535,  537. 
Étampes    (marquis    d'),    V.    16SI- 

p.  268. 
Etourville,  III.  1676.  p.  169. 
Eugène  (le  prince  de  Savoie),  V. 

1686.  p.  531.— VI.  1692.  p.  541,  546. 
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Farert    (Louis,    marquis    de),    1. 

IG69.  p.  210. 
Fabkrt   Claude  ,  V.  16S9.  p.  522. 
Façon,  VI.  1688.  p.  158. 
Farnése  (Octave,  duc  de),  I.  1670. 

p    234,  235. 
Farnése  .Marguerite  de),  VI.  1692. 

p.   542. 
Faidoas    ^marquis    de),   III.   1677. 

p.  226. 

Faydit  (l'abbé  Valentin),  IV.  1679. 

p.  391.  433. 
Félix,  chirurgien,  V.  1683.  p.  359. 
Félix,   chirurgien,  lils  du   précé- 
dent, V.  1683.  p.    359,    307.    1686. 

p.  507,  532. 
Félix  de  Tassy  (Henri),  évêque  de 

Digne,  111.  1677.  p.  292. 
Femmes  savantes  (les:,de  Moliéie, 

II.  1673.  p.  232,  241. 
Fénelon  (abbé  de).  VI.  1689.  p.  272. 

1690.  p.  360. 
Fénelon    (  mademoiselle    de),    V. 

1681.  p.  222. 
Ferret,  VI.  1688.  p.  164. 
Ferrier    (le    P.),    II.    1672.    p.    178. 

1674.  p.  367. 
Fervaqles  (Alphonse-Noël,  de  Bu!- 

lion,  marquis  de),  II.  1674.  p.  413. 

—III.   1G77.    p.  326,  332  et    suiv., 

846,  350  et   suiv.,    431,   434.— IV. 

1678.  p.  26.— V.  1683.  p.  341. 
Feiquières  (H.  de:,  III.  1677.  p.  245, 

327.— V.    1681.   p.   286,   287.    1684. 

p.  418. — VI.  1690.  p.  353,  426.  1691. 

p.  430,  411,  443,  447,  487. 
Fkoqoièbes.  Voy.  Rebenac. 
Feversham    Louis  de  Durfort,  mar- 
quis de  Blanquefort,  comte  de  , 

IV.  1679.  p.  313. 
Février  (  le  P.  ).  Lisez  :  Ferrier. 

Voy.  ce  nom. 
Fienne  (madame  de),  I.  i667.  p.  G4. 

1669.  p.  198.— IU.  1677.  p.  262. 
Fiesqie  'Gillonne  dHarcourt,  com- 
tesse   de),    I.    1666.    p.    8.— 1667. 

p.    10,    14,   18--0,    23,   66,    69,    79. 

1668.  p.  94,  134,  137,166,  190.  1670. 

p. 235,  286, 306.— 11.  1672.  p.  C6,67, 


86,  88.— \.  1680.  p.  202. 1681.  p.  210. 

1685.  p.  419  —VI.  1090.  p.  32S. 

Fiesqub  (J.-LouisdeLavagne,comlc 

de),    (ils   de   la   précédente,    III. 
1677.    p.    208,    234,    291,    326.— V. 
1085.  p    417. 
F ii .i  met  (Gasp.  de),  11.  1672.  p.  79. 

—  IV.     1678.    p.    52,     55,    109.— VI. 
1091.  p.  502, 503. 

FlMARCON,  VI.  1689.  p.  259. 
FlNOT,  V.  1683.  p.  360. 
Flacolrt,  VI.  p.  436. 
Flamakens    (tïançois-Agcsilan    de 
Grossolles,  comte  de),  IV.  1679. 

p.  410. 
FlÉCHIER,  II.  1672.  p.  132,  135.  1673. 

212,  213,  215,  236.  —  IV.    1679.  p. 

327,  332,   347,  371,  379,  394.  —  V. 

1680.    p.    177.    1686.   p.   527.   —  VI. 

1690.  p.  355. 
KLORENSAC,    V.     1680.    p.     71,— VI. 

1690.  p.  382.   1691.  p.  429. 
Flokensac  (madame  de),  VI.  1690. 

p.  376. 
FLORIDOR,  II.   1071.  p.  15,  27. 

Foix  tH.-F.,  duc  de),  1.  1670.  p.  313. 

—  M.  1691.  p.  452. 

Foix  (Marie-Charlotte  de  Roque- 
laure,  duchesse  de),  V.  îoso. 
p.  40,  52.  1686.  p.  532. 

Fo:x  (Henri-Charles  de  Foix,  dit 
l'abbé  de),  I.  1668.  p.  97.  1671. 
p.  409,  411.— II.  1672.  p.  64.— III. 
1677.  p.  384. 

Foix  Jean  Roger,  marquis  de\  III. 
16'7.  p.  269,  282. 

Foix  (Roger  de  Rabat,  dit  le  mar- 
quis de),   fils    du   précédent,  V. 

1686.  p.  510. 

Fontanges  vM^i ie-Angélique  Sco- 
railU.'  de  Houspille,  dite  mademoi- 
selle de),  IV.  1678.  p.  239.  1679. 
p.  319,  333,  340,  344,  381,  393,  415, 
419,  421,  428,  453,  461,  469.— V. 
1679.  p.  19.  1680.  p.  38,  103,  106, 
108,  111,  114,  117,  126,  128,  139, 
150,  211.  1681.  p.  253. 

Fontanges.  Voy.  Rolssille. 
Fontaine   de    la    Rachée,  près  rie 
Basville,  11.  1073.  p.  307,  308. 

56. 
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Fontenay  (abbé de), IV.  1679.  p. 347. 

—VI.  1691.  p.  498. 
FONTENELLE,    V.    1683.    p.    348.— V]. 

1687.  p.    116.    1688.    p.    121.  1691. 

p.  461,  468,  470. 

Fontenilles  (madame  de),  V.  1686 

p.  .532. 
Fontevrauld  (madame  de),  sœur 

de   madame   de    Montespan ,    I. 

1670.  p.  343.— II.    1672.  p.  155.— 

III.  1677.  p.  313.— VI.  1693.  p.  568 
Fontrailles     (Louis      d'Astarac, 

comle  de),  III.  1677.  p.  226. 
Fontp.ailles  (Paule  d'Astarac  de), 

III.  1677.  p.  226. 

Forbin-Janson  (Toussaint  de)  évê- 
que  de  Beauvais ,  cardinal,  V. 
1686.  p.  592,  596.  —  VI.  1690. 
p.  321,  351. 

Forbin  de  la  Marthe  (Louis),  che- 
valier de  Malte,  III.  1675.  p.  68. 
112.— V.  1684.  p.  397. 

FOSSEUSE,  H.  1672.  p.  66. 

Foucault,  lieutenant   général,   II. 

1674.  p.  415. 

Foucault  (la  maréchale),  V.  1680. 

p.  84. 
Foudras.  Voy.  Chateautiers. 
FOUIN,  IV.  1679.  p.  303. 
Fouquet    (le  surintendant  N.),    1. 

1668.    p.   100     108,   109,   115.— III. 

1675.  p.  51,  85.  1677.  p.  257.— IV. 
1678.  p.  7,  10,  86.  1679.  p.  314,  322. 
—V.  1680.  p.  80,  84,  93. 

Fouquet  (l'abbé),  I.  1667.  p.  19,  20. 
—IV.  1678.  p.  86,  205,  209,  2l2, 
220.  1679.  p.  «5,  467,  470 —V. 
1680.  p.  41,  50,  84. 

Fouquet,  évêque  d'Agde,  III.  1675. 
p.  49. 

Fouquet  (Marie-Madeleine  de  Cas- 
tille,  femme  du  surintendant),  IV. 
1678  p.  94,  125,  137,  253.  16'9. 
p.  470. 

Fouquet  (Anne  d'Aumont,  femme 
de  Gilles),  IV.  1678.  p.  125,  137. 

Fourcy  (H.  de),  président  aux  en- 
quêtes. 111.  1677.  p.  255,  258,  401. 

Fourcy,  fils  du  précédent,  VI.  1691. 
p.  430,  433. 


Fourcy  (l'abbé  Baltazar  de),  frère 
du  précédent,  VI.  1690.  p.  428. 

Fourille  ou  Fourilles,  II.  1674. 
p.  382,  389.— III.  1675.  p.  8,  13. 

Francine,  gouverneur  de  l'Opéra, 
VI.  169t.  p.  437,  440. 

François   de   Sales   (saint),    III. 

1677.  p.  252 
Fra-Paolo,  VI.  1690.  p.  303 
Fréjus  (évêque  de).Voy.CLERMONT. 
Fremiot  (le  président   Claude),  I. 

1670.  p.  253,  255.  258.  —  III.  1677. 

p.  360,  388. 
Fuemiot     (madame),    III.     1677. 

p.  361.— IV.  1678.  p.  127, 134. 
Frémiot.  Voy.  Chantal. 
Fribourg    (prise    de),   111.    1677. 

p.  418  et  suiv. 

FROISSART,  Cité,  111.   1677.  p.  452. 

Fuomenteau.  Voy.  La  Vaucuyox. 
Fromentières  (J.-L.   de),   évêque 

d'Aire,  II.  1674.  p.  362. 
FRONSASCO,  VI.  1691.  p.  463. 
Frontenac   (comte   de),   V.    1680. 

p.  33.— VI.  1690.  p.  397,  426.  1691. 

p.  449. 
Frontenac  (madame  de),  V.  1680. 

p.  33. 
Froulai    (comte    de),   111.    1677. 

p.  205. 

Froulai  (madame   de),  IV.   1678. 

p.  243. 

Furetière  (l'abbé),  V.  1686.  p.  512, 
537,  542,  548,  550,  574,  578.— VI. 
1687.  p.  55.  1688.  p.  137. 

Furstemberg  (Guillaume  Egon, évo- 
que de  Strasbourg ,  cardinal  et 
prince  de),  II.  1674.  p.  85,335.— 
VI.  1688.  p.  132,  156,  162,  167. 
16S9.  p.  230,  233,  259,  297.  1690. 
p.  301. 

Furstemberg  (François  Egon  de), 
évêque  de  Strasbourg,  IV.  1678. 
p.  255.  —V.  1679.  p.  4. 

Furstemberg  (Antoine  Egon, prince 
de),  III.  1676.  p.  134. 

Furstemberg  (Marie  de  Ligny,  prin- 
cesse de\  IV.  1G79.  p.  41  S,  419. 
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GAB&RBT,  II.  1673.  p.  259.—  VI.  1689. 

p.  234.  1691.  p.  436. 
(l.u  l  (Ch.  Aug.  de  Matignon,  comte 

de),  maréchal  de  France,  II.  1674. 

p.  383.— 111.  1676.  p.  152.— V.  1686. 

p.  507.— VI.  1689.  p.  248 
Gadagne  (comte  de),  1.  1667.  p.  27, 

47— II.   1671.  p.   17.  —  IV.    1678. 

p.  207.— VI.  1690.  p.  381. 
Gaignières  (Roger   de),  III.  1677. 

p.  368,  42i,  429. 
G.VLAND,  V.   1686.  p.  532. 
GAUOT  (du),  III.   1677.    p.  260,  264, 

266. 
Gatien  de  Cocrtilz,  cité,  II.  1674. 

p.  381. 
Gault  de  Saist-Germain,  cité,  II, 

1672. p.  140. 
Gautier  ou  Gaultier  <Tabbé),  VI. 

1686.  p.  17. 
Gf.NLIS,  III.  1676.  p.  176.  —V.  1679. 

p.  12.  1681.  p.  268,  271. 
GERZÉ,  VI.  1688.  p.  172. 
Gesvres  ^Léon-Potier,  duc  de),  IV. 

1679.  p.  446.  —  VI.   1687.  p.  33  el 

suiv.,  38  et  suiv.,  41,  44. 
Gesvres  (Marie  du   Val,  duchesse 

de),  I.  1671.  p.  386,  388. 
Gesvres  (Bern.-Fr.,  marquis   de), 

duc  deTresmes,  III.  1677.  p.  227. 
GlBAULT,  V.   1680.  p.  59. 
GlRARDIN,  VI.  1689.  p.  230. 
Girardon,  sculpteur,  V.  Appendice. 

p.  626. 
Givnv,  III.  1675.  p.  102.  —IV.  1678. 

p.  149.  1679.  p.  459. 
Godeau  (An t.),  évoque  deVence,  II. 

1672.  p.   132, 135. 
Go>di  (Marguerite  de).  Yoy.  Bris- 
sac. 
Gonzague  (Anne  de),  princesse  Pa- 
latine, 1.  1671.  p.  378,  397  et  suiv. 
Gordes    L.-M.-Arm.    Simiane  de), 

évéquedel.angres,lV.  io;s.p.  180. 

—V.  1680.  p.  190  et  suiv. 
Gordes   (François  de  Simiane   de 

Pontevez,  marquis  de),  V.  168O. 
p.  190,  193,202,206. 
Gordes   (marquise   âe),   V.  1681. 

p    23? 


Gordon  Oneil  (  L.  de),  VI.  1699.  p. 
555. 

Gournai  (Michel-Jean  Amelot,  mar- 
quis de),  IV.  1679.  p.  377.  —VI 
1692.  p.  548. 

Gournai,  Yoy.  Amelot. 
Godville  (marquise  de),  I.  1667. 

p.  21,  44,  53,  54.  1670.  p.  315.  — II. 

1670.  p.  263.  1672.  p.  92,  96. 
lien, ville,  VI.  1686.  p.  9  et  suiv. 
Grafton  (duc  de),  VI.  1690.  p.  407. 
Gn  \5imo.\t  [N.  de),  V.  1686.  p.  495, 

550. 
Ghamont     maréchal  de),  1.   1667. 

p.  46,  51,    52.   1670.    p.   350.    1671. 

p.   401,  407,  427.  —  11.  1671.   p.  9, 

21.  33,  36,  42.   1671.  p.  213,  216.  — 

III.  1675.   p.  85,  117.   1676.  p.    163, 

164.  1C77.  p.  304.— IV.  1678.  p.  113, 

119,  121),   137,   156,   158,  167.   1679. 

p.  2S6. 
Gramunt  Jlenri  de), comte  deTou- 

longeon,  frère  du  maréchal,  IV. 

1679.  p.  468. 
Gp.amont  (Philibert,  comte  de),  I. 

1667.  p.  17,  19,  20,  39.  1668. p.  88. 

1669.  p.  153,  155.— II.  1673.  p.  3ll. 

III.    1675.  p.   69,   78.    1677.  p.  20i, 

416— IV.   1678.  p.  24,77,184,193. 

1679.  p.  411,  473.— V.  1679.  p.   12. 

1680.  p.  30,  35,  73.  182,  185.  1681. 
p.  217.  1685.  p.  426.  —  VI.  1687. 
p.  51.   1690.  p.  376,  377. 

Gï-.amont  (comtesse  de),  I.  1667. 
p.  17— III.  1677.  p.  204.— IV.  1678. 
p.   22,  102,   104.  —V.   16S0.   p.  89. 

1681.  p.  217,220. 

Gramont  (Antoine-Charles  de  Gra- 
mont,  comte  de  Louvigny,  puis 
duc  de),  III.  1675.  p.  59,  60.  1677. 
p.  399,  401,  414,  433,  441.  — IV. 
1678.  p.  156.  —V.  1679.  p.  5.— VI. 
1690.  p.  363,  426. 

Gramont  Marie-Charlotte  de  Cas- 
telnau,  comtesse  de  Louvigny, 
puis  duchesse  de),  IL  1673.  p.  321. 

Gramont  fCatherine-Charlotle  de), 
V.  1686.  p.  528. 

Gramont  (Ant.,  3e  ducde\  VI.  1687. 
p.  45. 


656 


TABLE  ALPHABÉTIQUE 


Gramont.  Voy.  Guiche. 

Grana  (marquis  de),  II.  1674.  p.  383. 

—IV.  1678.  p.  177. 
Grancey  ou  Grancé  (maréchal  de), 

I.  1671.  p.  425   —  III.  1676    p.  164. 

1677.  p.  239.— V.  1680.  p.  188,  202, 

204. 
Grancey  (madame  de),  I.   1671. 

p.  3ù0.— V.  1681.  p.  279. 
Grancey    (mademoiselle  de),   III. 

1677.   p.  212.  —  IV.   1679.    p.  410, 

419. 
Grand  (M.  le).  Voy.  Armagnac. 
Grandpré    (Charles  -  François    de 

Joyeuse,  comte  de),  V.  1680.  p.  89. 
Grave  (siège  de),  II.  1674.  p.  380, 

386,  387. 
Gravel  ou  Gravelle  (l'abbé  Ro- 
bert de),  IV.  lt>79.  p.  459. 
Grémonvillb  (Nicolas  Bretel,  sieur 

de),  II.  1673.  p.  316. 
Grémonville  (chevalier  de).    II. 

1673.  p.  316. 
Grignan  (comte  de),  I.  1669.  p.  138, 

140,   149,  167,  174,  178,   179.    1670. 

p.  271.— H.  1673    p.  293.— IV.  1678. 

p.    34.  —VI.    1688.    p.    186.1689. 

p.  191,  194,  217.  1690.  p.  418.  1691. 

p.  490. 
Grignan  (madame  de),  femme  du 

précédent,  I.  1669.  p.  166, 167,  1 74, 

179.  1670.  p.  255,  256,  200,265,271, 
272,  280,   284,  292,    297,   34G,    349. 

1671.  p.   308,  375,  405,  408.  —  II. 

1672.  p.    132,    137,    142,    169,    195. 

1673.  p.  285,  289,  293.  1674.  p.  337, 
385.  1675.  p.  424.— 111.  1675.  p.  15, 
18,  19,  20,26,  -7,  31,  53,  77,  :9. 
106.  1676.  p.  193.  1677.  p.  348,  438et 
SuiV.,  455.— IV.  1078.  p.  2,  99,  101, 
136,  152,  153,  219,  482.  —  V.  1680. 
p.  159.  —  VI.  1087.  p.  20,  47,  102. 
1688.  p.  134,  476  et  SUiv.  1692.  p 
352. 

Gr.iGNAN  (marquis  de),  (ils  des  pré- 
cédents, VI.  1688.  p.  152,  176.1690. 
p.  339.  1691.  p.  491. 

Grignan  (Louise-Catherine  de),  re- 
ligieuse, VI.  1687.  p.  20. 

Grignan  (Pauline  de),  VI.  1691. 
p.  490. 

Grignan  (Françoise-Julie  de),  mar- 
quise de  Vibraye,  VI.  1689.  p.  248. 

Grignan  (chevalier  de),  111.  1675. 
p.  82.  1676.   p.    143.    1677.  p.   349, 


438.  —V.  1680.  p.  71.  1681.  p.  254. 

1685.   p.    471.  — VI.  1691.   p.   484, 

491. 
Grignan  (Adhémar  de  Monteil  de). 

évêque  d'Uzès,  I.  i6«s  p.  138- 
Grignan  (Adhémar  de  Monteil  de), 

archevêque  d'Arles, I.  1668. p.  >38. 
Guémadeuc  (Sébastien  de),  évêque 

de  Saint-Malo,  IV.  16:9.  p.  370. 
Guémené  (Charles  de  Rohan,  H"  du 

nom,  prince   de),   I.   1667.   p.  17, 

19.— V.  1683.  p.  343. 
Guémené  (Charles  de  Rohan,  m'  du 

nom,  prince  de),  III.  1676.  p.  133, 

137.  1677.  p.  260,  —11.  1678.  p.  17. 

—V.  1679.  p.  20,21. 
Guémené  (Marie-Anne  d'Albert  do 

Luynes,  princesse  de),  femme  du 

précédent,  IV.  1678.  p.  263,  264. 
Guerchy   (madame    de),  II.    1672. 

p.  66. 
Guicue     (Armand     de    Gramont, 

comtede),  I.  1667.  p.  51,  52,  53,72. 

1670.  p.    341,   342,   344,    348,   351. 

1671.  p.  385,  387,  388,  403,  407, 
414,  415,  417,  418,  430.  1671.  p.  33, 
40,  42,  50,  51.— II.  1671.  p.  33,  40, 
42,  50,  51.  1672.  p.  121,  122,  135, 
136,  163,  183.  1673.  p.  321,  332, 
333.— III.  1677.  p  401.  —IV.  1678. 
p.  119,  124.— VI.  1692.  p.  552. 

Gv  iciiE(Marg.  -Louise-Suzanne  de  Bé- 
lliune,  comtessede),  I.  1667.  p.  12, 
18,23,51,52,53,  57.  1668.  p.  96, 
134,  136.— IL  1671.  p.  50.  1672. 
p.  69.  1674.  p.  358,  374,  376. -IV. 
1678.  p.  43,  46.  1679.  p.  437,  457.— 
V.  lOtiO.  p.  00,  89,  122,  130,198. 
1681.  p.   222,  228,    230.   Voy.   LUDK 

(duchesse  du). 

Guiche  (Antoine  de  Gramont  V«  du 
nom,  comte  de),  VI.  1688.  p.  172. 

Gcicuenon,  VI.  1687.  p.  40. 

Guillaume-Frédéric,  prince  de 
Nassau,  IL  1672.  p.  126. 

Guillaume  de  Nassau,  prince  d'O- 
range, roi  d'Angleterre,  II.  1672. 
p.  181,  185,  190,  205,  207,  208. 
1673.  p.  330.  1675.  p.  433. -III. 
1675.  p.  47,  71.  1676.  p.  153,  176. 
177.  1677.  p.  236,  239,  288,  325  et 
SUiv.,  332,  414. —  IV.  1678.  p.  90, 
115,  176,  196.  — VI.  1688.  p.  159, 
166,  169  et  suiv.,  180  et  suiv.,  181 
et  suiv.  1689.  p.  201  et  suiv.,  208 
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et  suiv.,  211  et  suiv..  230,  234, 
248  et  suiv.,  296  et  suiv.  1690. 
p.  346  et  suiv.,  361  et  suiv.,  363  et 

SUiV.,  367,  370,  374,  375.  1691. 

p.  448  et  suiv.,  452  et  suiv.,  468  et 
suiv.,  472,  496  et  suiv.,  505  et  suiv. 

1692.  p.  546,  555  et  Suiv. 
GUILLERACILS,    11.  1675.   p.    132,433. 

—III.    1675.    p.  75.    1677.    p.   208.— 

IV.  1679.  p.  395. 
Gl'ILLOIRE,  F.    1671.    p.  395. 

(jliscard  (L.,  comte  de\  VI.  1691. 

p.  411,  463. 
Guise  (L. -Joseph,  duc  de),  I.   1667. 

p.  32.  1669.  p.  173,  180.  —  II.  1671. 

p.  10. 


Guise  (Elisabeth  d'Orléans,  du- 
chesse deï,  II.  1672.  p.  86. -VI. 
1690.  p.  36a,  407,  425. 

Guise  (mademoiselle  de),  V.  1681. 
p.  251.  1685.  p.  419. 

Guitald  (comte  de),  IV.  1678.  p.  39, 
159,  178,  181,  182,  213,  217.  1679. 
p.  442,  456.— V.  1680.  p.  38,  68,72, 
156.  1686.  p.  502.— VI.  1687.  p.  25. 
1690.  p.  375,  397. 

Guitald  (comtesse  de),  IV.  1678. 
p.  213.  1679.  p.  442. 

Gl'lTRY,  11.  1672.  p.  122,  124,  182. 

Gustave-Adûi.imii:,  111.  1675. p.  59. 
Guyënard,  IV.  1679.  p.  479, 


H 


FJabert,  abbé  de  Cerisy,  II.   1671. 

p.  32. 
HaCQUEVILLE,  IV.    1678.  p.  169,  173. 

1679.   p.  287.   Appendice,  p  .487. 
Hailly  (Nicolas  d'j.abbedel'Olivet- 

sur-Cber,  III.    1677.  p.  279,  280, 

284. 
Halle,  V.  1683.  p.  360. 
Hamilton  (Jacques;,  11,  1673.  p.  260. 

265,  270,  312. 
Hamilton  (Richard),  frère  du  pré- 
cédent, V.  1685.  p.  426. 
Hanovre  (Auguste  de),  VI.  i69i. 

p.  448.  1692.  p.  518  et  suiv. 
Hanovre   Maximilien  de),  VI.1692. 

p.  518  et  suiv. 
Haral-coit.t,  I.  1667.  p   52. 
HARCouRT(comted'),  II.  1675.  p.  4i9. 

—  111.  p.  675.  p.  69,  78.— IV.  1679. 

p.  417. 
Harcoirt  (Alp.-H.-Ch.  de  Lorraine, 

prince  d'),  fils  du  comte  d'Har- 

court,  V.  1680.  p.  156. 
Harcoirt  (F.  de  Br.incas,  princesse 

d'),  IH.  1675.    p.    34.  —  IV.   1679. 

p.  413,  429. 
Harcûurt   (  Raimond  Bérenger  de 

Lorraine,abbéd'),  VI.  i6S9.p.  248. 
Harcourt  (  F.,  marquis  d') ,  lils  du 

marquis  de  Beuvron,  VI.  1688.  p. 

171.  1691.  p.  452,  463. 

Harcourt.     Voyez     Beuvron     et 
Fiesque. 


Harlat  (Anne-Madeleine  de  Lamoi- 
gnon,  femme  d'Achille  111  de),  11. 

1671.  p.  38. 

Harlay  de  Champvallon  (François 
de),  archevêque  de  Rouen  ,  puis 
de  Paris,  I.  1671.  p.  369,  4i6.  —II. 

1672.  p.  135.  —111.  1675.  p.  52,  90. 
1676.  p.  194.  1677.  p.  422,  427  et 
suiv.  —  IV,  1678.  p.  51,  54,  157, 
169.  264.  —  V.  1680.  p.  39,  56.  Ap- 
pendice, p.  612  et  suiv.— VI.  1690. 
p.  324,  331. 

Harlay  (Achille  III  de),  procureur 
général,  puis  premier  président, 
II.  1671.  p.  38.  —  III.  1677.  p.  370, 
445.  —  V.  1686.  p.  554,  555.  —  VI. 
1689.  p.  278. 

Harlay  (Achille  IV  de  )  fils  du  pre- 
mier président,  VI.  1690.  p.  406. 

Harlay  (Ric.-Aug.  de),  sieur  de 
Bonneuil,  V.  1682.  p.  306.  1686.  p. 
4*9,  491 ,  492,  504.— VI  1690.  p.  425. 
1691.  p.  507. 

Harlay  (A. -F. -Louise-Marie  Bou- 
cherai, dame  de),  femme  du  pré- 
cédent, V.  1685.  p.  441. 

llAROUlS(d'),  III.  1675.  p.  106. 

Hakville  (Anne  d'.'.  Voy.  Orval 
(duchesse  d'). 

Harville  (Isabelle  de).  Voy.  Mont- 
morency (madame  de). 

Haussonville,11I.  i677.p.  378.— IV. 
1678.  p.  150. 
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Hactefebille  ou  Hautefeuil  (  JV. 
Texierde),  prieur  de  Saint-Sernin, 
IV.  1678.  p.  252.  1679.  p.  319,  342. 

Hautefeuille   (marquis  de),    YI. 

1689.  p.  270. 

Hautefeuille  (chevalier  de),  V. 
1680.  p.  156. 

Hautefort  (Gilles,  marquis  de), 
IV.  1679.  p.  446. 

Hautefort  (F.-Marie,  comte  de),  VI. 
1688.  p.  165.  1691.  p.  434. 

SIautefort.  Voy.  Montignac. 

Hauterive  (Vignier,  marquis  d'),  I. 
1667.  p.  52,  66,  72.  1669.  p.  1  72. 1671 . 
p.  418,  419.  —II.  1671.  p.  12,  15, 
16.  1674.  p  335.— IV.  1678.  p.  227. 
1679.  p.  287.— V.  1685.  p.  482.  1686. 
p.  513-  —VI.  1687.  p.  68. 

Hauterive  (Françoise  de  Neufville, 
duchesse  de  Chautnes  ,  puis  mar- 
quise de!),  I.  1667.  p.  66,  72.  1669. 
p.  172,  220.  1671.  p.  411,418,  419. 
—  II.  1672.  p.  92. 

Havre  (fortifications du),  H.  1674.  p. 

363. 
Heinsius  (Antoine),  VI.  1690.  p,  363. 
HÉLOÏSE,  VI.  1687.  p.  61. 
Helvétius (Adrien",  VI.  1688-  p.  158. 

1690.  p.  397. 

Henri  II,  VI.  1691.  p.  509. 

Henri  III,  IV.  1678.  p.  no.  V.  1686. 
p.  589. 

Henriette  d'Angleterre  (madame), 
ire  femme  de  Monsieur,  I.  i667. 
p.  40,  63,  66.  1669.  p.  217.  1670.  p. 
252,  258 ,  261  ,  264  ,  269 ,  270  ,  276 , 
285,  286,  288,  290, 292,  293,  294, 
297,  298,i299,  300,  303,  311,  333. 
1671.  404,  407. 

Herbert,  VI.  1691.  p.  430. 

Herman  de  Baden,  111.  1677.  p.  375. 

Heudicourt  (madame  d'),  111.  1675. 
p.   108,  109. 

Heusler,  VI.  1690.  p.  369. 

Hin'derso.n  (  mademoiselle  de  ),  III. 
1677.  p.  269,  282. 

Hocca  (jeu  de).  111.  1677.  p.  290. 

Hocquincourt  (Armand  de  Monchi 
d') ,  évéque-comte  de  Verdun ,  H. 
1674.  p.  375.  — III.  1676.  p.  136 
1677.  p.  253,  334,  336,  374  et  suiv. , 
•544.  —  IV.  1678,  p.  31,  33,  76,  82, 
101,  116,  120,  259.  1679.  p.  285, 
2SS,  302,  410,  4lS,  452,  461.  —  V. 


1679.  p.  2,  6,  7,  10,  13.  14.  1681.  p. 
235,  261. 

Hocquincourt  (Gabriel  de  Monchi, 
comte  d'),  III.  1675.  p.  57.  1676.  p. 
136. 

Hocquincourt  (G.  de  Monchi,  mar- 
quis d'),  VI.  1690.  p.  301. 

Hocquincourt  (Charles  de  Monchi, 
marquis  d'),  VI.  1689.  p.  248. 

Hocquincocrt  (Éléonore  d'Estampes 
de  Valençay,  femme  du  marquis 
d'),  IV.  1679.  p.  410. 

Hoguette.  Voy.  la  Hogcette. 

Hohenzollern  (princede),  VI.  1687. 

p.  27. 
Holstein  (le  duc  d').  II.  1674.  p.  3S3. 

—  111.  1675.  p.  94. 
Holstein  (duchesse  de),  femme  de 

J.-L. ,  comte  de  Rabulin,  V.  1682. 

p.  304,  311.  1683.  p.  387.— VI.  1687. 

p.  îoo  et  suiv. 
HONDORF,  II.  1674.  p.  359. 
Honoré  (le  P.),  IV.  1679.  p.  442,443, 

449.  455,460,  470,  474,  475.  —V. 

1680.  p.  37. 

Horace,  cité  et  traduit,  I.  1672.  p. 

115,116,  118,  122,  123.1673.  p.  286. 

—IV.  1678.  p.  35.— VI.  1687.  p.  32. 
Hotman  (Vincent),  V.  1683.  p.  339. 
Housset  ou  Houssay  (du),I.  1671. 

p.  360.— IV.  1678.  p.  84,  180.    1679. 

p.  290,  293,  294.  —  V.  1680.  p.  95, 

203.  1686.  p.  555. 
Housset  ou  Houssay  (madame  du), 

IV.  1678.  p.  180.  — V.  1680.  p.  192. 
Houssay  (mademoiselle  du),  IV. 

1678.  p.  83. 

HOZIER  (d'),  I.  1667.  p.  72. 

Huet,  évêque  d'Avranches,  I.  1670. 
p.  316.  1671.  p.  417.  —IV.  1679.  p. 
277,  284. 

Hugues  Capet,  II.  1671.  p.  16. 

HcMiÈr.ES  (Louis  de  Crevant,  mar- 
quis, puis  duc  d'),  maréchal  de 
France,  I.  1667.  p.  27,  61.  1668.  p. 
103,  105,  107,  112.— II.  1672.  p,  98, 
99,  102,  103,  105,  106,  107,  109.  111, 
112,119.-111. 1676.  p.  152,153,  161, 
163,  176.  1677.  p.  213,  217,  242  et 
SUiV. ,  268,  367  et  suiv. ,  428,  440.— 

IV.  1678.  p.  206,  207,  388.  1679.  p. 
449,  451,  458,  467,  472,  477,  478.  — 

V.  1G80.  p.  105.  1681.  p.  274,  280. 
1685.  p.  459,  464  .  4C5,  466.  —  VI 
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16S9.  p.  233,  217,  272.  1690.  p.  326. 
1691.  p.  460. 

Hlmières  (Louise -Ant. -Thérèse  de 
la  Châtre,  marquise,  puis  du- 
chesse d'),  I.  1667.  p.  22.  1668.  p. 
107.  —II.  1672.  p.  92.  102.  1075.  p. 
423.  -  III.  1675.  p.  10,  15.  1677.  p. 
440.  —  IV.  1678.  p.  26.  —  V.  1680. 
p.  41,  62. 

Hi'MiÈRF.s(Marie-Thérésede  Crevant 
d'},  fille  des  précédents,  princesse 


d'isenghien ,  III.  1677.  p.  213,  214. 

Hi  mitres  (Anne-Louise  de  Crevant 
d'  ,  comtesse  'ii'  Vj?se,  puis  mar- 
quise de  Surville  et  duchesse  d'), 
V.  1680.  p.41,62.  1681.  p.  234.  1682. 
p.  308.  1681.  p.  408.  —  VI.  1687.  p. 
56,  60.  1690.  p.  315. 

Hurailt.  Voy.  Belesbat,  Cuiveb.ni, 

AlONTGLAS. 
HusSON,  VI.  1692.  p.  540. 


IUERS(d'),  II-  1674.  p.  382. 
Indresson.  Voy.  Hindekson. 
Innocent  XI ,  v.  îeso.  p.  îos.  —  VI. 

1687.  p.  73.  1689.  p.  280. 
Invalides  (hôtel  des),  VI.  1691.  p. 
448. 

Irval.  Voy.  Mesmes. 


Isenghien  (prince  d),  III.  1677.  p. 
213  et  suiv.,  2ii. 

Isenghien  (princesse  d')  Voy.  Hl- 
mières. 

Isenghien  (duc  d'),  VI.  1687.  p.  56. 

Isocrate,  VI.  1688.  p.  136. 


Jacob  (le  président),  V.  1686.  p.  502. 
Jacques   II,    d'Angleterre    (d'abord 

duc  d'York),  Il    1673.  p.  253,  254, 

274.— IV.  1G78.  p.  263.  1679.  p.  342, 

343,  471.  —  V.  1680.  p.  1 46.   1685. 

p.  426,  427,  431.  —  VI.  1688.  p.  109 

et  suiv.,  180  et  suiv  ,  181  et  suiv. 

1689.  p.  201  et  suiv.,  208  et  suiv., 

216,  231  etsaiv.,  296.  1690.  p.  336. 

346  et  suiv.,  386,  407,  414.  1691.  p. 

505,  507.  1692.   p.  541,  555  et  Suiv 
Jacquier  ou  Jaquier,  I.  1669,  p.  170. 

—IV.  1679.  p.  458. 
Jalon,  111.  1677.  p.  297. 
Jansénistes,  III.  p.  297,  304. 
Janson.  Voy.  Forbin. 
Janvry  (Ferrand), III.  1677.  p.  , ..i. 
Jarzé  (comte  de  .  III-  1677.  p.  439. 
Jaucourt  (Pierre-Antoine    de),   V. 

1686-  p.  513. 
Jean  Casimir,  roi  de  Pologne',  I. 

1670.  p.  275,  27». 
Jean  Doccet,  IV.  1678.  p.  61. 
Jeanneton,  III.  1677.  p.  399,  401, 

114. 


Jeannin    r>v.   Ca^titlf.  .     II.  . 

p.  137.— 111.  1677.  p.  361,  387.— IV. 

1679.  p.  277.  —  V.  1679.  p.  S.   16SU. 

p.    86,    91,    92,    111.    1681.  p.    215. 

1686.  p.  590,  593.— VI.  1688. p.  188, 

194.    1689.  p.  232,  276.  1690.  p.  307. 

1691.  p.  496,  500. 
Jeannin,  marquis  de  Montjeu,  fils 

du  précédent.  Voy.  Montjeu. 
Jésuites  (les),  IV.  1678.  p.  215. 
Jetonniers,  V.  1686.  p.  542. 
Jeu,  111.  1677.  p.  203. 
Joly,    évéque   d'Agen,    IV.    1673. 

p.  236. 
Joly  (madame),  V.  1681.  p.  378. 
Jonsac  (de),  1. 1669.  p.  171. 
Josei'II    (le    P.),  de    Florence.    IV. 

1678.  p.  263. 
Journal  amoureux,  III,  1670.  p,2  ï. 
Joyeuse,    III.    1675.    p.    i3.    io;t. 

367  et  suiv.— IV.  1679.  p.  421,  468. 

—VI.  1692.  p.  554. 
Joyeuse.  Voy.  Grandprë. 
Juan   d'Autriche  (don),  III.   1677. 

p.  203,  225,  4l3.  — IV.  1679.  p.  471. 
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Jolly  (le  P.  de),  IV.  1679.  p.  423. 
Jixly  (madame  de),  —  IV.  1679.  p. 

342.  343  —  V.  1680.  p.  68,  72. 
JcNOT(IeP.),  H.  1674.  p.  410. 


Jussac,  VI.  1690.  p.  344. 
Juste,  I.  1667.  p.  54. 
JuvÉNAL,  VI.  1689.  p.  202. 


K 


KAMER,  II.  1674,  p.  383. 
KERODAL.  Voy.  PORTSMOCTH. 


KNOOP,  Cité,  II.  1672,  p.  121. 


La  Basinière  (Macé  Bertrand ,  sei- 
gneur de  ),  III.  1675.  p.  55.  1676. 
p.  195.— V.  1683.  p.  339. 

La  Basinière  (  madame  de) ,   III. 

1676.  p.  195.  1677.  p.  200,  201  — 
1678.  p.  97.  1679.  p.  275,  287,  289. 

La   Basinière   (mademoiselle  de), 

III.  1677.  p.  261,  262,  270.   299.— 

IV.  1678.  p.  122. 

La  Baume  (marquise  de),  I.  1668. 
p.  116,  126,  127.  1669.  p.  153.  1671. 
p.  425,  426,  427,  442.  -II.  1673. 
p.   303,  311.  — 111.    1677.    p.  209.— 

IV.  1678.  p.  244,  245,264,  265. 

La    Baime.    Yoy.   Montrevel    et 

Saint-Martin. 
La  Bercuère  (  Denis  le  Goux  de  ), 

11!.  1677.  p.  2S9.— V.  1681.  p.  250. 

La  Berchère  (abbé  de),  III.  1677. 

p.  292. 
La  Boissière,  III.  1677.  p.  245. 
La    Boulaye   (marquise   de),   III. 

1677.  p.    351,  355,   361,  388.— IV. 

1678.  p.  126,  151,  152,  153,  162, 
163,  237,  218.— V.  16S1.  p.  237,  288 
et  SUIT.— VI.  1689.  p.  224. 

La  Boulaye  (mademoiselle  de),  V. 

1681.  p.  237-  Voy.  BOUSSILLON. 

La  Boutière  (de),  IV.  1679.  p.  349.— 

V.  1686.  p.  491,  492. 

La  Bretesche,  V.  1 686.  p.  510. 
La  Briffe  (Armand  de),  V.    1686. 

p.  573.— VI.  1689.  p.  278. 
LaBrOUE,  IV.  1679.  p.  314. 
La  Bruyère  (J.  de),  VI.  1687.  p.  46. 

1688.  p.  121  et  suiv. 
La  Cardonnière,  III.  1677.  p.  254, 


264,  266, 308, 323  —IV.  1679.  p.  481. 
—V.  1679.  p.  11. 

La  Case,  V.  1685.  p.  450. 

La  Chaise  François  d'Aix,  dit  le  P. 
de),  11.  1675.  p.  429,  430,  432.— III. 
1675.  p.  35.  1677.  p.  217,  292,  298, 
302,  356,  427,  429.— IV.  1678.  p.  27, 
29,  192,  212,  235,  239.  1679.  p.  345, 
351,  361,  364.  —  V.  1680.  p.  4l,  50, 
54,  77,  104,  108-  1681.  p.  209.  1684. 
p.  393.  1686.  p.  518,  529,  535,  577. 
Appendice, p.  623.—  VI.  i6à7.p.48, 

167.  1689.  p.  235,  249.  1690.  p.  323. 

330,  413.   1691.  p.   475,   494,    513. 

1692.  p.  522,  524  et  Suiv.,  545,  566, 

585,  589. 
La  Chaise  (comte de), VI.  1687.  p.  43. 
La   Chaise  tmademoiselle  de),  VI. 

1692.  p.  518. 
La   Chambre  (Pierre  Cureau  de  la), 

IV.  1678.  p.  72— VI.  1690.  p.  319. 
La  Chapelle-Milon,  11.1673.  p. 249, 

252. 

La  Châtre  (marquis  de),  111.  167G. 
p.  190.— VI    1691.  p.  502. 

La  Châtre  (Louise-Antoineite-Thc- 
rèse  de).  Voy.  Humières  (mar- 
quise d'). 

La  Chaussaye  (  mademoiselle  de  ), 

V.  1686.  p.  510. 

La  Chesnaye,  VI.  1691.  p.  464  et 

suiv. 
La  Citardie,  VI.  1689.  p.  251. 
La  Coste,  IV.  1679.  p.  349,  353. 
La  Cropte-Beacvais-   Voy.  Béai- 

vais. 
La  Croix  (de),  1. 1669.  p.  170. 


DES  MATIÈRES. 


66i 


La  Croix  (madame  de),  V,  Appen- 
dice, p.  612  et  suiv. 
La  Daubiais (madame  de),  V.  1C86. 

.  517. 
La  Douze  *,marquis   de\  1.    1669. 
p.  208,  213,  232,  233.  1670.  p.  235. 
La  Douze  (marquise  de\  1.   1669. 

p.  208,  2 13. 

La  Fare  (chevalier  de),  111.  1677. 

p.  312.— VI.  1691.  p.   471. 

La  Fayette  (madame  de),  1.  1670. 
p.  262,  264.— 11.  1673.  p.  323.  1675. 
p.    415.  —  IU.    1675.    p.     116,    117. 

1677.  p.  431,  435.— IV.  1678.  p   34, 
98,  100,  155,  162. 

La  Fayette  (Louis  de),  abbe  de  la 
Grenetiére,  IV.  1679.  p.  314. 

La  Ferté-Senneterre  ou  Saint- 
Nectaire  Henri,  duc  de),  maré- 
chal de  France,  I.  1670.  p.  324.— 
II.  1672.  p.  127,  165. — III.  1G7G. 
p.  164.  1677.  p.  230,285,  301,  i:0. 
—  IV.  1678.  p.   10,  214.  250. 

l.\  i'r.r.TÉ  SENNETERRE(Madel.d'An- 
gennes,  maréchale  et  duch^se 
de),  11-  1672.  p.  127.  — VI.  1690. 
p.  376,  382. 

La  Ferte-Senneterre  (Ilcnri- 
François,  duc  de),  lils  des  précé- 
dents, III.  1677.  p.  419— V.  16S0. 
p.  46,  et  suiv.,  52  et  suiv. 

La  Ferté-Senneterre  (Marie-Ga- 
brielle-Angelique  de  La  Moilic 
Iloudancourl,  duchesse  de),    IV. 

1678.  p.  7,  244,  264.  —  V.  1680. 
p.  46  cl  suiv. 

La  Fkrté.  Voy.  Sunneterre. 

La  Feuillade  (F.  d'Auhusson,  duc 

de),  I.  1667.  p.  17.— 11.  1671,  p.  12, 
50.  1672.  p.  74,  75.  1674.  p.  408.— 
111.  1675  p.  59.  1676.  p  163.  1677. 
p.  416,  450.  —  IV.  1678.  p.  6,  7,  8, 
13,  19,  80,  85,  86,  87,  93,  91,  96, 
165,  207.  1679.  p.  389,  •'«  13.  421, 
426.—  V.  )680.  p.  162,  166.  1681. 
p.  248,  267,  263,  269,  271.— 16S9. 
p.  221.  1690.  p     415.  1691.  p.  505. 

La  Feuillade  Xouis-Joseph-Geor- 

ges,  comte  de  ,  V.  i6so.  p.  163. 
La  Feuillade   (Georges   d'Aubus- 

son  de),  évêque- prince  de  Metz, 

V.  16S0    p.  161,  166,  167. 
LA    FlTTL,    111-    1677.    p.    236.— VI. 

1690.  p,  407,  425. 

La  Fontaine (J.  de),  1. 1672.  p.  104. 

VI. 


1673.  p.  234.  1675.  p.  415,  416,  431. 
—  111.  1675.  p.  119.  — IV.  1679. 
p.  414,  427.  —  V.  1686.  p.  538,  542, 
548,  550,  553,  574,  578.  — VI.  1690. 
p.  359. 

La  Fouce  ^Jacques  Nompar  de  Cau- 
mont.  duc  de),  111.  1676.  p.  134, 
137.- V.  1686.  p.  494,  510  et  Suiv., 
531,  532,  573.— VI.  1691.  p.  487, 
489. 

La  Force  (Charlollc-Rosc  de  Cau- 
mont  de),  IV.  1678.  p.  7,  60,  64, 
10C,  108.— V.  1679.  p.  3.-V1.  1686. 
p.  573. 

La  Force (Louisde).  11.  1673.  p  285. 

La  Fréselif.re  (François  Filezeau, 
marquis  de),  111.  1677.  p.  419. 

Lagnon,  VI.  168S.  p.  165. 

I.a  Grange,  III.  1677.  p.  244. 

La  Guiciie  (Claude-Élisabelh,  mar- 
quis de),  III.  1676.  p.  183. 

LagUILLE,  III.  1677.  p.  337.— IV. 
1679   p.  312. 

Lahaye-Vantelet,  111.  1077.  p.  308. 

La   IllRE,  IV.  167^.  p.   63,  67. 

La  Mode,  cité,  II.  1G72.  p.  121. 

La  Hocuette  (Forlin  de),  VI.  1669. 
p.  296.  1690.  p.  363,  396. 

La  Houssaye  (Catherine  Le  Pelle- 
tier de),  IV.  1679.  p.  377. 

La  Lande,  V.  i6sc.  p.  508. 

Lallemant  (le  P.),  II.  1673.  p.  233, 

236. 

La  Locoye  (mademoiselle  de),   V. 

16S0.  p.  119. 
La  Lusf.rne,  III.  1677.  p.  378.  -VI. 

1692.  p.  518. 
La    Marche    (Louis-Henri,   comte 

de),  111.  1677.  p.  217,  301. 

La  Marche.  Voy.Coim. 

La  M  arc  k,  H. -H.,  comte  de),  II.  1673. 
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Loncaunay,  VI.   1691.  p.  460. 
Longueil  (Claude  de  ),  VI.  1690.  p. 

304. 
Longueil.  Voy.  Maisons. 
Loncueval  (comte  de),  III.  1677.  p 

215.  1679.  p.  310.— V.  1686.  p.   530 

584. 
Loncueval  (  Françoise  de),  chanoi- 

nesse  de  Remiremont,  VI.  1687 

p.  33,  39  et  suiv. ,  55.  1688.  p.  143 

177.    -VI.  1688.  p.  179. 
Longueville  (Anne    de    Bourbon 

duchesse  de),  II.  i673.p.  307. 1674 

p.  356,  361,  392,  395. 
Longueville  (  madame  de  ),  III.  p 

456.  —  IV,  1679.   p.  298,299,  351 

465.  —  V.  1680.  p.  93,  101  et  suiv. 

177.  178.  —  VI.  1689.  p.  204. 

Longueville  (Ch  Paris  d'Orléans 
comte  de  Saint-Paul,  puisducde) 
fils  de  la  précédente,  I.  1667,  p 

65.    1668.  p.   128.  1670.  p.  275,  277 

H.  1672.  p.  122,  124,  127.  133. 
Longueville  (Jean -Louis  d'Orléans 

abbé,  puis  duc  de),  IV.  1679.  p 

386. 
Longueville  (chevalier  de),  IL  1672. 

p.  127. 

Lorges  (Gui  de  Durfort,  maréchal 

de),  III.  1675.    p.  56,  70,  74.    1676. 

p.  140,  161,  163.  — IV.  1678.  p.  207. 

—  V.   1681.   p.  280.  —  VI.  1687.  p. 

34,  41.  1690.  p.  312.  415.  1691.  p. 

461. 
Lorges  (Geneviève  Fréraont,  maré- 
chale de),  VI.  1687.  p.  41. 
Lorraine  (  Charles,  duc  de),  dit  le 

duc  ou  prince  Charles,  II.   1673. 

p.  263.  1674.  p.  383.  —  IIL  1675.  p. 

43,  45,  104,  119.   1676.  p.  153.  1677. 

p.   206,  286  et  suiv.,  326,  377  et 
50 
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Siiiv.  —  IV.  1678.  p.  195.  1679.   p. 

298,  311,  316,  373,  400.  —  V.  1684. 

p.  410.  1685.  p.  459.  —  VI.   1690. 

p.  333. 
Lorr  AiNE(Louis-Joseph  de),  dernier 

duc  de  Guise,  II.  1671.  p.  10. 
Lorraine  (duchesse  de),  IV.  1679. 

p.  477. 

Lorraine  (  Anne-Élisabeth  de),  I 
1669.  p.  158.  Voy.  Elbeuf  (made- 
moiselle d'). 

Lorraine  (Marguerite  de),  II.  1672. 
p.  86. 

Lorraine  (chevalier  de),  II.  1672. 

p.  128,  196.  —  III.  1677.  p.  262, 
297,  298.  —  IV.  1679.  p.  416.  —  V. 
1679.  p.  5,9.  1680.  p.  162,  169.— VI. 
1690.  p.  329. 

Lorraine.  Voy.  Vaudemont. 

Los  Balbazès,  IV.  1679.  p.  387,  388, 
437,  446. 

Lostanges,  VI.  1691.  p.  433. 

Loteries,  V.  1681.  p.  229.  253,  259. 
—  VI.  1687.  p.  27,  43. 

Loubes  (mademoiselle  de),  V.  1686. 
p.  510,  516.  —  VI.  1687.  p.  28,  29. 

Louis  XIV,  là  VI,  pastim. 

Louis  de  France.  Voy.  Dauphin. 

Louvigny.  Voy.  Gramont. 

LOUVOIS,  I.  1673.  p.  240,  313.  1674.  p. 
334,335.  —  UI.  1676.  p.  169.  1677. 
p.  200,  215,  216,  236,  259,  283,  326, 
373,  404,  423.  —  IV.  1678.  p-  10,  22, 
24,  37,  89,91,  108,  110,256,  262, 
276.  1679.  p.  317, 369,  381,  400,  432, 
435,  457,  481.  —  V.  1679.  p.  17,  19, 
20,  26.  1680.  p.  40,  54,  56,  71,  74, 
77,90.  91,93,  118,  133.  1682.  p.  299. 
1683.  p.  391.  1685.  p.  443.  Appen- 
dice. 1679.  p.  609.  —  VI.  1688.  p. 
174.  1690. p.  320,389,  402,414.1691. 
p.  460,461,  493.495,  499,  503.  1692. 
p.  550. 

Louvois  (  madame  de  ) ,  111.  1677.  p. 
261.  —V.  1680.  p.  94,  101. 

Louvois(mademoiselle  de),  IV.  1679. 
p.  283,  437.  —  V.  1679.  p.  19. 

LuisERT,  VI.   1690.  p.  424. 

Lucas  (jésuite),  111.  1676.  p.  194. 

Lucé  (mademoiselle  de),  duchesse 
de  Saint -Aignan,  V.  1680.  p.  60, 
174.  1681.  p.  247.  Voy.  SAINT  -  Al- 
GNAN. 

J.UCIEN,  III.  1677.  p.  340, 

Lude  (Henri  de  Daillon,  comte t 


puis  duc  du),  II.  1673.  p.  321.— III. 
1675.  p.  60.  —  IV.  1678.  p,  46.  —V. 
1681.  p.  198  et  SUiv.,  222,223,230, 
234,  235.  1685.  p.  459. 
Lude  (Renée  Eléonore  de  Bouille, 
duchesse  du),  IV.  1678.  p.  43.— V. 
16S0.  p.  198,  199.  1681.  p.  211,  230. 
Lude  (duchesse  du).  Voy.  Guiche 

(comtesse  de). 
Ludre  (mademoiselle  de  ou  du), 
maîtresse  de  Louis  XIV,  I.  1667. 
p.  64.  1671.  p.  390.  —  H.  1673.  p. 
247.  —III.  1677.  p.  205,  226,  264, 
269,  277,  279,  280,  281,  283,  284, 
285,  319,333.335,343,350,  359  ,366, 
401.  —  IV.  1678.  p.  21,  23,  31,  32, 
43.46,  165. 
Lulli,  IV.  1678.  p.  245.  1679.  p.  395, 

448. —  VI.  1687.  p.  43. 
Lunden  (  bataille  de  ),  III.  1677.  p. 

202. 
LUSANCY,  II.   1674.  p.  383. 
Lusignan  (Claude-Hugues  de  Lezay, 
marquis  de),  V.  1687.  p.  68.  —  VI. 
1689.  p.  211,213. 
Lussan.VI.  1687.  p.  111. 
Lussan  (Louise  de  la  Rivière,  com- 
tesse de),  V.  1680.  p.  126,  128,  133. 
Lux.  (  F.  de  Montmoreney  ,  comte 

de),  VI.  1688.  p.  172. 
Luxembourg  (maréchal  de),  II.  1672. 
p,  >«f,  l>*fÏ96.  J673.  pv33fl,.î32V 
167;}.  p,  407,  40,8.-111.   1675.  p.  59, 
79,82-   1676.  p.  j5?>.  >63^  173,  I7l, 
175,  179,  180".  1677.  p.  ?43,  308,  309, 
316,  323  et  SUiv. ,  328,  367  et  Suiv., 
—  IV.  1678.  p.  176,  177,  *S9 ,  i&f, 
196,  197,  207,  2/i,  2-1^,  22.^?42,243, 
250,   255.'  1679.  p.  288,  416.  —  V. 
1680.  p.  4-3  et  suiv. ,  soetsuiv.  ,J0f?, 
fi.é'etsuiv.,  70,  79. ,83,  93,  lj}2vi<>e^ 
fl6  et  suiv. ,  195.  1681.  p.  282.  285"," 
2S7,  28.8.  1683.  p,  352^  —  Vi.  1638. 
p.  ÎB<^  1690.  p.  p^3*l  et  suiv., 
369'.  169!.  p.  430,  485^504,  506. 
Luxembourg  (Henri-Léon  de  ),  abbé 
de  Moniier-Raraey ,  IV.  1679.  p. 

285. 
Luynes   (  Charles-Honoré-d'Albert 

de),  IL  1671.  p.  33.  —  VI.  1690.  p. 

415. 
Luynes  (Marie-Anne  de),  princesse 

de  Guémené,  IV.  1678.  p.  ia.  —  V. 

1679.  ?•  21. 


DES  MATIÈRES. 


667 


M 


Macar  (mademoiselle),!.  1667.  p.  17. 
Madaillan  (Ph.  de),  V.  1683.  p.  342. 

10S6.  p.  509,517. 

Madaillan  (Marie-Constance  de), 
VI.  1690.  p.  325. 

Madame.  Voy.  Henriettb  et  Ba- 
vière. 

MADELON,  II.  1673.  p.  257. 

Mademoiselle.  Voy.  Montpensier 

et  Ori.i  lus. 
Maestricht    (siège    de),   II.    1673. 

p.  267  et  SUiv.— 111.  1076.  p.  176, 
177,    178,    179. 

Maille,  V.  168O.  p.  86. 

Mailly  (comte  de),  IV.  1678.  p.  8, 

10,  60,  64,  108.  —  VI. 1688.  p.  165. 

1692.  p.  534,  537,  540. 
Mailly    (comtesse   de),    VI.    1692. 

p.  535. 
Mailly.  Voy.  Nesle. 

MaiMBOURG  (le  P.),  111.  1677.  p.  317, 
318,  334,  341,  363.  V.  1681.  p.  231, 
235. 

Maine  (duc  du),  II.  1675.  p.  415.— 

III.  1677.  p.  346— IV.  1679.  p.  286, 
287.— V.  1685.  p.  419.  1686.  p.  54?,. 
—VI.  1688.  p.  162.  1690.  p.  376. 
1692.  p.  518  et  suiv.,  547. 

Munières  (Louise-Catherine-Angé- 
lique de  Fautereau  de),  IV.  1678. 
p.  loi,  163,  194. 

Maintenon  (madame  de),  II.  1673. 
p.  323,  325.  1675.  p.  415.— 111.  1677. 
p.  269.— IV.  1678.  p.  105,  109.  1679. 
p.  286.— V.  1679.  p.  23,  26  et  suiv. 
1680.  p.  60,  94,  129,  141,  179.  1682. 
p.  316.  1684.  p.  396.  1685.  p.  443. 
1686.  p.  504,  505,  544,  557,  558.— 
VI.  1687.  p.  HO.  1689.  p.  199  et 
SUiv.,  285.  1690.  p.  314,  327,  409. 
1691.  p.  475,  513. 

Maisons  René  de  Longueil,  mar- 
quis de\  H'-  '677.  p.  348,  358. 

Maisons  (Jean  de  Longueil,  mar- 
quis de),  111.   1677.  p.  350,  358.— 

IV.  1678.  p.  188,  194. 
Maisons   (madame   de),  IV.    1678. 

p.  188,  194. 
Maisons  (l'abbesse  Renée-Suzanne 
de),  VJ,  1689.  p.  254. 


Malai'ze  (Gui-Henri  de  Bourbon, 
marquis  de),  IV.  1679.  p.  370. 

MAL1CORNE,  VI.    1689.   p.   270. 

Malnocf.  'madame  de),  IV.  Appen- 
dice, p.  487. 

Malo,  V.  1681.  p.  245. 

Mai  on  ,Anne-Louis-Jules  de\  VI. 
1686.  p.  573. 

Uami  ini  (Marie),  femme  du  conné- 
table Colonna,  II.  1672.  p.  127, 128. 
—III.   1677.  p.   413,  453. 

Mancini.  Voy.  Bouillon,  Mazarin, 
Nevers. 

MANICAMP,  II.  1672.  p.  98. —  III. 
1677.  p.  208-  —  IV.  1G79.  p.  290, 
325.— V.  1680.  p.  169.  — VI.  1687. 
p.   39.   1692.   p.  552. 

Mansfeld  (comte  de),  IV.  1679. 
p.  429,  431,  477.  479.  —V.  1680. 
p.    118.    1G82.   p.   313,  323  et   Suiv. 

Mansfeld.  Voy.  Aprf.mont. 

Mantoue  (duc  de),  IV.  1679.  p.  450. 
—V.  1680.  p.  93,  118.  — VI.  1691. 
p.  456. 

Manuel  (le  capitaine),  III.  167:. 
p.  337. 

Marans  (madame  de),  II.  1673. 
p.  309. 

Marchand  (mademoiselle),  I.  1667. 
p.   17. 

Marcuin.  Voy.  Marsin,  I.  1667. 
p.  60. 

MARCJLLAC,  III.  1675.  p.  34.  1677. 
p.  212,  261,  267,  269,  280,  282, 
292,  298,  300,  350,  355,  3oi, 
416,  430,  433.  —  IV.  1679.  p.  381, 
387,  393,  413,  415,  417,  419,  424, 
429,  430,  437,  446,  453,  457.  —  V. 
1679.  p.  21,  162.  1680.  p.  138. 
1686.  p.  585.  —  VI.  1687.  p.  110. 
Voy.  La  Rochefoucauld. 

Maucilly  (vicomte  de),  V.  1680. 
p.    150. 

Makcilly-Damas  (madame  de),  V. 
1679.  p.  8.  1683.  p.  360  et  suiv. 

Marcilly  (mademoiselle  de),  V. 
1679.  p.  8. 

Maréchal  de  France  (sur  la  di- 
gnité de),  II.  1675,  p,  467 
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Mâ'kennes  (Gédéon  Martel,  comte 
de),  IV.   1679.  p.   ?87. 

Marets  (N.  Dauvet,  comte  des), 
grand  fauconnier  de  France,  IV. 
1678.  p.  231. 

Marets  (Louise-Diane  Dauvet  des), 
IV.   1678.  p.  98,  100,  228,  235. 

Marey  (Marie-Louise  Rouxel,  com- 
tesse de),  I.  1671. p.  380.— V.  1680. 
p.  202,  204. 

Marguerit  (don  Joseph),  VI.  1689. 

p.  298. 
Marianne  (la  princesse),  IV.  1678. 

p.  12.— V.  1680.  p.  60. 
Marie-Louise,    reine    d'Espagne. 

Voy.  Orléans. 
Marie-Stuart,  IV.  1679.  p.  431. 
Marie-Thérèse  d'Autriche,  reine  de 

France,  II.   1674.  p.  351.  —  III. 

1677.  p.  228.— V.   1683.  p.  359. 
Marigny  (Jacques  Carpentier  de), 

II.   1672.  p.  75. 
Marillac    (René    de),    V.    1686. 

p.  573. -VI.  1687.  p.  86,  92. 
Marion.  Voy.  Drui. 
Marivaux  (Louis  de  Lisle,  marquis 

de),  III.   1676.  p.  184.  —V.   1680. 

p.  169. 
Marlborough.  Voy.  Churchill. 
Marolles     (l'abbé    de),    I.    1669. 

p.  226,  227. 
Marot  (Clément),  IV.  ie:8.  p.  125. 

—VI.   1687.   p.  93. 
Marsan  (Charles  de  Lorraine,  comte 

de),  II.   1672.  p.   128. —  III.    1677. 

p.    343.  —  IV.   1679.  p.  314.  -  V. 

1682.  p.  326,  330  et  suiv. 
Marsillac.    Voy.  Marcillac. 

MARSIN,  I.  1667.  p.  60.  —  II.  1672. 
p.   190.— IV.   1678.  p.  206. 

Martel  (marquis  de),  I.  1669. 
p.  209.— II.   1673.  p.   306. 

Martel  (Charlotte),  IV.  1679. 
p.  387.— V.  1685.  p.  426. 

Martel.  Voy.  Marennes. 

Martial  ,  V.  1686.  p.  596  et  suiv.  — 
VI.  1687.  p.  22,  31,  36  et  suiv.  1689. 
p.  226  et  suiv.  233,  246.  Appen- 
dice, p.  593  et  suiv. 

Martignac.  Voy.  Algay. 

Martin  Vast  (Marie-Françoise  de), 

I.    1670.   p.   273.  Voy.   SCUDÉRY. 

Mascarades,  IV.   1679.   p.  285  et 

suiv.,  322. 
Mascarpi  (Augustin),  IV.  1678.  p.  36. 


MASCARON,  I.  1672.  p.  66.— III.  1675 
p.  118.  1676.  p.  180.  1677.  p.  269 
—IV.  1679.  p.  314,  330,  358. 

Matignon,  IV.  1679.  p.  392. 

Matignon  (Catherine-Thérèse  de). 
IV.   1679.  p.  419. 

Matignon.  Voy.  Gacé. 

Maulévrier-Colbert,  III.  1676 
p.  175.  1677.  p.  306-307.  —  IV. 
p.  153,  263,  264,  269.  —  V.  1680. 
p.   105. 

Maumont  de  Fontange,  VI.  1689. 
p.  211. 

Maupeou  (Jean  de),  V.  1686.  p.  525. 

Mayence  (siège  de),  VI.  1689. 
p.  262  et  suiv. 

Mazarin  (cardinal*),  III.  1675.  p.  40. 
1677.  p.  239.  —  VI.  1687.  p.  39. 
1692.  p.  536,  543. 

Mazarin  (Arm.-Ch.  de  la  Porte, 
marquis  de  la  Meilleraye,  duc 
de),  1669.  p.  197.  1670.  p.  331, 
333,  335,  336,  339.  1671.  p.  388.— 
IV.   1678.  p.   151,   153. 

Mazarin  (Hortense  Mancini,  du- 
chesse de),  I.  1668.  p.  125.  1670. 
p.  336.    1671.   p.    380,  387,  388.  — 

II.  1672.   p.    127,   128. 

Mazarin  (Marie-Charlotte  de),  mar- 
quise   de    Richelieu ,    IV.     1678. 

p.  100,  114,  115,  123.  —  V.  1680. 
p.   183.  1682.  p.  326,  330. 

Mazarin  (Marie-Olympe  de),  mar- 
quise de  Bellefonds,  1680.  p.  179, 
181. 

Mazarins  (les),  I.  1668.  p.  125. 

Mazin  (comte),  VI.  1691.  p.  429. 

Mecrlcmbourg  ou  Meckelbour^ 
(madame  del,  11.  1673.  p.  277.  — 

III.  1675.  p.  51.  —  IV.  1678.  p.  10S, 
111,  113,  115,  201,  205,  218.  1G79. 
p.  321,  326,  453,  462,  469.— V.  1681. 
p.  279.  1683,  p.  352.  —VI.  1688.  [>. 
188,  193. 

Médavi  (comte  de),  VI.  1691.  p.  448. 
Médavi  (mademoiselle  de),  VI.  1687. 

p.  28. 
Mégret  Cle  P.).  VI.  1G86.  p.  4. 
Mélac,  VI.  1689.  p.  212. 
Melun.  Voy.  ËPIN01. 
Ménage  (Gilles).  111.  1675.  p.  47,  60, 

117,  118. 
Menard.  Voy.  Schomberg. 
Ménars  (président),!,  1671,  p.  3û?. 

—  VI.  1690.  p.  406. 
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Mf.necoèur  (marquis  de\  IV.  1679. 

p.  8,  305,  399,  400. 
Menins  de  Monseigneur,  V.  1680. 

p.  71. 

Mlnnevillette  (  Hanivel  de),  IV. 

1678.  p.  235.  —  VI.  Iti87.  p.   114. 
Me.ny-Montaiban  (du),  11.  1672.  p. 

122.  — V.  1683.  p.  311. 
Merccre  galant,  III.  1677.  p.  337, 

353. 
Méré  Georges  Brossin  de),  II.  1673. 

p.  216. 
MtT.ILLE,  il.    1673.  p.  313,  314,  315. 

—  III.    1677.  p.  240  ,  241. 
Mérinville  (madame  de),  V.  1685. 

p.  462. 
Mekreton  (abbesse  de),  II.  1674.  p. 

335. 
Mery  (mademoiselle  de),  VI.  1690. 

p.  337. 
Mesière,  VI.  1692.  p.  510.  Voy.  Mé- 

zières. 
Mesmf.s    (  J.-J.    de),    président    à 

mortier,llI.  1676.  p  19»,  197.  1677. 

p.  200,  202  ,  443.  —  IV.  1678.  p.  13. 

1679.  p.  446.— V.  1682.  p.  298. 

Messies  (  madame  de  ),  VI.  1688.  p. 
177,  180. 

Mesmes  Jean-Antoine  de),  seigneur 
d'Irval,  11.  i67i.  p.  34,  36. 

Métamorphoses  d'Ovide  en  ron- 
deaux, II.  1674.  p.  393. 

Metz  (évêque  de  ).  Voy.  la  Feuil- 

LADE. 

Mézièrf.s  (mademoiselle  de),  IV. 

1679.  p.  302,  308.  Voy.  Mésièke. 
Miluon,  I.  1671.  p.  397.  Voy.  Bolr- 

DELOT. 
MlGNET    (M.),  II.  1673.  p.  316. 
MlNART,  V.  1680.  p.  164. 
MlNDERS,  IV.  1679.  p.  381. 
MiyLELETS,  VI.  1689.  p.  223. 

Miramion  (madame  de),  IV.  1678-  p. 

114,  115.  — V.   1683.  p.  341.  1686. 

p.  504. 
MlTON,  V.  1683.  p.  342. 
Modène  r  François  II ,  duc  de),  VI. 

1692.  p.  542. 
Molac   (Sébastien    de   Rosmadec, 

marquis  de),  VI.  16S1.  p.  247. 
Molière,  11.  1672.  p.  155.  1673.  p. 

216,  225,  226,  227,  228,  23S.  —  VI. 

1088.  p.  142. 
Moli.na  (la  signora),  I.  1671.  p.  379. 

MOLINOS,  VI.  1087.  p.   119. 


Monaco  (Anloine  Grimaldi.  princo 

de), 111.  1677.  p.  351. 
Monaco  (princesse  de),  I.  1677.  p. 

63. —  II.  1071.   p.  52.  1673.  p.  239, 

211,  321.—  IV.  1078.  p.  109,   111, 

113,5(13,   119,   121,   127;  129,   130, 

133,  137.: 
Moncba  vEdme-Claudc  de  Simiane, 

comte  de),  IV.  1678.  p.  131,  1 34. 
Mcnciia  (le  marquis  de),  V.  1080. 

p.  120,  126,  128,  133. 
Mo.nciia  (madame  de  ,  VI   1692.  p. 

556. 

MONCLAR.  Voy.  MONTCLAR. 
MnNDÉSËRT,  V.   1053.    p.  336. 
MONEROT,  IV.  1679.  p.  416. 
HONHEHQDB     M.  i  ,  cité,  II.  1672.  p. 

140.   1673.   p.    300.  —  III.  1677.  p. 

361.  —IV.  1078.  p.  224. 
Monsioltii  (duc  de),  II.  1673.  p.  215. 

—  IV.  1678.    p.  257,   26(1.  1679.    p. 

471,  478,    179,  —V.   1684.  p.  3%. 

1685.  p.  4'2G. 
Monnetai.  Voy.  Chazlron. 
Mons  i  siège  et  prise  de),  VI.  1091. 

p.  462  et  suiv. 
Monseigneur.  Voy.  Dauphin. 
Monsieur,  frère  de  Louis  XIV.  Voy. 

Orléans. 
Montai  ié  (Anne,  comtesse  de),  IV. 

1079.  p.  470. 
Montagu  (Claudede),  VI.  1687.  p. 

40. 
Montaigu  (Jean  de  Magnaut,  comte 

de),  IV.  1679.  p.  274. 
Montal  (Ch.  de  Montsaulnin,  comte 

de  ou  du),  II.   107-'.  p.   i85,  187, 

193,     194.      1674.     p.     382.     —  III. 

1077.  p.  326.  336.—  IV.  1078.  p.  90. 

1079.    p.    274.    —    V.    1081.   p.    2.S8, 

245.   —  VI.    1688.   p.   132.    1691.    p. 

430. 
Montal    (Louis    de   Montsaulnin, 

marquis  de),  IV.  1078.  p.  81. 
Montal  (  Fr.-Ig.  de  Montsaulnin, 

abbé  de),  V.  1680.  p.  73. 
Montalais  (mademoiselle   de),  I. 

1671.  p.  403,404, 407,418,— U.  1673. 

p.  304  et  suiv.,  3il),3il.—HI.  1677. 

p.  401. 
},'UNTA1T0    (dUC    de),   III.     1676.    p. 

180,  181. 

Montataire  (Louis  de  Madaillan  de 
l'Esparre,  marquis  de),  V.  1682. 
p.  312,  310  Cl  suiv. 
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Montataire  (Marie-Thérèse  de  Ra- 
butin ,  chanoinesse  de  Remire- 
mont,  puismarquisede),filleaînée 
du  second  mariage  de  Bussy,  I. 
1669.  p.  146,221.  1670.  p.  309.  Ap- 
pendice, p.  464. —II.  1674.  403, 
418.  Appendice,  p.  474.— III.  1676. 
p.  133,  135,  183.  1677.  p.  204,  210, 
215,  216,  333,  430.— IV.  1678.  p.  79, 
136, 163,  184,  203.  1679.  p.  328,  330, 
352.— V.  1680.  p.  103.  1682.  p.  320, 

326.  1683.  p.  330,  390.  1686.  p.  499, 
516.  -VI.  1686.  p.  8.  1687. p. 33,  52. 
16S8.  p.  152.  1690.  p.  3S.  1692.  p. 
528. 

Montataire  (chevalier  de),  1683.  p. 

342. 
Montauban  (marquis  de),  II.  1674. 

p.  412.  -  III.  1675.  p.  56. 
Monta LGEii  ou  Montogé,  III.  1677. 

p.  287. 
Montausier  (duc  de),  1668.  p.  13C, 

131.  1670.  p.  331,332.—  II.  1673. 

p.  315.— 111.  1675.  p.  98.— IV.  1678. 

p.  105,  240,  247.  1679.  p.  413.  —V. 

1681.  p.  267,274.  1686.  p.  511.  — VI. 

1687.  p.  29,  35.  1690.  p.  332. 
Montausier  (duchesse  de),  II.  1672. 

p.  60. 
Montaut  (Diane  de),  II.  Appendice. 

p.  478.  Voy.  Navailles. 

MONTBAZON(ducde),II.  1674.  p.  408. 

Montbazon  (madame  de),  I.  1669. 

p.  153. 
Montbron  (Fr.  comte  de),  I.  1667. 

p.  17,  19.— IV.  1678.  p.  57.  1679.  p. 

273,  274.  —V.  1680.  p.  59.  1681.  p. 

238.  1686.  p.  530. 
Montcassel,  VI.  1690.  p.  375. 
Montchevreuil  (  Henri  de  Mornai, 

marquis  de),  IV.  1678.  p.  109.— V. 

1685.  p.  460.  1686.  p.  577. 
Montchevreuil  (Gaston-Jean-Bap- 
tiste de  Mornai,  comte  de),  VI. 

1689.  p.  214. 
Montchevreuil  (  madame  de  ) ,  VI. 

1689.  p.     UO,    114.    1689.    p.   214. 

1690.  p.  314. 
Montchevreuil  (chevalier  de),  V. 

1681.  p.  210. 
Montclar  (baron  de),  III.  1G77.  p. 

327,  374.  —  IV.  1679.  p.  428.  —  V. 
1679.  p.  4,  11,  23.  1680.  p.  118,  137. 
—VI.  1689.  p.  212.  169e.  p.  327. 

MONTECUCULI.il.  1673.  p.  209.  —III. 


1675.  p.  44  et  suiv.,  48,  54,  71,  85, 
92  et  suiv.  1677.  p.  227,  230. 

Monterey,  II.  1673.  p.  330.  1674.  p. 
360.  1675.  p.  433.  —  III.  1675.  p.  2. 
1677.  p.  309. 

Montespan  (  madame  de  ),  I.  1669. 
p.  173.  1670.  p.  343.  1671.  p.  379, 
380,  382,  418. —  II.  1672.  p.  196. 
1673.  p.  247,  313,  316.  1674.  p.  345. 
—  III.  1675.  p.  18,  22,  34,  35,  50,  51, 
52,  53.  1677.  p.  205,  206,  212,  213, 
223 ,  226  ,  264 ,  266  ,  269  ,  277  ,  279, 
280,  281,  284,285,298,302,319,341, 

343,  346,350,351,354,  355,371,381, 
384,  385,386,431,433,434,443,445, 
454,  455.  — IV.  1678.  p.  7,9,12,21, 
31,  32,  45,  46,  48,  52,  55,  76,  80,  84, 
85,  101,  104,  106,  107,  165,  190,  207, 
258,261.  1679.  p.  286,319,  320,  333, 

344,  345, 346,  353,  358,  393, 415,  419, 
424,  429,  430,  469,  473.  —  V.  1679. 
p.  4,  8,  29.  1680.  p.  34,  38,  1 10,  1 16. 
1681.  p.  229.  1683.  p.  360  et  suiv. 
1686.  p.  508,  543.— VI.  1690. p.  344. 
1691.  p.  463.  1693.  p.  568. 

Montespan  (  marquis  de  ),  V.  1686. 
p.  532. 

Montfekrant,  IV.  1G78.  p.  109. 

Montforan-Brunet,  VI.  1698.  p. 
426. 

MoNTFORT(duc  de),  VI.  1691.  p.  472. 

Montglas  (marquis  de),  I.  166£.  p. 
101,  102.  1670.  p.  294.— II.  1671.  p. 
16,  18.  1675.  p.  418,  419.— 111.  1075. 
p.  28. 

Montglas  (madame  de),  I.  1667.  p. 
15,  16,  22,  37,  44,  58,  59,  70,  71,  77, 
78.  1668.  p.  80,  83,  86,  87,  89,  87. 
100,  126,  129.  1669.  p.  153,156, 158, 
161,164,180,189,200.  1670.  p.  238, 
240,242,246,248,250,255,257,262, 
265,274,279,281,290,293,294,301, 
312,  313,314,315,317,318,  319,320, 
325,327,328,331,336,337,345.1671. 
p.  382, 383,  388,  404, 405,  407,  408, 
419,  420,  428,  429.  Appendice,  p. 
462. —  II.  1671.  p.  22,  23,28,  31,34, 
35,  41,  43,  51,  55,  59.  1672.  p.  96, 
103,  109,112,  128,  129,  133,  134,  138. 
1673.  p.  235,  283.  1674.  p.  355.  1675. 
p.  422.  —III.  1675.  p.  1,27,28,36, 
37,  41,  87,  88.  1676.  p.  152.  1677.  p. 
233,  264,  266,333,  335,  339,  344, 
346,  352,  365,  370,  S94,  396,  408.  — 
IV.  1678.  p.  21,  24,  106, 107,  250.  — 
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V.  1680.  p.  i23etsuiv.,  125,  i3i, 

134,  140,   l4l  ,   180.   1681.  p.  292. 

1685.  p.4l9. 1686.  p.  541. —  VI.  1689. 

p.  253  et  suiv.  1690.   p.  373.  1691. 

p.  469  et  suiv. 
MoNTGOMMF.RY,  II.  1674.  p.  371.  -VI. 

1690.  p.  362.  1691.  p.  430,434. 
M0NTG0N,I1I.  1677.  p.  214.— IV.  1679. 

p.  40".—  VI.  ib^o.  p.  415. 
Montignac    François  de  Hautefort, 

comte  de),  IV.  1679.  p.  387.  —  VI. 

1690.  p.  362. 
Montigny  ^l'abbéde),  I.  1670.  p.  288, 

298. 
Montjeu  (Gasp.  Jeannin,  marquis 

de),  fils  de  Jeannin  deCastille,  IV, 

1678.  p.  98,  138,  140,  141,  180,  201, 

231,  252,  271.  1679.  p.  281,  290,  300, 

309,  366,  393,  400,  455.  —  V.  1680. 

70,  92,  123.— 1681.  p.  215.  1685.  p. 

415.  1686.  p.  590,603.  —  VI.  1688. 

p.  188. 
Mo.NTJEU(marquise  de).  IV.  1678.  p. 

122,  231,  232.  1679.  p.  316,  416,  455. 

—  V.  1679.  p.  8.  1680.  p.    180,  188, 
199.  1683.  p.  316.  1686.  p.  495,  500. 

—  VI.  1689.  p.  232,  242,  276. 
MoNTJOYEkmilord.\  VI.  1691.  p.  455, 

456. 
Montlair  vcomte  de),  I.  1667.  p.  17, 

19. 
Montlair (madame  de),  Voy.  Bran- 

cas. 

Mo.NTLOUET,  II.  1671.  p.  8. 

Montmêuan  (prise  de),  VI.  1691.  p. 
516. 

Montmoue  (Claude-Antoine  ikO.'  ni- 
péroux,  comte  de),  IV.  1678.  p. 
237. 

Montmorency  (madame  de),  Isa- 
belle de  Harville,  I.  1668.  p.  93,  94. 
1671.  p.  387,  392,  393,  394,  404,  407, 
411,  ;19,  423.  —  II.  1672.  p.  1)3,  66, 
67,  69.  1673.  p.  309.  -  111.  1675.  p. 
40,87,88.  1677.  p.  233, 846,  351, 394. 
IV.  1-S7S.  p.  31.  33,  147.  —  V.  1682. 
p.  302,  328. 

Montmorency  (Léon  de),  fils  de  la 
précédente,  VI.  1686.  p.  13.  1690. 
p.  362. 

Montmorency  (Elisabeth-Angélique 
de),  duchesse  de  Cbàtillou,  puis 
duchesse  de  Mecklembourg.  Voy. 

MECK.LEMBOIKG. 


MoNTMORENCY(Louisede),  VI.  1687. 

p.  94. 
Montoce.  Voy.  Montauger. 
Montpensier  (mademoiselle  de),  I. 

l'.'.ii.  p.  1.  L667.  p.  16.  1670.  p.  243, 

217,  33  i.  K.7I.  p.  352,354,356,359. 

360,361,366,374,378,382,383,  385, 

386,  387,  394.  —  II.  1671.  p.  52,  53. 

1672.  p.  86.    1673.  p.  313,  326.  1674. 

p.  351.— III.  1677.  p.  398,  431,  435. 

—  IV.  1678.  p.  119,202.  1679.  p.  416, 
435.— V.  1680.  p.  80,  124,  150.  1681. 
p.  215,  229,  245.  1685.  p.  418.  1686. 
p.  523,  543,  544.—  VI.  1689-  p.  201, 
204, 209,  217.  1690.  p.  328,  330, 335, 
342.  1692.  p.  540. 

Montpf.koix       ou      Montpeiroux 

(comte  de),  II.  1675.  p.  432. 
Montpérocx  (marquis  de),  III.  1675. 

p.  3.   1677.  p.  259,  402.— VI.  1691. 

p.  457. 
Montpéroux.  Voy.  Montmobe. 
Montpesat    ou    Montpezat  (Bivcli, 

marquis  de),  I.  1669.  p.  171. — 111. 

1677.  p.  327.  —VI.  1689.  p.  209. 
MOHTSAULNIN.   V.    MoNTAL. 

Montrevel   (Ant.   de   La   Baume, 

comte  de),  IL  1672.  p.  u4. 
Montrevel  (  Fcrd.   de  la  Baume, 

comte  de),  IL  1672.  p.  122,  124. 

—IV.  1678. p.  149,  150,234,242,253. 
Montrevel   (marquis  de) ,  fils  du 

;  recèdent,    III.   1677.  p.  254,  260, 

264,  265,  266.  —  IV.  1679.  p.  293, 

330,  360,  362,  369,  377.— V..  1680. 

p.   71,   73,   79,  87,  156.— VI.    1688. 

p.   155.   1691.  p.   453.   1692.  p.  550. 
Montrevel.  Voy.  La  Balme,  Saint - 

Anbocue  et  Saint-Martin. 
Morange,  V.  Appendice,  p.  615. 
Morahgis,    intendant,    III.    1675. 

p.  102. 
MOREAU,  IV.  1679.  p.  312. 
Mur  eau   (J.-B.),  médecin,  V.  1686. 

p.   507. 
MOREAD    Louison),  VI.  1692.  p.  551. 
Morel,  chirurgien,  V.  1683.  p.  360. 
MORÉRI,  cite,  IL   1672.  p.  154,  185. 

—  VI.   1687.   p.   34,  40. 
Mornai.  Voy.  Montcuevreuil. 

MOROSINI,    I.    1669.   p.   210. 

Mop.stein   (comtesse  de;.  VI.  1691. 

p.  460. 
Mortemart     (Gabriel    de   Hoche- 

chouart,  duc  de,,  I.  1670.  p.  343. 
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Moktehart  (L.  de  Rochechouart  , 
duc  de),  II.  1673.  p.  224.  -  IV. 
1678.  p.  236. 

Mortemart  fmarquis  de),  IV.  1678. 

p.    123. 

Mortemart.    Voy.    Fontevrault, 

MONTESPAN. 

Moscovites    (  ambassadeurs  ).    V. 

1681.  p.  268. 
Motteville  (madame  de),  V.  1685. 

p.  433. 
Moucin  (Marie-Louise,  abbesse  de), 

V.  1685.  p.  42S  . 


Mouran,  IV.  1679.  p.  304. 
Mouskiiy.  Voy.  Montcassel. 
Moussy  (Le  Boutellier  de  Senlis, 

marquis  de),  II.  1675.  p.  415. 
Mol'ï  (marquis  de),  fils  du  pri;<cc 

de  Ligne),  V.  1880.  p.  179. 
Munster    (électeur   de),    IL    1673. 

p.  208,  209.  III.  1675.  p.  45,  48. 
Murçat  ou  Murcé  (mademoiselle 

de).  Voy.  Caylus. 
Muret,  IL  1674.  p.  383. 


N 


Nancré  (de),  IV.  1G79.  p.  27:;. 
Nancis  (Louis-Fausle  de  Brichan- 

teau,  marquis  de),  VI.   iG90  p. 

360,  363. 
Nangis  (Louis-Armand  de  Brichan- 

teau,  marquis  de),  VI.   1690.  p. 

363. 
Nantes    (mademoiselle   de).    Voy. 

Bourbon. 
Nanteuil    (comte    de),    I.    1670. 

p.  237. 
Nantouillet  (le  chevalier  de),  III. 

1677.  p.  208. 
Nassau  (prince  de),  IL  1674.  p.  383. 

—111.1675.  p.  47.  Voy.  Guillaume. 
Navailles    (duc  de),  maréchal    de 

France,  I.  1669.  p.  201,  209,  210. — 

II.  1674.  p.  335.— III.  1675.   p.    :.9. 

1676.  p.  161,  164.   1677.  p.  309,  316. 

—  IV.   1678.  p.   118,  130,  270.  — V. 

1679.  p.   13,  29.  1G80.  p.  105.   1681. 

p.  280.  1684.  p.  416.  16S8.  p.  505. 
Navailles    (Philippe    dn    Monlaut 

Bénac,   marquis   de),   IV.    1078. 

p.  89,  267. 
Navailles  (Gabrielle-Éléonore  de 

Montaut-),  marquise  de  Rolhelin, 

V.  1686.  p.  556. 
Navailles  iGabrielle  de  Montaut-), 

marquise  de  Lauriéies,  V.  1679. 

p.  13.  1G86.  p.  1,  55fi. 
Navailles     (Françoise    de),    du- 
chesse d'Elbeuf,  V.  1 6 s i .  p.  108. 
Navarre  (Marguerite  de),  V.  1680. 

p.  70. 
Memours   (Marie   d'Orléans,    du- 


chesse de),  I.  1669.  p.  193.  1670. 

p.  320,  332,  333.   1671.  p.  379,  330, 

3S2,  3S3,  404,  407. -IL  1672.  p.  103, 

104,     109,     110,     130,     151.     1673. 

p.  250. —  III.   1677.  p.  411   et  412, 

433.    4)1.— IV.    1678.    p.   7,    145, 

117,  212.   1679.  p.  377,  386,  392. 

V.   1630.  p.  130,   163,  166. 
Nesle  (L.  de  Mailly,  marquis  de), 

IL   167  i.  p.  383.— IV.  1678.  p.  43. 

—V.   1636.  p.  582. 
Nesmond  (François  de),  évêque  de 

Bayeux,  V.  1682.  p.  316. 
Nesmond   (marquis  de),  IV.  1690. 

p.  428.  1691.  p.  485. 
Neurourg  (Marie-Anne  de),  reine 

d'Espagne,  VI.  1689.  p.  291. 
Nevciielles,  III.  1677.  p.  236.— VI. 

IC89.   p.  251. 
Neuciièse,    évêque   de    Chàlon ,   I. 

1663.  p.   108,   109,  114. 
Neufville.  Voy.  Villeroi. 
Nevers  (l'h.-Jul.  Mancini,  duc  de), 

I.   1070.  p.   343.   1671.  p.  359,  38;', 

383.— 111.   1677.  p.  205,  206,208.— 

IV.   1078.  p.  2J8.  1679.  p.  340,  342. 
Nevers  Diane-Gubriellede  Damas, 

de  Thianges,  duchesse  de), 1.1671. 

p.  359,  380. 

NlCÉTAS-CllONIATES,  III.  1675.  p.  43. 

Nicole,  VI.  1672.  p.  523. 
NlCOLlNI,  VI.   1690.  p.  397,  415. 
Nir.r.T    François-Louis  de),  V.  16:9. 

p.  27.  1680.  p.  39. 
Ninon  de  Lenclos,  IL  1673.  p.  2io, 
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Noailles  (Anne,  duc  do),  I.  1667. 
p.  27,  36.  1668.  p.  88.  1670.  p.  342, 
Appendice,  p.  445—  II.  if.72.  p.  74, 
95,  100,  104,  105,  190,  191.  1673. 
p.  218,  220,  279.  1675.  p.  436, 
437,  438.— III.  1676.  p.  195-  1677. 
p.   323,  414,  416.— IV.   1678.   p.   56. 

Noailles  (Anne-Jules,  comte  d'A- 
ven, puis  duc  de  ) ,  (ils  du  pi .  cè- 
dent, III.  1677.  p.  414,  415.—  IV. 
1678.  p.  13,  88,  91,  207,  239.  —  V. 

1686.  p.  532.—  VI.  1687.  p.  45.  1688. 
p.  179,  181.  1689.  p.  249,  274.  1691. 
p.   185,  486.  1692.  p.  543. 

Noailles   (ducbesse    de),  I.   1669. 

p.    197.— II.    1673.   p.   p.  273,  279. 

Noailles  (  Anne-Louisede),   mar- 
quise de  Lavardin,  V.  1680.  p.  H9. 
No.wli.es  v.Marie-Chrisline  de),  VI. 

1687.  p.  35. 

Noailles  (Louis-Antoine  de\  évo- 
que de  Châlons.  puis  archevêque 
de  Paris  et  cardinal.  IV.  1679. 
p.  314.— V.  1681.   p.  267. 

Noailles.   Voy.  Guiciie   et    Gra- 

MONT. 


NOGARBT,  VI.  1688.  p.  165. 
Nocent  (.Nicolas  Baulru,  comte  de1, 

II.    1672.    p.    121,    121,    182.  —  IV. 

1678.  p.   66. 
Nocent    Marie-Anloine  Baulru  de  , 

duchesse  de  Biron  ,  V.   1686.    p. 


582. 
Noii.moutier    ^madame    de),    III. 

1677.   p.  4(4,  433. 
NOINTEL,   III.    1677.    p.   239. 

Nouant,  intendant, III.  1675.  p.  9t. 
Nouant   (marquis  de) ,    III.    1677. 

p.   378.— V.    1681.   p.  222. 
N0IET(leP.\  I.   1670.  p.   295. 

Nouveau    (Hiérôme   de),    II.    1072. 

p.   195,   196. 
Nouveau   (madame    de),   II.    1672. 

p.   195. 
Novion  (le  président  de",  IV.  1678. 

P.   13,  22,   109.   1679.   p.  284.—  V. 

1680.  p.  192.— VI.  1689.  p.  278,  280. 
Novion.  Voy.  Potier. 
Noyon   (évoque  de).    Voy.    Cler- 

MoNT-TONNERRE. 
NCGUET,  VI.   1687.  p.  65,  70. 


OCOUR  (d'),  III.    1677.   p.   378. 

Olivier  de  La  Marche,  IV.    16*3. 

p.   105. 
Olon   f  Louis   de  l'Isle,  comte  d'  ), 

V.    1685.  p.  479.    1686.  p.  486,  487. 

516,   517. 
Olon  (comtesse  d*),  V.  1686.  p.  516. 
Olonne  (comie  d'),  II.  ii>7i   p.  398. 

IV.  1678.   p.   87,  205.    1679.   p.  280. 

V.  1686.  p.  405,  511. 

Olonne     (Catherine    d'Antennes, 
comtesse  d'),  I.  1670.  p.  332.— JE. 

1675.  p.    51,  S7,  88,    109.    1677.    p. 

233,    339,  311,    350,  352,  355,  431, 

434.— IV.  1678.  p.  26,   31.    1679.  p. 

288.— V.   1683.  p.   341.1686.  p.  505, 
Ombre  (1')  de  Descartcs,  II.   1673. 

p.  291. 
ONEVAL  (d',\  II.    1671.   p.    413. 

Oneville    (mademoiselle  d'.   IV. 

1679.   p.  329. 

Ons-en-Bray      le    président    Nie. 
Bauquemare,  sieur  d';,  111.  1676. 

VI, 


p.  187. —IV.  16*8.  p.  111,  117,  120, 
173. 
Ons-en-Bray     madame    d'),    111. 

1676.    p.    187.     1677.    p.    300,     301, 
342,   362.— IV.   1679.   p.  237. 
Oraison    (marquis    d),    II.    1672. 

p.    168,   174. 

Orange    (Marie   Stuart,    princesse 

d5),  IV.    1691.   p.   505.    1692.  p.  529 

et  suiv. 
Orange  (prince  d').  V.  Guillaume 

et  Nassau. 
Orceau,    maître    des    postes,    V. 

1680.  p.  169. 
Orcev  (d').  Voy.  Dorset. 
Origny  (jV.  comtesse  d'),  IV.  1679. 

p.   298,  311,   317.— V.   1C80.  p.   Hi 

et  suiv. 
Orléans  (Philippe,  duc  d'),  frère 

de   Louis   XIV,    I.    1670.    p.   251, 

252,    253,    254,    295     1671.    p.   360, 

380,  383.— II.    1671.   p.    7,   12.  1672. 

p.    118,    138.    1673.    p.  315.  —  111 
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1676.  p.  152.  1677.  p.  230,  232, 
236,  239,  241,  242  et  SUÎV.,  254, 
366,  433,  441.— IV.  1678.  p.  44,  74, 
228,  266.  1679.  p.  286,  445,  472.— V. 
1680.  p.  38,  141,  150.  1682.  p.  300. 

Orléans  (Marie-Louise  d').  dite  Ma- 
demoiselle, reine  d'Espagne,  111. 

1677.  p.  346,  416.— IV.  1679.  p.  331, 
435,  444  et  suiv.,  463,  467,  469, 
472.— VI.  1689.  p.  211. 

Orléans  Voy.  Montpensier  et  Ne- 
mours. 

Orléans  (Marguerite-Louise  d'), 
grande-duchesse  de  Toscane,  II. 
1674.  p.  374.  — III.  1677.  p.  399, 
401,  433,  441.  — IV.  1678.  p.  »,  9. 
1679.  p.  481. 


Ormoy.  V.  Blainville. 

Oropesa  (comte  d'),  VI.  1690.  p.  425. 

Or. val  (Fr.   de  Béthune,   duc  d'), 

IV.   1678.  p.   161,   162. 
Orval  (Anne  d'Harville,  duchesse 

d'),    L    1667.  p.  13,  14,  79.  1668. 

p.    85,    106,    113,    134,    137.  — IL 

1674.  p.  352.— V.  1679.  p.  7,  8. 
OSANET.  V.  AUZANET. 
OSMONT  (d'),  V.  1686.  p.  557. 
Osnabruck  (madame  d'),  IV-  1679. 

p.  453,  462. 
Ottobom  (Pierre),  VI.  1689.  p.  291. 
Ouverfkerke,  IL  1674.  p.  383. 
Ovide,  IL  1672.  p.  116.  1675.  p.  447. 


Paceaij,  avocat,  V.  1682.  p.  328. 
Paget  (l'abbé),  111.  1677.  p.  356. 
Palatine    (la).    Voy.    Gonzague. 

IL  1675.  p.  387. 
Palatin  (  Charles-Louis,  électeur  ), 

IL  1674.  p.  387.  — III.  1675.  p.  45, 

48. 
PALOISEAU,   VI.   1690.   p.  427. 
PAPACHIN,   VI.    1691.   p.   501. 

Pamieks  (évoque  de).  Voy.  Caulet. 
Papes.   Voy.    Alexandre  et  Inno- 
cent. 

PARABÉRE,  III.  1675.  p.  81,   82,   84. 

PARABËr.E  (Henriette  de  Voisins  de 

Montaut,  comtesse  de),  V.  1680. 

p.  177. 
Parelle    (marquis  de),  VI.  1690. 

p.  424. 
Pascal,  1. 1670.  p.  286,  290, 302.— IV . 

1678.  p.  164,  167.— VI.  1690.  p.  303. 
PATIN  (Gui),  IV.  1678.  p.  227. 

Patrix  ou  Patry,  IL  1671.  p.  33,  37. 

—111.   1677.  p.   387,   389,  406. 
Pavillon,  VI.   1689.  p.  243.   1690. 

p.   391,  402. 
Pf.DRO-SaVALA,    III.    1677.    p.    236, 

248. 
PÉciiiLiN.  Voy.  Laczln. 
Péllisson-Fontanier  (  i'aul),L  1670. 

p.    243,    247,    333,    338,   339.   1671. 

p.  416,  421.  Appendice,  p.  467.— 

JI.  1672.  p.  79,  82.  1673.  p.  312.— 


III.  1675.  p.  24.  1677.  p.  401,  406, 

414,  417.— IV.  1678.  p.  7,  246.— 

V.  1686.  p.  597  et  suiv.— VI.  1690. 

p.  331. 
PENAUTIER,  III.  1677.  p.  290.  —  V. 

1680.  p.  60. 
Péréfixe  (Hardouin  de),  I,  1671.  p. 

369,  370. 
Périgny  (Octave  de),  1.  1670.  p.  316. 
Perrault  (mademoiselle),  IL  1672. 

p.  142. 
Perrault  (le  président),  V.  1680. 

p.  109. 
PERRAiLT(Charles),VI.  1688.  p.  137, 

184.  1690.  p.  425. 
Perse,  cité,  II,  1672.  p.  116. 
PERTUis(Gui  de),  IV.  1679.  p.  417. 
Petit  collet,  IL  1673.  p.  291. 
Pétrone,  IV.  1678.  p.  36. 
Phelvpeaux.   Voy.    Chateauneif, 

la  Vrillière,  Pontchartrain. 
Philebert,  V.  1680.  p.  103. 
Philippe,  landgrave  de  Hesse,  IL 

1674.  p.  359. 
Philippe,  aumônier,  V.  Appendice. 

p.  615. 
Philipsbourg  (reddition  de),  111. 

1676.  p.  185. 
Pianezze  (  Charles-Emmanuel-Phi- 
libert  de  Simiane,  marquis  de), 
V.  1681.  p.  286,  287.  —VI.  1691.  p. 
429. 
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PlBRAC,VI.  1690.  p.  358. 

Picardet  (Marie),  III.  1676.  p.  190. 

Voy.  Thou. 
Pieds  (des),  IV.  1679.  p.  305. 
PiENNEs(mademoisellede),  IV.  1678. 

p.  69. 
Piennes.  Voy.  Aumont  et  Brouilli. 
Piekrefitte  (marquis  de),  111.  1675. 

p.  102.  1677.  p.  248,  249.— IV.  1679. 

p.  273,  274,  280.  -  V.  1680.  p.  105, 

m.  Voy.  Saint-Remy. 

PlEKREPONT.  V.   1680.  p.  39.   1681.  p. 

279.  Appendice,  p.  6i4  et  suiv 
Pimac     madame  de  ),  lisez  Épinac, 

II.  1672.  p.  142. 
PlNDREF,  VI.  1689.  p.  231. 
PlNSONNELLE,  111.  1677.  p.   367. 
PlO,  11.  1674.  p.  383. 
Pirot,  VI.  Appendice,  p.  584. 
PlRSA,  III.  1675.  p.  117,  118. 
Platon,  VI.  1690.  p.  303. 
Plessis.  Voy.  Du  Plessis. 
Poitiers  (Marie-Josèphe  de),  IV. 

1679.  p.  381.  387.  — V.  1681.  p.  248. 

1686.  p.   507,  510,  516. 
POLIGNAG,  V.  1686.  p.  531. 

Polignac  (madame  de),  V.  1680.  p. 
43  el  suiv.,  50  et  suiv.  1686.  p. 
528,  544. 

PouGNAC(abbé  de),  VI.  1689.  p.  272. 
1690.  p.  360. 

Pologne.  Voy.  Arquien  et  Sobieski. 

Pomponne  (Simon  Arnauld,  marquis 
de),  I.  1670.  p.  349,  353.— II.  1671. p. 
58.  1673.  p.  308,  327.  1674.  p.  400, 
401.  1675.  p.  446.— III.  1076.  p.  172, 
457.— IV.  1678.  p.  H,  15,  127,  212, 
229.  1679.  p.  351,  373,  374,  379,383, 
406,  421,  426,  463.  —  V.  1679.  p.  2, 
14,  17  et  suiv. ,  20.  1680.  p.  77.  — 
VI.  1687.  p.  81.  1689.  p.  224.  1691. 
p.  517. 

Poncet  de  la  Rivière,  111.  1677.  p. 
292.— IV.  1678.  p.  25.  1679.  p.  331, 
333,417.— V.  1681.  p.  270. 

Poncet  (Michel),  archevêque  de 
Bourges,  111.  1677.  p.  220. 

Poncet  (Catherine),  VI.  1690.  p.  416. 

Pontchartrain  (  L.  Phélypeaux , 
comte  de),  111.  1677.  p.  289.  —  VI. 
1689.  p.  278.  1690.  p.  402,  424,  428. 
1691.  p.  436,  502,  504,  507  et  Suiv. 

PONT-RoUCE  (le),  III.  1677.  p.  203. 

Portes  mademoiselle  de;,  11.  1072. 
p.  66,  86,  92,  154.  1673.  p.  218,  224, 


225,  307.  1674.  p.  356,  361,  362,  364, 
365,  402.— III.  1677.  p.  359,  432,  435. 
—  IV.  1678.  p.  143. 
Portsmoitu  (  Louise  de  Kéroual , 
duchesse  de),  II.  1673.  p.  254,262, 
276.  —  IV.  1678.  p.  114. 

Portugal.    Voy.    Alphonse  VI  et 

Elisabeth. 
Potier  (André),  seigneur  de  Novion , 

V.  1680.  p.  171. 
Poiifier,  IV.  1679,  p.  349. 
Poussé  (Anne  Raguier,  marquis  de), 

III.  1677.  p.  324,  326.—  V.  1681.  p. 
235.  Voy.  Bailleul. 

Poussé  (madame  de),  V.  1686.  p. 
532. 

Poussé  (mademoiselle  de),  III.  1677. 
p.  269,  282. 

Poussv,  IV.  1678.  p.  170,  341.  1679. 
p.  359,  362,  383,  390,  409,  142. 

Poyanne  (marquis de),1. 1667.  p.  17. 

Pradel  'de),  II.  1667.  p.  27,  47. 

PRADON,  III.  1677.  p.  205.— IV.  1679. 
p.  292. 

Praslin,  V.  1680.  p.  195,  205. 

Praslin  (Marie-Françoise  de  Choi- 
seul,  marquise  de),V.  1679.  p.  27, 
31.  1680.  p.  194  et  suiv. ,  205. 

Prédicateur,  V.  1681.  p.  262. 

Preston  (  milord),  VI.  1691.  p.  452, 
455. 

Preuilly  (Raymond-Louis,  marquis 
de),  V.  1685.  p.  425.  1686.  p.  529. 

Princesse  de  Clèves  (la),  roman,  III. 
1677.  p.  432.  —  IV.  1678.  p.  62,  77, 
80,  83,  85,  93,  96,  100,  114,  115,117, 
120,  127, 141, 155,  158,  159, 161,  162, 
163,  164  ,  166,  171  ,  188  ,  195,  209, 
211. 

Properce,  cité,  111.  p.  179. 

Pucelle  d'Orléans,  VI.  1690.  p.  382. 

Puisieux  (Charlotte  d'Estampes, 
femme  de  P.  Brulart, marquis  de  , 
IL  1672.  p.  181.  1673.  p.  329.  l(i74, 
p.  357,  358,  359.— III.  1677.  p.  356. 
359,  360,  365,  387,  389,  406.  444.  — 

IV.  1678.  p.  113,  116. 

Puisieux  (Roger  Brulart,  marquis 

de),  IV.   1679.  p.  459,  475. 
Puisieux  (  le  chevalier  de  ),  IL  1674. 

p.  371. 
PUSSORT,  IV.  1679.  p.  417.— VI.  1690. 

p.  403. 
Puységur  (Claude- François  du  Clias- 

tenet  de),  III.  1677,  p.  427. 
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Q 


Quantoal  ou  Quanleal,  IV.  1679.  p. 

274,  294,  310,  313,  316,  320. 
Quatre-Barees.  Voy.  La  Roncère. 
Quélus.  Voy.  Caylcs. 
Querouargues,    Queroual  ou    Ke- 

roual.  Voy.  Portsmouth. 
Qi'INAULt,III.  1676.  p.  194  —IV.  1679. 


p.  395.— V.  1C82.  p.  300.— VI.  1683. 

p.  154,  189.  1689.  p.  196. 
Quincé  (Armand  de),  V.  1686.  p.  600. 
Quncy  (  Jacques  Sevin ,  baron  de  ) , 

III.  1677.  p.  268,  274. 
Quinquina,  III.  1677.  p.  431.  —  IV. 

1678.  p.  224. 


R 


Rabat.  Voy.  Foix. 
Rabelais,  IV.  ie;8.  p.  125. 
Rabutin  (détails  généalogiques  sur 

la  maison  de  ) ,  I.  1666.  p.  7.  1667. 

p.   33.   1668.  p.   123,  124,   128,  139, 

141.  1669.  p.  149,  173,  281.  1670.  p. 

346,  348, 350.  1671.  p.  362,  363,  375, 

377,  381. 
Rabutin  (Amé  de),  I.  1670.  p.  346  et 

suiv.  —  IV.  1678   p.  105,  107. 
Rabutin  (Antoine  de),  III.  1677.  p. 

399,  401. 
Rabutin  (Cristoplile  de),  I.  1670.  p. 

346  et  suiv.  —  IV.  1678.  p.   181. 
Rabutin  (Claude  de),  I.  1670.  p.  346, 

348. 
Rabutin  (Mayeul  de),  I.  1670.  p.  3i6 

et  suiv.  —  V.  1685.  p.  445. 
Rabutin  (Sébastien  de),  VI.  1691.  p. 

509. 
Rabutin  (  Hugues  de  ) ,  V.  îosi.  p. 

294.  1686.  p.  500. 
Rabutin  (les  frères),  II.  167*.    p. 

403. 
Rabutin  ,  capitaine  des  grenadiers 

dans  Anjou,  VI.  1689,  p.  278. 
Rabutin  (comte  de),  mari  de  la  du- 
chesse d'HolsIein,  I.  36H  ei  suiv., 

378.— V.  1682.  p.  304  et  suiv. ,  313: 

1683.  p.  336.  1684.  p.  409.  1685.   p. 

421,  440.  1686.   p.  571.  —  VI.    16S6. 

p.  7.  1687,  p.  26,  96  et  Suiv. ,  101 

1688.  p.  144  et  suiv. ,  156  et  suiv. , 

160.  1689.  p.  241,  270,  278.  1691.  p. 

481. 
Rabutin  (Charlotte  et  Gabrielle  de), 


sœurs  du  comte  de  Rabutin ,  VI 

1689.  p.  216. 

Rabutin.  Voy.  Bussy. 

RACAN,  I.  1670.  p.  243,246.— II.  1672. 

p.  178. 
Racine  (J.),  I    1671.  p.  440,  44i,  443, 

444.  —  II.  1671.  p.  2,  3,  6.  1672.  p. 

213.  1675  p.  415  —III.  1677   p.  205, 

207,  390,  399,  405,  409,  417    —IV. 

1678.   p.  61,  77,  83,  88,  90.  1679.  p. 

340,  402   —  V.  1685.  p.  443.  —  VI. 

1690.  p.  203,  426,  427. 
Radzhyil  (Jacques  de),  II  1674  p. 

356. 
Ragny  (comte  de),  II    1674  p.  383. 

—  VI.    1692.  p.  527  et  Suiv. 

Ragny  (  madame  de),  III.  1677    p. 

293.  —  IV.   1678    p.  252. 

Racny  (mademoiselle  de),  IV.  1679. 
p    342,  423,  428.  '—V.  1685.  p  414. 

—  VI.  1686   p.  14. 
Rais.  Voy.  Retz. 

Rambures  (Marie  deBautru,  mar- 
quise de),  I.  1671.  p.  386,  409, 
411.—  III.  1677  p.  431,  434.—  V. 
1683.  p.  341. 

Rambures  (mademoiselle  de),  V. 
1679    p.  23.  1686.  p    528,  531. 

RAMILLY,  III.  1677.  p.  274. 

Rancé  (l'abbé  de),  I  1671.  p.  416. 
421.— IV.  1678  p.  243,  247.  1679. 
p.  285  —VI.   1690.  p.  423,  428 

Rancher  (Charles  Brulart  du),  III. 
1677.  p.  324. 

Ranes  (Nicolas  d'Argouges  ,  raar- 
quisde),  III.  1675.  p.  57.— IV.  1678. 
p.  156,  159,169. 
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Ranes  (madame  de),  V.  I63i.  p  279 
Ranty  ou  Renty     marquis  <ie),  I. 

1667.  p.  17,  19.  —  III.  1077.  p.  379. 
—VI  1687.  p.  85  r1688.  p.  187,  192. 
Rapin  (leP.),I  1671  p  432,423,424, 
425,  430,  433,  434,  437,  440.  —  II. 
1671.  p.  8,  9,  31,  34,  42,  50.  1672.  p. 
7i),  186,  I S7,  213.  1673.  p.  233,  234, 
236,  241,  298.  1674.  p.  368.  1675.  p. 
431.— III.  1675.  p.  87.  1677.  p  252, 
318,  363,  366,  374,  444,  445,  452.  — 
IV.  1678.  p.  4,  72,  75,  123,  155,  239. 

1679.  p.  284,  327,  371,  379.  —  V. 

1680.  p.  107,  155,  166.  1682.  p.  319, 
329.  1685.  p.  470.  1686.  p.  518,  529. 

—  VI.  1687.  p.  102  et  SU1V.,  109, 
112,  117. 

Raveai x  ou  Ravot,  V.  1079.  p.  25. 

REBÉ,  VI.  1690.  p.  362. 

Rebenac  (François  de  Pas,  comle 
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Rf.nty.  Voy.  Ranty. 
Resayou  Resé.  Voy.  Rezay. 
Retz  (maréchal  de) ,  V  1680.  p.  48. 
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Rf.zay  Cyprien-Gabriel  Benard  de), 
évéque  d  Angouléme  ,  VI.  1639.  p. 
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Richelieu  |  cardinal  de),  I  1669.  p. 
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V.  1679.  p.  23,  26  et  SUJV. ,  29,  94, 
179.   IG81.  p.  248,  299. 
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Rouville  (Hercule,  marquis  de),  1. 

1667.  p.  65. 
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Saint-Aignan  (François  deBeauvil- 
lier,  duc  de),I.  1670.  p.  290,  317, 
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Appendice,  p.  624. 
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Saint-Martin  (Ch.  de  La  Baume, 
marquis  de),  II.  1672.  p.  114.  — 
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Sanguin-Pignerolles,     V.     1686. 

p.  514. 
SANLECGjUE  (le  P.),  III.  1677.  p.  508, 

Santena  (marquis  de),  VI.  »69i, 
p.  454. 
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SARLINCTON,  II.    1673.   p.  265. 
SARSFIELD,  VI.    1691.  p.   501. 

Sassenage  (marquis  de),  M.  1091. 

p.  454. 
SaIBEUF,   V.    1681.   p.  257. 

Saucoirt    (le    marquis    de    Soye- 

COUrt,  dil),  III.  1675.  p.  19.  1676. 

p.  134.  1677.  p.  350.  —  IV.  1078. 

p.  193,  191,  111,  167!).  |».  129.  — 

VI.   1690.  p.   344. 
Saclx  (Jean  de),  IV.  i078.  p.  181. 
Saulx   (comte  de),  I.  1671.  p.  427. 

—II.  1672.  p.  122,  124. 

Saulx  (madame  de\  III  p.  456. 

Sailx.  Voy.  Tavannes. 

Sacmery  (marquis  de),   V.    1680. 

p.   109.— VI.    1690.   p.   359. 
Saimery    ^Marie-Johanne  de),    V. 

10S0.    p.    109,    13t.  Voy.  ClllVKKNY. 

Sainier  (P.),  évoque  d'Autun,  IV. 
1678.   p.    110. 

Sactour.  Voy.  Boidarnait. 
Savoie  (duc  de),  IV.  i679.  p    326. 

—  VI.  io90.  p.  365  et  suiv.  ioyi. 
p.  472  et  ^uiv.,  478  et  SUiv.  1692. 
p.   542,   546,  548. 

Savoie  (le  prince  Thomas  de),  II. 

1675.    p.    419. 

Savoie.  Voy.  Soissons. 

Saxe  (électeur  de),  VI    io90.  p.  394. 

SCHITS,    III.    1077.    p.    419. 

Schomberg  (Armand-Frédéric  de), 
maréchal    de    France,    II.    1673. 

p.    272.    1674.   p.   409. —  III.    1075. 

p.    59,    69.    1676.  p.   158,   161,   164. 

167,    168.    1077.  p.   310,  334     336.— 

IV.    1678.     p.    149,    158,  207.    1079. 

p.   333. —  V.    1681.    p.    280.    1686. 

p.   494,  515,  523.— VI.  1688.  p.  170. 

187,  193.   1689.    p.  214,  293.    1690. 

p.   302,   306,  308,  310,  215,  346  et 

SUiv. 
Schomberg  (comte  ilénard  de),  fils 

du  précédent,  VI.  1691.  p.  436. 
Schomberg  (duchesse  de;,  M.  1691. 

p.   496. 
Scl'Oéry  (George  de),  I.  1671.  p.  434. 

—  II.   1671.  p.  3,  4.   1672.   p.   156. 
Scudéry  (madame  de   ,  femme  du 

précèdent,  I.  1670.  p.  273.  1671. 
p.  358.— II.  1671.  p.  13,  29,  33. 
1672.  p.  77,  189,  191.  1673.  p.  243. 
1674.  p.  337,  358,  366.  373.  —  111. 
1677.  p.  223,  240,  303,  336.  341,  393, 
411.  —  IV.  1678.  p.  113,  121,   102, 


163.  166,  168.  1679.  p.  337.  418.— V. 
1685.  p.    173. 

Scldéry  (ahbé  de),  fils  de  la  pré- 
cédente, IV.  1678.  p.  12,  16.  1679. 
p.   453. 

Scldéry  (mademoiselle  de),  II.  1672. 

p.    100.    1673.   p.   315.    1674.  p.  372. 

—  III.  I07t,.  p.  134.  — IV.  1678. 
p.  213.— V.    itiS9.    p.  232. 

Secrétaires  d'État,  II.  1674.  p.  347. 
Segneri  (,1e  P.),  VI.  1687.  p.  119. 

SegRAIS,  I.  1666.  p.  2.  1069.  p.  220, 
229.  1670.  p.  241,  242.  1671.  p.  395. 

Sic iier,  prévôt  de  Paris,  1.  1669. 
p.    195. 

SÊGOrBR    (le  chancelier),  II.  1872. 

p.   66,   69,   79. 

Séguier  (l'abbé),  VI.  iost.  p.  107. 
Séglier    (Charlotte).    Voy.    Sllly 

(madame  de). 
SÉGUR,   VI.    1691.   p.   429. 

Seignelay  (marquis  de),  fils  deCol- 

bert,  II.  1675.  p.  432.— III.  1675. 
p.  .S.  1077.  p.  443.  —  IV.  1678. 
p.  09,  71,  72,  98,  114,  115,  123, 
129,  130.  1679.  p.  419,  484.  —  V. 
1679.  p.  1.  1685.  p.  443.  1686. 
p.  573,  580.  —  VI.  1688.  p.  135. 

1689.  p.  257.  1690.  p.  320,  354, 
358,  367.  369,  397,  400  et  suiv., 
403,  404,  405,  409,  414,  424.  1691. 
p.  453,  458. 

Seïgnelay  (madame  de),  IV.  1678. 

p.   62,   69,   71.    1079.    p.    453. 
SELINCOURT,   V.    1683.    p.    343,   345. 

Senaqlt  ou  Sénalt  (le  P.),  I.  1670. 
p.    243.  -  II.   1673.    p.    236. —  VI. 

1690.  317. 

Senef  (bataille  de),  II.  1674.  p.  382, 

393. 
SÉNËQCE,   VI.  1690.  p.  303. 

Seneville  (de),  IV.  1678.  p.  H5. 
Seneville  (M. F.  deLongueval,danio 

de),  III.   1677.  p.    363,  407.  —IV. 

1678.  p.  114.  1679.  p.  302,  307,  361. 

—  V.    1680.  p.  179. 
ShNNETERRE.    Voy.  LA  FERTÉ. 

Sepeville  (marquise  de',  V.  1633. 
p.  355. 

SF.PPEV1LLE,   III.    1677.   p.  245. 
Sf.RENI,   VI.  1690.  p.  590. 
SÉRICNY     VI.   1689.   p.  .09. 

Servies  (At>el),  II.  1073.  p.  217. 
Servon,  le  même  que  Cernon  ?  Voy. 
ce  nom. 
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Sesan,  H.  1674.  p.  413. 

Sessac.  Voy.  Cessac. 

Sévigné  (les)  et  leurs  alliances,  I. 
1668.  p.  139,  140,  141.  1671.  p.  375. 

Sévigné  (Henri,  marquis  de),  mari 
de  madame  de  Sévigné,  I.  1668. 
p.  141.  —  III.  1675.  p.  69,  70,   111. 

Sévigné  (madame  de),  1. 1668.  p.  140, 
141.  1669.  p.  148,  151,  204,  206, 
212.  1670.  p.  272,  338,  339.—  II. 
1671.  p.  33.  1672.  66,  96,  105,  114, 
116,121,132,  195.  1673.  p.  303,321. 
323.  —IU.  1676.  p.  190.  1677.  p. 
279,  339,  344.— IV.  1678.  p.  28,  83, 
152,  153,  163.  —  V.  1681.  p.  220, 
283.  —  VI.  1689.  p.  285.  1692.  p. 
536. 

Sévigné  (marquis  de),  fils  de  la  pré- 
cédente, I.  1668.  p.  128.—  II.  1672. 
p.  126,  127.  1674.  p.  383,  394,  397. 
—  111.  1675.  p.  30,  79,  106,  110. 
1677.  p.  257,  312,  328-  —  IV.  1678. 
177,  179,  197,  218.  —  V.  1683.  p. 
382.  1685.  p.  448.—  VI.  1687.  p.  58, 
64,  -0,  72.  1689.  p.  225,  264  et  SUiv., 
267.  1690.  p.  316.  1691.  p.  499. 

Sévigné  (Jeanne-Marguerite  de  Bré- 
hant,  femme  du  marquis  de),  V. 
1683.  p.  382. 

Sévigné  (mademoiselle  de),  1667.  p. 
36,  37.  1668.  p.  98,  102,  106,  112, 
119,  128,  129,  130,  137,  140.  Voy. 
Ghignan  (comtesse  de). 

Siorce  (Louis-François,  duc  de), 
III.  1677  p.  394.— IV.  1678  p.  123, 
212,  236,  243.  Voy.  TniANGES. 

Siam  (ambassadeur  de), V.  1686    p. 

557  et  suiv. 
Sillery,  V.  1680.    p.   158,  160,  162, 

165. —  VI.  1691.  p.  464. 
Sillery  (chevalier  de),  VI.  1690.  p 

415. 
Simiane  (F.  de),  IV.  1678.  p   131. 
Simiane.  Voy  Gordes  et  Moncha. 
Sinami.  Voy.  Archange. 
Sipierre  (madame  de),  IV.  1678.  p. 

110. 
Sirainy  (mademoiselle),  III.  1677. 

p.  305. 
Sirmond  (Jacques),  IV  1679  p.  391. 
feiROT,  H.  1674.  p.  383. 
Sobieski  (J.),roidePologne,  II,  1672 

p.  158,  160,  161,  162,  163,  164,  167, 

170,  179,  180,  182,  183.  1674    p.  356 

et  suiv.,  360  et  suiv.  —  III.  1677. 


p.  411,  413.— V.  1680.  p.  145.  1683. 

p.  373,  377  et  SUiv.   1684.   p.  407. 

1686.  p.  596.  Appendice,  p.  624. 
Soissons   (Eugène-Maurice  de  Sa- 
voie, comte  de),  II.  1673.  p.  272. 

1674.  p.  408. 
Soissons  (L.-Th.  de  Savoie  ,  comte 

de),  IV.  1678.  p.  169.  1679.  p.  387, 

393,  399,  400,  458,  467,  471.  —  V. 

1680.  p.   38.    1682.  p.   325  et  Suiv. 

1683.  p.  330. 
Soissons  (comtesse  de),  I.  1671.  p. 

379.  — II.   1674.  p.  335.  — III.  1677. 

p.  310,  333.  —  IV.   1678.  p.  30,  31. 

1679.  p.  344,  345,  470.— V.  1680.  p. 

59.  1686.  p.  506,  531. 
SOLAS,  IV.  1678.  p.  69. 
Soliman,  VI.  1691.  p.  501. 
Solm  (comte de),  II.  1674.  p.  333. 
SoMMIÈVRE,  IV.  1679.  p.  423. 
SOUBISE,  II.  1671.  p.  8.   1674.  p.  382, 

383.— IV.  1678.  p.  8,  11.— V.  1681. 

p.  225.  — VI.  1689.  p.  221.  1691.  p. 

508. 
Soubise  (madame  de),  III.  1677.  p. 

350.— IV.  1678-  p.  21,  24.— V.  1680. 

p.  33. 
SOUCHE  (de),  II.  1675.  p.  434. 
Sourches  (marquis  de),  VI.  1688.  p. 

192.  1692.  p.  540. 
Sourdis     (François     Escoubleau , 

comte  de),  V.  168O.  p.  45  et  suiv., 

50  et  suiv.— VI.  1688.  p.  132.  1690. 

p.  301,  324. 
Sourdis  (chevalier  de),  1. 1667.  p.  65. 

—  VI.  1689.  p.  221. 
Souvert,  IV.  1679.  p.  353. 
Spaen,  IV.  1679,  p.  403. 
Spinola,V.  1682.  p.  309. 
Sprag  (Edouard),  II.  1673.  p.  265. 
Staffarde  (bataille  de),  VI.  1690.  p. 

360  et  suiv. 
Statue  de  Louis  XIV,  V.  1686.  p. 

527. 
Stokein,  II.  1674.  p.  383. 
Strada  (.Fabien),  IV.  1678.  p.  36. 
Strasbourg  (évéque  de).  Voy.  Fur- 

STF.MBERG. 

Stuer  (Mariede).  Voy.  la  Vauguyon 

(madame  de). 
Sully  (madame  de),  I.  1G67.  p.  lo, 

29.  1668.  p.  134.  Voy.  Verneuil. 
Sully  (mademoiselle  de),  IV.  1679. 

p.  321. 
Surtouts,  VI.  1688.  p.  166. 
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Scrvii. le  (Charles-Louis  de  Haute- 
l'ori.  m  rquis  de),  VI.  1687.  p.  56. 

Size  ou  Suse  (L.-  P.  de  la  Baume 
de), évoque  de  Viviers,  VI.  1690. 
p.  370. 


Size  Anne  Tristan  de  la  Baume, 
abbé  de) ,  évoque  de  Tarbes,  11, 
1674.  p.  357,  361.— 111.  1675.  p.  86. 
1677.  P.  347,  352,381. 


Tacite,  II,  1673.  p.  285. 

Talbot  (le  chevalier  ; ,  médecin.  IV. 

1678.  p.  224,  439.—  V.  1680.  p.  166, 

182,  195.  200. 
TaLLARD,  II.  1672.  p.  122.— IV.  1678. 

p.  225,  229,  244,  250.—  VI.  1691. 

p.  452. 
Tallemant  (  Paul),  III.  1676.  p.  194. 

—  VI.  1690.  p.  331 

Talon  (le  P    Nicolas),  II.  1672.  p. 

172.  —  IV.  1879.  p.  338. 
Talon,  avocat  général,  IV.  1678.  p. 

13.— V.  1680.  p.  53.  1682.  p.  310  et 

suiv.  1684.  p.  400  et  SUIV.  1685   p. 

414.  —  1690.  p.  406. 
Talon  (madame),  III.  1677.  p.  2U. 
Tavannes  (comtede), I.  1670  p.  322. 

—  III.  1677.  p.  250,  306.— IV.  1678 
p.  81,  175,  180.  1679.  p.  281,  298, 
455.  — V.  1680.  p.  02,  100,  111,  156. 
1684.  p.  393. 

Tavannes  (marquis  de),  fils  du  pré- 
cédent, II.  1674.  p.  384,  410.  —  V. 
1680.  p.  206  1683.  p.  333.  —  VI. 
1690.  p.  328. 

Tavannes  (Louise-Henrieite  Potier, 
comtesse  de),  V.  1680.  p.  156. 

Tavannes  (Marguerite-Henriette  de 
Saulx-).  IV.  1678.  p.  81. 

Tare,  VI.  1690.  p  363. 

Tekeli,V1.  1689.  p.  229  et  suiv.  1690. 
p.  369,  385.  1692.  p   541. 

Téobon  (Lidie  de  Rochefort  de), 
comtesse  de  Beuvron  ,  I.  1671.  p. 
390.—  II.  1672.  p.  122.—  IV.  1678. 
p.  60,  61,  64. 

Termes  (Roger  de  Pardaillan,  mar- 
quis de),  11.1672  p.  122,124.  1673. 
p.  215.  -  IV.  1679.  p.  302,  308  — 
V.  1683.  p.  339  —VI.  1690.  p.  337, 
340.  1691.  p.  509. 

Tessé  (comte  de),  IV.  1678  p.  156 
—VI.  1689.  p  212,233.1691.  p.  534. 

Tessé  (chevalier  de),  i69i.  p.  soi. 


Tiiéobon.  Voy.  Téobon. 

TlIEOPIIRASTE,  VI.  16S8.  p     122. 

Théslt  (Jacques  rit-  ,  VI.  1689.  p.  2»:. 

Tuiances  (marquis  de  ),  1.  1670.  p. 
339,  343,  348,  349,  352.  —  V.  1680. 
p.  120,  127,  360  et  SUiv.— VI  16S8. 
p.   160,  165. 

Tfiianges( marquise  de),  I.  1667.  p. 
63.  1669.  p.  185,  197,  198.  1670.  p. 
348.  Appendice,  p.  445  —H.  1672. 
p.  74,  191.  1673.  p.  303,  308,  311, 
322.  1675.  p.  415  —  III.  1675.  p. 
18.  1677.  p.  212,  317,  431,434,443, 
445.— IV.  1678.  p.  194.  1679  p.  291, 
301,307.  —VI  1687.  p.  81.  1690. 
p.  308  et  suiv. 

Thianges  (Diane-Gabrielle  de  Da- 
mas, duchesse  de  Nevers),  I.  1670. 
p.  343.  3671.  p.  359.  Voy   Nevi sus. 

Thianges  (Louise-Adélaïde  de  Da- 
mas de),  duchesse  de  Sforce ,  III. 
1677.  p.  394.  —  IV.  1678.  p.  123, 
212,  236. 

Thou  (  Jacques-Auguste  de  ) ,  baron 
de  Meslai,  III.  1676.  p.  189, 190.  — 
1677.  p.  365,  369. 

TllURY,  IV.  1678.  p.  7,  10. 

Tiennette,  V.  Appendice,  p.  613  et 
suiv. 

Tilladet  (J.-B.  de  Cassagnet,  mar- 
quis de),  I.  1667.  p.  65.— IV.  1678. 
p  139,256,257,258,261,264,268, 
369.  —  V.  1679.  p  13,  19,  21.  1680. 
p.  105,  127.  1684.  p  396.— VI.  1690. 
p.   353,  376. 

Tilladet  (Gabriel  de  Cassagnet, 
chevalier  de),  IV.  1679  p.  314. 

Tincy  (de),  major  gênerai,  III.  1675 
p.  57. 

Tingri  (  Charles-François-Frédéric 
de  Montmorency  -  Luxembourg , 
prince  de  , .  V,  1686  p.  493,  501, 
586.  —  VI.  1688   p.  105,  187. 

Tingri  (Marie  dePiney-Luxembour^', 
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princesse  de),  IV.  1679  p.  437.  — 

V. 1680.  p.  45,  65.  1685   p.  426. 
TlNGRI.   Voy.  ClIEVREUSE. 
TlROUX,  IV.  1679.  p.  375,  376. 
TlVAS,  II.  1673.  p.  259. 
TlTE-LlVE.  IV.  1678.  p.  41. 
To.'ras  (Louise  de),  IV.  1678  p.  257, 

260,  261,  263,  264. 
Toisy  (madame  de),  IV.  1679  p.  276, 

283. 
Tonnerre  (  François  de  Clermont , 

comte  de),  IV  1679  p.  475. 
ToNNERRE(François-Joseph  deCler- 

mont,  comte  de),  III.  1677.  p.  440. 

—IV.  1678.  p.  12,98,  100. 
Tonnerre  (mademoiselle  de),  V. 

1679.  p.  23. 
Torcy  (  Ant.-Philiberl  de  la  Tour, 

marquis  de),  IV.  1679.  p.  3S3,  385. 

—  V.  1680.  p.  80,  84. 
Torcy  (marquise  de).  Voy.  Vitry. 
Torf,  VI.  1688.  p.  160.  1690.  p.  38?, 

426,427. 
Torigny  (J.-A.  Lambert  de) ,  prési- 
dent, 111.  1677.  p.  324.—  IV.  1678, 

p.  1.  —  V.  1680.  p.  71. 
Torigny  (madame  de),  IV.   1678. 

p.  l. 
Torsmendorf  (comte  de),  V.  1682. 

p.  304. 
Toscane    (grande-duchesse    de). 

Voy.  Orléans. 
Tott  (  Claude,  comte  de) ,  IL  1672. 

p.  180. 
Toulongeon  (Françoise  deRabutin, 

dame  de),  belle-mère  de  Bussy, 

111    1677.  p.  338,  390  —V.  1680.  p. 

183.  1684   p.  411  et  suiv.  1685.  p. 

■418. 
Toulongeon  (comte  de),  beau-frère 

de  Bussy,  I.  1667.  p.  17.  1669.  p. 

i  i4,  145.  Appendice,  p.  452.  —  IL 

1672.  p.  140.   1673.  p.  210.  1675.  p. 

424.  _  111.   1677.   p.  260,  265,  339, 

340,  387. —IV.  1678.   p.   180,   252. 

1679.  p.  367,455.  473.— V.  1679.  p. 

8.  1685.  p.  449,  451,  467.— VI.  1687. 

p.   19,  34,  40,  59,  75.   1689.  p.   224. 

1690.  p.  309. 
Toulongeon  (comtesse  de  ),  belle- 
sœur  de  Bussy,  I.  1669.  p.  144  i46' 

1670.  p.  253    —  IIL  1675.  p.  12,  16, 

70,  79.  1677.  p.  204.—  IV.  1678.   p 

137,  134,  308.  1679.  p.  303,  455,  481. 


—  V.  1679.  p.  8.  168G.  p.   500,  GOn, 
604,  606.  — VI.  1689.  p.  232,  242, 

Toulongeon.  Voy.  Gramont. 
Toulouse  (Louis-Alexandre  deBour- 
bon,  comte  de),  IV.  167S.  p.  104. 

—  V.  16S6.  p.  543.  —  VI.  1691.  p. 
464  et  suiv. 

Toupi,  couturière  de  la  reine,  V. 

Appendice,  p.  612  et  suiv. 
Tournai  (évêquede)  Voy.  Choiseul. 
Tournelle.  Voy.  La  Tournelle. 
Tourville  (comte  de),  II,  1673.  p. 

263,  268.— VI.  1688.  p.  187.  1689.  p. 

257,  267.  1690.  p.  347,  351.  1691.  p. 

439,  485,  4S7. 
Toussy  (Angéliquede  la  Mothe,  de- 
moiselle de) ,  I.  1699.  p.  227,  228. 

Voy.  Aimont  (duchesse  d'). 
Tracy  (Bonneau  de),  IV.  1678.  p. 

227. 
Tracy  (de),  V.  1686.  p.  563,  564. 

Tl'.ELON.  VI.  1688.   p.    172. 

Tremblement  de  terre  en  Bourgo- 
gne. VI.  1686.  p.  16. 
Tressan  (chevalier  de),  VI.  1690. 

p.  351. 
Trêves  Gasp.  de  Leyen,  archevêque 

de),  111.  1675.  p.  45,  48. 
Trêves  (relation  de  la  reddition  de), 

III.  1675.  p.  93  et  suiv. 
Tréville  (  Jos.  dePeyre,  marquis 

de),  IL  1672.  p.  145,  154.—  IIL 

1677.  p.  276.  283. 
Triciuteau  (Érarddu  Chàtelet,mar 

quis   del,  IV.  1678.  p.  179,  241. 

1679.   p.  433. —V.  1680.  p.  63,72. 
Trichateau  (Elisabeth  le  Charon, 

marquise  de),  IV.   1678.  p.  24i 

1679.  p.  274,  380,  394. 
Tuiciiateau  (mademoiselle  de),  V. 

1680.  p.  192,  203. 
Tuiciiateau.  Voy.  Chatelet. 
Trimont.  Voy.  Cabrières. 
Triumputat.  III,  1675.  p.  89. 
TRIVELIN,  IV.  1679.  p.   387. 
Tuo.mp,  amiral  hollandais  ,  II   1673. 

p.  259  et  suiv. 

Tromp,  fils  du  précédent.  VI.  1691. 
p    464  et  suiv. 

Turenne  (maréchal  de),  L  1667.  p. 
27,  60,68.  1068.  p.  128,  135.  —IL 
1672.  p.  74,  98,  102,  103,  106,  112, 
119,  121,  126,  141,  168,  179,  181, 
183,  185,  205,  210.  1673.  p.  226,  228, 
3  9.  1074.p.  33'>,335,342)369,  370. 
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372,    373     37  l,  375,   380,   381,    387,  5 16,  55».  —  VI.   1890.   p.    376,    115. 

BO,396,  398,    99,  103,  407,  410,  4i  2,  16*1.  p.  441,  455. 

413,  4i»,  in,  418,  iii),   i.o.  421.  Tc&Birae  (madame de},  111.  i67G.  p. 

1675.   p.  4M.— 111.  1675.  p    4,  7,  10,  137. 

18,  23,  41  et  suiv.,  48  et  suiv.,  54,  Tiioiement    sur  le),  H-  1673.  p.  217, 

56  et  suiv.,  :•;:),  6<>,  02,  63,  6;.  68,  126. 

69,  70,  73,  71,  75,  7ii,  77.  78.  71',  bo,  Tyrconel  (Richard  Talbol,  duc  <'■>■  , 

81,82,84,85,86,90,101,103,111,  VI.  1689.  p.  213.  1690-  p.  31 

119.  1676.  p.  I  10,  180,  19t.  16:7.  p  363,  370,  382,  337,  407,  416,  128. 

456.  —  IV.  1678.  p.  1,  206.  —  VI.  16JI .  p.  133,  501 ,  .".O.i. 

1687.  p.  51.  1689.  p.  209,  143.  Tïr.cnNEi.  [madame  de),  VI.  icdo, 

Ti  renne  (  Louis  de  la  Tour,  prince  p.  376. 
de),  V.  1685    p.  429,  440.  1686.  p. 


u 


URBAIN  VIII,  IV.  1679.  p.44l.  205,  229,  263,   265,   267,  292.   1690. 

Urfé  ou  Urfey  (  marquis  d'  ),  VI.  p.  395. 

1690.  p.  376.  1692.  p.  518.  Ux ELLES  .'marquise  d') ,  I.  1669.  p. 
Uasiss    princesse  des;,  IV.  1678.  p.  196.  —  V.  1681.  p.  -  13. 

240,243,  217.  Uzès  ou  Osez  François  de  Crussol, 
l.'ssÉ.  Voy.  Valentiné.  duc  d'  ,  11.  1672.  p.  66    — V.  166I. 

USSON  (d'),  IV.   167».  p.  150.  p.  267.  1686.  p.  511. 

Uxelles(  Nie.  Chalon  du  blé,  mar-  Uzès  (duchesse  d"),  II.  1672.  p   66. 

quis  d').  I.  i6t>9.  p.  196. — V.  1683  .  Uzf.s  (mademoiselle  d';,  11.  1672.  p 
p.  381.  —VI.  1688.  p.  171.  1659.  p.  66,  0»,  75. 


Vabri  s  prèvôl  de),  IV.  1679.  p.  423.  Vai.ençay.  Voy.  Cdavagnac. 

VàilLac  (J.-Paul  de  Gourdon    de  Valenciennes  (siège  de ),  111.  k-jt. 

Genouillac,  comte  de),  fil.  1677.  p.  225  et  suiv. 

p.  3  î 8. — V.  1680.  p.  211.  Valentiné, (Louis  Bernier  de),  mar- 

Vaiu.ac  mademoiselle  de),  V.  168O.  quis  d'Usse,  VI.  1691.  p.  4 

p.  60,  17:.  Valbmtimois  (Antoine  de  (jrima'di, 

Vakenbourg,  II.  1674.  p.  383.  prince  de  Monaco,  duc  de  , ,  VI. 

Va lb elle   Cosme,  marquis  de),  III.  1688.  p.  134,  140. 

1677.  p.  379  ValiÈRE,  VI.  1689    p.  270. 

Valbelle (chevalier  de),  II.  1673.  p.  VALiNi;oiRT(Jean-BaplisieduTrous- 

«61.  set  de?,  V.  1686.  p.  486. 

Yalençay    Henri  -Dominique  d'Es-  Valois  (duc  de),  I.  1667.  p.  76 

tampfs,  marquis  de  ,  III.  1677.  p.  Valois  ^mademoiselle  de),  IV.  1679. 

380.—  IV.  1678-  p.  103.—  V.  1680.  p.  416,  4l8. 

p.  81.  Vai.OT,  V.   1683.  P.   359,  367. 

Vai.ençay  madamede),  surnommée  Vahdecil,  VI.  168S.  p.  165. 

Fichetle,  IV.  1673.  p.  109,  110.  Vandy  (  mademoiselle  de  ; ,  I.  1670. 

Valençay  'chevalier  de),  VI.  16JI.  p.  318.  1671.  p.  387,388,  392,394. 

p.  432  —  II.   1672    p.    145,   154,   167.  167J. 

Vaiençay   (Julie  de    ,  dame  d'An-  p.  224,  225,  264,  267,  278. 

fraigues,  VI.  16S8.  p.  141.  Yantadoir  ou  Ventadocr  (duc  de), 

VI.  58 
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I.   1671.  p.  380,  386,  3S8,  390,  391. 

—  V.  1679.  p.  10,  13.  1680.  p.  127. 
1681.  p   224,230. 

Vantadour  (madame  de),  V.  1679. 
p.  10,  14.  1686.  p.  506. 

Vantadour  (mademoiselle  de),  I. 
1668.  p.  95.  Voy.  Duras. 

Vantadour  (  Anne -Geneviève  de 
Lévis  de),  VI.  1691.  p.  44i,  455. 

Vapeurs  (  anecdote  sur  les  ),  III. 
1677.  p.  224  et  suiv. 

Vardes  (marquis  de),  1. 1669.  p.  169, 
184.— H.  1672.  p.  161.  1673.  p.  241, 
294.  1674.  p.  364.— IV.  1678.  p.  113, 
115,  127,  133,138,140,  189,  205,209, 
211,212,  216,220,256,257,258,260, 
263,  264,266,  272.  1679.  p.  298.— V. 
1680.  p.  48,  110.  1685.  p.  429.  1686. 
p.  503,  505.— VI.  16SS.  p.  158. 

Vardes  (Marie-Elis.  du  Bec,  fille  du 
marquis  de  ),  duchesse  de  Rohan  , 

111.  1677.  p.  351.— IV.  1678.  p.  69, 

112,  113,  123,  124,  19C. 
VARENNES,    IV.   1678.  p.  225.  —  VI. 

1690.  p.  363. 
Vassé  (L.-Alex. ,  comte  de),  II.  1674. 
p.  3y9.  —  IV.  1678.  p.  205.  1679.  p. 
280,  283.- V.  1682.  p.  308. 

Vassé  ^madame  de).  Voy.  Humières. 

VATEL,  1.  1671.  p.  390,  391,  398,  399. 
VaUBAN,  111.  1677.  p.  237.— IV.  1679. 

p.  295.— V.  1680.  p.   195.— VI.  1688. 

p.  174.  1691.  p.  460,461,463,468, 
'    471. 
Vauban  (mademoiselle  de),  VI.  1691. 

p.  433. 
Vaubrun,  III.  1675.  p.  56,  57,  65,  66, 

70,  74. 

Vaudemont  (Charles-Henri  de  Lor- 
raine, prince  de) ,  1.  1669.  p.  158. 

—  11.  1672.  p.  185.  —  111.  1675.  p. 
104.  1677.  p.  332.  —  IV.  1679.  p. 
399,  400. 

Vaudrai,  VI.  1692.  p.  518. 
Vaujour  (  duchesse  de) .  Voy.  La 

Valliére. 
Vauroui,  VI.  1691.  p.  466. 
Vauteau  (chevalier  de),  V.  1681.  p. 

215. 
Vauvineux  (  Charlotte-Elis.  de  Co- 

chefilet  de),  princesse  de  Gué- 

méné,  III.    1675    p.   133.   1676.  p. 

136,  137.  —  IV.  1678,  p.  17,  97,  98. 

—  V.  1679.  p.  20,  21.  Voy.  GUÉ- 
MÉNE. 


Vauvrai  ou  Vauvré  (JY.  Girardin, 

seigneur  de),  VI.  1690.  p.  428.  1691. 

p.  436. 

Vavasseur  (le  P.),  III.  1677.  p.  317 

Vendôme  (duc  de) ,  III.  1675.  p.  74. 

—  V.  1679.  p.  5.  — VI.  1689.  p.  217. 

1690.  p.  332,  412.  1691.  p.  503. 
VENDÔME(Philippe  de),  grand  prieur 

de  France,  111.  1677.  p.  326.  —  IV. 

1678.  p.  109.  1679.  p.  283.— V.  1686. 
p.  511. 

Vendôme  (eardinal  de),  I.  1669.  p. 

171,  172,  195. 
VëNOT,  III.  1675.  p.  42,  47. 
Venours  (marquis  de),  V.  1681.  p. 

228,230. 
Vénus  n'ARLEs(note  sur  la),  V.  1684- 

p.  409,  625  et  suiv. 
VerGNE,  V.  1686.  p.  585. 

Verdun  (évoque  de).  Voy.  Hocquin- 

court. 
Verj  us  François), évoque  de  Grasse, 

IV.  1678.  p.  27. 

Verjus  (le  P.  Antoine),  frère  du  pré- 
cédent, IV.  1678.  p.  27,  72,  74,  82. 

1679,  p.  395.  — V.  1679.  p.  3. —VI. 
1687.  p.  48. 

Verjus.  Voy.  Créci 
Vermandois(M.  de),  fils  de  madame 

de  la  Valliére,  II.  1674.  p.  345  —IV. 

1679.  p.  446,  463.— V.  1683.  p.  391. 
Verneuil  (duchesse  de),  II.  1673.  p. 

321.  Voy.  Sully. 
Verneuil  (duc.  de).  IV.  1679.  p.  446. 
Verrue  (comte  de),  VI.  1690.  p.4i5. 

1691.  p,  432,  437. 

Verrue  (  madame  de),  VI.  i69i.  p. 

517. 

Versailles  (  mot  sur  ) ,  IV.  1678.  p. 

215. 

Vert  (Jean  de\  II.  1675.  p.  419. 
Vertamont  (madame  de),  IV.  1678. 

p.  119. 
Vertillac,  VI.  1691.  p.  471. 

VERVINS,  III.   1677.  p.  282. 
VETERANI,  VI.  1692    p.  542,546. 
Vexin  (  Louis  César  de  Bourhon  , 

comte  de),  fils  de  madame  de  Mon- 

tespan,  111.  1677.  p.  265.— V.  1683. 

p.  331  et  suiv. 
Vibbaye   (  Henri  -Lconor    Hurault, 

marquis  de),  VI.  1689.  p.  248. 
Vibraye.  Voy.  Grignan. 
Vienne  (siège  de),  V.  1683.  p.  373  et 

suiv. 
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Vieoboorg,  1.  [669.  p.  195,  196.  Villeroi  (Madeleine  de  Créqui,  ma- 

Vigean  [madame  du   ,  III.  1677.  p.  réchale  de),  femme  du  précédent, 

339.  II.    i"".S.  p.  317. 

Vi,,mii;.  Voy.  Haï  terive  VlLLBBOi    l'r  de  Neufi  ille.  marquis, 

Villacerf,  111.  1077.  p.  245.  puis  duc  de\  lils  des  précédents, 

VlLLA-HERHOSA,  II.   1675.  p.  434.  —  [I.  1672.  p.  86,  87,  88,  89,  93,  19 

[IL  1676.  p.  168,  169.  1677.  p.  236,  1673.  p      I                       1674.  p.  383, 

239,  326,  332.— IV.  1(578.  p.  58.— V.  389.  — III.  1677.  p.  261.— IV.  1678. 

1679-  p.  1.  16SO.  p.  :'.8.  —  VI,  1689.  p.   90,   12  l,    129,    15  \.   1679.  p.  301, 

p.  296.  i07,  389.  —  V.    1079.  p.  3,  6,   7,  9. 

Vn.LAINES,  VI.  10SS.  p.   168.  1681.   p.  267.   1685.  p.   466.  —  VI. 

VlLLARCEAOX,  III.  1677.  p.  431  — VI.  1637.  p     110. 

1690.  p.  344.  :î  17.  Villeroi    (  Marguerilc    le  TelHer, 
Villarceaix  (madcmoisel!cde),VI  marquise,  puis  duchesse  de),  1. 

1691.  p.  459  I      7.  p.  13,  li,  15,  54.  1663.  p.  85, 
ViLLARS     Louis-François  dp  Bran-  92,96,  134.  1669.  p.  113,  165,  166, 

cas,  duc  de), 111.  1677.  p.  351,  355,  173.  igto.  p.  276,286.  Appendice. 

361,38  .   1\  .  ITS. p.  151,153,  162,  p.  464.—  H.  1672.  p.  90.  1674.  p-. 

|679.p  481.  358.  —  III.  1677.  p.  269,  282.  —  IV. 

\  il  i  a  us  (Louise  de  Minières,  du-  1678.  p.  184,  193. 

chesse  de  Brancas-),  IV.  i67S.  p.  Villeroi  (Camille  de  Neufville  de  , 

15!.  archevêque  de  Lyon,  IV.  1079.  p. 

Villars  marquis  de),  dit  Orondate,  388. 

VI.  1693.  p.  535.  Villesavin    madame  de   ,  Vl   1087. 

Villars  (  Marie  Gigault  de  Belle-  p.  eo,  62. 

fond,  marquise  de  ) ,  I.  1668.  p.  Villiers,  V    168O.  p.  41. 

112,  119.  VlLOMER,  II.  1674.  p.  383. 

Villars  (  marquis,  puis  duc  de),  Vinboil,  II.  1073.   p.    315.   1674.  p. 

maréchal  de  France,  III.  1677.  p.  398  —  III.  1675.  p.  103,  110.  —  IV. 

378,  39.!.  —  IV.   1679.  p.  331.  —  VI.  1678.  p.  87,  205,  280. 

1688.  p.  145,  155,  167,  193.  Vins     marquis  de  ,  111.  1675.  p.  112. 

Villars  ou  Villers  (  mademoiselle  —  VI.  1691.  p.  495. 

de),  VI.  i69i.  p.  433.  Vins  (madame  de  .,  IV.  1679.  p.  397. 

Villa-Sierra,  III.  1677.  p.  225.  Vitu\    François-Marie  de  l'Hôpital, 

V'illayer  (  Jean  Renouard,  comte  duc  de),  IV.  1678  p.  19,22.1679. 

de),  VI.  1691.  p.  460,  461.  p.    38i. 

Villediei    madame  de).  Voy.  Des-  Vitry    Nie.  de  l'Ilospital,  marquis 

jardins."  de),  V.  îoto.p.  81. 

Vu.leef.lv  (  Elisabeth  de  ).  Voy.  du  Vitrï  (Marie-Louise-Elisabelh-Ai- 

Bobchet.  mée  Pot,  duchesse  de),  IV.  i(>78. 

VlLLEGAGNOS,  V.  1679,  p.  3,  7.  p.  43,  46,  117.  1679.  p.  276,  284.  — 

Villbhareuil  (abbé  de),  V.  Ap-  V.  1680.  p.  156. 

pendice.  p.  615.  V.try    (  Marie-Françoise-Elisabelli 

Villemor    mademoiselle  de).  Voy.  de),  man|uise  de  ïorcy,  IV.  1679. 

Dis  Ma  rets  (madame).  p.  276.  383,385.  -  V.  iObo.  p.  80. 

Villbouier  (Louis  d'Aumont,  mnr-  ViVANS,  VI.    1688.  p.    165.  1691.  p 

quiS~  de),  V.    1686.  p.   493.  —  VI.  487.  1692.  p.  542,  546. 

i690.  p.  427.  Viviers  (évéque  de).  Voy.  Chamiio- 

Villequibr  ( madame  dc),1. 1668.  nasciSize. 

I,   :i  ;  Vivonni:  (comte ,  puis  due  de  I ,  ma- 

Villeroi (maréchal de), III.  i675.  p.  réchal  de  France,!.  1669.  p.  170, 

79.  L676.  p.  It.4.  1677  p.  278,  304.  171,  191  1670.  p.  343,  348.  —  II. 

—  V.  1680.  p.  86.  I6bl.  p.  267.  1684.  1672.  p.  122,  124.  1673.  p.  247,  315, 

p.  396.  1685.  p.  481  et  SUIV.  1686.  316,  332.— 111.  1675.  p.  59  l«76.  p. 

p.  533.  163-  1677.  p.  327,  42i.  —  IV.  JG78. 
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p.  80,  85,  86,  93,  97,  207.  1679.  p.  Voiture,  III.  1675.  p.  9.  1677.  p   37.0. 

340._V.  1683.  p.  343.  —  VI.  1688.  —IV.  1678.  p.  60,  64,  65,  MO. — VI. 

p.  160,  168-  1692.  p.  552.  1687.  p.  24.  1690.  p.  388. 

Voisin,  V.  1685.  p.  470,473.  Vols  a  la  cocr,  V.  1680.  p.  89. 
Voisin  (la),  empoisonneuse,  V.  1680. 
p.  46,  52,  71,  80. 


w 


Weihar  (duc  de),  III.  1675.  p.  81,      Wignacoirt  (Adrien  de),  VI.  ic90. 
82,  85.  p.  360. 


X 

XtNOPBfïN,  IV.  1678-  p.  96.  XlMENÈS,  VI.  1090.  p.  351,  354,  406. 

Y 

Vork  (duc  d').  Voy.  Jacques  11.  Ypres  (prise  d'),  IV.  1678.  p  73,  80. 

z 

Saïde,  roman  ,  1.  1670.  p.  241.  Ap-         pendice.  p.  465. 


FIN   DE  LA  TADLE   ALPHABÉTIQUE  DES  MATIÈRES. 
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